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Les  mots  «  entièrement  refondue  »,  que  nous  avons 
inscrits  en  tête  de  cette  nouvelle  édition,  ne  paraîtront 
peut-être  pas  excessifs  aux  lecteurs  de  ce  quatrième  vo- 
lume des  Épopées  françaises.  Il  est  très -vrai  que  la 
révision  de  cette  partie  de  notre  œuvre  ne  nous  a  pas 
coûté  le  môme  effort  que  la  refonte  de  notre  tome  III; 
mais  de  longs  mois  ont  été  remplis  par  ce  nouveau  la- 
beur. La  publication  des  Nerbonesi  par  M.  Isola,  l'ex- 
cellent Mémoire  de  M.  Révillout  sur  la  Vùa  sœicti  WU- 
lelmi  et  plusieurs  articles  de  la  Romama  ont  nécessité 
de  nombreuses  corrections  et  retouches  qui  ont  atteint 
presque  toutes  nos  pages.  Notre  grande  Notice  sur  la 
Geste  de  Guillaume  a  été  en  grande  partie  refaite  et  sin- 
gulièrement augmentée,  et  il  en  est  de  même  pour  la 
plupart  de  nos  autres  Notices.  On  s'en  apercevra  aisé- 
ment '. 


1.  Cesl  un  devoir  pour  nous  de  remercier  ici  notre  ami,  M.  Bonnardot,  qui 
a  bien  voulu  se  charger,  pour  Je  présent  volume,  de  la  révision  de  nos  épreu- 
ves, La  lâche  était  noalaisée  et  délicate,  et  il  s'en  est  acquitté  avec  un  soin 
dont  tous  nos  lecteurs  lui  sauront  gré. 
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Il  faut  bien  confesser,  malgré  tout,  que  le  cycle  de 
Guillaume  ne  préoccupe  pas  les  érudits  de  France  et 
d'Allemagne  au  même  degré  que  la  geste  du  Roi.  Il 
semble  que  l'on  se  soit  passionné  pour  la  seule  Chanson 
de  Roland,  et  il  ne  se  passe  guère  de  semaine  où  l'on  ne 
voie  paraître  deux  ou  trois  brochures  sur  la  moindre  syl- 
labe de  cet  admirable  poëme  dont  il  ne  nous  est  pas  per- 
mis de  médire.  Nous  estimons  cependant  qu'il  serait 
temps  de  songer  à  tant  d'autres  chants  de  notre  Epopée 
nationale,  qui  sont  encore  ensevelis  dans  la  poussière  et 
dans  l'oubli.  Il  est  véritablement  honteux  que  le  Moniage 
Guillaume  et  dix  autres  pofimes  de  ce  beau  cycle  soient 
encore  inédits,  et  notre  honneur  littéraire  exigerait  que 
nous  nous  missions  à  l'œuvre.  La  grande  figure  de  Guil- 
laume mérite  les  mêmes  hommages  que  la  grande  figure 
de  Charlemagne,  et  n'offre  de  moindres  proportions  ni 
dans  la  légende  ni  dans  l'histoire.  Ce  Guillaume  est  un 
géant  qui  a  sauvé  la  France,  et  notre  oubli  ressemble  à 
de  l'ingratitude. 

Nous  ne  voulons  pas,  quant  à  nous,  nous  faire  com- 
plice d'un  tel  délaissement,  et  le  volume  qu'on  va  lire 
ne  sera  pas  notre  seule  tentative  en  faveur  d'une  réhabili- 
tation aussi  désirable.  Avant  la  fin  de  cette  année,  nous 
publierons  le  premier  tome  d'une  Nouvelle  Bibliothèque 
bleue,  et  ce  petit  livre  populaire  aura  pour  titre  :  La 
Bataille  d'Aliscans.  Un  li-act  de  quatre  pages  sera  pro- 
chainement consacré  par  nous  à  Guillaume  et  prendra 
place  à  côté  de  celui  dont  Roland  est  l'objet.  Déjà  nous 
avons  lu  à  plusieurs  peintres  et  sculpteurs  les  plus  belles 
pages  du  Couronnement  Looys,  du  Charroi  de  Nîmes  et 
d'Aliscans,  et  il  en  est  qui  préparent  en  ce  moment  des 
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toiles  et  des  marbres  à  l'honneur  du  héros  de  Ville- 
daigne.  Luc-Olmer-Merson  a  été  vivement  ému  par  la 
(1  première  communion  de  Vivien  »,  et  l'on  se  convain- 
cra bientôt  qu'il  s'en  est  heureusement  inspiré.  Ce  n'est 
pas  tout  encore,  et  nous  avons  de  plus  hautes  visées. 
Nous  espérons  que  le  théâtre  s'emparera  de  Guillaume 
comme  il  s'est  emparé  de  Roland,  et  qu'un  dramaturge 
puissant  introduira  sur  la  scène  l'illustre  vaincu  d'Alis- 
cans.  Il  y  a  là  un  rôle  de  femme  bien  autrement  drama- 
tique qne  celui  de  la  belle  Aude,  et  Gulbourc  eût  tenté 
Shakespeare. 

Telles  sont  nos  espérances,  tels  nos  désirs,  tels  nos  ef- 
forts. Durant  ces  travaux  quelque  peu  longs  et  parfois  re- 
butants, nous  n'avons  pas  été  soutenu  par  la  seule  passion 
littéraire,  ni  par  une  admiration  exagérée  pour  ces  chers 
vieux  poèmes  dont  nous  connaissons,  dont  nous  signa- 
lons tous  les  défauts.  Non,  non,  encore  une  fois  :  c'est 
l'amour  de  la  vieiUe  France  qui  nous  anime  et  nous  ins- 
pire. Car  nous  ressemblons  à  Guillaume  luî-mêine  gui, 
un  jour,  loin  de  la  douce  France,  entr'ouvrait  soudain  son 
vêtement  de  mailles,  laissait  le  vent  frapper  sa  poitrine 
nue,  et  s'écriait,  en  sentant  l'eau  du  cœur  lui  monter  aux 
yeux  :  «  0  doux  souffle  qui  vient  de  France  !  C'est  là  que 
«  sont  ceux  que  j'aime  »,  Et  il  ajoutait  :  »  Je  te  remets, 
«  France,  aux  mains  de  Dieu  ».  Nous  ne  saurions  mieux 
dire,  et  le  cri  de  Guillaume  est  aussi  le  nôtre, 

Léon  GAUTIEB. 
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11  semble  que  nous  devions  à  nos  lecteurs  quelques 
éclaircissements  sur  l'état  actuel  de  notre  œuvre  et  une 
réponse  à  ces  questions  qu'ils  sont  en  droit  de  nous 
adresser  :  «  Qu'avez-vous  fait  jusqu'ici,  et  que  vous 
«  reste-t-il  à  faire  »  ?  Cette  réponse  sera  l'objet  des 
quelques  lignes  qui  vont   suivre. 

Les  quatre  premiers  volumes  des  Epopées  frmiçatses 
3  sont  loin  d'en  avoir  épuisé  le  sujet,  Nous  avons  terminé 
la  première  partie  de  notre  livre  qui  renferme  l'histoire 
de  nos  poèmes  nationaux;  mais,  sans  parler  ici  de  no- 
tre troisième  partie  où  nous  devons  déterminer  l'esprit 
des  chansons  de  geste  \  nous  n'avons  pas  achevé  la 
seconde  qui  est  consacrée  à  leur  analyse.  Il  est  vrai  que 
cette  seconde  partie,  composée  des  résumés  de  nos 
quatre-ving:ts  épopées,  est  à  la  fois  la  plus  difficile  et 
la  plus  longue.  Contrairement  à  nos  prévisions,  la  geste 
de  Guillaume  dépassera  les  limites  de  ce  quatrième  vo- 
lume, et  il  nous  reste  encore  à  raconter  les  gestes  pro- 
vinciales ou  petites  gestes,  le  cycle  de  Doon,  celui  de 
la  Croisade.  Quarante  chansons  sont  aujourd'hui  con- 
nues de  nos  lecteurs  :  ils  en  ont  encore  à  connaître 
quarante  autres. 

Dans   notre    analyse   du   cycle    de    Guillaume,    nous 
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avons  cru  devoir  suivre  le  même  plan  que  pour  le  cycle 
du  Roi.  Ce  plan  a  généralement  été  approuvé.  Nous 
avons  donc  continué  à  séparer  très-nettement,  dans 
ce  nouveau  volume,  l'élément  littéraire,  auquel  nous 
avons  réservé  tout  notre  texte,  de  l'élément  scientifique, 
auquel  nous  avons  consacré  toutes  nos  notes.  Pour  la 
geste  de  Guillaume,  une  innovation  nous  a  paru  néces- 
saire. Les  poèmes  de  ce  cycle  ont  entre  eux  une  telle 
cohésion  qu'à  vrai  dire  ils  forment  une  seule  et  même 
Epopée  plutôt  qu'une  série  de  chansons  distinctes.  C'est 
pourquoi  nous  avons  consacré  à  cette  geste  une  Notice 
générale  :  ce  que  nous  n'avions  point  fait  pour  le  cycle 
de  Charlemagne,  ce  qu'il  ne  sera  plus  utile  de  faire 
pour  les  autres  gestes.  Cette  Notice,  comme  on  le  verra, 
pourrait  à  elle  seule  composer  un  volume,  et  nous  y 
avons  travaillé  pendant  de  longues  veilles.  Il  était  peut- 
être  difficile,  après  M.  Jonckbioet,  de  jeter  de  nouvelles 
lumières  dans  ce  chaos  :  nos  lecteurs  jugeront  si  nous 
y  sommes  parvenu. 

Nous  nous  contentons  de  signaler  ici  les  deux  chan- 
sons que  nous  avons  découvertes  et  que  tous  les  biblio- 
graphes avaient  jusqu'à  ce  jour  confondues  avec  d'autres 
poëmes,  le  Siège  de  Narbonne  et  la  Prise  de  Cordres. 
Ces  deux  romans  sont  loin  d'être  sans  intérêt  et  com- 
blent heureusement  certaines  lacunes  de  la  légende. 

Des  critiques  ont  été  faites  à  notre  oeuvre  :  nous 
reconnaissons  volontiers  la  justesse  d'un  certain  nombre 
d'entre  elles,  et,  bien  que  notre  travail  en  doive  être 
doublé,  nous  avons  l'intention  de  réserver  un  demi-vo- 
lume à  des  Rectifications  et  additions  qui  sont  devenues 
nécessaires.  C'est  là  que  nous   répondrons   à  quelques 
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reproches  peut-être  immérités  ;  c'est  là  que  nous  repren- 
drons à  nouveau  certaines  parties  de  notre  premier  vo- 
lume où  nous  avions  parfois  montré  trop  de  confiance 
en  des  documents  de  seconde  main;  c'est  laque  nous 
traiterons  en  détail  les  grandes  questions  des  origines 
germaniques  de  notre  épopée,  de  la  préexistence  des 
cantilènes  et  de  la  nature  de  notre  versification  '.  Nos 
erreurs  y  seront,  autant  que  possible,  très-minutieuse- 
ment efl'acées.  Tous  ceux  qui  font  des  livres  savent,  du 
reste,  combien  il  est  facile  de  tomber  en  de  certaines 
méprises  :  ils  auront  pour  nous  cette  bienveillance  qui 
est  à  la  fois  un  encouragement  et  une  récompense. 

Nous  devons  dire  cependant  que  nous  demeurons  fi- 
dèle, sur  les  points  les  plus  importants,  aux  opinions 
précédemment  exprimées  dans  notre  livre. 

Nous  restons  très-étroltement  attaché  à  la  doctrine  de 
la  germanicité  de  nos  vieux  poèmes.  Jamais,  d'ailleurs, 
nous  n'avons  prétendu  que  nos  chansons  aient  pris 
naissance  et  se  soient  développées  dans  un  milieu  pure- 
ment germanique.  Mais  nous  sommes  convaincu  que 
notre  grand  mouvement  épique  ne  se  serait  jamais  pro- 
duit, si  les  Barbares  n'avaient  pas  envahi  l'Empire.  Sans 
les  Germains,  il  n'y  aurait  pas  eu  d'épopée  possible  parmi 
nous.  Que  ce  soient  des  idées  d'origine  germaine  qui 
dominent  dans  tous  nos  poèmes  et  surtout  dans  les 
plus  anciens,  c'est  ce  dont  nous  demeurons  ferme- 
ment persuadé.  Mais  nous  ne  voulons  pas  aller  plus 
loin,  et  adoptons  sans  arrière-pensée  le  sentiment  de 


1.    Tout  ce  travail  a  ét^  fait   dans  le  premier  volume  de  notre  seconde 
édition,  et  nous  n'avons  plus  à  le  laîre. 
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l'illustre  érudit  quia  dit  :  »  Germaniques  par  leur  ori- 
H  gine,  lea  chaosons  de  geste  sont  françaises  par  leur 
(I  développement  ».  Et  c'est  pour  nous  une  joie  de  citer 
ici  les  paroles  toutes  récentes  de  M.  Gaston  Paris,  qui  font 
tant  d'honneur  à  sa  sincérité  bien  connue  :  «  Je  crois 
"  devoir  dire  que  des  études  plus  approfondies  m'ont 
«  amené  à  modifier  sensiblement  mon  opinion  en  ce  qui 
Il  touche  le  caractère  germanique  de  notre  poésie  épi- 
«  que  au  moyen  âge.  Je  me  rapprocherais  actuellement 
«  des  idées  qu'a  émises  à  ce  propos  M.  Léon  Gautier 
«  et  surtout  de  l'opinion  de  M.  Bartsch-  Prise  en 
"  gros,  et  au  moins  sous  un  de  ses  aspects  les  plus  im- 
"■  portants,  l'Epopée  française  du  moyen  âge  peut  être 
«  définie  :  L'esprit  germanique  daus  une  forme  ro- 
«  mane  '  ».  Excellente  définition,  et  que  nous  signerions 
volontiers. 

Quant  à  notre  versification,  nous  croyons  encore  au- 
jourd'hui que  l'accent  tonique  n'y  a  pas  tenu  le  premier 
rôle,  et  nous  sommes  plus  que  jamais  partisan  du  syl- 
labisme  ®,  Dans  son  Hymnographie  grecque,  le  cardinal 
Pitra  vient  de  formuler  certaines  lois  syllabîqaes  qui 
nous  paraissent  analogues  à  celles  que  nous  avons  dé- 
couvertes nous-mème  durant  plusieurs  années  de  tra- 
vail sur  ces  difficiles  problèmes.  Nous  espérons  démon- 
trer que  «  nos  principaux  rythmes  dérivent  de  vers 
de  l'antiquité  qui  sont  peu  à  peu  devenus  syllabiques  ». 
Cette  révolution  ne  s'est  accomplie  que  dans  la  poésie 
latine  chantée.    Essentiellement  destinés  à.  être  popu- 

1.  Revus  critique,  juin  1868. 

2.  V.  l'eipasé  complet  de  notre  système  actuel  sur  ces  questions  ardues 
dans  nos  Epopées  françaises,  2^  éd.,  t.  I,  pp.  281  et  sa. 
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laires,  certains  chants  liturgiques  ont  été  graduellement 
soumis  à  l'isochrouie  et  au  calcul  des  syllabes  afin  d'ê- 
tre plus  aisément  gravés  dans  la  mémoire  du  peuple. 
Telle  est  du  moins  notre  doctrine,  que  nous  entourerons 
de  preuves  nombreuses  et  de  textes  à.  l'appui. 

Un  dernier  mot.  L'Académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres, qui,  deux  fois  déjà,  avait  jugé  notre  livre 
digne  du  second  prix  Gobert,  vient  deJécerner  le  grand 
prix  à  nos  tomes  I  et  II.  Bien  que  notre  tâche  soit  encore 
considérable  et  paraisse  au-dessus  de  nos  forces,  un 
tel  honneur,  qui  comble  toutes  nos  espérances,  est  bien 
lait  pour  nous  encourager  à  continuer  ce  livre  des  Épo- 
pées françaises  que  Dieu  nous  permettra  peut-être  d'a- 
chever. 
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INTRODUCTION    A    LA   GESTE    DE    GUILLAUME 


[Canchon  orrez]  de  Guillaume  au  cort  ne 
Dal  pr«u,  dal  sage,  del  vsasal  aduré, 
Qui  tant  pena  soE  Paiens,  aor  Baclers  ; 
Pub,  esaaucia  sainte  Crestienté. 


Ane  den  Keiser  Earten  nie 
Su  werûor  Franzoys  wart  arborni 
{Wolfram  d'Bsohenbaoh,  Wif, 
éd.  LaehmBnn,  p.  4Si.) 


Nous  allons  raconter  toute  l'histoire  épique  de  ce  i 
Guillaume  que  l'Eglise  et  la  France  ont  couronné  d'une 

'   NOTICE    BinLlOCRAPIlIQUE    ET  niSTOItlQUE   SUR  LA    GESTE    DE 

eUILLAlME.   NÉCESSITÉ  DE  CBTTE  NOTICE  GÉNÉRALE.  «  N0U3  n'avOllS  point 

consacré  de  Notice  générale  à  la  geste  du  Roi,  et  cependant  nous  en  don- 
nons une  à  la  geslo  de  Guillaume.  »  ffien  ne  sera  plus  faàlo  â.  expliquer 
que  ce  manque  apparent  de  symétrie  dans  notre  plan.  Les  différentes 
Chansons  de  la  geste  du  Iloi  sont  très-nettement  indépendantes  l'une  de 
Tautre  ;  elles  forment  autant  de  poBmes  distincts  ;  et  leur  réunion,  tout 
adificielle,  est  due  en  grande  purlieauiërudiK  modernes.  Gommera  si  bien 
dit  un  auteur  du  quiiiïième  siècle,  ces  Romans  «  sont  en  diverses  maiits 
teims  et  espandtis par  quoi  ung  seul  homme  ne  les  pourrait  assembler  ». 
(BiW.  Nat.  fr.  1497,  f  1.)  Tout  au  contraire,  dans  le  cycle  de  Guillaume, 
les  Chansons  ont  entre  elles  une  cohésion  beaucoup  plus  intime.  Quoi  qu'en 
ait  dit  L.  Clarus  (Hersog  Wilkelm  von  Aquitanien,  p.  150),  ce  sont 
plut&t  les  chants  ou  les  branches  d'un  même  poème  qu'une  série  d'épopées 
distinctes  et  ajant  chacune  leur  vie  propre.  Les  manuscrits  attestent  haute- 
ment l'unité  lie  cette  geste,  que  l'on  parait  avoir  considérée  au  mojen  âge 
comme  «  la  Geste  «  par  excellence,  à  cause  de  cette  cohésion  même  des 
différents  Romans  qui  la  composent.  A  la  fin  du  manuscrit  de  Boulogne, 
qui  contient  onze  chansons,  se  trouve  cette  rubrique  précieuse  :  o  Eicplinit 
h  roumans  de  Guillaume  d'Orange.  »  Dans  ce  même  manuscrit  et  dans 
le  ms.  fr.   1449  de  la  Billiolhèque  [Nationale,  le  Charroi  de  Nîmes  et  la 
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-  double  popularité  ;  qui  est  connu  dans  nos  Marlyrolo- 
■  Qcs  SOUS  le  nom  de  saint  Guillaume  de  Gellone  ou  de 

Prise  d'Orange  ne  sont  mùme  pas  séparés  par  une  lettre  oraée,  et  se  con- 
fonilent  absolument  en  uu  seul  et  même  poi-me.  Aliscans  commence  brus- 
quement par  ces  mots:  A  iceljor  qxie  la  dotor  fu  grain,  qui  jieurent  légi- 
timement passer  pour  [a  coiilinuation  eiracta  du  Covenant  Vicieii.  La  plu- 
part de  no3  manuscrits  méritant,  d'ailleurs,  le  nom  de  cycliqties,  et  nous 
offrent  chacun  un  certain  nombre  de  Chansons,  qui  sont  liées  les  unes  aux 
autres  par  des  transitiona  plus  on  moins  heureuses.  Le  nom  A'incidenees 
semble  réservé  par  les  copistes  à  certains  pommes  intercalaires  qui  entravent 
l'action  de  la  grande  geste  :  tel  ett,  dans  le  ms.  de  la  Bibl.  Nat.  fr.  S4360, 
(anc.  ESLaValliérai,  le  Siège  de  Barbaslre,  intercalé  entre  la  première  et  la  se- 
conde partie  des  Enfonces  Vivien  (Ci  après  commence  H  Sièges  de  Barbas- 
tre,  iiicideitces.  A,  t*  IH  y")  ;  telle  est  encore  la  Bataille  des  Sagittaires  ou 
Mort  d'Aimei-i  de  Karboiitte,  intercalée  au  milieu  du  Moniage  Beiioart 
(B,  f"  7).  En  résumé,  Ton  pourrait  prétendre,  avec  quelque  justesse,  que  la 
geste  de  Guillaume  constitue  en  réalité  une  seule  et  mSme  épopée.  Et  c'est 
jiourquoi  nous  lui  consacrons  cette  Nolice  préliminaire.  Comme  elle  ne  doit 
renfermer  que  des  généralités  sommaires,  elle  ne  saurait  iiuiie  eu  lien  auï 
Notices  particulières  qui  accompagnent  l'analyse  de  chacun  de  nos  poëmes 
et  dont  elle  reproduit  exactement  tout  le  plan. 

L  BIBLIOGRAPHIE. 
§  L  Cn.i-;soN-s  noN-r  se  compose  la  ceste  de  G  l-tll.iume. 
II.  Ces  Chansons  sont  au  nombre  de  viugt-qualre,  que  nous  allons  enumé- 
rer  dans  l'ordre  même  où  nous  devons  les  analyser  :  l"  Ijes  Enfances  Gari't 
de  Montglane;  2°  Gari.t  de  Moniglane ;  3P  Girart  de  Viane-.i"  Heriiaia 
lie  Beaxtlaiide;  5o  Renier  de  Gennes;  6'  Aimer i  de  Narbonne;  1"  Les 
E:\fancei  Guillawne;  S»  Le  Département  des  eitfans  Aimet-i  ;  ^"t^  Siège 
dt!  Nai-bonne  (personne  avant  nous  n'avait  encore  signalé  ce  podme,  qu'on 
avmt  jusqu'à  présent  confondu  avec  les  Enfances  Gtiillmnne  dont  il  est 
complètement  distinct);  10°  Le  Com-onnemeiit  Looys;  lloLe  Charroi  de 
mines;  12» La  Prise  d'Orange;  13"  1/6%  Enfances  Vivien;  U^Ix  Cove- 
nant 'Vivien  ;  15»  Aliscans  (on  l'a  quelquefois  séparé  en  deux  parties,  dont 
la  seconde  a  été  intitulée  Benoart);  16«La  Bataille  Loqiii f et- ;\1'^  ï»  Mo- 
niage  Renoart;  18"  La  Siège  de  Barbastre  (et  Heure  de  Commarcia,  qui 
en  est  le  remaniement);  19»  Gmbertd'Andrsnas;Zi'>lA  Prise  de  Cordres 
(sur  les  feuilles  de  garde  du  manusciit  fr.  1448  de  la  Biljl.  Nationale,  une 
main  moderne  a  intitulé  ce  poëme  ;  «  la  Conquête  de  l'Espagne  ».  Mais 
personne,  d'ailleurs,  ne  lui  a  reconnu  »me  existence  &  part,  et  l'Histoire  lit- 
fdi-aire  l'a  confondu  avec  le  Siège  de  Barbastre)  ;  21"  La  Mort  d'Aimeri  de 
Xiirbonne  ou  la  Bataille  des  Sagittaires;  S2''Benier;  23»  Foiilqtie  de 
Candie  ;  24"  Le  Moniage  Guillamnc.  —  b.  D'un  certain  nombre  de  ces 
Chansons  on  peut  dire  n-vs  parti cut.ikREWEKT  que  ce  sont  les  chants  d'un 
même  poume.  —  e.  Ces  Chansons,  qui  ont  entre  elles  un'  lien  plus  étroit, 
.^ont  les  suivantes  :  1«  Les  Enfances  GiiiHaume  ;  2°  Le  Couronnement 
iMogs;  3°  Le  Charroi  de  A'/rat»;  4"  La  Prise  d: Orange  ;^''l^s  Enfances 
Vicien  ;&" 'Le  Covenant  Vivieti  ;  1  »  Aliscans  ;  &>  La  Bataille  Loquifer; 
9»  Le  Moniage  Renoart,  i\  10"  Le  Moniage  Oviltanme.  On  peut  y  joindre 
Fniilqve  dn  Candie,  dont  l'importance  cj'clique  a  été  considérable.  (Voy.  les 
iviauuù,>iit!i  fr.  de  la  Biljl.  Nat.,  360,  1449,  774,  et  le  ms  de  Boulogne.)  — 
((.  En  tëtQ  de  celte  série  on  pe"!  encore  placer  Gii-art  de  Viane  et  Aimeri  de 
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saint  Guillem  du  Désert;  qui  est  célèbre  dans  nos  Ghîiii-  > 
sons  de  geste  sous  le  nom  de  Guillaume  Fiereliraee,  de  - 

Narbonne.  (Voy.  le  ms.  de  la  Bibl.  Nat.  fr.  1448.)—  '■  Le  plus  ancien  mmw- 
crit  cj'dique  est  celui  de  l'Arsenal  6562  (anc.  B.  L.  P.  185),  qui  noua  offre 
le  leite  plus  ou  moins  complet  des  quab^  Cliansons  suivantes,  dont  le  lien 
est  encore  plus  ancien  et  plus  intime  :  Aliscmts,  la  Bataille  Loqidfer,  le 
Montage  Renoari  et  le  Moniage  Guillaume.  —  f.  Quelques  Chansons  ajou- 
tées après  coup  et  destinées  trop  visiblement  A  combler  certaines  lacunes  de 
la  légende  portent  le  nom  iîincidences  ;  tels  sont,  comme  nous  l'avons  dit, 
le  Siéffe  de  Barbastre  et  la  Mort  d'Aimeri.  (Voy.  le  ms.  de  la  Bibl.  Nat. 
fr.  24369,  anc.  La  Vall.  23.)  —  y.  La  plupart  de  ces  Chansons  ne  sont 
que  des  remaniements  de  poèmes  antérieurs.  —  h.  Pour  ua  de  nos  romans 
les  plus  récents  et  les  plus  médiocres,  nous  possédons  à  la  fois  l'oi^nal 
(Siège  de  Barbastre)  elle  rifacimeato,  At  à  Adenet  le  Roi  ("Benne  de  Com- 
tnarcis).  Il  nous  est  aussi  resté  quelques  fragments  d'un  remaniement  de 
Gii-art  de  Via.te  (Bibl.  de  l'Arsenal  3351,  anc.  B.  L.  F.  226,  P«  53,  65  et  70). 
—  i.  Deuï  des  Chansons  énumérées  plus  haut,  Heriiaul  de  Beaulande  et 
Renier  de  Gennes,  ne  nous  sont  parvenues  que  bous  la  forme  d'un  roman 
en  prose^Toutefois,  dans  chacun  de  coa  Romans,  un  couplet  en  vers  nous  a  été 
heureu^ent  conservé  (Bibl.  de  l'Arsenal  3351,  f»  0  et  f°  51|.  —  j.  Plusieurs 
chansons  de  la  geste  de  Guillaume  ne  sont  point  parvenues  jusqu'à  nous.  — 
k.  Il  est  absolument  certain  qu'Aïmer  le  Chétif  a  été  le  héros  d'un  poème 
aujourd'hui  perdu.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  un  passage  important 
de  la  Mort  d'Aimeri  de  Narbonne  ;  «  Ne  manda  pas  Aimer  le  Chetif —  que 
en  Espagne  ont  Sarraan  assis  »  (v.  540).  Et,  d'après  ce  même  roman. 
Aimer  ayant  été  tué  par  un  païen  :  «  A  Porpaillart  la  teste  li  tolî,  »  A  la  fin 
do  Siefge  de  Narbonne,  nous  trouvons  une  allusion  i.  une  tradition  différente 
sur  le  même  personnage  :  »  Quar  Aymers  à  l'aduré  talant,  —  S'en  est  râlez 
en  Venise  lagrant.  —  La.  guerroia  païens  en  son  vivant,  b  (Bibl.  Nat.  24369, 
A,  1>>  15  r».)  Cest  cette  légende  qui  a  été  adoptée  par  Albéric  de  Trots  Fontai- 
nes ;  t  Hic  inserenda  est  etiam  historia  de  Aymero  captive,  Nemerici  de 
Nat^iona  pennidmo  fliio,  qualiter  ausilium  Romanis  et  Papœ  prœstitit  contra 
Saracenos,  et  captus  et  vulneratus  îbi  fuit,  et  in  Venetiam  ductus  ».  (Éd. 
Leibnitz,  p.  115.)  La  grande  compiladon  italienne  du  quatorzième  siècle  qui 
est  connue  sous  le  nom  de  Nerbonesi  nous  a  laissé  sur  Aïmer  des  récits  fort 
développés,  qui  semblent  se  rapprocher  de  la  version  de  la  Mort  ^Aimeri  de 
Narbonne  et  peuvent  être  considérés  comme  un  résumé  trJs-libre  d'un 
ancien  poème  français  (liv.  U,  chap.  ïïw  et  ss.  ;  Uv.  IV,  chap.  xiv  et  ss.)  — 
l.  Il  est  également  certtûn  (d'après  la  compilation  en  prose  française  du  ms. 
de  la  Bibl.  Nat.  fr,  I4ff7),  qu'Hernaut  le  Roui  avait  été  l'objet  d'une  chanson 
héroï-comique.  (Épopées  françaises ,  2=  éd.,  III,  pp.  291  et  ss.)  —  m.  Il  n'est 
pas  démontré  que  des  chansons  analogues  iûent  été  consacrées  a  Bernard  de 
Brebant  et  û  Oarin  d'Anseune, 

§  2.  Date  se  la  composition. 

a.  Le  teitb  qob  Norjs  possédons  aujourd'hui  des  Chansons  de  la  geste  de 
Guillaume  ne  remonte  pour  aucune  d'elles  au-delà  du  douzième  siècle.  C'est  ce 
que  démontrent  i  la  fois  leur  langue,  leur  versification,  leur  agencement  lit- 
têr^re,  les  péripéties  de  leur  action.  —  b.  MaLî  ces  testes  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous  ne  représentent  pas,  en  général,  la  plus  ancien.\b  rédactio.v 
de  ces  Chansons.  —  c.  On  peut  regarder  comme  certain  qu'à,  tout  le  moins,  dès 
la  fin  du  onzième  siècle,  enchantait  en  langue  vulgaire  un  ou  plusieurs  poèmes 
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Guillaume  au  Court-Nez,  de  Guillaume-d'Orange 

C'est  ce  Guillaume  dont  les  poètes  du  moyen  âge  ont 

dont  Ooillaume  était  le  héros.  —  d.  Orderio  Vital  (ne  en  1075)  dit,  au  com- 
mencement du  dourième  siècle  :  «  VtiLOO  canctur  a  joculatoribus  de  illo 
[wilij;lmo]  CANTiLENA,  sed  jure  prteferenda  est  relatio  authentica.  »  (Orderic 
Vital,  lib.  Vr,  èdil.  de  ia  Société  de  l'Histoire  de  France,  III,  pp.  5  et  6.) 
Ces  cantilénea  ne  sont  ici  autre  chose  que  les  plua  anciennes  branches 
de  la  geste  de  Guillaume.  Cest  ce  qu'indiquent  clairement  les  mots  :  Canitur 
a  joculatoribvs.  La  défiance  même  d'Orderic  Vital  6.  l'endroit  de  la  vérité 
historique  de  ces  poëmea  permet  de  supposer  qu'ils  avaient  déjà  reçu  de 
grands  déïeloppementa  légendaires  et  avaient  tout  ;\  fait  revêtu  le  ca- 
ractère épique.  —  e:  Cest  &  tort  que  pour  fixer  la  date  de  ces  premières 
chansons  de  notre  geste,  on  a  invoqué  le  témoignage  de  la  Vita  sancti 
Willehni.  L'auteur  de  cette  biographie  pieuse  parle  ti-ès-e^cplicitement 
de  certains  chants  qui  célébraient  Guillaume  ;  «  Qute  enim  régna,  quse 
provinciœ,  quîe  génies,  qute  urbea  Willelmi  ducis  polentiam  non  loquiin- 
tiir,  ïirlutem  animi,  corporis  vires,  gloriosos  belli  studio  et  frequentia 
triumphosîQui  chori  juvenum,  qui  conventus  populorum,  prfecipue  militum 
ac  nobilium  virorum,,  qure  vi^hœ  sanctorum  non  rei-onant  et  modulatis 
vociBua  DBCANTANT  quahs  et  quantus  fuit;  quam  gloriose  sub  Carolo  glorioso 
mililavit;  quam  forliter  qimraque  victoriose  Barbares  domuit  et,.,  quanta  Sb 
eis  pertulit;  quanta  intulit,  ao  demum  de  cunctis  regni  Fraiicorum  finibua 
crebro  victos  et  refugas  perturbavit  ac  expulit?  Hcecenini  omnia  el  multiplex 
ïilîe  ejus  historia,  ciim  adhiic  iibique  pêne  terrariim  kotisslji.v  habeantia; 
etc.  »  (Vita  ab  aiictore  graxi  swculû  undecîmo  seripta,  Acta  sanctflnjm 
maii,  VI,  811.)  —  f.  "illfaa  il  faut  remarquer,  en  premier  lieu,  que  la  Vita 
sancti  Willelmi,  attribués  par  MabiUon  au  ii<  siècle  et  par  les  BoUandistes 
au  II",  est  sans  doute  une  teuvre  du  commencement  du  xn<  siècle,  comme 
l'a  démontré  M.  Revillout  (Etude  kiHorique  et  littéraire  sur  l'ouvrage 
latin  intitulé  :  Vie  de  saint  Guillatane/.  Par  conséquent,  son  témoignage 
n'a  ici  aucune  valeur.  —  g.  Ha  second  lieu;  il  convient  d'observer  que  les 
poésies  populaires  signalées  par  notre  hs^ogmphe  ne  sont  point  exécutées 
par  des  jonglem's,  par  des  hommes  du  métier,  mais  qu'elles  sont  cnsKTKEs 
PAR  TOUT  LE  PEUPLE.  Or  ce  Caractère  ne  peut  évidemment  convenir  qn'â  des 
chants  courts,  vifs  et  rapides,  qui  peuvent  aisément  se  graver  dans  la  mé- 
moire de  la  foule  et  éclater  dans  sa  voir.  Donc  ces  poésies  populaires  n'é- 
taient pas  des  Chansons  de  geste,  mais  très  probablement  des  Canlilénes. 
Nous  nous  étonnons  que  M.  Revillout  ait  pu  se  tromper  sur  ce  point  capital 
(I.L,  pp-  61,  6S),  et  avancer  que  ces  chants  modulés  dont  parle  la  Vita 
n'étaient  pas  des  hymnes  guerriers,  mais  les  chansons  même  de  nos  trou- 
vères. —  h.  Il  faut  donc  se  servir  du  seul  teste  d'Orderic  Vital  pour  affirmer, 
comme  nous  l'avons  fait  plus  haut,  que  les  plus  anciennes  chansons  de  notre 
cycle  remontent  au  xfi  siècle,  —  i.  Il  est  permis  d'être  plus  téméraire  et  de 
remonter  plus  haut.  M.  Gaston  Paris  (iftstoire  poétique  de  Ckarlema- 
gne,  pp.  4K-468)  a  publié,  aprÈs  M.  Pertz  (Sa-iptores,  III,  708-711),  le 
fragment  d'un  manuscrit  de  La  Haye,  dont  les  deux  èrudits  fixent  la  date  au 
dixième  siècle.  Dans  ces  quelques  pages,  dont  M.  G.  Paris  a  le  premier 
reconnu  la  nature  et  la  valeur,  il  est  question  d'une  guerre  sanglante  où 
figurent  des  personnages  nommés  Wibelinii»,  Emaldus,  Bernardus  et 
Bertrandus.  Or  ce  sont  là  quatre  héros  du  cycle  de  notre  Ouillaume,  et  les 
trois  premiers  sont  ses  propres  frères.  L'auteur  de  Vllistoire  poétique  de 
Ckarlemagne  voit,  dans  ce  récit,  la  traduction  amplifiée  d'un  pofime  fran- 
çais, «t  il  en  conciut  que  nos  Chansons  avaient  cours  au  dixiëmb  siècle. 
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célébré  longuement  tous  les  ancêtres,  afin  de  créer  à  ' 
un  héros  aussi  glorieux  une  généalogie  digne  de  lui.  • 

Nons  naos  sommes  raltaché  6.  ce  système  que  nous  iivîons  primitivement 
■  combattu  (Epopées  fi^nçaiaes, 2^ éd.,  ï,pp.li-7@i.  — j. Quoiqu'il  en  soit  et  à 
quelque  époque  que  remontent  les  pheuièeibs  Chansons  de  la  geste  de  GuU- 
laume,  nous  n'aïons  plus  ce  teste  primitif.  Les  plus  anciens  textes  qui 
nous  soient  restés  ne  sont  pas,  comme  nous  l'avons  dit,  antérieurs  au 
douzième  siècle.  —  k.  Mais,  entre  la  rédaction  la  plus  ancienne  et  nos  pre- 
miers rifacimenti,  il  n'y  a  certainement  pas  eu  autant  de  différences  nota- 
bles qu'entre  le  Roland  d'Oiford  et  les  premiers  remaniements  de  cette 
Chanson.  On  a  surtout  moiliflé  la  langue  et  la  versification  ;  on  a  respecté 
généralement  l'action  épique,  et  rien  d'important  n'a  péri.  —  l.  D'après 
l'âge  des  différents  manuscrits  que  nous  possédons  aujourd'hui,  d'après  la 
nature  intime  de  chacun  de  nos  poèmes ,  d'après  la  comparaison  scienti- 
fique que  Ton  peut  faire  de  ces  Clîansons  avec  les  Romans  des  autres  gestes 
qui  sont  esactement  datés,  et,  enfin,  d'après  plusieurs  autres  éléments  de 
critique,  on  peut  présumer  que  les  poëmes  du  cycle  de  Guillaume  ont 
été  composés  d,  peu  près  dans  l'ordre  suivant  :  Presher  croupe.  AHscans 
(première  rédaction)  ;  Montage  Guillaume  (première  rédaction).  —  Deuiièmb 
GROUPE.  Aliscaiw  (seconde  rédaction);  Bataille  Loqtiifer;  Moniage  Re-  ' 
iioart  ;  Moniage  Buillaunui  {voy.  le  ms.  de  l'Arsenal  6562,  anc,  B.  L.  F.  185, 
qui  est  le  plus  ancien  des  manuscrits  connus).  —  Troisième  oroupb.  En- 
fances Guillaume  (première  rédaction,  comprenant  la  Prise  d^Orange)  ; 
Charroi  (fe  Nttnes;  Couronnement  Zooy* (première  partie).  —  Quateièub 
aaouFE.  Enfances  Guillaume  (seconde  rédaction,  ne  comprenant  plus  la 
Prise  d'Orange);  Département  des  enfans  Aimeri;  Prise  d'Orange  (se- 
conde rédaction,  composant  un  pogme  Ikpart);  Couroniiement  Looys  (se- 
conde partie)  ;  Coxenant  Vivien,  et  peut-être,  mais  très  postérieurement 
aui  Chansons  précédentes,  les  Enfances  Vivien.  —  Cinquième  qroupk.  Gi- 
rarl  de  Viane  et  Aimeri  de  Neti-bonne.  Suivant  une  trè&-just«  observation 
de  il.  G.  Paris,  ces  deui  Chansons  sont  celles  où  l'on  a  voulu  souder  la 
geste  de  Guillaume  avec  celle  d'Aimeri  ;  et  il  convient  d'ajouter  qu'elles  for- 
ment aussi  un  trait  d'union  entre  la  geste  de  Guillaume  et  celle  du  Roi.  — 
SisiÈJCB  GROUPE.  Foulque  de  Candie  ;  Siège  de  Barbastre  ;  Siège  de  Nar- 
bonne ;  Prise  de  Cordres;  Guibert  d'Andrenas;  Renier;  Mort  d'Aimeri 
de  Narbonne.  —  Septième  oroope.  Garin  de  Montglane  ;  Beuve  de  Com- 
marcis  Iremaniemeut  par  Adenet  du  Siège  de  Barbastre)  ;  Hernaut  de 
Beaulande  et  Renier  de  Gennes  —  HumÈMs  et  dernier  groupe.  I.ei  ' 
Enfances  Garin  de  Montglane  —m  C'est  seulement  à  titre  d'hypothèse 
probable  que  nous  avons  donné  le  tableau  qui  précède,  —  n.  Dans  le 
début  de  Garin  de  Montglane,  poème  qui  appartieut  à  la  première  partie 
du  treizième  siècle,  on  remarquera  les  vers  suivants  :  «  Or  avés  canterde 
Bernard  de  Brubant  —  Et  d  Ernaut  de  Beaulande.  d'Aimeri  son  enfant,  —  De 
Girars  de  Tiane  àl'orgoiUoï  sanblant  —  El  de  Renier  de  Gennes  que  Des pa- 
rama  tant,  —  Ki  fu  père  Obvier  le  compaignon  Rolant,  —  De  Guillaume,  de 
Fouke  et  du  preux  Viïiant...i.(BibI.  Nat.  fr.  21403,  anc.  La  VaU.  78,  f  I,  col.  1.) 
Ces  vers  nous  donnent  quelque  idée  des  Chansons  de  notre  cycle  qui  avaient 
été  composées, avant  1230-1250  et  qui  avaient  encore  la  vogue  au  milieu 
du  siècle  de  sdnt  Louis.  —  o.  En  résumé,  les  premiers  poèmes  de  notre 
geste  ont  eu  pour  objet  Guillaume  lui-même  qui  en  était  le  héros  central,  et, 
dans  la  vie  de  Guillaume,  les  grands  événements  qui  faisaient  centre,  sa 
défiùte  historique  ft  la  bataille  de  Villedaigne,  son  entrée  dans  un  moi 
(AHscans,  Moniage  Guillaume).  Puis,  on  s'est  mis  a  développer  ci 
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.  Son  bisaïeul,  Garin,  fils  d'un  duc  d'Aquitaine  et  de  cette 
aimable  Flore  à  laquelle  une  légende  tardive  a  prêté 

»  profoud^ment  épiques  ;  on  a  reraont^,  pour  Guillaame,  le  coui's  des  an- 
nées; on  nous  a  fait  assister  à  ses  conquêtes  daiiale  Midi  (première  réduc- 
tion d^  Enfances,  Prise  d'Orange,  Charroi)  et  a  la  prétendue  protection 
dont  il  auwiit  entouré  le  fils  de  Charlemagne  (Covronnement  Looys)  ;  on  a 
placé  de  bonne  heure  auprès  de  lui  un  personnage  hèroî-coiuique  destiné  à 
animer  plus  joyeusement  ce  cycle  trop  austère  (AlUcans,  Bataille  Loquifer, 
Montage  Eenoarl).  Les  poëmes  sur  Vivien  et  sur  Foulque  ne  sont  renus 
qu'après  :  VJTien,  en  particulier,  n'est  qu'un  type  d'emprunt,  ser\-ilement 
râlqué  sur  celui  de  Roland.  C'est  dans  Girart  de  Viatte  que  ee  trahit  pour 
la  première  fois  la  préoccupation  cyclique;  c'est  Girart  de  Fiajie,  qui,  dans 
l'histoire  de  nos  épopées,  sert  peut-être  de  transition  entre  la  période  de 
splendeur  et  la  période  de  décadence.  Dans  Aimert  de  Karbonne,  il  con- 
viendrait de  mettre  A.  part  le  Tameux  début  qui  repose  sur  des  traditions 
antérieures  et  où  il  faut  voir  sans  doute  un  des  plus  anciens  éléments  de  la 
geste.  A  l'époque  suivante,  on  se  contentera  de  délayer  les  lieux  communs 
de  la  légende  épique  :  de  là  le  Siège  de  Barbastre,  le  Siège  de  Karbonne, 
la  Prise  de  Cordres,  etc.  ;  il  ne  ser^t  pas  facile  de  trouver  dans  tous  ces 
poëmea  une  seuls  tradition  véritablement  digue  de  ce  nom.  Mais  la  déca- 
dence se  précipite  encore.  On  aborde  les  héros  coUalérauï,  les  frères  de 
Guillaume  :  de  la  ces  poëmes  a  demi  ridicules  li'Heriiaut  de  Heaulande  et 
de  Benier  de  Gennes,  dont  nous  n'avons  qu'un  grossier  rifacimento.  Ou 
bien,  on  remet  en  bou  français  certains  posmes  en  possession  du  succès,  tels 
que  le  Siège  de  Barbostre  :  et  de  la.  Beuve  de  Commarcia,  celte  œuvre  de 
réiégant  et  fécond  Adenet.  Garin  de  Montglane  n'est  plus  qu'un  roman 
d'aventures  écrit  par  hasard  en  vers  épiques  et  consacré  par  hasard  a  des 
héros  de  notre  geste.  Au  quinzième  siècle,  un  dernier  remanieur  écrira,  en 
remontant  encore  plus  haut,  un  poème  sur  l'enfance  de  Garin,  où  il  racon- 
tera maint  tournoi,  mainte  passe  d'armes,  et  qui  ne  sera  plus  qu'un  roman 
dans  le  sens  absolument  moderne  de  ce  mot...  Tel  est,  suivant  nous,  l'ordre 
dans  lequel  se  sont  suivis  les  différents  poèmes  de  notre  cycle.  Nous  verrons 
plus  tard  (et  c'est  une  autre  queationj  comment  s'est  formée  la  légende 
elle-même. 

§  3.  Orwine  de  nos  Poëmes. 

«  Les  Chansons  qui  composent  u,  geste  i>e  Guillaume  sont-elles  d'ori- 
oinb  française  ou  n'oelolne  provençale)  poue  poser  plus  neiiehekt  la 
(jtjestion,  la  légende  he  g0iij..i.ume  aur.\1t-elle  a  la  fois  dokkë  kaissancb 

A  DES  POËUES  EPIQUES  DANS  LA  LANOUE  o'oll.  ET  DANS  LA  LAHOUB  u'oC?  Bt 
CERTAINS  POÈMES  DO  MiDl  n' AU  RAIENT-ILS  PAS  Èvi.,  UANS  CE  CïS,  L'oaiOlNAL  DE 

QUELQUES-UNS  »E  NOS  ROMANSÎ  »  Tel  est  le  grave  problème  qui,  depuis  plus 
de  trente  ans,  divise  les  érudits  de  France  et  d'Allemagne.  En  faveur  du 
Midi  se  sont  nettement  prononcés  Fauriel  (Histoire  de  la  poésie  provençale, 
II,  401  et  Buiv.  ;  III,  fô3  et  suiv.  —  giùéme  leçon  a  la  Sorbonue,  en  1832, 
Revue  des  Detun-Motidee,  tome  VU)  et  Raynouard  (Journal  des  savants, 
août  et  septembre  1833)  ;  le  Nord  a  él^  défendu  par  MM.  Paulin  Paris  (Garins 
ti  Loherains,  préf.,  p.  vi,  etc.)  et  Victor  Le  Clerc  (Histoire  littéraire,  XXIV, 
436  et  suiv.,  et  passinij.  M.  Fauriel  avait,  d'ailleurs,  posé  la  question  avec 
une  rigueur  que  ses  partisans  eux-mêmes  pouvaient  trouver  exagérée.  Il 
affirmait  «  l'existence  évidente  de  plus  de  cent  Romans  provençaux  »  ;  il 
prétendait  que  «  le  cycle  de  la  poésie  carlovingienne  avait  étâpha  étendu 
et  phis  varié  en  prorençal  qti'en  français  o.  C'était  trop  demander,  et 
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trop  ingénieusement  toutes  les  infortunes  de  Berte  aux  > 
grands  pieds,   ne  fit  que  traverser,  sans  s'y  arrêter, 

M.  Paalin  Paris  lui  répondit  ingénieusement  que  TÉpopée  provençale  était 
^ns  doute  «simple,  sublime,  admimble;  mais  qu'elle  avait  un  grand  dé- 
faut, un  seul,  celui  d'^lre  perdue  »  (1.  I.,  p.  vu).  Telle  fut  la  première  phase 
de  cette  discussion.  Mais  la  polémique  a  été  reprisa  plus  complètement, 
en  1866,  par  MM.  Gaston  Paris  et  Paul  Meyer.  Le  premier,  dans  soni^M- 
toire  poétique  de  Charîemagne  (pp.  80  et  suiv.),  s'est  lait  très-ïivemenl 
le  défenseur  de  la  langue  d'oc  et  a  supposé  l'eiistebce  de  toute  une  Épopée 
provençale  dont  il  a  essayé  de  reconstituer  les  éléments  perdus.  Le  second, 
dans  ses  Recherches  sur  l'Epopée  française  (pp.  38-63),  a  soutenu,  avec 
une  érudition  sûre,  la  thèse  absolument  contraire  et  a  conclu  ainsi  qu'il 
suit  :  «  En  résumé,  dit-il,  l'hypothèse  qui  admet  cette  existence  d'une 
«  Épopée  provençale  depuis  longtemps  disparue  a  une  triple  preuve  â 
.«  fournir.  11  lui  faut  :  l"  montrer  au  moins  quelques  traces  de  celte  épopée; 
«  ?»  rendre  compte  de  sa  perte  ;  3"  établir  qu'elle  est,  dans  notre  histoire 
«  littéraire,  un  fait  nécessaire.  Or  il  se  trouve  que  l'Épopée  provençale  n'a 
1  point  laissé  de  traces  ;  que  rien  ne  saurait  Justifier  sa  complète  dispari- 
«  tion  ;  qu'enfin,  l'hjpotJiése  de  son  existence  étant  mise  de  cflté,  on  n'o- 
«  perçoit  aucune  lacune,  aucune  solution  de  continuité  dans  le  dêveloppe- 
«  ment  littéraire  du  moyen  âge.  Ceai  donc  une  hypothèse  qu'il  feut 
«  abandonner  »  (1.  1-,  p.  63).  Plus  récemment  (1874),  dans  son  beau  livre 
De  la  poesia  heroïco-popitleii' casCellana  (p.  455),  M.  Mila  y  Fonlanals  a 
essayé  de  prendre  position  entre  les  deuï  écoles,  non  sans  laisser  voir 
quelque  sympathie  pour  les  idées  de  M.  G.  Paiis.  Nous  nous  rangeons, 
quant  à  nous,  à  l'avis  de  if.  Paul  Meyer,  que  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de 
soutenir  dans  notre  tome  1  (pp.  129-146) ,  Mais  nous  aHons  reprendre  l'eiamen 
de  toute  la  question,  en  exposant  et  en  combattant  un  à  un  les  arguments 
de  M.  G.  Paris  et  de  son  école.  Nous  leur  céderons  volontiers  la  parole  :  car 
c'est  aus  partisans  de  l'Épopée  provençale  de  parler  les  premier  et  de  fournir 
leurs  preuves. 
Voici  les  réponses  et  les  raisonnements  de  nos  adversaires. 

La  question  n'est  pas  précisément  de  savoir  si  la  Provence  a  été  «étrangère 
a  l'esprit  épique  r  ;  mais  il  s'agit  en  réalité  de  constater  scientiHquement 
■  s'il  a  véritablement  existé  tout  un  vaste  ensemble  de  pommes  provençaux 
aujourd'hui  perdus,  dont  quelques-uns  tout  au  moins  ont  été  les  originaux 
de  nos  poi-mes  français,  et  qui  pour  la  plupart  furent  consacrés  à  la  gloire 
de  Guillaume  ou  de  sa  geste.  ■»  C'est  en  ces  termes  qu'il  faut  poser  le  pro- 
blème. Or,  sauf  Girarts  de  Rossilho  qui,  comme  le  dit  M.  Paul  Meyer, 
«  n'a  pas  été  composé  dans  la  limite  des  pays  de  langue  d"oc,  mais  un  peu 
plus  au  nord  et,  si  l'on  veut,  sur  la  limite  des  doui  langues  d'oc  eliïiiAy  (Revae 
de  Gascogne,  X,  nov.  1869,  pp.  474  et  ss.)  ;  sauf  ce  Fiei-abas  et  ce  Betonnet  . 
qui  ne  sont  l'un  et  l'autre  qu'un  calque  servile  d'anciens  poëmes  français  (voy, 
notre  tome  I,pp.  131-134);  sauf  enfin  un  Boman  de  Tersin,  eu  forme  de 
chanson  de  geste,  «  qui  fut  écrit  vers  le  milieu  ou  vers  la  fln  du  treizième 
siècle,  à  une  époque  où  l'influence  de  la  littérature  fraiiçûse  avait  répandu 
le  goût  de  ce  genre  de  composition  et  qui  ne  peut,  en  aucune  façon,  avoir 
été  une  œuvre  primitive  et  vraiment  épique  (Bontania,  I,  54)  ;  sauf  ces  excep- 
tions  sans  valeur,  nous  ne  possédons  pas  une  seiiLB  chanso»  provençale, 
tandis  que  nous  avons  conserve  plus  de  quatre-vinois  romans  en  lanoue 
d'oïl.  C'est  â  l'école  de  Fauriel  qu'il  appartient  d'expliquer  la  di^j-.jiiiiion  de 
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les  amours  de  Florelte,  de  Germaine  et  d'Yvoire;  ré- 
concilia son  père  désabusé  avec  sa  mère  dont  l'iano- 

esprit,  Uaus  son  Ilistoii'e  poétique  de  Charlem^ffiie,  Deux  causas  princi- 
pales ont  produit,  suivant  lui,  cette  disparition  liitale.  «  Et  tout  d'aboid, 
*  dit-il,  nous  croyons  pouvoir  attribuer  à  la  désastreuse  guerre  des  Albi- 
»  geoia  La  perte  d'un  gradd  nombre  de  pogtnes  provençaux.  Il  est  certfdn 
u  qu'on  détruisit  alors  beaucoup  de  moaumentî  de  la  langue  d'oc.  »  Mais, 
comme  l'a  lait  observer  avec  justesse  M.  Paul  Meyer,  on  ne  saurait  fournir 
une  preuve,  une  sbolb  pubove,  A  l'appui  de  ce  II  est  certain.  Comment 
expliquer,  d'ailleurs,  que  la  poésie  épique  de  tout  un  peuple  ait  ainsi  p^ri, 
quand  sa  poésie  lyrique  est  en  grande  partie  parvenue  jusqu'à  nous  !  Or, 
c'est  précisément  cette  poésie  lyrique  des  troubadours  que  les  Français 
devaient  redouter  le  plus  ;  c'est  là  que  se  trouvaient  tant  de  sirteiites  ter- 
ribles, tant  de  satires  vigoureuses.  Pourquoi  nous  sont-ils  restés,  ces  chants 
dangereusement  nationaux,  tandis  que  les  pommes  inoQensifs  sur  saint  Guil- 
laume auraient  universellement  disparu*  «  Si  les  conquérants,  dit  M,  P.* 
Mejer,  n'ont  pas  détruit  les  vers  da  Pierre  Cardinal  et  de  Guillaume  de 
Figueiras,  comment  auraient-ils  supprimé  des  pommes  qui  ne  pouvaient 
leur  causer  aucun  ombrage,  où  ils  retrouvaient  des  traditions  qui  leur 
étaient  communes  avec  les  Françids,  et  qui  pour  euï  étaient  glorieuses!  » 
Ajoutons  ici  que  les  jongleurs  "  savaient  par  cœur  »  les  Chansons  de 
leur  répertoire,  comme  nous  ravgns  prouvé  dans  noti'e  premier  volume 
(1"  ^d.,  pp.  396,  397).  Si  las  Épopées  provençales  ont  existé,  elles  ont  ét4 
doublement  insaisissables  ;  a  moins,  toutefois,  que  les  Français  n'aient  été 
assez  cruels  pour  massacrer  tous  les  jongleurs  qid  les  chantaient,  çiuod  est 
detnonsti'aiidum.  —  Mais,  répond  M.O.Paris  r  «  Ladisparidon  des  poSmes 
«  du  Midi  peut  encore  s'expliquer  par  la  négligence  des  Provençaux  eux- 
«  mêmes,  par  le  développement  da  leur  poésie  lyrique  et  par  leur  dédain 
«  ultérieur  pour  la  poésie  épique.-.  »  C'est  encore  une  supposition  qui  ne 
a'appiiie  sia-  s.uoun  fitit;  c'est,  comme  le  dit  rauteur  des  Recherches  sur 
l'Épopée  française,  mia  hypothèse  qui  fait  bon  marché  du  patriotisme 
provençal  :  «  Elle  s'accorde  bien  peu  avec  cette  explosion  du  seutiment 
4.  naUonal  qui  s'est  manifestée  au  commencement  du  treizième  siècle,  ù. 
t  Toccasion  de  l'invasion  française.  »  Puis,  les  allusions  des  derniers  trou- 
badours eux-mêmes,  celles  de  Ramon  Feraud,  qui  écrivait  en  1300,  et  de  tant 
d'autres,  prouvent  jusqu'à  Téridence  combien  les  traditions  épiques  de  la 
France  restèrent  obstinément  populaires  au  sud  de  la  Loire.  Pour  connaître 
si  bien  les  aventures  de  Charlemagne,  de  Guillaume,  de  Louis,  d'Hemaut 
de  Beaulande,  de  Guibelin  et  de  nos  moindres  héros,  il  fallait  que  las  poètes 
des  douzième  et  treizième  siècles  s'intéressassent  vivement  aux  chanta  où 
ces  faits  épiques  se  trouvaient  célébrés.  Était-ce  montrer  tant  de  dédain 
pour  la  poàia  épique  que  d'en  citer  si  souvent  les  héros  et  la  légende  !  — 
ï Mais,  direz-ïous,  cas  Cliansons  àtées.par  les  troubadours  étaient  pro- 
vençales. »  Si  ces  Chansons  étîdent  provençales,  les  Provenç,aux  n'ont  donc 
pas  eu  pour  répopée  ce  beau  dédain  dont  vous  parlez.  C'étiûent  si  bien  des 
Chansons  françaises,  qu'un  des  auteurs  du  fameui  poëme  sur  la  guerre  des 
Albigeois  a  écrit  cas  deux  vers,  désormais  célèbres  :  *  Senbor,  remembre 
vos  de  Gtdllelme  al  coar  nés,  —  Co  ab  seli  d'Aiironga  sufrit  lan  destur- 
bier*  »  (vers  4106).  U  y  a  bien  al  cort  nés,  qui  rime  avec  desturbiers,  et 
non  pas  al  cort  nos.  Ces  vers,  qui  ont  été  remarqués  avant  nous  par 
M,  Jonckbloet,  prouvent  nettement  que  les  mots  Guillelme  al  cort  nés  ne 
faisaient  plus  qu'un  seul  et  même  vocable,  importé  et  popularisé  ilans  le 
Midi  par  nos  jongleurs  français.  D'ailleurs,  uoia  rentrons  ici  dans  la  discus- 
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cence  fut  publiquement  reconnue  ;  abandonna  son  duché  ■ 
d'Aquitaine  pour  aller  chercher  fortune  à  la  cour  du  roi  - 

Bioii  générale,  que  nous  allons  aborder  avec  de  nouïeauï  arguments.  11 
parait  Beulement  démontré  jusqu'ici  que  la  disparition  des  Épopées  pro- 
vençales ne  peut  s'expliquer  ni  "  par  la  négligence  qui  les  aurait  laissé 
périr  dans  l'oubli»,  ni  «  par  une  suppression  violente  ». 

6.  «Lascène  des  poëmesde  notre  geste  est  généralement 
«  au  Midi.  »  C'est  dans  le  Midi  que  l'histoire  place  également  le  théâtre 
de  ceui  de  ces  faits  qui  ne  sont  point  fabuleuï.  Qu'en  peut-on  conclurai 
Faudra-l-il  poser  le  principe  suivant  :  t  Une  épopée  appartient  nécessaira- 
•  ment  au  pays  où  l'on  a  placé  le  théâtre  de  ses  événements  î  »  Et  la  scène 
de  l'Iliade  n'est-elle  pas  en  Asie?  «  Mais  les  Grecs,  jrépondra-tnDn,  avaient 
un  puissante  intérêt  à  la  prise  de  Troie,  et  c'est  cet  intérêt  qui  domine  dans 
le  poème  attribué  â  Homère.  »  Je  répondrai  que  les  Français  du  Nord  avaient 
un  puissant  intérêt  â  la  délivrance  de  la  France  du  Midi,  et  que  C'est  cet 
intérêt  qui  domine  dans  tflute  notre  geste.  Pourquoi,  d'ailleurs,  établir  un 
tel  contraste,  une  telle  opposition  entre  le  Midi  et  le  Nord  de  la  France  î 
Une  séparation  aussi  alrâolue  n'esistait  ni  au  huitième  siècle,  ni  au  com- 
mencement du  neuvième.  Et  deux  âèclea  plus  tard,  dans  la  Chanson  de 
Roland  elle-même,  la  France  du  Nord  et  la  France  du  Midi  sont  encore 
confondues  cent  fois  en  un  seul  ql  même  pajs  qui  s'appelle  *  la  France  ». 
Zs'oiis  aurons  lieu  de  le  démontrer  plus  tard. 

c.  .  Ces  poëmes  racontent  la  conquête  des  villes  du  Midi 
«  sur  les  Sarrasins.  »  Rien  de  phis  vrai,  mais  ces  villes  du  Midi  étaient 
en  réalité  le  boulevard  de  toute  la  France,  et  même  de  toute  la  chrétienté 
contre  les  païens.  Cette  double  importance  ■sutïlsait  pour  rendre  la  con- 
quête de  ces  villes  aussi  populaire  dans  le  Nord  que  dans  le  Iitidi  de  la 
France.  Ces  conquêtes,  du  veste,  ont  été  Ikites  par  des  armées  où  les  Français 
du  Nord  tinrent  une  très-large  place.  De  retour  dans  leurs  foyers,  ces  soldats, 
tous  les  soldats  de  rarmèe  d'Espagne,  racontèrent  leurs  campagnes.  Et  c'est 
aind  que  ces  récits  purent  se  répandre  avec  autant  de  puissance  et  de  vi- 
vacité dans  toutes  les  parties  de  la  Frauce,  depuis  les  Pyrénées  jusqu'au 
Rhin  ;  c'est  ainsi  qu'ils  donnèrent  partout  naissance  aux  mêmes  légendes. 

Dans  les  Épopées  primitives,  l'important  n'est  pas  de  connalti'e  exactement 
le  lieu  d'où  les  héros  sont  originaires,  mais  In  part  qu'ils  ont  prise  aux 
grandes  péripéties  historiques  delà  vie  de  telle  ou  telle  nation,  Leui-s  exploits 
importent  plus  que  leur  naissance.  Napoléon,  qui  est  un  Corse,  a  donné 
rédlement  naissance  à  mie  épopée  toute  française.  Mais  d'ailleurs,  Guil- 
laume, héros  central  de  toute  la  geste,  ne  peut  passer  pour  un  Français  du 
Midi.  Il  appartient  par  plus  d'un  cûté  au  Nord  d'où  la  Vita  nous  le  montre 
originaire.  Qu'il  ait  fait  partie  de  la  famiUe  de  Charlemagne,  c'est  ce  qu'on 
ne  saurait  donner  pour  une  certitude  ;  mais  rien  ne  semble  plus  plausible. 
Dans  un  vieux  Martyrologe,  il  est  écrit  que  sa  mère  était  soeur  dlliltrude 
et  de  Landrèdef?),  filles  de  Charles  Martel.  C'est  probablement  de  son  père 
Théodoric  que  parle  É^nhard  dans  ses  Annales,  â  l'année  782,  et  il  décore 
ce  comte  ripuaire  du  titre  de  propinqnirs  regU.  Nous  ne  serions  donc  pas  , 
éloigné  de  croire,  avec  L.  Clarus,  que  noire  Gùiilaume  ait  été  cousin  de 
Charlemagne.  En  tout  cas,  on  le  voit  sans  cesse  agir  en  véritable  Frank. 
Dans  toute  son  histoire  réelle,  comme  dans  toute  son  histoire  légendaire,  il 
est  le  délégué,  le  chargé  d'affaires,  le  représentant  du  roi  Charles  qui  est 
un  homme  du  Nord.  Encore  un  coup,  d'ailleurs,  à  l'époquB  où  il  vivait,  le 
Nord  et  le  Midi  étaient  unifiés,  et  les  Français  de  la  Neuslrieetdel'Austra-. 
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."  de  France  ",  repoussa  les  avances  libertines  de  la  reine 
Galieniie,  qui  ne  méritait  plus  l'amour  de  Charles,  et 


•  Languedoi!.  »  L'hisloipe  nous  montre  OuiHaama  envoyé  par  Charle- 
magne  pour  empêcher  rAquilaine  de  tomber  aux  mains  des  Vascons,  et,  plus 
tard,  des  Sarrasins.  C'est  en  cette  qualité  de  fonctionnaire  de  Charies  qu'il 
admiahtre  cette  partie  de  l'Empire.  Si  donc  nos  poètes  lui  donnent,  £i  lui 
ou  A.  aa  làmitle,  certaines  posseisions  au  Midi  de  la  France,  c'est  uniquement 
a  cause  deï  souvenirs  historiques  qu'avaient  laissés  le  gouvernement  et  les 
conquêtes  de  Guillaume  ;  c'est  en  raison  de  tous  les  seiTÎces  rendus  au  Midi 
par  cet  homme  du  Nord. 

f.  «Presque  tous  les  noms  que  portent  les  héros  de  cette 
.  geste  sont  très-fréquente  dans  le  Midi;  rares  ou  inconnus 
.  dans  les  pays  ile  langue  d'oïl  [Arnaud,  Bertrand,  Foulque, 
a  Aimeri,  etc.)  s  Cet^e  argumentation,  tout  d'abord,  n'atteint  pas  le  nom 
du  chef  de  la  e;eate,  de  son  héros  central,  de  Guillaume  ;  car  il  est  bien 
connu  que  ce  nom  appartient  au  nord  tout  aussi  bien  qu'au  midi  de  la 
li^ance.  On  en  peut  dire  autant  des  noms  ■de  la  plupart  des  frères  de  Guil- 
laume ;  Bernaiy,  Beuve,  Oarin,  Onibelin  ;  peut-être  même  leur  pbywonomie 
indique-t-elle  le  Midi  moins  que  le  Nonl.  11  en  est  de  même  (si  l'on 
remonte  avec  les  cycliques  la  généalogie  de  Guillaume)  des  noms  de  ses 
bisaïeul  et  grands-oncles  paternels  :  Oarin,  Renier,  Milon  et  Girard.  Il  en 
est  de  même  encore  de  ses  neveux  :  Gui,  Girard,  Viv-ien,  Gandin,  Richer, 
Samson,  Engelier,  Anquetin,  Babel,  Estourmi,  Vîllart  (et  non  pas  Mullars, 
comme  l'a  imprimé  M.  G.  Paris)  Solder,  du  Plessis,  Morand.  La  plupart  de 
ces  noms  sont  surtout  français.  Il  ne  reste  donc  que  quatre  vocables  en 
litige  :  »  Arnaud,  Foulque,  Bertrand  et  Aimeri,  »  D'attentives  recherches 
dans  les  MonuttieMo,  de  Pertz  et  dans  les  Historiens  de  Franco  nous  ont 
permis  de  constater  que  les  trois  premiers  de  ces  noms  sont  tout  aussi 
USITÉS  au  Nord  qu'au  Midi.  On  trouve  à  pfu  près  autant  de  Foulque, 
à'Amaud  et  de  Bertrand  en-defà  qu'au-deU  de  la  Loire.  Nous  sommes 
pi'êt  a  en  fournir  cent  exemples.  Quant  a  Aimeri,  il  est  certain  que  ce 
vocable,  sotix  cette  fiinne  même,  a  été  plus  employé  au  Midi  qu'au  Nord. 
Mais  il  est  aisé  de  comprendre  que  le  nom  d'Aimeri  a  pu  se  rencontrer  de 
bonne  heure,  soit  dans  les  traiÙtîons  orales,  soit  dans  les  cantilênes  du 
nord  et  du  midi  de  la  France  ;  que  des  chants  oraux  et  lyriques  du  midi  il 
a  fort  bien  pu  passer  dans  ceus  du  nord,  et  que,  par  conséquent,  il  n'est 
aucunement  nécessaire  de  supposer  ici  l'esistence  d'une  Épopée  provençale. 

g.  "  Albéric  de  Trois-Fontaines  appelle  Nemericus  le  fils 
«  d'Hernaut  de  Beautande,  et  it  est  Impossible  de  ne  pas 
«  voir  dans  ce  nom  la  Corme  provençale  n'Aimerics,  qui  se 
"  trouve  en  effet  citée...  »  M.  Paul  Meyer  (Reeherc/tea  sur  FEpopée 
française,  p,  1-1)  fait  remarquer  avec  raison  que  cet  argument  n'est  point 
fondé.  Cest  seulement  dans  les  documents  plus  récents  de  leur  poésie 
épique  ou  narrative  (Fierabras,  Flamenca)  que  l'emploi  de  la  particule  en 
se  généralise  dans  la  langue  d'oc  pour  désigner  les  barons,  les  nobles  ;  dans 
aivarts  de  Soasilko,  ils  sont  encore,  ils  sont  toujours  quahfiès  de  Don.  — 
D'un  autre  c.".lé,  saint  Anthelme,  évêque  de  Belley  au  dourièmé  siècle,  a 
été  appelé  Nanthelmus,  «  et  ce  n'est  pas  à  Belley  qu'on  peut  supposer  la 
pi'ésence  de  la  particule  N  ».  —  D'ailleurs  Albéric  de  Trois-Fontaines  n'a 
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parvint  k  conquérir  le  château  de  Montglane  -  avec  la  " 
main  de  son  amie  Mabille  •*  Sou  grand-père  fut  ce  rude  - 

évideinaient  connu  que  des  poSmes  fmnçaia,  et  même  des  poëmes  frauçaia 
de  la  décadence  des  chansons  cji-hques.  —  Telles  sont  les  observations 
de  M.  Meyer  bomnie  tAUte  il  n  y  a  là  qu'une  queslion  de  prononciation, 
et  la  nasale  a  ele  «  piaquèe  »  devant  l'a  pour  préciser  le  son,  Cest  ainsi 
que,  dans  les  Nirbonesi  on  troHïe  ^amïeri  pour  Aimer  ,  Nainerighelto, 
pour  Amerigketto,  et« 

k.  .  Daoa  les  poSmes  de  Guillaume  il  est  facile  de  signaler, 
.  après  M.  Fauriel,  la  mention  constante  d'oliviers  devant 
.  lespalftis,  sur  les  roules.  Donc,  ces  poèmes  auraient  étï  ori- 
«  ginaire  m  eut  composés  dans  le  Midi.  »  Les  oliviers  se  trouvent 
en  aussi  grand  nombre  dans  tous  les  poëmes  du  Nord,   dans  ceux-là  uéuë 

gui   n'ont  EVIDEMMENT  SUBI  AUCUNS  INFLDBNCB  MÉRIDIOSALB.  DauS  le  Kolatld, 

dont  on  ne  peut  contester  Torigine  très-française ,  l'olivier  joue  un  rùle 
assez  important  :  «  Guenes  chevalcbet  svtc  une  olive  halte  »  (v.  3ff7),  «  Luf 
ehevals  laissent  de  deauz  une  olite  »  (v.  2705),  etc.  Quand  ils  avaient  liesein 
d  une  rime  en  ier,  les  trouvères  se  servaient  du  mot  *  olivier  ».  Dans  le 
roman  de  Gaitfrey,  on  trouve  ce  vers  :  «  Venus  est  fl.  Aliaume  qu'il  vit 
sous  l'olivier  *  (vers  5542).  Dans  Gvî  de  liantevil,  le  roi  tient  en  sa  njain 
une  *  verge  florie  d'olivier  »  (vers  790),  et  le  poète  nous  montre  des  oliviei's 
près  de  Paris,  autour  de  Saint-Germain- des-Pi'és  :  •  Cha  s'aresterent  desous 
un  olivier  ■  (vers  994).  Dans  Aye  d'Arignoit,  la  scène  est  un  moment 
transportée  en  Bourgogne  :  ti  Au  perron  de  la  sale  ilesoz  un  olivier  —  Sunt 
venu  li  baron  entor  la  due  GamiBr  »  (vers  287G).  Dans  Floavant,  on  ht  : 
«  Mon  depor  en  ferai  desoz  tel  olivier  *  (vers  366),  et  noua  sommes  dajis  les 
Ardennes,  Dans  tes  Quati'e  Fil»  Aimon,  l'olivier  ne  fleurit  pas  moins 
abondamment  sur  les  propres  rive*  de  la  Meuse  :  •  Slon  tref  me  faites 
fendre  dessous  un  olivier  »  (Reuaits  de  Montauban,  éd.  P.  Tarbé,  p.  69). 
Voy.  aussi  Doon  de  Mat/ence  (v.  296Ï),  elc,  etc.,  etc. 

i.  «Dans  les  poèmes  de  la  geste  de  Guillaume,  on  constate 
<t  une  ignorance  assez  grande  de  la  topographie  du  Nord, 
«une  connaissance  exacte  de  celle  du  Midi.  >  La  connaissance 
de  c«te  topographie  du  Midi  fùt-elle  réellement  esacte  et  complète  dans 
les  Chansons  de  notre  cycle,  on  n'en  pourrait  rien  conclura  (l*é\idettien 
faveur  de  l'épopée  provençale.  La  seule  conclusion  légitime  serait  la 
suivante  :  a  Ces  poèmes  sont  éci'its  d'après  certaines  traditions  où  l'on  a 
gardé  des  notions  assez  précises  sur  le  théâtre  des  exploits  de  Guillaume.  » 
Mais,  comme  on  s'en  convaincra  dans  tout  le  cours  de  ce  volume,  rien  n'est 
moins  démontré  que  l'exactitude  lopographique  de  nos  poëmes.  Leurs  auteurs 
connaissent  assez  bien  la  routa  qui  conduit  du  Nord  au  ÏUdi  et  les  différen- 
tes étapes  de  cette  route;  ils  savent  à  peu  près  la  situation  respective  d'O- 
range et  de  Narbonne.  Voilft  presque  toute  leur  science,  et  ils  commellent 
d'ailleurs  vingt  méprises  étranges.  I  a  leelure  de  nos  analyses  rendra  ce  fait 
évident. 

j.  .  Les  anciennes  Chansons  françaises  de  la  geste  du 
.  Roi  ignorent  absolument  I  es  héfos  de  la  geste  de  Guil- 
-,taume:on  n'en  trouve  pas  un  seul  dans  Jfo/aiid,  ni  dans 
.  tous  les  autres  poèmes  qui  portent  évidemment  le  ca- 
int  deux  cycles  tout  ftfait 
ible  que  l'un  des  deux  ap- 
«  partienne  au  midi  et  l'autre  hu  nord.  »  Cet  allument  est 
peut-être  le  plus  spécieus  Je  tous  ceux  qu'a  fait  valoir  M.  Gaston  Paris.  Il 


,  Google 


]'i  INTRODUCTION  A  LA  GESTE  DE  GUILLAUME. 

'.  ol  courageux  Heniaut  qui,  après  avoir  fièrement  subi 
-  la  pauvreté  dans  le  palais  de  son  père  Gariii,  conquit  la 

convient  loulefois  de  rappeler  ici  le  inoila  de  fonnalioii  de  nos  épopées. 
Elles  se  sont  formées  par  cycles.  Ua  cerUiin  nombre  de  poètes  se  sont 
groupés  autour  d'un  lieras,  d'une  famille  hèraïque,  de  quelque  grand  fait 
national  ou  religieux.  El  ces  poètes  se  sont  mis  â  chanter  uniquement  ces 
événements,  cette  famille,  ce  héros.  C'est  ce  qui  s'appelle  un  cycle.  Sur  la 
surface  de  la  France,  —  dès  le  dixième  siècle  et  même  auparavant,  —  on 
peut  apercevoir  un  cei-tain  nombre  de  ces  groupes,  Ce  qui  se  chante  au 
milieu  de  cimcun  d'eux  ne  ressemble  point  i.  ce  qui  se  chante  au  milieu  île 
tous  les  autres,  et  chaque  cycle  est  plus  ou  moins  indépendant  des  cycles 
voisins.  L'un  est  consacré  à  Charlemagne,  l'auti'e  k  Guillaume.  Chacun  d'eus 
s'appuie,  d'ailleurs,  sur  des  traditions  orales  qui  n'ont  prânt  la  même 
origine  ;  chacun  s'attache  à  des  légendes  différentes.  Faut-il  s'étonner,  après 
cela,  que  les  héros  de  la  geste  de  Guillaume  ne  soient  pas  les  mêmes  que 
ceux  de  la  geste  du  Roiî  il  n'y  a  la  rien  de  pins  surprenant,  après  tout,  que 
de  ne  point  voir,  figurer  dans  Ja  geste  du  Roi,  ai  dans  celle  de  tUrin,  ni 
dans  celle  de  Doon,  les  héros  de  la  geste  provinciale  des  Lorrains.  Toute  la 
question  se  réduit,  en  dèfluitive,  a  savoir  à  la  délivrance  du  Midi  par  Guil- 
laume a  été  un  événement  populaire  au  nord  de  la  Finance;  s'il  y  a  pu 
donner  naissance  à  des  traditions,  à  des  légendes,  et  par  conséquent  à.  un 
cycle.  S'il  en  est  ainsi,  la  geste  de  Guillaume  a  pu  ti-ès-natnreilement  de- 
meurer aussi  indépendante  des  autres  gestes  que  les  Lorrains  ou  Girart 
de  RoJtsaillon.  Tout  se  résume  en  ce  fEut  «  q«e  des  traditions  orales,  com- 
munes au  Nord  et  au  Slidi,  n'ont  pas  mêlé  Guillaume  aux  autres  cycles.  » 
Et  par  L\  tout  s'explique  aisément. 

k.  «  La  délivrance  des  provinces  méridionales  peut  sans 
«  doute  intéresser  les  Français  du  Nord  comme  an  de  leurs 
«  plus    glorieux    exploits,    mais    non   pas    les    enthousiasmer 

*  comme  une  grande  œuvre  nationale.  Dans  le   Midi,  au  con- 

*  traire,  cet  événement  avait  uneimporlance  considérable,  « 
C'est  lil,  suivant  nous,  l'erreur  capitale  de  M.  Gaston  Paris,  et  celle  d"o(i 
dérivent  toutes  les  autres.  Pendant  deux  cents  ans,  les  Sarrasins  furent  en 
réalité  la  plus  giuve  pt^occupation  de  la  France  tout  entière.  C'est  qu'ils 
menaient  non-seulement  la  nation  fitmcaise,  mais  la  foi  cathoUque  qui 
était  commune  au  Nord  et  an  Midi.  Toutes  les  luttes  qii'on  soutint  contre 
eux  furent  avant  tout  des  luttes  religieuses,  qui  interessaient  aussi  vivement 
le  Nord  que  le  Midi.  Ce  fut  un  homme  du  Nord,  Chaires  Martel,  qui  les  arrêta 
à  Poitiera  à  la  tête  d'une  armée  d'hommes  du  Nord,  et  cette  seule  victoire 
suffirait  à  nous  faire  comprendre  la  persistance  dans  le  Nord  des  légendes 
qui  cèlébi'èrent  la  délivrance  du  Midi.  Ce  fut  un  homme  du  Nord,  un  autre 
Charles,  qui  reprit  les  traditions  de  Charles  Martel  et  lutSa  pendant  presque 
tout  son  régne  contre  les  Sarrasins  d'Espagne.  Ce  fut  le  fils  de  ce  roi  du 
Nord,  Louis,  roi  d'Aquitaine,  qui  représenta  son  père  dans  ces  luttes  gigan- 
tesques auxquelles  prirent  part  des  armées  de  Fi'anks,  d'hommes  du  Nord. 
Ce  fut  encore  un  homme  du  Nord,  un  délégué  de  Chîûlemagne,  qui  arrêta, 
comme  un  second  Charles  Martel,  les  invasions  triomphantes  des  ennemie 
da  notre  foi.  Tous  les  chrétiens  du  royaume  de  France  suivaient  avec  an- 
goisse les  péripéties  de  cette  lutte  d'où  dépendait  le  sori  de  la  Chrétiente  tout 
entière.  En  un  mot,  la  lutte  contre  les  Sarrasins  u'a  pas  ët^  autre  chose 
qu'une  première  croisade  doat  le  Midi  a  pu  être  le  thèitre,  mais  a  laquelle 
le  Nord  a  pris  une  part  beaucoup  plus  décisive.  Du  i-este,  un  texte  de  premier 
ordre  et  d'une  importance  capitale  atteste  ici  la  diffusion  profonde  et  univer- 
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cité  de  Beaulande  sur  le  roi  Sarrasin  Florent,  et  épousa  ■■ 
Frégonde  ''.  Et  les  grands  oncles  paternels  de  Garin  ne  - 

selle  de  la  légende  de  Guillaume  au  nord  de  la  France.  Orderic  Vital  (qui 
écrÎTait  durant  la  première  partie  du  douzième  siècle)  parle  des  canlilèaes,  ou 
plntût  des  Chansons  de  geste  qui  ont  Ouillauine  pour  objet.  Orderic,  notez-le 
bien,  -vivait  en  Kormandie,  et  ces  Chansons,  dans  son  esprit,  ne  peuvent  être 
que  françaises.  La  Vila  sancH  Willelmi,  composée  au  commenoenient  du 
douzième  siècle,atteste,d'autre  part,  que  l'histoire  de  Guillaume  était  l'objet  de 
chants  populaires  dans  tous  les  rojaumes  et  parmi  tontes  les  nations  chré- 
tiennes. Ces  deux  testes  prouvent  éloquemment  combien  cette  légende  était 
répandue  au  Nord  :  et  c'est  tout  ce  que  nous  prétendions  démontrer. 

e  la  geste  de  Guillaume  prouvent  l'existence  d'une  Épopée 
«  provençale  où  ces  h^ros  étaient  longuement  célébrés.  » 
Ces  allusions  prouvent  uniquement,  en  bonne  logique,  que  l'iiistoire  de 
Guillaume  él&it  connue  dans  le  Midi,  et  le  fait  n'est  pas  douteux.  Elle  était 
connue,  en  premier  lieu,  par  des  traditions  orales  dont  l'existence  n'est  pas 
contestable,  et,  en  second  lieu,  par  les  poi-mes  français  qui  circidaievft  dans 
le  Midi  :  comme  on  le  voit,  il  n'est  aucunement  nécessaire  d'imnginer  ici 
rhjpothêse  d'un  ensemble  de  poèmes  provençaux.  C'est  ainsi  que  l'on  peut 
très-simplement  expliquer  les  Ters  de  Bertrand  de  Bom  :  «  Eeis  coronats 
que  d'autrui  pren   livranda  —  Mal  sembla  Amaut  lo  marques  de  Bellanda, 

—  Nel'  pro  Quillem  que  conques  Tor  Miranda.  »  Et  ces  autres  de  Bertrand 
de  Born,  le  fils  :  •:  Miels  saup  Loïoïcs  deslivrar  —  Guillelm  el'  fes  rie  secors 

—  Ad  Aurenga  quan  l'almassors  —  A  Tibaut  Tac  tait  asetjar.  «  Et  ces  autres 
de  Raihbaut  de  Vaqueiras  :  e  Ane  Tîbautî  ab  Loïoîc  —  Non  fets  plaitï  ab 
tans  plazers.  »  Et  les  vers  ott  Arnaud  Daniel  fait  allusion  au  neveu  de  saint 
Guillaume,  etc.,  etc.  Dans  la  Vie  de  saint  ffonorai,  qui  fut  composée  en 
1300  par  Eamon  Feraud,  moine  de  l'abbaj'e  de  Lérins,  nous  trouvons  des 
allusions  plus  frappantes  encore.  Le  pieux  auteur  nous  apprend,  dans  son 
Prologue,  qu'il  a  lu  beaucoup  de  romans,  entre  autres  le  récit  de  la  sancta 
conqnesta  que  fon  en  Ronsasvals.  M.  Gagton  Paris  conclut  de  ces  vers  que 
Ramon  Feraud  avait  sous  les  yeus  des  poèmes  provençaux  :  «  11  j  aurait 
«  donc  eu  vers  la  fin  du  Ireiaème  siècle,  dit-il,  des  Chansons  de  geste  pro- 
«  vençates  encore  existantes.  Le  Ikit  est  surprenant,  mais  il  parait  ditÛdle 
«  de  le  revoquer  en  doute,  n  II  ne  laudrail  pas  Cependant  oublier  que  nous 
sommes  en  1300  ;  que  la  connaissance  de  la  langue  et  de  la  htt^rature  fran-, 
raises  était  alors  très-répandue  dans  te  Midi;  ■  qu'un  homme  instruit,  un 
«  religieux  écrivant  sous  les  princes  de  la  maison  d'Anjou  et  pour  Marie  de 
B  Hongrie,  femme  de  Charles  II,  n'a  pu  ignorer  le  IranEais  »,  et  qu'au  lieu 
de  prétendus  ori^aux  en  langue  d'oc,  Hamon  Feraud  a  dû  avoir,  entre  les 
mains  quelques  manuscrits  cycliques  de  la  geste  de  Guillaume,  la  Chanson 
de  Guitalin,  etc.  —  Ainsi  raisonné  M.  Paul  Slejer  {Recherches  sur  l'Epo- 
pce  française,  p.  60-63),  et  il  démontre,  en  outre,  comment  la  Sancta  con- 
qnesta que  fon  en  Ronsastals  est  tout  simplement  la  Chronique  de  Turpin 
dont  Ramon  Feraud  a  traduit  tout  un  passage  ;  «  Trobat  ay  en  un  libre  que 
Turpjns  fes  per  ver,  »  etc.  (Bibl.  Nat.  fr.  13509,  f»  62  v».) 

ni.  «  On  peut  alléguer  en  faveur  de  l'Épopée  provençale  un 
<  texte  du  dixième  siècle  ;  le  fragment  de  La  Haye;  un  autre  du 
«  commencement  du  douzième  siècle  :  la  Vita  sancti  Wil- 
.  îeltn  i.  Ces  deux  textes  prouvent  la  préexistence  ou  tout  au 
"  moins  l'existence  d'une  épopée  provenfale,  !>  Le  fragment  de 
La  Haye,,  que  M.  Pertz  a  découvert  sur  les  derniers  feuillets  d'un  manuscrit 
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•  tiennent  pas  une  moindre  place   dans  notre  tradition 
■  épique  :  Mille  fut  duc  do  Fouille;  Renier,  après  avoir 

du  dixième  siècle,  que  M.  0-.  Paris  a  publié  après  le  gpaad  érudlt  allemanil 
et  où  il  a  si  ingènieusâmeut  retrouva  la  (raductiou  ininteUigentâ  d'un  cliaut 
national  ;  cette  page  de  style,  cette  composition  de  rhétorique  où  l'on  voit 
réunis  les  noms  cle  Guibelin,  de  Bernant,  de  Bertrand,  d'Hernaut  et  de  Bo- 
rel,  peut-elle  être  réellement  d'un  poids  décisif  dans  la  question  qui  nous 
occupe? Est-il  sdentifiquement  permis  d'y  voir  rimitation  d'une  épopée  pro- 
vençale, et  d'ujoiiter  :  »  Le  poiime  original  est  perdu;  ai  toutefois,  comme 

I  nous  espérons  l'avoir  reiKhi  vraisemblable,  il  était  provençal,  il  n'a  fait 

II  que  partager  le  sort  de  tous  les  aiilrss.  »  Pourquoi  aurait-il  été  provençal  î 
Nous  possédons  dix  poèmes  français  où  figurent  en  «î^nie  temps  Bertrand, 
Bemai'd  et  Ilernant.  N'est-il  pas  plus  naturel  de  penser  que  l'original  du 
fragment  de  La  Haye  a  été  un  chant  françaisîM.  Gaston  Paris,  d'ailleurs,  a 
très-loyalement  reconnu  son  erreur  sur  ce  point;  et  il  a  récemment  écrit 
cette  proposition  qui  met  fln  au  débat  :  <  Le  fragment  de  Ia  Haye  me  paraît 
indiquer  résistance,  au  dixième  siècle,  d'nn  poème  français  plutBt  que  proven- 
çal r  (Eomaaia,  IX,  p.  40).  On  nous  objecte  encore  le  leste  de  la  Vita  sancti 
Willelmi  :  *  Qure  enim  régna,  et  qura  provincial,  quœ  génies,  qiue  urbes 
«  Willelmi  ducis  polentiam  non  loquunturî  etc.  »  Mais,  dans  ce  texte,  il  n'est 
encore  question  que  de  cantilènes  répétées  par  tout  un  peuple,  et  non  pas  de 
chants  erfculéa  par  un  jongleur.  Qu'il  ait  existé  dans  le  Jlidi  des  chants  po- 
pulaires, des  candiènes  en  langue  d'oc  :  c'est  ce  dont  nous  n'avons  jamais 
douté.  Puis,  le  texte  hagiographique  parle  de  chants  «  qui  sont  à  l'usée  de 
to\ts  les  royaumes,  de  tous  les  peuples  ».  Pourquoi  y  veri'ail-on  uniquement 
des  poèmes  provençaux! 

!i.  «Guillaume  de  Bechada  n'a-t-il  pas  écrit  un  poSme  pro- 
«  vençal  sur  la  premitre  croisade!  «Sans  doute;mais  ce  fait  ne 
prouve  rien  en  fiiveur  de  l'Ê[)opée  méridionale.  Car  l'ciîuvre  de  Bechada  était 
un  poSme  purement  lùstorique,  et  nous  n'avons  jamais  prétendu  que  la  Pro- 
vence n'ait  point  produit  d'historiens. 

«  seulement  mentionnés  dans  nos  Chansons  étaient  l'objet  d'un 
«certain  nombre  d'autres  Romans.  Les  poèmes  du  cycle  de 
.  Guillaume  au   Court-Nez  ne  noua  ont  donc  conservé   que  des 

<  fragments  delà  tradition  provençale,  et  il  est  probable  que 
«  cette  tradition  n'a  jamais  passé  intég'ralement  dans  le  fran- 

<  çais  du  Nord.  «En  d'autres  (eiines,  toutes  ces  Chansons  perdues  étaient 
provençales,  et  telle  est  réellement  la  pensée  de  M.  G.  Parist  Mais  d'abord  y 
a-t-il  eu  réellement  tant  de  Chansons  perdues!  C^mme  l'a  justement  observé 
M.  Paul  Meyer,  l'auteur'  de  VHiHoire  poétique  de  Cliarlemagne  est  trop 
prompt  à  supposer  l'esiatence  de  poèmes  disparus.  Dès  qu'il  trouve,  dans  la 
ChaiUon  de  Roîatld  ou  ailleurs,  une  allu^on  ik  quelque  fait  laissé  dans 
l'ombre,  »  M.  O.  Paris  en  induit  rexistence  de  Chansons  relatives  â,  ce  fait  » 
0.  t.,  p.  39).  «  Ce  sont  autant  dlnducUons  basées  sur  un  seul  Mt,  ce  qui  est 
«  bien  peu  -  (p.  40).  C'est  ainsi  que,  trouvant  çà  et  \i.  dans  nos  vieux  poèmes 
des  allusions  [dus  ou  moins  vagues  â.  Hemaut  de  Beaulaude,  à  Aïmer  le 
Chétif,  à  Hernaiil  de  Gironne,  à  Guibelin,  â  Garin  d'AnseUne,  M.  O.  Paris 
en  conclut  qu'il  y  a  eu  sans  doute  autant  d'épopées  provençales  consacrées  à 
tous  ces  héros.  Proveuçates'.  Et  pourquoi  pas  françaises  !  Nous  avons  admis 
plus  haut  l'existence  d'un  .Afmer  le  OA^d/ évidemment  français.  Dans  mi 
poème  que  nous  avons  découvert  et  que  nous  avons  intitulé  le  Hiége  de  Nar- 
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bien  servi  Charlemagiie,  et  surtout  après  l'avoir  épou-  " 
vanté  par  ses  exigences  plus  que  féodales,  alla  s'empa-  - 

bonne  (Bibl.  Nat.  fr.  24369,  anc.  La  Vall.  23),  le  premiei-  rôle  aiiparlient  i 
Ouibeliii,  ai  bien  que  nous  aurions  pu  donner  à  cette  Clianson  cet  autre  li- 
tre :  0  Les  Enfances  GtdbeUii.  »  Dans  un  autro  Itoman  dont  nous  avous 
également  reconnu  l'existence  indépendante,  et  auquel  nous  avons  attaché 
le  nom  da  Prise  de  Cordres,  Atme'r  le  Ch4(if  tient  eucore  une  place  impor- 
lanle  (Bibl,  Nat.  fr.  1448).  Quant  à  Garin  d'Ansèune,  le  i^cit  de  aa  captivité 
sa  trouve  sous  plusieurs  formes  daos  nos  Itomanis,  et  il  suffit  a  noua  ûiire 
connaître  ce  père  de  Vivien;  à  la  fin  du  Siège  de  Narbonne,  on  lit  notam- 
ment les  vers  suivants,  qui  expliquent  surabondamment  toutes  les  allusions 
lie  nos  autres  Chansons  :  «  Vers  Ansetlne  vail  Garin  chevauchant,  —  Granz 
gens  ammaine,  hardis  et  combalanl,  —  SIès  Sarrazins  les  furent  espiant,  — 
Vingt  -mil  ou  plus,  par  le  mien  eaciant,  — ■  Sua  leur  coururent  a  un  tertre 
passant.  —  Là.  furent  pris  chevalier  et  serjant.  —  Et  Ouerin  pris  et  mené 
maintenant  —  De  Marailos  on  félon  aouduiant  —  Qui  puis  le  tint  set  anz  en 
un  tenant.  —  Puis,  fut  délivres  com  orréa  ci  avant,  etc.  »  (Eibl.  Nat. 
fr.  24369,  T.I,  f^  75  r°,)  Comme  nous  l'avons  dit,  il  n'est  pas  nécessaire  de  sup- 
poser quHemauf  le  Rous  ait  ét^  le  héros  d'une  chanson  provençale.  Nous 
possédons  un  poemeoû  il  joua  le  premier  rûle;  mais  ce  pofSme  est  français  : 
c'est  la  plus  longue  des  versions  du  Département  des  enfana  Ainieri  (Bri- 
tisli  Muséum,  Harl.  131  etHbl.  du  Roi,»)  Bxix),  de  cette  version  qni  a  été 
imitée  dans  un  remaniement  du  quinzième  àècle  (Bibl.  Kat.  fr.  1497).  II  n'est 
donc  nullement  nécessaire  de  supposer  l'eiislence.  de  poëmes  provencauï 
perdus  pour  expliquer  certaines  lacunes  de  notre  Épopée  ;  ou  ces  lacunes 
sont  comblées  par  des  poSmea  français,  ou  ce  ne  sont  point  des  lacunes. 

Conclusion.  Nous  venons  d'exposer  avec  impartialité  les  arguments  de 
M.  Gaston  Paris  et  de  son  école.  Nous  croyons  leur  avoir  auffisamment  ré- 
pondu, et  pensons  être  en  droit  de  formuler  la  conclusion  suivante  :  »  La 
«  Midi  de  la  France  a  eu  l'esprit  épique;  il  a  été  longtemps  traversé  par 
«  certaines  traditions  qui  lui  étaient  propres,  par  certaines  autres  qui  lui 
<  étaient  communes  avec  le  Nord,  tiais  ces  légendes  n'ont  pas  abouti  dans 
"  la  langue  d'oc  a  une  véritable  épopée,  et  le  c^cle'  de  Gnlllaume,  en  parti- 
«  culier,  a  une  origine  toute  française.  »  Nous  devons  a  la  vérité  d'ajouter 
ici  qne  M.  Gaston  Paris  ne  donne  plus  aujourd'hui  la  mâme  rigueur  à  son 
ancien  syst^ma  :  «  J'ai  émis,  dit-il,  Thypothèse  que  ces  guerriers  (Guillaume 
et  ses  frères)  appartenaient  primitivement  a  une  épopée  provinciale,  qui, 
étant  propre  au  Midi,  avait  dû  naturellement  s'exprimer  en  langue  d'oc  et 
qui  était  venue  se  fondre  avec  l'épopée  du  Nord.  Admise  par  plusieurs  sa- 
vants, vivement  contestée  par  d'autres,  —  notamment  par  MM.  Paul  Meyer 
et  Léon  Gautier,  —  celte  hypothèse,  a  mon  avis,  a  besoin  d'un  examen  nou- 
veau et  approfondi  »  (Roinania,  IX,  p,  38).  Nous  attendons  avec  impatience 
le  résultat  de  cet  examen  déflnilif. 

§  4.  Auteurs. 

f .  Pai-mi  les  vingt-quatre  Chanaona  de  la  geste  de  Guillaume,  vingt  sont 
anonymes,  —  i.  Ce  sont  les  suivantes  :  l"  Lea  Enfances  Garin  de  Mont- 
g/ane;  2«  Garin  de  Montfflane  ;  3"  Ilernautde  Beaiiîande;  4»  Renier  de 
Gennes  ;  5o  Aimeri  de  Narbontie;  6"  Les  EnfUnces  Gtiillaiiine ;  7"  le  Dé- 
partement des  enfans  Aimeri;  8»  La  Siège  de  Narbonne;  9»  Le  Couron- 
nement Looys;  10»  Le  Charroi  de  Nîmes;  11«  La  Prise  d'Orange  ;lS''Lei 
Enfances    Vtf£*ii;  13"  Le  Covenant   Vivien;  14"  Alisi-ans :  !r>n  Le  SjVffe 
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II-  l'cr  (lu  duché  de  Gênes,  qu'il  arracha  au  roi  païen 
-  Sorbriii  ''.  Girard,  plus  généreux  et  plus  doux  que  ses 

(U  Bariastre;  16"  La  Prise  de  Cordres;  17»  Giiibsrt  d'Aiidreiuis;  1£"  La 
llataitle  Loquifer;  19°  Renier;  20"  La  Montage  Guillaume.  —  c.  lïois 
Eiiifres  Chansons  et  le  rifiicimcitto  d'une  quatrième  ont  des  auteurs  connus  : 
1»  Girart  de  Viaite,  qui  est  l'œuvre  de  Bertrand,  de  Bai^ur-Aube  :  «  A 
liait'  sor  Aube,  un  chsatel  signori,  —  Lai  dst  Bertrans,  en  un  TCrgier, 
pensi,  —  Uns  gentis  clers  ke  ceate  chanson  fist.  »  (Bibl.  Nat.  fr.  1448,  f"  1 
ï".)  Il  nous  semble  que  M.  Paulin  Paris  se  montre  quelque  peu  séyère 
lorsqu'il  attaque  cette  attribution,  et  dit  :  «  L'expérience  que  nous  avons  des 
innocentes  fiaudes  des  jongleurs  pour  relever  le  priï  de  leur  marclianilise 
nous  laisse  encore  d'assez  grands  doutes,  et  nous  ne  serions  pas  étonna  que 
ce  Champenois  Bertrand  n'eût  été  un  personnage  lictiL  s  (Hisl.  litt.,XXII, 
449.)  On  se  deniande  quel  avantage  il  y  avait,  pour  les  colporteurs  de  ce 
poiime,  a  le  mettre  sur  le  compte  d'un  clerc  de  Bar-sur- Aube.  Y  avMt-ÎI 
vraiment  li  de  quoi  «  relever  le«r  marcliandise  »?  L'objection  nons  parait 
insufEaante.  So  lieiite  de  Coininai'cis,  remaniement  très  connu  du  Siège  de 
Barbastre  par  Adenet  le  Roi.  (V,  l'éd.  d'Aug.  Seheler,  p.  v  et  es.)  3»  Le 
Montage  Senoari,  dont  nous  ne  possédons  qu'nn  remaniement,  très^ancien 
d'ailleurs.  L'original  était  anonyme,  mais  le  remanieur  a  pris  soin  de  nous 
faire,  conualti'e  son  nom  :  «  Qui  d'Aliscans  ot  les  vers  controvés  —  Ot  tons 
ces  moz  perdus  et  oubliez  ;  —  Ke  sot  pas  tant  qu'il  les  eûst  riraei,  —  Or  les 
voua  a  Guillaitme  reBlorer,  —  Cil  de  Sal^'ajimes  qui  tant  est  bien  usez  — 
Hé  chansons  faire  et  de  vers  acesmez.  n  (Us.  de  Berne,  &  116,  Cat.  de 
Sioner,  III,  339;  et  ms.  de  îa  ffibi.  Nat.  fr.  368,  f"  258.)  4»  Foulgue  de 
Candie.  Cette  Chanson  est  due,  suivant  certains  manuscrits,  d  «  Herbert 
Leduc  a  Dammartiu  >  ;  suivant  une  autre  version,  A  ■  Ouibert  clerc  &  Dam- 
martin  ».  L'excellent  manusciit  de  Boulogne-sur-Mer  nous  fournit  cette 
dernière  attribution,  que  nous  croyons  la  meilleure  r  «  Aine  nés  troverent 
Berton  ne  Angevin.  —  Gtdbert  H  clers  les  flst  ù  Bammartîn  »  (I*  207). 
Le?  mss.  de  la  Bibl,  Nat,  fr.  77S  (fo  169  r")  et  fr.  2^18,  anc.  Notre-Dame 
275  bis  (i*  1)  nous  donnent,  au  contrnii'e,  l'indicalion  que  nous  avons  signalée 
plus  haut  :  <  0\é&  bons  vers  qui  ne  sont  pas  frerin  :  —  Herbers  U  dux  les 
lisl  à  Dammartiii.  ■»  C'est  cette  seconde  attribution  qui  parait,  d'ailleurs, 
avoir  été  la  plus  répandue  au  moyen  fige  ;  c'est  celle  qui  a  été  admise  et 
défigurée  par  le  compilateur  italien  des  Nerboncsi,  sous  la  forme  Uberto  ou 
duca  Ruberto  de  San-Martino  ou  de  San-Marino.  —  d.  Comme  attribution 
DOUTEUSE,  il  convient  de  àgnaler  celle  de  la  Bataille  Loqiiifei'  à  un  trou- 
vère du  nom  de  Jendeus  da  Brie  :  •;  Cesta  chanson  est  faite  grant  pièce  a. 
—  Jcndevs  de  Brie,  qui  les  vers  an  trova,  —  Por  la  bonté  si  1res  bien  les 
garda,  —  Ans  à  nul  home  ne  l'aprist  n'ensaigna.  —  Mais  grant  avoir  en  oC 
et  recovra  —  Entor  Sezile  lai  où  il  conversa.  —  Cant  il  raorut,  à  son  fll  la 
laissa.  —  Lî  ctiens  Guillaume  à  celui  enswgna  —  Que  la  chanson  traist  [ù] 
soi  et  sacha,  etc.  »  (Bibl.  Nat.  fr.  1448,  (•>  290  r»  et  v».)  Nous  serions  assez 
disposé,  pour  notre  part,  â  croire  &  l'eiistenGe  réelle  de  ce  Jendeus;  nais  i! 
y  a  dans  ce  passage  certains  éléments  fabuleux  qvi  nous  forcent  â  nous 
défier  des  autres. .")"  La  Moi-t  d'Aivicri  de  KarbonilB  est  attribuée  à  un 
trouvère  nommé  Hue  :  «  Mes  hom  la  fist  de  l'anciene  vie;  —  Hues  ot  non, 
si  la  raist  an  un  livre  —  Et  seela  el  mostier  Saint  Denise,  —  Là  o  les  jestes 
de  France  août  eaorites  (vers  3063-3006).  V.  la  thèse  soutenue  par  M.  Cou- 
raj-e  du  Parc  a  l'Ecole  des  Chartes  en  janvier  1880  et  dont  les  positions  ont 
éiÂ  imprimées  (Pion,  in-8,  pp.  13-141.  —  e.  Comme  attributions  fausses,  il 
:  1"  Celle  que  C.  Hoffmann  a  tàite,  sans  aucune  preuve,  du 


,  Google 


SOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  HfSTORlQUE.  19 

frères,  s'attira  cependant  la  haine  de  l'Impératrice,  et  " 
dut  subir,  dans  son  château  de  Viaiie,  co  siège  immoi-  - 

Montage  Giiîllawne  à  Guillaume  de  Bapiwme  ;  S»  Celle  que  'W  olfram  d  Ea- 
chenbaoh,  a  faite  A'Aliscans  6.  Chrétien  de  Traces  (Il  tÙekal  n  éd  Lach 
mann,  Iffi,  12,  p.  180).  Chrétien  de  Troyes  avait  facilement  conquis  une 
^ande  vogue  en  France,  et  aussi  en  Allemagne.  It  est  aisé  de  compre  idre 
qu'on  fiJt  tenté  de  lui  attribuer  toutes  lea  œuvres  qui  eirent  alors  quelque 
relenlissement  :  c'est  ainsi  que  la  province  et  l'étranger  ont  si  ïjlontiers 
attribué  a  M.  Scribe  toutes  les  œuvres  dramatiques  de  notre  temps  II  u  est 
pas  besoin,  d'ailleurs,  de  réfuter  plus  sérieusement  1  opinion  de  ^  olfram 
qui  n'a  absolument  rien  de  fondé  ni  de  raisonnable.  (V.  Jonckbloet,  Gutl- 
laume  d'Orange,  II,  204.)  3»  Par  une  méprise  des  plus  singulières,  Joncfc- 
blet  a  CTtt  devoir  attribuer  un  remaniement  du  Ckarroi  de  Nitnes  ù  un  cer- 
tain Geraume,  dont  il  a  trouvé  le  nom  dans  un  des  manuscrits  de  notre 
Bibliothèque  Nationale,  {fr.  24369,  anc.  La  Vall.  23;  et  non  pas  27,  comme 
récrit  Jonckbloet).  «  Seigneurs  barons,  or  oies  la  devise,  —  Com  failement 
quens  G-uillaunie  a  emprise  —  D'aler  à  Nîmes...  ».  Le  poète  décrit  alors  la 
cité,  et  il  ajoute  :  «  Et  dit  Gei-aumes  :  Or  est  droit  o'on  avise  ~  Com  M- 
tement  la  cité  soit  conquise.  »  Or,  ce  Geraume,  comme  la  suite  du  récit 
nous  le  prouve  surabondamment,  est  un  chevalier  imaginaire  de  l'année  de 
Guillaume  (que  d'autres  manuscrits  appellent  Oarnier)  et  qui  donne  a  notre 
héros  le  conseil  précieus  de  cacher  ses  chevaliers  dans  des  lonneaui  :  «  Par 
lou  consail  que  Geravnie  lor  done,  —  Li  cuens  Guillaume  fait  restomer  ses 
hommes.  »  (Bibl.  Nat.  fr.  1448,  li>  96  vo.)  Quand  on  lit  ces  vers  dans  un  des 
plus  anciens  et  des  meillelirs  manuscrits  de  ce  cycle,  que  penser  de  ces  re- 
flétons de  Jonckbloet  :  «  Ce  passage  est  exlcémement  curieus  :  il  nous  ap- 
«  prend  probablement  le  nom  du  jongleur  du  qualorzième  siècle,  Geraume, 
»  qui  arrangea  le  teste  de  ce  manuscrit  »  (I,  p.  204).  Ajouldhs  qu'en  WéfJ 
le  savant  hollandais  a  reconnu  et  avoué  son  erreur.  —  f.  A.  titre  de  pkoba.- 
njUTÉs  scienliSques,  on  peut  encore  énoncer  les  propositions  suivantes  : 
l"  Il  est  très-probable  qa'Aimeri  de  Narbomte  est  de  la  même  mîùn  que 
Girart  de  Viane  (c'est-a-dire  de  Bertrand  de  Bar-sur-Aube)  ;  2»  Il  est  pos- 
sible que  les  Qiansons  réunies  dans  le  ms.  de  FArsenal  6562  (anc,  B.  L.  F. 
1R">),  c'estrà-dire  AUscaits,  la  Bataille  Loguifer  et  les  deus  Moniaffes, 
aient  été  originairement  l'œuvre  du  même  poète, 

§  5.   NoilnUE    DE   VERS   El'  NATURE  DE  LA  TERSIFlClTiON, 

a.  Les  vingt-quatre  poËraes  qui  forment  la  geste  de  Guillaume  renfermeut 
un  total  d'environ  cent  trente  mille  vers.  —  Ce  total  se  décompose  ainsi  qu'il 
suit  (et  nous  aurons  soin  de  choisir  la  meilleure  version  de  clwque  poëme)  : 
lo  Les  Enfonces  Qarin  de  Montgtane,  5,000  vers.  —  2»  Gariii  de  Mont- 
glaiie,  14,800.  —  3»  Girart  de  Viane,  6,600.  —  4"  Hernaiit  de  Beaulande 
(en  prose;  il  ne  nous  reste  qu'un  couplet  dé  16  vers).  —  5»  Seiiier  de 
Gennes  (en  prose  ;  un  seul  couplet  de  13  vers).  —  6"  Aimeri  de  Narbonne, 
4,500  vers.  —  7»  Les  Enfances  Guillaume,  3,400  vers.  —  8t>  Département 
des  eiifaivs  Aimeri.  Il  forme  dans  le  ms.  de  la  Bibl.  Nat.  fr.  24369  (anc.  23 
La  Vall.)  une  branche  il  part  qui,  renferme  environ  500  vers.  Dans  les 
mss.  du  British  Muséum,  Harl.  1321,  et  Bibl,  du  Roi,  20  B  XIX,  c'est  une 
véritable  chanson  d'enviroa  3,000  vers.  —  9»  Le  Sidge  de  Narbonm,  env. 
3,500  vers,  —  IDi  Le  Couromisment  Looys,  2,680  vers  (dans  le  ms.  de  la 
Bibl.  Nat.  fr.  1443,  ce  poSme  est  réduit  a  300  vers,  et  se  fond  avec  le  Cliar- 
Toi  de  N'mss).  —  11"  Le  C/tarroi  de  Iflmes,  1,500  vers.  —  12o  La  Prist 
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'    talisé  par  !e  fameux  combat  entre  Olivier  et  Roland, 
-  et  plus  encore  peut-éti'o  par  l'amour  naissant  de  la 

KVOra,<ye,  1,880  vers.  —  13»  Les  Fnfimcci  Virien,  2,770  vers.  —  U"  Le 
Covenant  Vivien,  1,9?0  vei's.  — 15»  Aliscmis,  Ei;m  vers,  — 16»  La  Balail/e 
Loqiiifer,  4,1S0  vera.  —  17»  Le  Moniage  Benoan.  7,600  vers.  —  18"  Le 
Siège  de  Barbastre,  7,060  vera  (le  remaniement,  Beiive  de  Commai-cis, 
n'a  que  3,946  vers).  —  IS"  Gviberl  d'Andreitaa,  2,260  yem.  —  20"  La  Prise 
de  Cordres,  2,ffiO  vers.  —  21"  Ia  Mort  d'Aimeri  de  Narbonne  ou  la  Ba- 
taille des  Sagittaires,  3,860  vers.  —  22"  Benier,  19,500  vers.  —  23"  Foul- 
que de  Candie,  15,000  vers.  —  24"  La  Montage  Gv.îllavme,  5,500  vers.  Au 
TOTAL  :  env.  130,000  vers.  —  c.  Les  Oiansona  de  la  g^ste  de  Guillaume 
sont  écrites  soit  en  décasj'llabes,  soit  en  alexandrins.  —  â.  Les  Cbansons  dé* 
casylIaUqiies  sont  r  1"  Gi^•art  de  Viane.  2"  Aimeri  de  Narbonne.  3"  Les 
Eiifancer  Gvilhirime  et  le  I}ej>artement  des  etr/tms  Aimeri.  4"  Le  Sièffe 
de  Narbonne.  5" Le  Coiironnement  Looys. 6o  Le  Chariot  de Nïwea.  7" La 
P         dO       j     8  l.     E  f  T  SLror  T  10"  AlU- 
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Chansons  liécasjllaljii.ues  suivantes  Gtra  t  de  ^  lam  (aaul  ta  derm^re  laisse 
fémiaioe)  ;  Aimeri  de  Narbo  i  ie  le  D^arteme  i(  des  enfiins  Atmert 
(branche  séparée  dans  le  ms  fr  '436t  ano  23  La  1  alli  re)  le  ''lege  de 
A'arbcame;  Aliscans;  la  Bataille  Loqvifèr;  le  Montage  Renoart;  Gui- 
bert  d'Andrenas  et  Benier.  —  l.  Foulqtie  de  Candie  est  rimé. —  m.  Cer- 
taines Chansons  de  la  gestë  de  Guillaume  présentent,  à  la  fin  de  chacun  <le 
leurs  couplets,  un  petit  vers  de  six  sjUabes.  —  !(.  Ce  pelit  vers,  saut  quel- 
ques exceptions  assez  rares  (Amis  et  Amiles,  Joiirdain  de  Blaires),  est 
partictiliei-  à  la  geste  de  Guillaume.  —  o.  Il  est  tenninê  ]>ar  une  syllabe 
muetle  ;  en  d'autres  termes,  il  est  toujours  féminin,  et  ne  rime  d'ailleurs  avec 
aucnn  autre  vers.  —  p.  Parmi  les  manuscrits  de  notre  geste  qui  sont  con- 
servés en  Fmnce,  les  uns  ue  nous  offrent  jamais  le  petit  vers  a  ia  fin  des 
couplets  épiques;  tels  sont  les  manuscrits  de  la  Blbl.  Nat.  fr.  774, 1449,  368, 
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belle  Aude  et  du  neveu  de  Charlemage  ^  Mais  le  père  ' 
de  Gudiaume  se  montra  plus  grand  encore  que  tous  ses  - 

U9i,  ^18.  —  D'autres  nous  rotfrent  invarublbhent  :  tel  est  le  beau  ma- 
nuscrit de  l'Arsenal  6502  (aiic.  B.  L.  F.  185),  les  mss.  fr.  de  la  Bibl.  Nat.  1460, 
et  (en  ce  qui  concerae  notre  e«ale)S1403,  anc,  78  LaVallière.— D'aulreaenflii 
nous  présentent  certaines  Chansons  munies  du  petit  vers  linal,  et  cerUûneH 
autres  sans  cet  lie^casyllaba  :  tels  sont  les  manuscrits  de  la  Bibl.  Nat.  fr. 
1448,  1374,  21369,  le  manuscrit  3143  de  l'Arsenal  lanc,  B.  L.  F.  17.5),  et  le 
manuscrit  de  Boulogne.  —  g.  Parmi  les  Chansons  de  la  geste  de  Guillaume, 
il  en  est  un  certain  nombre  qui  sont  toujours  munies  du  petit  vers  final.  Ce 
sont  :  les  Enfances  Oarin,  Gaftn  de  Moiitglane,  Girart  de  Viaiie,  Ai- 
nteri  de  Narbomie,  le  Siège  deNarboiiiie,  la  MorI  d'Aimeri,  Guibert  d'Aiv- 
dreiiai,  le  Siège  de  Barbcuire,  Betwe  de  Commarcie  et  la  Frite  de  Cordi-eii, 
D'autres  Chansons  nou«  apparaissent  inTariablement  dans  tons  les  manuscrits 
(de  France),  sans  le  petit  verahexasyllabique;  c«  sont  les  suivantes  :  Ilernaut 
de  Beaiilande,  Renier  de  Sennes,  les  Enfances  Guillaume  et  le  Bepai-- 
temeiil  des  eiifitns  Airneri,  le  Courûnnetnent  Looys,  le  Charroi  de  Ki- 
nies,  la  Prise  d'Orange  et  Renier.  Enfin,  il  est  mi  troisième  groupe  de 
Romans  qui,  dans  certidns  manuscrits,  sont  ornés  et,  dans  certains  autres, 
privés  du  petit  vers  anal.  Ce  sont  les  suivants,  et  nous  indiquons  entre  pa- 
renthèses les  manuscrits  français  où  ces  Chansons  nous  sont  offertes  avec 
ce  petit  vers  :  les  Enfances  Vivien  (Boulogne)  ;  le  Covenant  Vivien  (Bou- 
logne); Aliscaiis  (Arsenal  6562,  anc.  B.  L.  F.  IKj;  la  Bataille  Loquifer 
(Arsenal  fô62,  anc.  B.  L.  F.  185,  et  Boulogne)  ;  le  Moniage  Benoart  (Ar- 
senal œea,  anc.  B.  L.  F.  185,  et  Boulogne);  Foulque  de  Candie  (Boulc- 
gne),  et  leifoiiia^e  <?ui^/au)ne  (Arsenal  6563,  anc.  B.  L.F.  1^,  et  Boulogne). 
—  r.  C'est  d'après  ces  dernières  Chansons  que  l'on  devra  chercher  â  résoudre 
cette  question  déjà  si  controversée  :  *  Le  petit  vers  final  esWI  le  signe  de 
ï  l'antiquité  d'une  chanson!  Et  faut-il  tenir  en  plus  grande  estime  les  ver- 
«  sions  qui  en  sont  munies?  »  —  s.  Ce  qu'il  j  a  de  certain,  c'est  que  nos  plus 
anciens  ou  nos  meilleurs  manuscrits  sont  ceux  qui  nous  offrent  le  plus  sou- 
vent cet  heiBsyllabe  final  :  témoin  les  manuscrits  6562  de  l'Arsenal  (anc.  B.L.F. 
185),  de  Boulogne,  1448  de  la  Bibl.  Nat.,  elc.  Il  arrive  encorele  plus  souvent 
que  les  versions  où  se  rencontre  ce  petit  vers  sont  aussi  les  plus  courtes  :  c'est 
le  cas  de  Foulque  de  Candie  dans  le  manuscrit  de  Boulogne.—  (.  Jonckbloet 
a  comparé  avec  soin  deus  versions  dont  l'une  présentait  et  l'autre  n'offrait 
point  ce  petit  vera  à  la  lin  de  chaque  laisse  (Ginllatime  d'Orange,  II,  lîS- 
197).  De  cet  examen,  auquel  nous  renvoyons  nos  lecteurs,  et  qui  pourrait 
d'ailleurs  être  repris  et  prolongé,  il  a  tiré  cetl«  conclusion  :  «  Il  est  indubi- 
«  table  que  les  tirades  se  terminaient  originairement  par  ie  petit  vers  qui 
«  fut  supprimé  dans  les  textes  plus  modernes.  ■  Il  convient  cependant  d'a- 
jouter que  ce  procédé,  réellement  ancien,  a  été  plus  d'une  fois  imité  servile- 
ment dans  certains  pot!mes  qui  sont  évidemment  assez  modernes.  11  ne  faut 
pas  oublier  qu'on  a  pastiché,  dès  le  treirième  siècle,  le  style  de  nos  Chansons 
des  onàème  et  dou^ème  ^ècles.  Les  Enfanees  Garin  de  Montgîane  sont 
ornées  de  t'hevasyllabe,  et  cependant  c'est  le  plus  récent  de  tous  nos  poë- 
mes.  La  Mort  iTAimeri,  Guibert,  la  Prise  de  Cordres,  le  Siège  de  Naf- 
bonne,  Garin  de  Montgîane,  ne  remontent  guères  plus  haut  que  1200,  et 
sont  cependant  munis  du  petit  vers  final.  Il  en  est  de  même  pour  les  asao- 

cans,  et  qui  peut  appartenir  au  douzième  siècle,  est  rimée  ;  les  Enfances 
Vivien,  au  contraire,  poème  à  l'apparence  toute  moilcine  et  pastii-he  très- 
réussi,  nous  offrent  des  assonances.  —  w.  Le  Moniage  Guîlhivme  et  la 
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.  ancêtres  ;  car,  à  mesure  que  nous  approcbous  du  héros 
ceotral  de  notre  geste,  les  autres  héros  semblent  pren- 


BataiUe  Loquifer  du  maiiusoiil  Je  Boulogue  nous  offrenl  leur  première 
pard«  sans  le  petit  vers  final  (Mimiage,  fo  301^21  ;  —  liaroille,  1»  142-145) 
et  leur  seconde  partie  (Moniage,  P>  521-334  ;  Bataille,  P>  145-158)  muiiie  de 
cet  hesasyllabe  â  la  fin  de  chaque  couplet.  Celle  dernière  remarque  com- 
pMlera  celles  que  nous  avions  &  Taire  sur  la  fin  de  no«  cou|iIe($  épiques. 

g  0,    MANUSCRITS  QUI  SONT  FARVENl'S  Jl'ÈQf'A  NOUS. 

il.  Les  nianusciifs  connus  jusqu'à  ce  jour  août  au  uomhi'e  de  vi\ot-six. 

—  b,  Quime  sont  en  France  isimtcrse  à  Paria)  et  oiiie  à  l'étranger  Ig^imtre 
en  Angleterre,  dut/  en  Italie,  iiit  en  Suisse,  if«  en  Suède).  —  c.  Parmi  les 
quatorze  manuscrits  de  Paris,  onze  sont  conservés  à  [a  Bibliothèque  Natio- 
nale :  ce  sont  les  mss.  fr.  36S,  774,  Tî8, 1374,  1448, 1149, 1460,  2494,  24360 
(anc.  La  Vall.  23),  24403  (anc.  La  Vall.  78)  et  ^518  (anc.  N.  D.  275  àis).  Trois 
autres  sont  a  TArsenal  :  mss.3142, 0562  et  3K1  (anc.  B.  L.  F.  175, 185  et  226). 

—  d.  Le  quinzième  mannacrit  de  France  est  celui  de  Boulogne-aur-Mer.  — 
e.  Parmi  les  quatre  manuscrits  conservés  en  Angleterre,  trois  se  trouvent  au 
British  Muséum  (Bibl.  du  Roi,  20  B,  XIX  et  20  D,  XI;  Harl.  1321);  le  qua- 
trième est  i,  ItliddlehiU ,  dans  la  bibliothèque  de  sir  Thomas  Phillipps  {n"  8075). 

—  f.  Des  cinq  raauitscritB  d'Italie,  trois  sont  a  Venise  (S.  Marc,  fr.  viii,  xiï 
et  xi),  le  quatrième  à  Rome  (Vat.  Regina,  1517)  et  le  dernier  à  Milan 
(Bibl.  TrivulzianaJ.  —  ff.  k.  Le  manuscrit  conservé  en  Suisse  est  le  n»  296 
de  la  Bibliothèque  de  Berne,  et  le  manusciit  de  Suède  est  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Stockholm  (afi  120).  -  (.  Nons  allons  indiquer  rage  et  donner  le 
contenu  de  ces  différents  manuscrits  :  1"  Bibl.  Nat.  Ir.  368  (anc.  69K),  qua- 
torrième  siècle  :  Conronnement  Loops ;  Charroi  ûel\imes ;  Prise  d'Orange; 
Enfances  Vittmi;  Covenanl  Vivien;  Aliaeana;  Bataille  Loquifer; Mo- 
niage Senoart  ;  Moniage  Gtiillavme.  —  2o  Bibl.  Nat.  fr.  774  (anc.  71863), 
treizième  àècle  :  Enfances  Gjtillavme;  Couronnement  Looys ;  Charroi  de 
Ntmes;  Prise  d'Oranffe ;  Enfances  Vitieti ;  Core3^ant  Vivien;  Aliscans; 
Fotilçue  de  Candie;  Moniage  Benoart;  Moniage  Guillmime. —  3" Bibl. 
Nat.  fr.  778  (anc.  7188),  quatorzième  siècle  :  Foulque  de  Candie.  —  i"  Bibl, 
Nat.  fr.  1374  (anc.  7498^,  Colbert  3031),  treizième  siècle  :  Girai-t  de   Viane, 

—  50  Bibl.  Nat.  fr.  1448  (anc,  7535),  (rraàéme  àècle  :  Girart  de  Viane; 
Aimeri  de  Narbonne ;  Enfances  Guillaume;  Couronnement  Looys  ;  Char- 
roi de  Ntmes;  Prise  d'Orange; Siège  de  Barbastj-e;  Prise  de  Cordres; 
Enfances  Vivien  ;  Covenant  Virieti  ;  Aliscans  ;  Bataille  Loqvi fer  ;  Mo- 
niage Benoart.  —  6»  Bibl.  Nat.  fr.  1449  (anc.  75^  *  '),  treizième  siècle  : 
Enfance»  Ouillatime;  Couronnement  Looys;  Charroi  deNtnies;  Prise 
d'Orange;  Enfances  Viaien;  Corenanl  Vivien;  Aliscans;  Bataille  Lo~ 
ijidfer.  —  7"  Bibl.  Nat.  fr.  HÔO  (anc.  7542),  quinâème  siècle  :  Enptnces 
Garin  de  Moniglane  ;  Garin  de  Montglane  (2=  rédaction).—  8«  Bibl.  Nat.  fr. 
2494  (anc.  8202f,  treizième  siècle  :  Aliscans;  Bataille  Loquifer.  — 
9»  Bibl.  Nat  fr.  24369  (anc.  La  Vall.  23)  quatorzième  siècle  :  Tomel  :  ^t- 
iiieH  de  Narboniie;  Enfances  Guillaume  et  Departenient  des  enfans  Ai- 
meri;  Siège  de  Narbonne;  Couronnement  Looys;  Charroi  de  Niines; 
Prise  ^Orange;  Enfances  Vivien;  Siège  de  Barbastre;  Guibert  d'An- 
drenas;  Covenant  Vivien;  Aliscans;  Bataille  Loquifer.  Tome  U  :  Ba- 
taille Loquifer  (fin);  Moniage  Renoart;  Mort  ^Aimeri  de  Narbonne  ou 
Bataille  des  Sagittaires;  Benier;  Moniage  Guillaume.  —  10°  Bibl.  Nal. 
fr.  24403  (anc.  La  Vall.  78),  treizième  siècle:   Gm-inde  Montglane  (l'^  ré- 


,  Google 


NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE.  23 

dre  des  proportions  de  plus  en  plus  épiques.  Aimeri,  ' 
fi]s  d'Heraaut  de  Beaulande,  se  mêle  à  la  lutte  de  Gi-  ■ 


daction). — lliiBibi.  Nat.  fr.  ^18  (anc. Notre-Dame  275  iisj.treiâème  siècle: 
Foulque  de  Candie.— 12"  Bibl.  de  l^Arsenal  3142  (anc.  B.  L.  F.  175),  treizièm" 
siècle  :  Beuve  de  Cônimarcis  (remaniement  par  Adenel  du  Siège  de  Barbai 
tréj.—  13"  Bibl.  de  l'Araenal  S5B2  (anc.  B.  L.  P.  185),  fin  du  douzième  aiècle 
ou  commencement  du  trei^ème  ;  Aliseans;  Bataille  Loquife»;  Montage 
Reiioari;  Montage  GuUlawne.  ~  14"  Bibl.  de  l'Arsenal  3351  (anc.  B,  L.  F. 
226),  quinnème  siècle  :  Sernaut  de  Beaulande  ;  Renier  de  Gennea;  fragmente 
d'une  seconde  rédaction  du  Girartde  Viane.  —  15"  Bibliothèque  de  Boulo- 
gne-sur-Mer,  n"  192  (Catal.  des  «u*.  des  Bibl.  des  Déparlements,  tome  III, 
p.  689),  daté  de  12ÎS:  Enfances  Guillaume;  Couronnement  Looys ;  Char- 
roi de  Nimes  ;  Prise  d'Orange  ;  Enfances  Vivien  ;  Covenant  Vivien ,  Alia- 
caits;  Bataille  Loqui fer  ;  Montage  Renoart;  Foulque  de  Candie;  Montage 
Guillaume.  —  18"British  Muséum  (Bibl.  du  Roi,  20  B,  XIX|,  treizième  siècle  : 
Girarl  de  Viane  ;  Aimeri  de  Narbonne  ;  Dejtartemenl  des  en  faits  Aimeri  ; 
Siège  de  Narbonne  ;  Siège  de  Barbaslre  ;  Gnibert  d'Atuîréitas  et  Mort 
d'Aimeri  de  Narbonne.  —  17"  British  Muséum  (Bibl.  du  Roi,  20  D,  XI), 
quatorzième  siècle  :  Garin.  de  Montglane;  Girart  de  Viane;  Aimeri  de 
Narbonne  ;  Département  des  enfans  Aimeri  ;  Enfances  Guillaume;  Siège 
de  Narbonne;  Couronnement  Looys;  Charroi  de  Nlmea  ;  Prise  d'Orange  ; 
Enfiinces  Vivien  ;  Covenant  Vivien  ;  Aliseans  ;  Bataille  Loquifer  ;  Mo- 
niage  Guillaume  ;  Siège  de  Barbastre  ;  Gvîbert  d'Andrenas  ;  Mort  ^Ai- 
meri de  Naf  bonne  ;  Foidque  de  Candie.—  18" British  Muséum  (Harl.1321), 
milieu  du  to«irièae  siècle  ;  Girart  deViane  ;  Aimeri  de  Narbonne;  Dépar- 
tement des  enfans  Aimeri;  Siège  de  Narbonne; Siège  de  Barbastre;  Gui- 
hert  d'Andrenas  ;  Mort  d'Aimeri  de  Narbonne.  —  19"  Mîddlehill,  Bibl.  de 
sir  Thomas  PhiDips,  n"  8ff75,  treizième-quatorzième  siècle  (?)  :  Foulqtie  de 
Candie.  —20"  Bibl.  Saint-Maro,  à  Venise  (mss.  français  n"  vm),  qnatoràème 
siècle  :  Aliseans  (version  italianisée).  —  21o  et  22" Bibl.  Saint-Marc,  à  Ve- 
nise (mss.  françiûs,  \ix  et  xx)  :  Foiilp.ie  de  Candie.  Le  ms.  xiî  est  de  1310 
et  le  ms.  xi  de  1380,  Celui-ci  est  une  copie  du  précÈdeat.  —  23»  Bibl,  Va- 
tieane,  &  Rome  (fonds  de  la  reine  de  Suède,  1517],  date  de  1324  :  Garin 
de  Montglane.  —  24"  Milan,  Bibl.  Trivulziana  (treiâème  siècle)  ;  Enfances 
Guillaume  ;  Couronnement  Looys  ;  Charroi  de  Ntmes  ;  Prise  d'Orange  ; 
Covenant  Vivien;  Aliseans;  Bataille  Loquifer;  Moniage  Guillaume  ; 
Moniage  Renoart.  —  ^o  Bibl.  de  Berne  (n"  296  du  CataL  de  Sinner,  III, 

333  et  sa.),  treizième  siècle  : Prise  d'Orange,...  Aliseans,  Bataille  Lu- 

quifer,  Moniage  Renoart,  Moniage  Guillaume.  —  .2&i  Bibl.  royale  de 
Stockholm,  120,  prem.  pai-tie  du  treizième  siècle  ;  Foulque  de  Candie.  — 
j.  D'après  le  tableau  qui  précède  et  qui  n'est  peut-être  point  sans  utilité, 
puisqu'il  nous  montre  comment  se  groupaient  nos  JMtSmes  dans  les  manus- 
crits cycliques,  on  ïoit  que  chacun  de  nos  romans  était  contenu  dans  les 
manusorils  suivants  ;  1»  Enfances  Garin  de  Montglane  (un  manuscrit), 
Bibl.  Nat.  fr.  1460,  P  1-94  -a",  quinzième  siècle.  —  2  Garin  de  Montglane 
quatre  manuscrits).  Première  rédaction.  Bibl.  Nat.  fr.  24403,  auc.  La  Vall. 
78,  P)  1  (treizième  siècle)  ;  British  Muséum,  Bibl.  du  Roi,  20  D,  XI,  P 1  (qua- 
torâème  siècle);  Bibi.  Vaticane,  fonds  de  la  reine  de  Suède,  1517,  P)  1  (daté 
de  1324).  Seconde  rédaction  :  Bibl.  Nat,  fr.  1460,  fi  ffi  (quindème  àède).  — 
3"  Girartde  Viane  [cinq  manuscrits  de  la  première  rédaction;  un  de  la  se- 
conde) :  KbI.  Nat.  fr.  1448,  &  1  (treizième  àècle)  ;  BriUsh  Muséum,  Bibl.  du 
Roi.  20  D,  XI,  {■>  40  (quatorzième  siècle)  ;  British  Muséum,  Bibl.  du  Roi,  20  B, 
XIX,  f"  1  (treizième  siècle)  ;  Bibl.  Nîit.  fr,  1374, 1^  91  (treizième  siècle)  ;  British 
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.  rard  contre  l'Empereur  et  s'y  montre  le  plus   impi- 
toyable ennemi  des  Français  ;  puis,   il  se  perd  à  nos 

Muséum,  BibL  HarL  1321.  f"  1  (treizième  siècle);  Arsaud  3351,  une  B.  L. 
F.  226,  fragments  d'un  remaniement  enr  vera  aleiandrins) .  —  4"  Hemaut 
de  Beaulande  {un  nianuscrit),  Bibl.  (le  FArsenal  3351,  anc.  E.  L.  F.  226, 
f"  5  (quinzième  siècle,  ms.  en  proEe,  un  seul  couplet  en  vers^  —  5'  Renier 
de  Oennes  (un  manuscrit],  Kbl,  de  l'Ai-senal  3351,  anc.  B.  L.  F.  226,  f"  34 
(quinzième  siècle,  ms.  en  prose;  un  seul  couplet  en  vers].  —  6°  Aimeri  de 
Narbonne  (cinq  manuscrits)  :  Bibl.  Nat.  fr.  1448,  f*  41  (Ireiziéme  siècle);  Bri- 
lish  Muséum,  Bibl.  du  Roi,  20  D,  XI,  f>  62  (quatorzième  siêclej;  British 
Muséum,  Bibl.  du  Roi,  20  B,  XIX  [treizième  siècle),  HavI,  1321,  P  35  (trei- 
âéme  siècle);  Bibl.  Nat.  fr,  24369,  anc,  La  Vall.  23,  t.  I,  ("  1  (quatorâème 
siècle).  —  7"  Enfitncea  Ouillmime  (sept  manuscrits)  :  Bibl.  Nat.  fr.  1448, 
f  68  (treiàème  Mècle)  ;  Bridsh  Muséum,  Bibl,  du  Roi,  20  D,  XI,  l*'  79  (qua- 
torzième siècle)  ;  Bibl.  Nat.  fr.  1449,  1"  1  (Ireizlème  siècle;  ;  Bibl.  Nat.  fr.  774, 
1''  1  (treiâème  siècle);  Manuscrit  de  Boulogne-sur-Mer,  P  1  ilr^rième  àè- 
dei  ;  Bibl.  Nat.  fr.  24369,  anc.  La  Vall.  23,  P  30  (treizième  siècle)  ;  Milan, 
Bibl.  Trivulziana  (treizième  siècle).  —  8°  Département  des  enfans  Aimeri, 
(dnq  manuscrits).  Trois  versions  différentes  :  a  Bibl.  Nat.  fr.  1448  (treiàème 
siècle).  Ë  Bri^Eb  Muséum,  HarL  1321  (trûdème  siècle)  et  BibL  du  Roi,  20  B, 
■  XLX  (treizième  siècle),  i^  Bibl.  Nat.  fr.  24369,  anc.  La  Vall.  23  (quatorzième 
siècle),  et  British  Muséum,  Bibl.  du  Roi,  20  D,  XI  (quatorzième  siècle),  — 
9°  Le  Siège  de  Kai bonne  {quatre  manuscrits):  E^lisb  Muséum,  Bibl.  du 
Roi,  20  D,  XI  (quatorzième  siècle),  Hai-L  1321  (treidème  siècle}  et  20  B,  XIX 
(Ij'eizième  siècle)  ;  Bibl.  Nat.  fr.  24369,  anc,  La  Vall,  23,  Ji»  54  (quatorzième 
siècle),  —  10"  Le  Couronnement  Looys  (buit  manuscrits)  :  Bibl.  Nat.  fr. 
1448,  i»  89  (treizième  siècle)  ;  British  Muséum,  Bibl,  du  Roi,  20  D,  XI,  P  103 
(quatoraème  siècle)  ;  Bibl.  Nat.  fr.  1449,  f  ?2  (treizième  siècle)  ;  Bibl.  Kat. 
fr.  771,  P"  18  (treizième  siècle)  ;  Manuscrit  de  Boulogne,  1^  21  {treiâème  siècle)  ; 
Bibl.  Nat.  fr.  24369,  anc.  La  Vall.  23,  t.  I,  P'  75  (quatorzième  siècle)  ;  Kbl. 
Nat.,  fr.  368,  P  161  (quatoràème  siècle);  Milan,  Bibl.  Trivulziana  (treinème 
siècle).  —  110  Le  Clmn-oi  de  mmes  (huit  manuscrits)  :  Bibl.  Nat.  fr.  1448, 
f'  SO  (treidème  siècle)  ;  British  Muséum,  Bibl.  du  Roi,  20  D,  XI,  fj  112 
(quatorzième  siècle',;  Bibl.  Nat.  fr.  1449,  f"  38  (treizième  siècle);  Bibl.  Nat. 
fr.  774,  I^  33  (treinème  siècle);  Manuscrit  de  Boulogne,  ^38  (treizième  siècle)  ; 
Bibl.  Nat.  fr.  24369,  anc.  La  Vall.  23,  t.  I,  i"  91  (quatorzième  âècle;  ;  Bibl. 
Nat.  fr.  368,  l''  163  (quatorzième  siècle);  Milan,  Bibl.  Trivulziana  (treizième 
siècle).  —  12"  La  Prise  d'Orange  (neuf  manuscrits)  :  Bibl.  Nat.  fr.  Ui», 
f"  100  (treizième  siècle)  ;  British  Muséum,  Bibl,  du  Koi,  20  D,  XI,  f  118  (qua- 
torzième siècle);  Bibl.  Nat,  fr.  1449,  P>  48  (treirième  siècle);  Hbl.  Nat.  fr. 
774, 1*  41  (treiâème  siècle);  Manuscrit  de  Boulogne,  P>  47  vo  (treinème  siè- 
cle) ;  Ms.  de  Berne,  n"  296  (treizième  siècle)  ;  Bibl.  Kat.  fr.  24369,  anc.  La 
Vall.  23,  t.  I,  f"  100  (quatorzième  siècle)  ;  Bibl.  Nat.  fr.  368,  P>  167  (quatoi'- 
ùème  siècle)  ;  Milan,  Bibl.  Trivuldana  (tr^dème  siècle).  —  13»  Les  Enfances 
Vivien  (huit  manuscrits)  :  Bibl.  Nat.  fr.  1448,  ^  183  (treiàème  siècle)  ;  Bri- 
tish Muséum,  Bibl.  du  Roi,  20D,XI,  t»  124  (quatorzième  siècle);  BibL  Nat. 
fr.  1449,  !•>  60  (treizième  siècle)  ;  Bibl.  Nat.  fr.  774,  f»  53  (treiâème  siècle)  ; 
Manuscrit  de  Boulogne,  P>  62  (freiâème  siècle);  Bibl.  Nat.  24368,  anc.  La 
Vall.  23,  1. 1,  f"  110  et  t*  169  (quatoirième  siècle)  ;  Hbl.  Nat.  fr.  368,  P>  173 
(quatordème  siècle)  ;  Milan,  Hbl.  Trivulziana  [treizièiiie  siècle).  —  14"  Le 
Covenant  Vivien  (huit  manuscrilsl  :  Bibl.  Nat.  fr.  1448,  f"  203  (treizième 
âècle);  British  Muséum,  Bibl,  du  Roi,  20D.  XI.  f"  134  (quatoràème  sièclel; 
Bibl.  Nat.  fr.  1449,  f»  79  (treizième  siède)  ;  BibL  NiH.  fr.  774,  f"  71  (treizième 
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yeux  dans  la  grande  poussière  que   soulève   la  ba-  ' 
taille  de  Koncevaùx  ;  il  eu  va  sortir  radieux.   Char-  ■ 

siècle)  ;  ManuBcrit  de  Boulogne,  P>  81  (treiâèma  siècle);  Bibl.  Nat.  fr.  £4369, 
aac.  Lft  Vall.  23,  t.  I,  f  184  (qualorzième  siède)  :  Bibl.  Nat.  fr.  368,  P- 183 
(qaatorïième  siècle)  ;  Milan,  Bihl.  Trivulziaoa  (Ireiàètne  siède).  —  13"  Alis- 
cans  (treize  manuscrits)  :  Bibi.  de  l'Arsenal  6562,  anc,  B.  L.  F.  185,  fî>  1  (fia 
dudouzième.cciinraencenient  du  treizième  ^ècle)  ;  Bibl.  Nat.  â'.S494,t^l  (pre- 
mier liers  du  treizième  ûède);  Bibl.  Nat.  If.  1448,  f)'216  (treidème  ^ède); 
British  Muséum,  Kbl.  du  R«i,  20 D,  XI.  pi  140  (qualorrième  siècle);  Bibl.  Nat. 
fr.  1449,  P>  92  (treizième  siècle);  Bibl.  Nat.  fr.  774,  P>  81  (treiâÈme  âède)  ; 
Manuscrit  de  Boulogne,  fr  93  [treizième  siède}  ;  Manuscrit  de  Berne,  n»  296 
(treiàème  siècle);Bibl.  Nat.  fr.24369,anc.LaVall.23,t.I,P>  195 (quatorzième 
siède);  Bibl.  Nat.  fr.  368,  ft  189  (quatoràème  siède);  Bibliothèque  de  Saint- 
Marc,  a  Venise,  français,  vni  (leite  ilalianiaé,  quatorrième  siècle)  ;  Manuscrit 
no  16  de  la  vente  Saville  (commencement  du  treirième  sûècle)  ;  Milan,  Bibl. 
Trivulïiana  (treirième  siècle).  —  le»  La  Bataille  Loquifer  (dix  manuscrits)  : 
Bibl.  de  l'Arsenal  6562,  anc.  B.  L.  F.  185,  ft  119  (fin  du  douàème,  commencement 
du  treizième  siècle)  ;  Bibl.  Nat.  fr.  2494,  *>  165  (treizième  siède];  Bibl.  Nat. 
fr.  1448,  P»  272  (treizième  siède);  Britiah  Muséum,  Bibl.  dii  Roi,  a)D,  XI, 
f«  184  (quatorzième  siède);  Bibl.  Nat.  fr.  1449,  Pi  142  (treiàème  siècle); 
Manuscrit  de  Boulogne,  f"  142  (treizième  siècle)  ;  Manuscrit  de  Berne,  n«  î% 
(treiàème  siède)  ;Bibl.  Nat.  fr.  24369,  anc.  La  Vall.  23. 1. 1,  P>  240,  et  1. 11,  f»  1 
(quatoràéme  siède) ;  Bibl.  Nat.  fr. 368, f> 218  (quatorzième siède);  Milan,  ffibl. 
Triïulziana  (treirième  siècle).—  Yl^li^MoniageBenoart  (sept manuscrits) : 
Bibl.  de  l'Arsenal  6562,  anc.  B.  L.  F.  185,  t"  167  (fin  du  douàème,  com- 
mencement du  treizième  âècle);  Bibl.  Nat.  fr.  1448,  f  297  {treizième  siè- 
cle); Bibl.  Nat.  fr.  774,  P'  145  (treiàème  siècle);  Manuscrit  de  Berne, 
n»  296  (treizième  siècle);  Bibl.  Nat.  fr.  24369,  anc.  La  Vall.  23,  t.  II, 
Pî  5  et  Pi  40  (quatorzième  siècle);  Bibl.  Nat.  fr.  368,  P>  231  bis  (quatordême 
siècle);  Milan,  Bibl.  Trivukiana  (treiàème  Mècle).  —  18»  Le  Siège  de 
Barbastre  (cinq  manuscrits)  :  Bibl.  Nat.  fr.  1448,  t"  110  (freizième  siède); 
British  Muséum,  Bibl.  du  Roi,  20  D,  XI,  t^  216  (quatorzième  siècle);  British 
Muséum,  Hari.  1321,  pi  117  (treiàème  siède);  Bibl.  Nat.  fr.  24369,  anc. 
La  Vall.  23,  f.  I,  P>  115  (quatoràème  siède);  Ritisli  Muséum,  20  B,  XIX 
(treiàème  siècle).  Un  sixième  manuscrit,  Arsenal,  3143,  .anc.B.  L.  P.  175J, 
contient  le  remaniement  d'Adenet,  Beuve  de  Commarci.  —  19°  La  PHse 
de  Cordr-es  (un  manuscrit),  Bibl.  Nat.  fr.  1448,  P>  164  (treizième  siècle);  — 
20"  Guibert  ^Andrenas  (quatre  manuscrits)  :  British  Muséum,  Bibl.  du  Roi, 
20  D,  XI,  ^240  (qoaloràème  siède)  ;  Britiah  Muséum,  Harl.  1321,  ^  134  (trei- 
zième siède)  ;  British  Muséum,  Bibl.  du  Roi,  20  E,  XIX  (treiàème  siède)  ; 
Bibl.  Nat.  24369,  anc.  La  Vall  23,  t.  I,  l^  ^S1  (quatorzième  siède).  —  21"  La 
Mort  d'Aimeri  de  Narbonne  (quatre  manuscrits)  :  British  Muséum,  Bibl.  du 
Roi,  20  B,  XIX,  P>,  (treiàème  âècle)  et  20  D,  XI,  f  247  (quatoràème  àède); 
British  Muséum,  Harl.  1321  (treiàème  siède);  Bihl.Nat.  fr.  24369,  anc.  La  Vall. 
23,  t.  II,  Pi  7  (quatoràème  siècle).  —  SS"  Benier  (un  manuscrit),  Bibl.  Nat. 
fr.  24309,  anc.  La  Vall,  £3, 1. 11,  P  52  (quatorzième  siède).  —  23"  Foulque  de 
Caitdie  (neuf  manuscrits)  ;  Manuscrit  de  Boulogne,  P>  200  (treizième  siècle)  ; 
Bibl.  Nat.  fr.  %518,  anc.  fonds  N.  D.  275  bis,  P>  1  (treiàème  siède);  British 
Muséum,  Bibl.  du  Roi,  20  D,  XI,  P  262  (quatoràème  àècle)  ;  Bibl.  roy.  à 
Stockholm,  n"  120  (treizième  siède)  ;  Kbl.  Nat.  fr.  774,  P  233  (treiàème 
siède);  Bibl.  de  sir  Thomas  Phillipps,  à  MiddlehiE,  n"  8075;  Bibl.  Nat.  fr. 
778,  f"  169  (quatorzième  sifcle);  Bibl.  Saint-Marc,  il  Venise,  fr.  xix  et  xx 
(textes  italianisés,  quatoràème  siècle). — 24"  Le  Moniage  Guillaume  (huit  ma- 


,  Google 


20  INTRODUCTION  A  LA.  GESTE  DE  GUILLAUME. 

.  lemagiie,  à  son  retour  de  l'Espagno,  aperçoit  Nar- 
■  bonne,  et  en  propose  la  conquête  k  tous  barons  de 

iijiscrits):Bibl.  del'ArseualGjtS,  anc.  B.  L.  F.183,  f*  238  (douzième-treizième 
siècle)  jManuscpildeBoulogne,  f^301  (treizième  siècle)  ;BriliahMiiseum,  KM. 
du  Roi,  SO  Di  XI,  f  193  (quatorzièma  siècle)  ;  Hbl.  Nat.  fr.  774,  f  184  (trei- 
rième  siècle);  Manuscrit  ds  Berne,  n"  296  (treizième  siècle)  ;  Bibl.Nat.fr. 
24369,  anc.  U  Vall.  23,  t.  Il,  P  167  (quatorzième  siècle)  ;  Bibl.  Nat.  fr.  368, 
P  :ffî9  (quat^ràème  siècle);  Milan,  Bibl.  Trivulziana  (treidème  siècle).  — 
k.  La  slatisdque  exacte  de  ces  manuscrits  est  précieuse  fi  plus  d'un  titi^  :  elle 
peut  nous  donner,  tout  d'abard,  une  certaine  iijée  du  plus  ou  moins  de  popu- 
larité que  chacun  de  nos  Romans  a  conqiùse.  —  l.  D'après  les  chiffres  que 
noua  venons  de  donner,  les  plus  populaires  ont  été  les  suivants,  dans  l'ordre 
même  ott  nous  allons  les  dter  :  Aliscain,  Bataille  Loqiiifer,  Foulque  de 
Candie,  Montage  Otiillaume,  CoiwoJiwement  Looys,  Prise  d'Orange, 
Charroi  de  Nîmes,  Covenant  Vivien,  En fancei  Vivien,  Montage  Renoart 
et  Enfances  Gtiitlavme,  Il  va  sans  dire  que  cet  ordre  n'offre  rien  de  rigou- 
reux, de  mathématique,  et  nous  ne  le  donnons  qu'jt  titre  de  probabilité.  — 
m.  Les  moins  populaires  de  nos  romans  semblent  avoir  ét^  Gnibert  d'An- 
drenas,  la  Mort  d'Aimeri  de  Narbonne,  le  Siège  de  Narbontie,  et  surtout 
la  Prise  de  Cordres,  Renier,  Hernoitt  de  Beaulande,  Renier  de  Gennes  et 
les  Enfances  Garin.  —  n.  Le  plus  ancien,  le  meilleur  des  manuscrits  précé- 
demment cit^,  estlems.  de  r Arsenal  ^62  (anc.  B.  L.  F.  1S5). Viennent  ensuite 
les  mss.  de  la  Hbl.  Nat.  2194  et  1118,  puis  le  manuscrit  de  Boulogne.  —  o.  La 
plupart  de  nos  manuscrits  méritent  le  nom  de  cycligties  et  ne  contiennent 
que  des  Chansons  <le  la  geste  de  Guillaume  (il  faut  excepter  les  mss.  de  la 
Bibl.  Nat.  368,  778  et  1371).  Ils  nous  les  présentent  groupées  de  feçon  a  for- 
mer un  ensemble  et,  en  quelque  manière,  un  seul  poëme.  Une  telle  physio- 
nomie ne  se  retrouve  presque  jamais  au  même  degré  dans  les  manuscrits  des 
autres  gestes,  si  ce  n'est  peut-4tTe,  pour  la  geste  de  Doon,  dans  le  ms.  247  de 
la  Bibliothèque  de  Montpellier.  — p.  On  ne  saurait  donner,  sans  quelque  res- 
triction, ce  ttom  de  cycliques  aux  lîiannscrits  de  jongleurs  qui  contiennent  seu- 
lement deux,  trois  ou  quatres  poÈnies,  tels  que  le  ms.  de  l'Arsenal  6562  (ano, 
B.  L.  F.  185)  (Aliscans.BatailleLoquifei-et\es  deuxJUbiiMij'rMj.etBibl.  Nat. 
fr.  2491  (Aliscaiis'et  Bataille Loqiiifer).  Dans  ces  manuscrits  ne  se  révèle  au- 
cune préoccapation  véritablement  cyclique;  le  jongleur  y  a  seolement  réuni 
quelques  Chansons  de  son  répertoire. —  q.  H  ne  serait  pas  impossible  que  ces 
Chansons  ainsi  réunies  dissent  du  même  auteur.  Ce  n'est  qu'une  hypothèse. 
—  I*.  Un  certain  nombre  de  manuscrits  ont  été  perdus.  Des  fragments  inédits 
d'un  manuscrit  disparu  (tr^âème  siècle)  ont  ébi  publiés  par  M.  fiormans  dans 
le  Bibliophile  Belge,  1878,  pp.  262  et  ss.  —  s.  Dans  le  testament  de  Guy  de 
Beauchamp  (1^9),  on  voit  mentionner  «  un  volume  qui  parle  des  quatre 
principales  gestes  ;  de  Girard  de  Vienne,  de  Emery  de  Narbonne,  etc.  »  ;  plus, 
«  un  volume  del  romaunce  de  Willame  de  Oranges  et  de  Tibaud  d'Arabie  »  ;  et 
enHn  «un  volume  del  romaunce  de  Girard  de  Viene  ». —  t.  Quant  au  manuscrit 
qui,  du  temps  de  Catel,  était  conservé  li  l'abbaye  de  Smnt-Guilhem  de  Désert,  il 
n'est  pas  perdu  comme  nous  l'avons  affimié  dans  notre  première  édition.  C'est 
le  ms.  fr.  774  (anc.  71869)  jg  la  Bibliothèque  Nationale.  (Voir  Romania,  II, 
pp.  335,  336.) 

§7.  Versions  E>i  prose. 

(1,1a  geste  de  Guillaume  a  donné  naissance  à  beaucoup  moins  de  Romans 
on  prose  que  !a  geste  du  Roi.  —  b.  La  popularité  de  ce  cycle  s'est  éteinte  as- 
sez fit.— £■.  Tandis  que  plusieurs  Romans  de  ta  geste  de  France,  les  Conques- 
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son  armée.  Seul,  Aimeri  accepte,  et  prend  la  ville  ^  " 
C'est  ce  Guillaume  qui,  tout  jeune  encore,  eut  la  joie,  - 

tes  de  Charlemagne  et  Calieii  le  lihctm-é  sont  encui'e  populmrea  aujourd'hui; 
tandis  que  les  Quatre  Fils  Aiiiion  et  Huoii  de  Bofdeaux  n'ont  presque  riea. 
perdu  de  leur  gloire.  Us  seuls  Romans  en  prose  de  la  geste  de  Guillaume  qui 
ont  reçu  les  honneurs  de  l'impression  sont  oubliés  depuis  longlemps.  Le  suc- 
cès de  Guerin  de  Monlglave  n'a  pas  dépassé  les  limites  du  dix-eeptième 
siècle.  ■—  d.  Les  plus  anliqoes  Chansons  du  t^cle,  le  Couronnement  Looi/s, 
le  Charroi  de  Ntmes,  le  Covenaiil  Vivi^ti,  Aliscans  et  les  Montages  n'ont 
guère  eu  de  retentissement  après  le  quinàèmesiécle.  — «.Parmi  Ijpverwons  en 
prose,  il  faut  disUnguer  les  manuscrites  et  les  imprimées,  que  nous  allons  suc- 
cessivement examiner.  —  /'.  La  plus  importante  des  versbns  manuscrites  en 
prose  est  celle  qui  nous  a  été  consente  dans  le  manuscrit  frantaïs  de  la  Biblio- 
thèque Nationale  1497.  C'est  un  in-foHo  du  quin^ème  siècle,  sur  papier.  Il  se 
termine  par  cette  note  précieuse  ;  Ce  livre  de  Eniery  âeNarbonne  est  ou  duc 
deNernmirs,  comte  de  la  Marche;  si ff  ne  :  Jaques. Cs  Jacqaes  d'Armagnac,  duc 
de  Nemours,  est  celui  (jiù  tat  décapité  le  4  août  1477.  —  p.  Le  manuscrit  1457 
est  à  la  geste  de  Guillaume  ce  que  sont  à  la  geste  du  Boi  les  Conguestes  de 
Charlemaiitt  de  David  Aubert.  Cette  compilation  pourrait  être  intitulée  ;  Les 
Conqueates  ^Aimeri  et  de  Gutltattme  son  fiU.  —  A.  Le  manuscrit  1497  con- 
tient les  matières  suivantes  :  Prologue  du  translateur,  P  1  r»  ;  —  Aimeri  de 
Narbonne,  P>  1  V  ;  —  Enfances  Guillaume,  Département  des  enfans  Ai- 
meri, et  Siège  de  Narbonne,  &  32  t";  —  Couronnement  Looys,  pil49  y"; 
—  Charroi  de  Nîmes,  Sf  165  ï"  ;—  Prise  d'Orange,  1"  187  ï"  ;—  Siège  de  Bar- 
ba$tre,  pi  1H7  r°  ;  —  Enfances  Vivien,  pi  270  y"  ;  —  CoKenantVivien,  P  340 
T";  —  Aliscans,  P'SGS  r";  —  Senoarl  (seconde  çaiiïeiïAliscans),  P*3S7  r»; 
—-  Bataille  Loqui fer,  P  '^'e°;~-Moniage  Renoart,P  548  r"  ;  —  Moniage 
Guillaume,  P"  4©  t".  —  i.  Cette  compilation  en  prose  renferme,  par  rapport 
à  nos  Chansons,  des  variantes  assez  remarquables,  des  additions  et  des  lacu- 
nes. Aux  f*"  37  et  suivants,  le  translateur  intercale  les  aventures  d'Hemaut 
de  Narbonne,  frère  de  Guillaume,  et  raconte  comnr.ent  il  délogea  de  son  hô- 
tel l'évéque  d'Avignon,  et«.,  etc.  En  revanche,  il  supprime,  dans  le  Couron- 
nement Looys,  la  belle  scène  du  début,  les  derniers  conseils  du  roi  Charles, 
etc.  C'est  dans  la  Prise  d'Orange  qu'il  nous  représente  Guibourc  envoyant 
chercher  Henoart  à  Cordres  pour  le  faire  baptiser,  et  qu'il  nous  apprend 
comment  Oarin  d'Anséune  fut  fait  prisonnier  par  Archillartà  la  suite  d'un 
siège  de  Narbonne.  Dans  les  Enfances  Vivien,  le  prosateur  remet  en  scène 
les  personnages  qui  ont  figuré  dans  le  Siège  de  Barbastre.  En  général,  le 
procédé  du  traducteur  consiste  à  suivre,  à  travers  tout  le  fil  de  sa  fiction,  les 
mêmes  personnages  qui  n'avaient  le  plus  souvent  figuré  que  dans  un  seul  de 
nos  vieux  poèmes  :  tels  sont,  par  exemple,  Lihanor,  Clargis,  etc.  Il  est  inutile 
d'ajouter  que  tout  l'élément  héroïque  de  nos  anciennes  Chansons  a  ètèdéplora- 
bleraent  altéré  par  le  translateur  du  quinri^me  siècle.  — J.  Aprts  le  manus- 
crit 1497,  le  plus  important  de  tous  les  anciens  textes  qui  nous  offrent  des 
versions  en  prose  de  la  geste  de  Guillaume  est  celui  de  l'Arsenal  3351  (anc. 
B.  L.  P.  SS6).  —  A.  Ce  manuscrit  se  compose  des  éléments  suivants  ;  1"  Go- 
rin  de  Montglane  (en  abrégé).  —  2"  Eernattt  de  Beaulande  (avec  un  cou- 
plet en  vers).  —  3'  Renier  de  Gennes  (avec  un  couplet  en  vers).  —  4°  Gi- 
rart  de  Viane.  —  h"  Le  Voyage  d  Jémsahm,  et  6°  Calien.  —  1"  Aimeri 
de  Narbonne.  —  8"  La  Reine  Sibille.  —  l.  La  préoccupation  visible  de  ce 
second  compllaleur  a  étéévidemmenCde  tout  ramener  àla  geste  de  Guillaume 
d'Orange,  même  des  Romans  tels  que  la  Beine  Sibille,  qui,  par  leur  ori- 
^ne,  leur  action  et  leurs  héros,  se  rapportent  évidemment  ù  la  geste  du  Roi. 
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.  en  se  rendant  près  de  Charlemagne,  de  rencontrer  les 
Sarrasins  et  de  les  battre  plusieurs  fois  avant  d'avoir 


L'importance  de  ce  manuscrit  a  élé  coastatée  plusieurs  fois  déjà  dans  le  cours 
(le  notre  travail.  —  m,  David  Aubert,  auteur  de  Conquestes  de  Charleniame, 
a  compté  Girart  de  Viane  parmi  les  Romans  de  la  geste  du  Roi  et  l'a  briè- 
vement réBumé  (V.  les  rubriques  publiées  par  de  Reiffemberg,  Pftîiijjpe  itfoj/s- 
kes,  I,  478-480,  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  A 
Bruielles).  —  il.  Dans  le  manuscrit  français  de  la  Bibl.  Nat.  5003  (quindème 
siècle),  on  trouve  un  résumé  très-sommaire  de  la  Pfîss  de  Narbonne  (f'121r") 
et  du  Ceu^mteiiieiU  Looijs,  P  101.  Et  ce  résuma  dérive  des  versions  en 
prose  (G.  Paria,  Histoire  poéti^iK  de  Cliarîmiuig'ie,  p.  403).  —  o.  Nous 
ne  citons  irâ  que  pour  mémoire  un  document,  le  Philmnena,  où  sont  racon- 
tées eu  prose  les  aventures  de  ce  siège  de  Narbonne,  &  la  suite  duquel  Ai- 
meri,  fils  d'Hernaut,  fut  nommé  due  de  Narbonne.  — p.  Le  seul  Roman  en 
prose  de  la  geste  de  Guillaume,  qui  ait  reçu  au  sMâème  àède  les  honneurs 
de  l'impression,  est  Garin  de  Montglane.  —  g.  11  flit  imprimé  so«s  ce  titre  ; 
ï  La  plaisante  hystoire  dw  trit  preux  et  vaillant  Guerin  de  MoMgîave 
lequel  fist  en  son  temps  phtsieurs  nobles  et  ilhtstres  faicU  en  armes.  Et 
aussi  parle  des  tesiHblés  et  merveilleux  faiets  que  firent  Sobastre  et  Per- 
digon  pour  secourir  te  dict  Guerinetses  enfants.  Imprimé  ù  Paris  par  Ni- 
colas Chrestien,  demeurant  en  la  rue  Neufve  Noatre  Dame,  à  l'enseigne  de 
l"Escu  de  France.»  (In-I^goth.  sans  date.)—  »'.  La  plus  ancienne  édition  est 
peut-être  celle  de  Jehan  Trepperel  (in-I",  gothique  sans  date)  qui  est  certai- 
nement antérieure  à  1511  (date  de  la  mort  de  Jehan  Trepperel.)  Sur  cette 
édition  découverte  par  M.  Tross,  voy.  Bronet,  Supplément,  1,  574.—  s.  Gue- 
rin  de  Moiitglave  fut  réuni  à  Maugis  d'Aigremont,  sans  doute  a  cause  de 
la  parente  en  sorcellerie  de  Maugis  et  de  Perdigon.  Telle  est  du  moins  la 
forme  sous  laquelle  se  présente  l'édition  de  Michel  Leuoir  :  e.Icy  esleonleme 
les  deuoj  très  plaisantes  kystoires  de  Gtierin  de  Montglane  et  de  Maugis 
d'Aigremont  gui  furent  en  leurs  temps  très  nobles  et  vaillans  cheTaliers 
en  armes.  Et  si  parle  des  terribles  et  merveilleux  faicti  que  firent  Ro- 
bastre  et  Perdigon  pour  secourir  le  dit  Guerin  et  ses  enfans.  Et  aussi 
liareillement  de  ceulte  du  dict  Maugist.  Nouvellement  imprimé  par  Michel 
Lenoir,  libraire-juré  de  l'Université  de  Paris.  »  C'est  un  petit  in-folio  de  6 
etCXVIfE.âScol.  goth.  L'Eayiioiten  est  conçu  en  ces  termes  :«  Cy /îne /ct 
2>laisanles  histoires  de  Guerin  de  Montglave  et  de  Maugist  d'Aigretnont, 
achevé  if  imprimer  le  XV' jour  de  juillet  M.V.C.XVIIÎ,  par  Miclt^l  Le- 
noir, libraire,  demourant  en  la  grant  rtte  Saint-Jacques,  d  l/i  Rose 
blanche  couronnée.-!.  Le  privilège  de  François  I«  était  dn  13  août  1517.—  (. 
Alain  Lotrian  réimprima  à  part  le  seul  (hterin  de  Montglave.  —  u.  Jehan 
Eonibns  réédita,  encore  une  autre  fois,  l'Histoire  du  preux  et  vaillant  Gue- 
rin de  Montglave  (s.  d.).  —  i'.  Au  commencement  du  dii-aeptième  âécle 
Guerin  de  Montglave  Itaàt  partie  de  la  Bibliothèqoe  bleue  ;  une  édition  po- 
pulaire parut  chez  Louis  Costé  en  1026  sous  ce  titre  ;  «  L'Histoire  de  noble, 
preiue  et  Daillant  Guerin  de  Montglave,  lequel  fit  en  son  temps  plusieurs 
illustres  faits  d'armes,  etc.  A  Rouen,  chez  Loujs  Costé,  auï  Trois  fft  cou- 
ronnées.» Ala  fin,  on  lit:«  Achevé  d'imprimer,  ce  5  de  mars  1636. «Cette  édi- 
tion n'a  pas  été  indiquée  par  Brunet,  non  plus  que  cellede  Nicolas  Chrestien. 
—  iC.  On  peut  regarder  la  première  partie  du  ms.  3351  de  l'Arsenal  (anc.  B.  L. 
F.  S26;  comme  le  type  de  ces  verrons  imprimées.  Nous  aurons  lien,  plus 
d'une  fois,  de  mettre  ce  fait  en  lumière  —  y.  Le  Guerin  de  Montglave  iaca- 
uable  nous  oiîre  un  titre  faus.  11  se  rapporte  en  réalitéaui  Eomaoa  d'Hernaut 
de  Beuulande,  de  Renier  de  Gennes  et  d»  Girart  de  Viane,  accompagnés  de 
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reçu  l'épée  de  chevalier;  qui  se  prit  d'amour  pour  la  " 
belle  Orable  au  moment  où  elle  allait  épouser  le  roi  - 

Gatien  et  d'un  résume  de  iKChi-oniqxie  île  Titrjiin.—  s.  Noua  devons  unemen- 
tion,  en  finissant,  ala  version  défieTiréedela  Bibliothèque  des  rom  mis  (octobre 
1778,  t.U,  4-89)quifutpubliéeplustarddanElesceuvresdeM.deTressan(i782, 
t.  II.  315-153). 

§  8.  ËnniONS  Imprimées. 

a.  Huit  Chansons  seulement  de  la  geste  de  Guillaume  ont  été  jusgu'fi,  ce 
jour  livrées  a  l'impression  :  1"  Girovt  de  Fiûne.Dès  1829,  M.  1mm.  Bekker 
eu  avait  publié  ■1,060  vera  dans  son  édition  du  Fierahras  provençal  {Der 
Ro7nan  von  Ferabras  prorenialisch,  liera usgegeben  von  Immanuel  Beklier, 
Berlin,  1889,  in-é").  M.  P.  Tarbé  l'a  imparfaitement  réimprimé  dans  sa  Col- 
lection des  poètes  de  Champagne  antérieurs  au  seizième  siècle  (Le  Roman  de 
Girard  de  Viane  par  Bertrand  de  Bar-sur-Auhe,  Reims,  1850,  in-S").  — 
80-6»  Le  Couronnement  Looys,  le  Charroi  de  Nimes,  la  Prise  d'Orange, 
le  Covenant  Vivien  et  AUscans  ont  été  édités  avec  un  soin  remarquable 
par  M.  W.  J.  A.  Jonekbloet  {Grtilhn<me  d'Orange,  Chansons  de  geste  des 
onzième  et  douzième  siècles,  publiées  pour  la  première  fois,  etc.  La  Haje, 
1M4,  in-8,  t.  1).  Une  seconde  édition  d'Aiiscans  a  paru  dans  la  Collection 
des  anciens  poëtes  de  la  France  dont  elle  forme  le  tome  X.  Elle  est  signée 
par  MM.  Ouessard  et  Anatole  de  Monlaiglon  (un  vol,  in-18  elzévirien,  1870). 
—  1"  Foulque  de  Candie  a  été  imprimé,  par  extraits  considérables,  dans  la 
Collection  des  poètes  de  Champagne,  de  M.  P.  Tarbé  (Le  roman  de  Foulque 

di.   Candie,  par  Herbert  Ledfc   de  Datiimartin,  Reims,  1860,  in-8.  

80  M  Schalar  a  donné,  en  1874,  une  édition  de  Beuve  de  Commarcis  (Bnisel- 
les  Matth  -Closson,  in-8).  —  b.  Dès  1^8,  M.  C.  Hoffmaan  avait  mis  en  lu- 
mière un  fragment  du  Moniuge  Gtiillaume  (Ueber  ein  Fragment  des  GuH- 
lavme  d  Orange,  MUnchen,  1852).  —  e.  Dana  le  premier  volume  de  nos 
hpipées,  en  1865,  nous  avons  imprimé  (1™  éd.,  p.  508)  les  deus  seuls  couplets 
en  \ers  ([ni  nous  soient  restés  â'Hei-naut  de  llcaulande  et  de  Benier  de 
Geiiiies  —  d.  M.  Paul  Mejer,  en  1877,  dans  son  Recueil  d'anciens  textes, 
26  partie  pp.  237-253,  a  publié  481  vers  du  Charroi  de  Nîmes,  Texte  critique 
remarquablement  établi.  —  e.  A  ITieure  où  nous  écrivons,  Aimeri  de  Nar- 
bonne  est  sons  presse.  Cette  édition  sera  publiée  par  M.  Demaison  pour  la 
«  isociet^  des  Anciens  Textes  français  ».  —  f.  On  annonce  depuis  pinàeurs 
années  la  publication  en  deux  volumes  de  CciitirfeMbîif^/aîie. Ces  volumes 
ouvriraient  la  deuxième  série  de  la  «  Collection  des  Anciens  Poètes  de  la 
France  »  (Paris,  Vieweg,  in-18,  elïévirien).  —  g.  M.  Couraje  du  Parc  nous 
fait  espérer,  d'autre  part,  la  publication  prochaine  de  la  Mort  d'Aîmeri  de 
l^aibonne  dont  il  a  fait,  en  janvier  18?0,  l'objet  de  sa  thèse  6  l'Ecole  des 
Chartes  Mais  quand  publiera-t-on  le  Montage  Guillaume,  qui  est  un  des 
plus  anciens  pommes  de  la  geste  î  Et  n'est-il  pas  honteux  qu'un  tel  poaue  ne 
soit  pas  encore  imprimé! 

§    9-.  TRADUCrrOhS  FB^NrAIEES. 

a.  M.  W.  J.  A.  Jonckbioet  a  publié,  il  j  a  treize  ans,  latrnduflion  com- 
plète de  sept  Chansons  de  notre  cycle  {Enfances  Guillaume,  CcTi-onnement 
Looys,  Charroi  de  Himes,  Prise  ^Orange,  Covenant  Vivien,  Aliecans, 
Montage  Guillaume).  Cette  traduction  a  paru  sous  ce  titre  :  Guillaume 
d'Orange,  le  Marquis  au  cowC  nés,  Chaînon  de  geste  du  dcuiiéme  siècle 
mise  en  nouveau  langage  par  le  docteur  Vt'.  J.  A.  Jontklloef,  Ampterilnm 
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■  Thibaut  d'Arabie;  qui  fut  adoubé  par  l'Empereur  lui- 
m^me,  et  qui  délivra  la  ville  de  Narboune  où  les  païens 

(Van  ICaiapen),  et  La  Haye  (Nylioff),  1867,  in-8.  —  b.  Dans  les  lomes  I,  III, 
IV  et  sï.  des  Epopies  françaises,  nous  avons  pris  et  prendrons  soin  de  tra- 
duire les  passages  les  plus  remarquables  de  nos  Chansons  de  geste,  de  ma- 
nière  k  composer  une  véritable  Anthologie  épique,  Voy.,  en  particulier,  dans 
notre  C,  I  (pp,  497-Ô01)  la  traduction  de  toute  une  version  du  Département 
des  enfans  Aimeri,  etc.,  etc. 

§  10.  DiEFUSCON   A  L'lirR,iNGBIt. 

1.  En  Italie.  La  diffusion  en  Italie  des  Romans  de  notre  geste  n'a  gi^re 
commencé  qu'au  treinème  siàele.  Cette  propagation  de  l'Épopée  française  y 
a  traversé  plusieurs  périodes  dont  les  caractères  ne  sont  pas  ies  mêmes  et  que 
nous  allons  successivement  préciser.  —  a.  Tout  d'abord,  au  treiiiéme  tiècle, 
ce  sont  les  poëmes  français  eux-mêmes  que  des  Jongleurs  français  viennent 
chanter  sur  les  places  ou  dans  les  palais  des  villes  italiennes.  Et  cela  est  tel- 
lement  vrai  qu'en  1283,  ft  Bologne,  on  e  était  obligé  de  réglementer  l'indus- 
trie de  ces  chanteurs  de  notre  race  «.  (Muratori,  AntiiptiUttes  italicœ,  II, 
16.)  Mais  conmient  eïécutaient-ils  ces  Chansons  écrites  en  notre  Iwigueî  II 
est  probable  qu'aSn  de  se  mettre  i.  la  portée  de  leurs  auditeurs  italiens,  ils 
italianisèrent  de  bonne  heure  certains  mots  de  leurs  poSmes,  les  plus  difficiles 
pour  une  oreille  étrangère.  Ils  créèrent  de  nouvelles  finales  éclatantes  dont 
ils  affublèrent,  comme  d'un  vêtement,  les  vocables  sans  couleur  du  langage 
français.  De  là  ces  romans  défigurés,  que  certains  scribes  de  bonne  volonté 
nous  ont  laissés  en  un  dialecte  moitié  italien  moitié  français  ;  de  la,  ces  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  Saint-Marc  à  Venise  qui  ont  un  si  grand  prix  aux 
yeux  de  tous  les  érudits.  Deux  romans  de  notre  cjcle  pariùsaent  avoir  eu  plus 
de  succès  que  les  autres  de  l'autre  cjté  des  Alpes  :  ce  sont  Aliseans  (manus- 
crit de  Venise,  viu)  et  Foidfpie  de  Candie  (manuscrits  de  Venise,  six  et  xx)  : 
on  ne  peut  guère  attribuer  qu'au  hasard  le  succès  de  ce  dernier  roman.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Ouillaume  joue  un  rôle  important  dans  l'mi  et  l'autre  de  ces 
deuï  poSmes,  et  il  devint  par  là  populaire  dans  toute  l'Italie.  Dante  lui.4nème 
a  consacré  celte  popularité,  lorsqu'en  décrivant  le  sixième  ciel  ou  celui  de 
Jupiter,  lia  placé noti-e héros  parmi  ceux  qui  ont  eu  iù-basle  sincère  amour 
de  la  Justice.  Après  Charlemagne.  après  Roland,  il  nous  montre,  dans  cette 
sphère  glorieuse,  Guillaume  et  Renoart  :  «  Posda  trasse  Guiglielmo  e  lU- 
noardo  —  B  il  duca  GotUtradi  la  inia  vista  —  Per  quella  croce  e  Roberlo 
Ouiscardo.  »  (Paradis,  chant  XVIII,  46-48.)  C'est  par  ces  beaux  vers  que 
nous  voulons  terminer  tout  ce  qui  concerne  la  premièra  période  de  cette  his- 
toire de  la  propagation  de  nos  Romans  :  son  caractère  principal  est  la  dilTu- 
sion  des  poèmes  français  etuc-ntémes  que  Ton  se  contente  d'italianiser  plus 
ou  moins  légt^rement.  —  ft.  A  la  seconde  époque  nous  donnerons  le  nom  de 
a  période  jies  Nerbonesi  ».  On  ne  lit  plus  alors  les  chansons  originales  venues 
île  France  et  dont  la  langue  a  été  plus  ou  moins  modifiée.  Le  temps  est  venu 
de  les  imiter  en  langue  italienne,  et  l'on  se  met  a  ce  travail  avec  une  ardeur 
intempérante.  On  délaie  nos  vieux  poëmes  ;  on  en  déforme  le  style  et  l'esprit 
et,  avec  toutes  ces  imitations,  on  arrive  un  Jour  à  composer  une  compilation 
énorme  qui  reçoit  le  nom  de  f  2  Nerbonesi  »  pai'ce  qu'elle  est  tout  entière 
consacrée  à  la  gloire  des  héros  de  Narbonne.  C'est  cette  éti^nge  composition 
que  nous  allons  essayer  de  faire  connaître.  §.  I  Date  de  la  composition, 
l'remière  moitié  du  quatorzième  siècle.  (Vov.  Isola,  Le  Storie  Nerbonesi,  Bo- 
logna,  Romagnolî,  !8TT,  t.  I  ;  F.  Zlamlmnil,  V Luumwmmsnto  di  messer 
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tenaient  assiégée  la  pauvre  Hcnnengart,  sa  mère  ^'\  ■ 
et  d'où  ils  allaient  bientôt  être  chassés  de  nouveau  par  - 

Orlando  coîiJMû  ZaBeZto, er.traitder^jyi'OjjioïKe,  Imola,tjp.Oaleali,  1879, 
Awertanza,  etc. )^§2- Manuscrits.  '  Il  existe,  à  notre  connaissance,  âxu^ 
ou  siï  manuscnts  des  Nerbonesi.  Les  quatre  premiers,  qui  ont  &i(  autrefois 
partie  de  la  Magliabecchiaua,  sont  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale  da 
Florence  (clnss.  VI,  n°>  7, 8  et  9  ;  class.  XXIV,  n"  160),  el  le  cinquième  est  con- 
servé à  la  EiblioUièqife  Laurentienne  de  la  même  ville.  M.  Isola  cite,  de  pliis, 
un  ms.  Riceardien  (n"  2481,  seizième  siècle)  auquelil  a  emprunté  les  variantes 
de  son  Proemio  primo.  —  *  Le  manuscrit  le  plus  ancien  est  le  n"  7  de  la 
class.  VI  qui  appartient  au  quinzième  siècle.  C'est  sans  doute  celui  dont  M.  Isola 
a  fait  la  base  de  son  texte  et  auquel  il  donne  la  cote  suivante  ;  «  MagUabec- 
chiano,  ora  Nazionale,  Palchetlo  I,  n"  16.  (In-folio,  pap.  215  ff.)  —  3  Le  n"  8 
est  du  quinrième  siècle,  et  le  n"  9  porte  la  date  plus-précise  de  1474.  Le 
n°  160  de  la  class.  XXIV  a  été  exécuté  en  1534,  et  celui  de  la  Laurenlienne 
en  1504.  —  *  Le  ms,  7  a  appartenu  i,  Kaphael  Slariotti  Mattel  ;  les  n™  8  et 
9  a  Giovanni  Mairuoli,  dit  le  Stradino,  qui  vivait  en  1525.  —  b  On  connaît  te 
copiste  du  ms.  9  :  il  s'appelait  Niccolb  di  Rinieri  de  Ruperto  de'  Banli.  Celui 
du  ras.  160  nous  a  laissé  également  son  nom  :  ■  Bart^lomeo  di  Jacopo  di 
Bartoloraeo  GalU,  cittadino  e  banchiere  fiorentino».  Ce  dernier  aajouté  ici  une 
menlion  assea  curieuse  :  E  la  originale  era  mala  letlera  e  buona  parle  acrilla 
cUmano  di/*ai!eJii7/(ch'eramalecompilate,  quole  acaltaidaSalvidiLorenro 
Maria  ».=:  §3.Titre  de  l'œuvre.  U  varie  légèrement  suivant  les  manus- 
crits ;  INerhonesi{iaii.'7);\B.StoriaNerboneae  (ibid.);  Guillelmo ^Oringa 
(ms.  8)  ;  VIstoria  ckiamata  «  Nerbonesi  *  (ibid.);  il  Libro  chiamato  de' 
Nerbonesi  (ms.  fi);  le  Storie  ebattaglie  de'  Nerbonesi  ^A.)\  i  Setle  Libri 
de'  Nerbonesi  (ms.  160).  =  §  4,  Division  des  Nerbonesi.  Dana  les 
manuscrits  7,  8  et  9,  la  compilation  est  divisée  en  sîï  livres;  dans  le  manus- 
crit 160,  en  sept  livres.  ï=  §5.  Auteur  '.  L'ouvrage  est  partout  annoncé 
comme  une  traduction  du  français  :  ■  Le  storie...  sono  traslnlale  di  franzoso 
i  latino  (ms.  7)  ;  in  toscano  (ms.  160)  ;  in  italiano  (ma.  8).  »  Sauf  quelques  va- 
riantes de  peu  d'importance,  le  ti-aducteur,  dans  tous  les  manuscrits,  se 
nomme  s  Andréa  di  Jacopo  da  Barberino  di  Valdessa  n.  Le  ms.  160  porte 
*  Jacopo  di  Tieri  da  Barberino.  —  '  Rajna  adopte  la  forme  «  Andréa  de' 
Mangabotti  da  Barberino  di  Val  d'Eisa  ».  (Etcerche  intorno  i  Beali,  Bo- 
logne, 1872),  et  Crescini  l'admet  après  lui,  {Pr<^ignatore,  1880,  XIll, 
parte  I,  p.  235.)  —  Il  ne  ûiudrail  pas  ceiiendant  se  méprendre  sur  ces 
mots  Iraslatate  et  trodtietion,  tradvcteur.  Andréa  di  Jacopo  da  Barhe- 
rino  n'est  pas  un  traducteur  ;  il  a  imité  TRÈs-iiBRBKBNT  les  modèles  fran- 
çais qu'il  avait  sous  les  yeuï.  Il  les  a  adaptés  b.  son  public  et  a  son  siècle, 
et  il  est,  en  somme,  fort  peu  de  traits  de  l'original  qui  soient  restés  dans 
l'œuvre  italienne.  —  '  Pour  se  faire  une  idée  de  son  travail,  il  suffira  de 
comparer  notre  vieille  rédaction  du  Charroi  de  Nîmes  avec  la  sienne 
(Isola,  1. 1.  t.  I,  p.  369  et  ss.)  et  surtout  le  rèdt  de  notre  Aliscans  avec  son 
propre  récit  (ibid.,  pp.  502  et  ss.).  —  s  Le  corapUateur  italien  attribue  à 
deui  auteurs  l'œuvre  originale  qu'il  traduit.  Les  trois  premiers  livres  seraient, 
d'après  lui,  l'œuvre  de  «  Follieri,  medico  d'Amerigo  de  Nerbona  »  (voy.I'éd. 
d'Isoia,  pp.  4,  28, 137, 151,  36â,  366)  et  les  trois  [on  quatre]  derniers  auraient, 
pour  auteur  »  Ûberlo,  duca  di  San-Mariino  (Isola,  I,  1.,  p.  366),  oupluttit, 
selon  les  trois  manuscrits  8,  9  et  ICO  *  di  San-Marino  >.  Le  manuscrit 
160  porte  »  Ruberto  ».  —  s  On  ne  discute  pas  de  telles  attributions,  et  la  pre- 
mière est  absolument  fantaisiste.  —  ''  tans  un  po(!me  que  nous  avons  décou- 
vert, dans  le  Siège  de  Narbonne.  il  eti  longnement  question  liu  bon  Fourré 
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.  le  courage  de  Roumans  et  do  Guibelin  *.  C'est  lui  qui 
s'élève  soudain  aune  hauteur  que  ses  premiers  exploits 

"  sage  des  lois,  mira  de  l'ajuirant  >  qui  nous  est,  eu  effet,  pr^sent^  comme  le 
médecin  d'Aimeri.  k  FoUieri  •  est  très-âvidemment  nne  traduction  libre  de 
■  Faillie  ».  —  '  Quaut  a  la  seconde  attribution,  elle  oflre  quelque  semblant  de 
vérité.  Notre  Foulque  de  Candie  est  l'osuvre  «  d'Herbert  Leduc  de  Dam- 
martin  ».  Or  ce  pogme  est  un  de  ceus:  qui  ont  été  imités  dans  les  derniers 
livres  des  Nerboiiesi,  et  le  compilateur  italien,  par  ujie  extension  fadle  à 
comprendre,  a  jugé  bon  île  mettre  ces  trois  ou  quatre  livres  tout  entiers 
sur  le  compte  «  d'Uberto,  duca  di  San-JIartino  »,  nom  étrangement  défiguré 
ilii  vieux  poète  français.  :=  §  6.  Du  rapport  des  ^eî-io  ««*i  avec  les 
Reaîi  di  Fivitcia. —  il.es  Nerbonesi  sont  attribua  au  même  auteur  que  les 
Rcali,  a  «  Andréa  di  Jacopo  da  Barberino  di  Valdessa  »  (F.  Z[ambrini], 
'Ulanamùrameiito  ai  messer  Orlando  con  Aida  la  bella,  Imole,  tjp.  Oa- 
leali,  18T9,  Awertenïa).  —  '  Si  les  Nerboiieai  ne  font  pas  WTÉGRALKMe.NT  et 
NOMINALEMENT  partie  de  la  grande  série  des  Reali,  il  y  a  certainement  ml 
lien  très-étroit  entre  les  deux  œuvres.  Mâme  but,  mêmes  procédiïs,  même  es- 
prit, même  style.  —  ^  I:es  six  premiei-s  livres  des  Reali  sont  consacrés  aux 
iaits  épiques  qui  ont  précéilé  l'avènement  de  Charlemagne  et  nous  en  avons 
donné  ailleurs  le  litre  eiact  (Épopéi-s  fi-aacaîses,  1™  édit.,  I,  p.  432). — 
*  Après  le  sliième  livre  des  Reali  qui  traite  Bel  nascimenlo  di  Carlomagno 
e  de  la  scura  morte  de  Pippino  da  siii  fioli  bastardi,  on  peut  placer  (en 
resserrant  ou  en  libellant  le  lien  qui  les  unit  aui  Reali)  trois  autres  livres  que 
M.  Ranke  a  découverts  en  1830  dans  la  Bibliothèque  Âlbani  à  Rome.  (Yoy.  jV^ 
moires  de  r Académie  de  Berlin,  1835,  Philos,  classe,  p.  4S0  et  ss.)  —  =  Ces 
trois  livres  sont  TAsprantimte,  ta  Spagna  et  la  Secnnda  Spagna.  Ils  con- 
tiennent une  sorte  de  Caroleïde  et  de  Rolaii(i<Jïrle  nu.  poLif  pm-lpr  plus  net, 
un  récit  poétique  des  esploiSa  légendiiii-i'-  li  ■  (".\  \-  ■  lun  .u  ■  f\  -U  Rolaini. 
Xous  en  avons  longuement  parlé  dans  iMii  ■  i  ;i  ■  !..  p|i.  40(i,  4£t, 
■ir>f,  400,  M8,  581,  C38).  —  *  La  Seeo-d'  •■  .ni  iirranscmeiil 

;M"itû1ienoe,  uneadaptalion  de  notre  ilin.:..  <(.  (  ■.■.■■■,■,,■■.  .\ii^-i  |ioHM-fllB 
cuctire  ce  titre  :  La  Storia  del  re  An-irt/yi.  —  ■  '.ir,  its  Ncrimni'.'ii  iion.s 
sont  présentas,  dans  tous  les  manuscrits,  comme  la  suite  nntui'i'lli'  dti 
la  Slona  del  rc  A.isuigi.  Le  meilleur  et  le  plus  ancien  manuscrii;  cie  Flo- 
rence (n" T) renfei'me  môme  le  teste  il'Ansiiigi (fJ  1)  avant  celui  des  iYi'.An- 
nesi  jf"  26).  —  *  Pour  relier  entre  elles  les  affabulations  de  ces  deu\  œuvres 
qui  appartiennent  A  deux  cycles  différents,  les  Italiens  ont  imaginé  le  trait 
suivant  ;  *  Charles  revient  d'Espagne  ;  il  a  quitté  Pampelune,  ou  il  h  voulu 
faii'e  une  enti^e  solennelle  â  la  mode  des  ti-iompliateurs  antiques.  A  son  re- 
tour, il  anive  a  Nartonne  qu'il  a  depuis  longtemps  donnée  A.  Aimeri.  t'Em- 
pereur  est  déjà  très-vieux,  il  est  tout  tremblant,  et  lait  la  route  sur  ce  même 
chnr  qui  a  servi  a  son  triomphe.  Guillaume,  Hls  d'Aimeri,  se  présente  devant 
tiâ,  plein  de  respect,  et  l'enlève  doucement  entre  ses  bras  pour  le  descendre 
ilu  char  impérial .  Charles,  ravi  de  cette  sollicitude,  donne  sa  bénédiction  à 
Guillaume,  et  c'est  ainsi  que  commence  la  fortune  de  notre  héros.  ■  Pnriito 
<Ia  Pampalona,  Carlo  pnssù  per  la  Ragona.  E  nota  che  gli  era  fatto  a  Pampa- 
loiiu  un  caro,  e'n  sul  caro  entri)  in  Pampalona  in  segnio  di  trionfb,  e'a  su 
quille  carra  si  parti  e  canjinando  di  giorno  in  giorno  tanto  che  capilô  a  Ner- 
buna,  e  giugniendo  al  palazo,  Ouglielmo  ligliuolo  d'Amerigo,  con  una  bella 
liverenza  e  con  un  bello  modo,  prese  Carlo  e  levollo  molto  seave  di  sul  carre, 
e  Cai'lo  el  benedisse.  Non  se  ne  tratta  piu  gui,  perehe  «i  coNTà  nel'  coaiN- 
ci.vïieMTo  de'  Neiîbonesi  che  SBOurrA  dopo  questo.  »  (Ansuigi,  ms.  7,  f"  20.) 
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no  pouvaient  même  pas  faire  soupçonner,  qui  devient  le  > 
héros  de  la  France  et  de  la  chrétienté  tout  entière,  qui 

une  seoancle  fois  raconté,  et,  dans  rua  des  raanaacpita  de  Florence  (u°  8),  le 
premier  chapilre  du  premier  livre  est  ainsi  iatitulé  :  Corne  foriiando  Carlo 
délia  secoitia  guerra  di  Spagnia  aiidà  d  Nerbona  [e]  Giiglielmo  lo  leva 
de  sul  caro,  e  Carlo  gli  pramese  tU  farlo  gotfaloiviere  de  Saiila  Chieaa. 
—  *  Ce  lien  entre  les  NerhoneH  et  les  Reali  n'est  pas  d'ailleurs  le  seul  que 
nous  ayons  &  constater.  A  la  fin  de  la  grande  compilation  narbonaaise,  on 
voit  un  pèleria  apparaître  soudain  devant  Chaînes  Martel  et  lui  tenir  ce  lan- 
gage sévère  :  «  Guillaume  d'Orange  m'envoie  te  dire  que  si  tu  ne  changes  pas 
d'esprit  et  d'idées,  ce  sera  la  fin  des  reali  di  Franeia  *  (ms.  106).  Rien  de 
plus  significatif  que  ces  derniers  mots.  =§  7.  Modifications  qu'a  su- 
bies le  teste  des  Nerboneti.  Comme  on  en  a  pu  juger  précédemment 
par  la  liste  de  nos  manuscrits,  la  vogue  des  Nerbonesi  dura  plusieurs  siècles. 
On  les  écrivit  au  quatorûéme  siècle  :  on  les  transcrivait  encore  en  1534.  SeU' 
lementle  texte  en  fut  quelque  peu  modifié,  comme  on  s'en  convaincra  par  la 
comparaison  entre  les  deux  fragments  suivants,  run  emprunté  à  u 
du  quinâéme  siècle  et  rautre  i.  une  transcription  du  seizième. 


D-apris  te  ,.is.  7  (XV  slide}. 

D'api-às  le  ma.  IBO  (de  iS34). 

la  Parigi    ai  fecie    grandisaima  festa 

Feaai  grande  feata  délia  vettorla,  e  fu- 

âelJa,    vettocia   s    fnroaa    mandate    nel 

rona  madata  più  de  aecento  carette   di 

campa  piû   di  .VU.  caretle   csriehe  di 

ïitlfivaglia.  E  la  roattina,  la  aulla  terza. 

ïettuïaglia  par  tullo  il  campo;  la  cHtà 

giunse  i  Catto  Martello  un  pellegrino,  e 

pareva  lulla  noile  che  ai-desie  pe'  fuo- 

domandd  quais  era  Carlo  Martello,  o  ve- 

dendolo  diaso  qneate  parole  ;  «  Un  ca- 

tina, in  Bulla  terza,  essendo  ancara  Caria 

valière,  cMamalo  Ougltelmo  d'Oringa,  a 

nal  padiglione,  giunae  nn  pellegrino  di- 

le   mi   manda  e  i  voi,  allri  Francioai,  e 

nanzi  i  Carlo  o   dim»ndà  quai  e  Carlo 

dioie  ohs  lo  vi  dica  per  sua  parte  che  3e 

Marlello,   e  vedutolo  disse    queste  pa- 

role .:   «  Ua  cavaliei-e  latlo  ouililo  di 

aari    la  fine  lie'    Reati   di   Franeia  e 

blaneo  e  uno  so"^  aswri-o  e  «il  e>-mo 

deilo  onora   de'  Francloei.  Per  tanto  ts- 

d'oi-o  mi  manda  i  (e  e  d  voi,  allri  Franzo- 

aeta  il,  mante  le  mie  parole.  »  Allora 

Bi,  e  dioie  oh'io  vi  dica  da  sua  parle  :  «  Ss 

molli  che  erano  intorno  a  Cario   lonba- 

vagliorno  e  oaooiocnolo  fuora  del  pa- 

« ch'sgli  aarà  ta  fine  deilo  onore  de'  Fran- 

diglione.  Edi  poi  Catlo  si  paru  a  torno  à 

Parigi,, . 

torao  i.  Caria  lo  batteioao  suporbamentc 

e  Gon  moite  botte  la  cacclarono  del  po.- 

diglione,  e  poi  enlrarono  in  Parigi... 

De  ces  deux  versions,  quelle  est  la  plus  ancienne!  Est-ce  la  plus  dévelop- 
pée! Est-ce  la  plus  brève!  —  Il  y  a  tant  un  ti^vail  critique  à  fîûre  sur  ces 
manuscrits  des  Nerbonesi,  et  nous  ratlendons  de  M.  Isola.  ^  §  8.  Va- 
leur légendaire  et  littéraire  des  Nerbonesi.  —  i  Nous  avons 
déjà  établi  que  les  Nerboitesi  n'étaient  pas  «ne  traduction  fidèle  de  nos 
ïieui  pogmes,  et  Ton  ne  saurait  aucunement  les  comparer  à  nos  ro- 
mans en  prose  française  des  quatorzième  et  quinàème  siècles  oïl  l'on  trouve 
encore  tant  de  traces  précieuses  d'originaux  quelquefois  disparus.  —  *  Non- 
seulement  nos  vieuï  poèmes  n'ont  pas  été  fidèlement  reproduits  par  l'au- 
teur des  Nerbo'iesi;  mais  ils  ont  été  complètement  défigurés  par  lui. 
Et  l'on  peut  aller  jusqu'à  dire  qu'ils  n'ont  Vraiment  servi  que  de  prétexte 
au  prosateur  italien.  Sur  ce  vieux  «anevas,  il  a  brodé  des  dessins  tout 
noureauï  et  dont  toute  Ili  ri-iponsabilité  lui  app^irtient.  —  '  Ni'aiiinoiiis  lus 
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:■■  se  fait  le  tuteur  de  la  royauté  cai'lo\ingieniie  expirant 
-  avec  Gbarlemagiie,  et  qui  affermit  la  couronne  sur  la 

Nerbanesi  sooi  précieux  eu  ce  qu'ils  nous  offrent  rafial>iilalion,iilua  ou  moins 
déBgurée,  de  cenaias  pommes  qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous,  et  sans 
doute,  en  pactLCuliei",  d'Aimer  le  chetif.  —  '  Nous  avons  plus  de  peine  à 
croire  que  le  compilateur  ait  connu  des  rédactions  de  nos  vieuï  poSmes  no- 
tablement liifKrenles  de  celles  que  nous  possédons  et  d'une  antiquité  plus  re- 
culée. Toutes  Ses  différences  que  ron  peut  signaler  entre  l'œuyre  italienne  et 
nos  Chansons  de  geste  Eont  g^nâ'Blement  le  fait  de  Hmaginafion  du  roman' 
cier  italien.  —  "  Il  faut  cependant  constater  que  quelques  traits  et  ceHains 
épisodes  des  Nerbonesi  offrent  un  caractère  vérilablemeut  antique.  Tel  est  le 
début  du  Coui-oitncnient  Looya;  répisode  de  Guibelin  mis  en  croix  (Isola,  i.  I. 
p.  151),  etc.,  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  posme  français  ai(|ourd'liui  connu, 
etc.  —  ^  L'auteur  des  î\e>-bmiesi  Était  évidemment  un  personnage  grave  ;  i! 
a  supprimé  tout  l'élément  comique  des  Chansons  de  geste.  —  ''  Nous  attirons 
spécialement,  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  le«  cliapitres  six-xxii  du  li- 
vre m  (pp.  339-359),  qui  offrent  tout  un  résumé  des  connaissances  historiques 
au  quatorriènie  siècle,  et  sur  le  chapitre  i™  du  livre  IV  (pp.  366-369),  qui  est 
un  abrégé  de  rhistoire  de  France,  telle  qu'elle  avait  coiu^  dans  les  pays  de  lan- 
gue italienne  à  la  même  époque.  —  >  Le  style  des  Kcvhoncsi  est  facile  et  ne 
manque  pas  de  grâce.  L'élément  héroïque  n'eu  est  pas  absent,  et  il  y  faut  si- 
gnaler çà  et  1&  des  beautés  vraiment  épiques  (livre  I,  chap.  xviii  et  ss.  ; 
chap.  sxv;  —livre  II,  chap.  vi  ;  chap.  ïxi,  etc.).  Mais,  en  général,  totite  cette 
compilation  est  d'une  longueur  désespérante.  Délayage  trop  souvent  insipide 
et  diffidlement  supportable.  Le  meilleur  c  est  la  langue  qui  appailient  di- 
sent les  Italiens,  al  tecaîo  d'oro  délia  nosti  a  h  ></i  (  Et  c  est  avec  laison 
qu'on  peut  lui  appliquer  les  paroles  de  Zamhe  im  Oltr  h  Icntà  dellilm- 
gna,  quesli  romauzi  offrono  assai  va^h  1  u    ilâ.  =:-  I. 

Analyse  des  Ne    6o    es      Livre  rom  len  eut 

pai    e    éc    dune  aventuie  qu     con  i  le  pemi  ip 

fo    r    on  n  1     R  '*        <?((  I   |  ajuc  j    il 

Vi    cilpnti.  !<■ 
dou..  line  telle  fi  e 
nu  ne  le  msû  empeieii- 

»!  0  dais  Chap  ii  vn  II  - 

OIT  utercale  asse^  biianc- 

n   di:  L  pelle     1  d   Maj-eace  »  et  la  i^iiie 

Be  Bsen       Cl  a  Th  b  ud  d  Arabe    ap        a  mortd'Anseïs,  B'emj)flro 

0    e  1 E    ag  e  on  le  Pampelune  C  ap    s   Les  Mayençais,  qui 

aspirent  toujoui-s  au  tinne  de  France,  se  débarrassent  d'Ogier  le  Danois  en 
1  eni  ovant  i  econqueiii  1  E-pagne,  et  profitent  de  ion  abfenee  pour  couronner 
midpsîeurî  Uacaire  d?  Lausanne  Chap  \i  iii  Siule  de  Mncn!>e  Chap  Xlii 
(  loitade  contre  les   Slaj  enfais  qm  se  sont  tra  treuatmenl  alhc a  à  Thil  aud 

•pou  ' /  Il  I       fjiii  lui  np]]i  lie 
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tête  tremblante  du  pauvre  petit  Louis,  de  cet  enfant  tout  > 
entouré  de  traîtres  ;  c'est  lui  qui  court  ensuite  à  Rome, 


vore  cet  affront  et  retourne  à  Narbonne  en  conservant  le  sang  de  sa  blessure 
sur  son  viaage  et  sur  ses  habits.  Il  rentra  dans  son  paliùs,  fou  de  rage,  et  fait 
preuve,  envers  sa  femme  et  ses  enfants,  d'une  brutalité  dont  ils  se  deman- 
dent la  cause  ;  «  Quelqu'un  a-t-il  insulte  notre  père  t  •  Cbap.  \nii.  Le  duo 
pénètre  tour  à  tour  dans  toutes  les  chambres  de  ses  fils.  Dans  les  quatre  pre- 
mières, it  ne  trouve  qu'éperviers  et  faucons,  et  les  tae.  Dans  celles  d'Aimer 
et  de  Guillaume,  il  trouve  des  armes  :  «  Voila,  >  s'éorie-l-il,  t  voilà  mes  seuls 
entants.  »  Chap.  xix  et  xx.  Âimeri  s'arme  et,  pour  éprouver  ses  dis,  leur  or- 
donne de  lutter  contre  lui.  Trois  d'entre  eus  subissent  heureusement  celte 
épreuve  et  Guillaume,  en  pardculier,  casse  deui  cites  au  terrible  vieillard. 
Sëul.Aimerserefuseâ  frapper  son  père  :  Aimeri  le  maudit  solennellement,  et 
c'est  depuis  ce  jour  qu'on  l'appelle  Aïmer  leohétif.  Chap.  sa.  Départ  des  en- 
fants d' Aimeri  que  leur  père  envoie  chercher  fortune  ailleurs.  Chap.  sïii.  Il* 
passent  par  l'abbaje  de  Saint- Antoine  ft  dis  lieues  de  Narbonne  :  l'abbè  les  ac- 
compagne a  Paris.  Leur  arrivée  dans  la  gi-aade  ville.  Chap.  ïïnr.  Ils  y  font 
la  rencontre  du  «  vieux  Argentin  »  qui  s'offre  à  les  conduire  dans  le  palais 
Roland.  Chap.  xïiv.  Ce  palais  est  occupé  par  les  Majençais,  et  les  fils  d'Ai- 
meri.  tuent  huit  de  leurs  Pairs.  Grand  mouvement  dans  Paris  ;  massacre  des 
Mayençais.  Chap.  xsv.  Par  malheur,  Chariemagne  est  toujours  aux  mains  des 
traîtres,  et  va,  en  sa  faiblesse  sénile,  jusqu'à  condamner  les  exploits  de  ses 
jeunes  défenseurs.  Il  somme  !es  Norbonnais  de  comparaître  devant  lui  : 
"  Quand  nous  aurons  diné,  »  répondent-ils.  L'Empereur  tourne  sa  colère 
contre  Ogier  qu'il  a  chargé  de  ce  message  auprès  de  Guillaume  et  de  ses  frè- 
res, et  va  jusqu'à  l'appeler  couard  !  Ogier  se  lève  en  silence,  revêt  des  habits 
de  pèlerin,  rend  à  Charles  le  gonfanon  de  l'Empire,  et  s'éloigne  du  palais 
Jamais  plus  on  n'a  revu  le  Danois.  Chap.  xxvi,  lies  Narbonnais  au  palais  du 
Roi;  ils  jettent  l'insulte  &  Macaire  de  Lausanne;  mêlée,  tuerie.  Aïmer  tue  celui 
qui  a  jadis  outragé  son  père,  Amauld  de  Ttlayence.  Fuite  honteuse  de  Char- 
les. Chap.  Xïvu.  L'Empereur  est  replacé  sur  son  trône  par  les  Narbonnais 
vainqueurs  qu'il  promet  de  fidre  chevaliers  d  sproni  d'oro.  Chap.  sxvhi. 
Pour  la  seconde  fois,  on  reprend  ici  le  récit  de  Macaire.  Le  roi  de  Hongrie 
envoie  un  messager  à  Paris  pour  défier  les  Majençais  et  annoncer  a  Charles 
que  Belissent  n'est  pas  morte  et  qu'elle  lui  a  donné  un  fils,  du  nom  de  Louis. 
Retour  de  la  Reine  à  Paris.  Les  flis  d'Aimeri  sont  faits  chevaliers,  et  Guil- 
laume, qui  remplace  Roland,  est  nommé  «  capitaine,  sénateur  »  et  gonfalo- 
nier.  Chap.  ssix.  A  chacun  des  quatre  premiers  fi-ères  de  Guillaume,  le  vieil 
empereur  donne  dis  mille  chevaliers.  Il  envoie  Bernard  â  Busbant,  Beuve  à 
Cormaris,  Amauld  à  Gironde,  Ouerin  à  Anséune.  Le  pauvre  Aïmer  ne  reçoit 
rien  et  mérite  de  plus  en  plus  le  nom  de  «chélifjt.  Chap.  xxx.  Départ  d'Aimer 
en  Espagne  avec  dis  mille  hommes  armés  que  Charles  finit  par  lui  confier  et 
cinq  mille  autres  que  lui  donne  Guillaume  :  mais  ces  soldats  sont  tous  des 
assassins  et  des  voleurs.  Triste  armée  !  Chap,  ssxi.  L'auteur  italien  entreprend 
ici  de  nous  raconter  successivement  les  aventures  des  cinq  frères.  Beraard, 
tout  d'abord,  veut  conquérir  Busbant  ;  mais  il  est  battu  par  le  roi  Arrigo  ef 
forcé  de  revenir  près  de  Chai'Iemagne  qui  le  reçoit  fort  mal  :  «  Va  chasser 
*  a  Narbonne  ;  tit  n'es  bon  qu'à  cela.  »  Chap .  ssxu.  Guillaume  cependant  vient 
au  secours  de  Bernard,  et  joue  ici  ce  rùle  de  libérateur  qui  lui  est  attribué  du- 
rant tout  ce  récit,  Il  s'empare  de  Busbant  ;  Bernard  en  est  fait  duc  et  Charles 
lui  donneen  mariage  sa  fille  Usabetfa.  Chap.  xsxin.  Beuve,  lui  aussi,  échoue 
à  Cormaris,  et  Guillaume  lui  vient  en  aide  avec  Bernard.  Prise  de  Cormaris 
après  un  siège  de  quaraute-cinq  jours.  Chap.  sïov.  Arnauld  surprend  la  villf 
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■  OÙ  ii  sauve  une  paMiiiéro  fois  la  Papauté  et  l'Égliso  (k'S 
-  hordes  sarrasines  et  du  géant  Corsolt  ;  puis,  une  seconde 

(leGiPonda,  îoroe  Âlepaulliio  à  s'enfiiifet  épouse  la  femme  du  vaincu.  Il  en  a 
deuï  fils  «  Viviano  délia  cieragrifagna  set  «  GmdolinoBaachiere.Chap.  ïikv. 
Garin  veut  s'emparer  de  la  ville  d'Ansedonia  (Anséune)  ;  mais  il  succombe 
sous  l'effort  du  roi  Bravieri  et  d'Anfirone,  et  eat  fait  prisonnier.  Chap.  iixvi. 
Pendant  trois  mois,  les  û'éreade  Gaiiû  ignorentsadét'aiteet  son  emprisonna- 
ment.  Dès  qu'ils  apprennent  ces  tiistes  nouiellee,  ils  se  précipitent  au  seeotu* 
de  leur  frère,  escités  et  coniluils  par  Guillaume.  Commeacemeots  du  siège 
d'Anst^une.  Clmp.  xssvii.  Bafaille  terrible  contre  le  païen  Aaflroue  et  son 
neveu  Tniu-oue.  Déraite  des  CliréEiens.  Guillaume,  par  bonlieur,  fuit  son  en- 
trée sur  le  cliamii  de  bataille,  tue  Bravieri  api-ès  Anlirone  et  rétaUit  les 
affaires  lies  Trancais.  On  finit  par  diSconvrir  la  prison  oïl  esl  enfermé  le  pauvre 
GariLi,  on  le  délivre  et  il  épouse  la  Hlie  de  Bravieri  dont  il  a  deuK  fils  «  Viriano 
del  ai'genlo  o  et  i  Guiscarilo  sans  peur  b.  Cliap,  xxxnn-iL.  Il  ne  resle  plus  dé- 
sormais qu  u  se  pi'éoccoper  du  sort  d'Aîmer  le  cliétif,  et  le  compilateur  italien 
n'aborda  pas  ce  uouïeau  r^cit  sans  quLdque  solennité  ;  car  Aimer  est,  apris 
Guillaume,  le  plus  «  sympatlûque  »  de  tous  ses  héros  et  celui  qu'il  met  le  plus 
volontiers  au  premier  plan.  Il  arrive  un  jour  p'èa  du  «  Ckto  di  Spiigaa  »  ; 
maift  pour  piendre  celte  ville  il  lui  iaut  s'emparei  d'une  forteresse  appelée 
Altomat  mo  qui  est  défendue  pni  le  roi  Aliaate  Ce  paien  mande  à  son  aide 
""  "         '  ■  ■  ■■    ■  le  dispose  à  attaquer 
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Liminniit,  repi-oclie  à  son  maii  daioir  jadis  chaa'it  ses  fils  atissi  brutalt- 
ment  Mais  le  vieil  Aimen  ne  rien-e  en  cp  moment   qu  au  deiniei  de   es  liK 
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fois,  des  hordes  germaines  et  de  l'empereiir  Gui  d'Alîc-  " 
magne  •'. 

enfoat  n'ait  la  démérité  d'aller  se  mesurer  avec  les  Sarrasins  :  «  Qu'on  lui 
>  enlève  ses  armes,  qu'on  l'enferme.  »  Puis  il  s'élance  lui-mâme  contre  les 
Païens.  C'est  plus  que  de  la  témérité,  c'est  de  la  folie.  Chap.  iv.  Sortie  des 
Chrétiens;  combat  d'Aimeri  avec  Alapantino;  défaite  d'Aimeri  qui  est  jeté  â 
bas  de  son  cheval.  Par  bonheur,  Guibelin  s'est  échappé  et  est  sorti  de  Nav- 
boiine  à  la  léte  de  cent  jeunes  gens  :  il  délivre  son  père  qui  ne  le  reconnaît 
pas.  Ainieri,  remis  en  selle,  fait  sonner  la  retraite  et  renti-e  dans  sa  ville  où 
il  fidt  panser  ses  plaies  par  le  médecin  Folieri,  par  celui-li  même  auquel  , 
est  attribuée  la  rédaction  des  trois  premiers  livres  des  Nei-bonesi.  Guibelin 
reste  ati  milieu  de  la  batùlle.  Chap.  v.  Les  Païens  entourent  Guibelin,  le  font 
prisonnier  et,  tout  aussitôt,  le  mettent  en  croiï.  Chap.  vi.  Aimeri  apprend 
que  son  fils  est  demeuré  hors  de  la  -ville  et,,du  haut  des  remparts,  voit  qu'on 
le  crucifie.  Il  se  précipite  à  son  secours,  le  sauve,  le  mmène.  Chap.  vu.  Le 
duc  de  Narbonne  s'aperçoit  qu'il  est  incapable  d'opposer  aus  Païens  une  plus 
JongTie  rési-îtance,  et  il  envoie  un  message  a  Clwlemagne.  Chap.  viir.  Le 
messager  d'Aimeri,  Aliscardo,  arrive  heureusement  à  Paris  et  remplit  sa 
mission  auprès  de  l'Empereur  :  celui-ci  fait  d'abord  la  sourde  oreille  et  ne 
veut  rien  promettre  avant  un  an  ;  mais  il  eède  enfin  aux  supplications  de  son 
fils  Aluigi  et  envoie  a  Karhonue  un  corps  d'armée  commandé  par  Guillaume. 
Chap.  n  et  x.  Pendant  que  Guillaume  fait  un  généreux  appel  il  tous  les  barons 
de  la  Chrétienté,  Aliecardo  est  spécialement  chargé  d'aller  demander  du 
secours  aux  autres  fils  d'Aimeri.  Il  est,  tout  d'abord,  assez  mal  reçu  p'ir 
chacun  d'eux;  mais,  dès  qu'il  prononce  le  nom  <Ie  Guillaume,  ils  clûingent 
d'allure  et  se  décident  ft  venir  en  aide  â  ce  pare  qni  les  a  jadis  si  rudement 
chassés  de  Narbonne.  Reste  Aimer  ;  rien  ne  petit  l'ébranler,  et  il  se  l'efuse 
absolument  à  secourir  Ainieri,  dont  il  ne  peut  oublier  la  malédiction  qui  pèse 
sur  toute  sa  rie.  Guillaume  part  pour  Nai'bonne  à  la  tête  de  qualre-vingt-diî 
mille  chevaliers.  Chap.  xi.  Remords  d'Aîmer,  qui  se  décide  enfin  ù.  partir 
avec  quarante  mille  hommes.  Chap.  xti  et  xni.  Les  SaiTosins  appremient, 
sotis  Narbonne,  Tarrivée  de  deux  années  chrétiennes  de  France  et  d'Espa- 
gne, on,  pour  parler  plus  clairement,  de  Guillaume  et  d'Aimer.  C'est  Guil- 
laume qu'ils  veulent  attaquer  le  premier.  Préparatifs  de  la  grande  bataille. 
Chacun  des  deus  partis  oi'dind  le  schiere  délia  sua  gente.  Chap,  xiv.  Ce- 
pendant AUscardo  pénétre  dans  Narbonne  et  raconte  a  Aimeri  le  résultat  de 
son  ambassade  auprès  de  chacun  de  ses  fils  et,  en  particulier,  auprès  d'Aimer 
lechétif.  Dans  Narbonne  aussi,  onse  prépare  au  combat  et  Guibelin  se  montre 
tout  disposé  a  commettre  de  nouvelles  imprudences.  Chap.  iv.  Première 
journée  de  la  bataille  :  Guibelin  se  glisse  au  milieu  des  schiere  de  ses  &ères, 
et  personne  ne  le  reconnaît.  Chap.  ivi.  Seconde  journée  ;  les  Chrétiens  plient 
et  sont  sur  le  point  d'èfi'e  vaincus.  Chap.  xvii  et  xvni.  Aïmer  arrive,  et  tout 
prend  une  face  nouvelle.  Mais  il  est  lui-même  sur  te  point  de  se  nojer,  et 
serait  mort  sans  le  secours  de  Guillaume,  Chap.  xix.  Victoire  définitive  des 
Chrétiens.  Mort  du  roi  de  Portugal  et  d'un  grand  nombre  de  Pa'iens. 
Chap.  IX.  Combat  singulier  de  Lionfero,  le  fils  du  Soudan,  avec  Aîmer  qui  le 
tue.  Chap.  m.  Réconciliation  d'Aimer  avec  son  père.  Mariage  d'Hue  de 
Floriville  avec  la  fille  ainée  d'Aimeri,  Brunetta,  Chap.  xxii.  Retour  des  Nar- 
honnais  à  Paris  :  Charles  les  confirme  dans  leurs  seigneuries  et  leur  fait 
jurer  fidélité  a  son  fils  Aluigi.  Il  rétablit  le  corps  des  Douze  Pairs.  Brunetta 
aura  bientût  un  fils  qui  sera  le  célèbre  Foulque  de  Candie  (dont  il  sera 
si  longuement  parlé  dans  la  seconde  partie  des  Nerbonesi.]  Chap.  ïsk. 
Colère  du  Soudan  d'Egypte  en  recevant  le  corps  de  son  tîls  Lionfei-o,  Il  jure 
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C'est  ce  Guillaume  qui,  après  avoir  subi  l'ingratitude 
du  fils  de  Charlemagne  dont  il  avait  tant  do  fois  relevé 

de  se  venger  et  se  ligue  contre  Aimer  avec  Thibaud  d'Arabe.  Une  immense 
armée  débarque  en  Espagne  :  le  Soudan  n'a  pas  moins  de  trois  cent  mille 
hommes  soua  Eea  ordres.  Chap.  xiiii.  Le  pauvre  Aïmer,  qui  ne  s'attendait  à 
rien  de  pareil,  était  li-anquiUement  à  Paris  lorsqu'il  apprit  l'invasion  de  sa 
terre.  Vite,  il  part,  emmenant  avec  lui  ïingt  mille  chevaliers.  11  arrive  en 
Espagne  et,  après  une  première  lutte  avec  Oadifer,  s'enferme  dans  Pampelune 
oa  il  est,  duraat  plusieurs  mois,  assiégé  par  plus  de  trois  cent  mille  Sarra- 
sins. Chap.  xxv.  Aïmer  demande  do  secourâ'à  Charlemagne;  mais,  cette  fois, 
l'Empereur  le  refuse  tout  net,  et  il  faut  que  Guillaume  parle  en  Espagne  à  la 
léte  des  seules  troupes  de  l'iî^lise  :  ses  frères  eus-mêmes  ne  veulent  pas  l'y 
accompagner.  Quant  a  Aimeri,  il  se  sent  trop  vieus  pour  affronter  les  fati- 
gues d'une  telle  campagne  et  se  contente  de  fournir  cinq  mille  chevaliers  à 
l'aimée  chrétienne.  Bataille  sous  les  murs  de  Pampelune;  Quibelin  blessé. 
Aimer  fait  une  sortie,  mais  est  bientôt  forcé  de  rentrer  dans  sa  ville  avec 
son  frère  OuUlaume.  Défaite  des  Chrétiens.  Chap.  xxvi.  Combat  singulier 
de  Guibehn  avec  Alepantino;  mort  de  celui-ci.  Chap.  ïïvu.  Cependant 
Guillaume  est  parti  en  France,  et  le  voilà  à  Paria,  qui  snpplie  l'Empereur  de 
ne  pas  laisser  succomber  les  chrétiens  d'Espagne.  Charles  est  fort  occupé  h 
rétablir  la  paii  entre  les  Flamands  et  les  Allemands  ;  mais  il  accorde  cette 
fois  cent  mille  hommes  à  Guillaume  qui  entraîne  également  ses  frères. 
Chap.  ixvin.  Songes  de  l'Empereur  :  les  morts  de  Roncevaux  lui  apparaissent 
ei  lui  demandent  de  faire  célébrer  des  messes  pour  le  repos  de  leurs  âmes. 
Puis,  un  ange  lui  annonce  qu'il  mourra  Ini-méme  le  25  juin  suivant,  le  jour 
de  la  Saint-Piei-re,  827  :  «  Avant  de  mourir,  rétablis  la  paix  dans  toute  la 
chrétienté  et  mets  ta  conscience  en  règle,  r  Charles  obéit  et  se  confesse  à 
saint  Gilles.  Chap.  xsk.  Arrivée  de  Guillaume  sous  les  murs  assiégés  de  Pam- 
pelune. Grande  balailie.  Ai-uaud  y  est  fait  prisonnier,  et  Aimer  tente  avec 
Ouibelin  une  nouvelle  sortie.  Chap.  xxx.  Exploita  de  Guillaume,  qui  taie  Alis- 
tres  et  GaJeranle.  Délivrance  d'Arnaud.  Chap.  ïïxi.  Fin  de  la  bataille  de 
Pampelune.  Le  Soudan  profite  de  la  nuit  pour  s'enfuir,  et  les  Chrétiens  le 
poursuivent.  Pourquoi  cependant,  pourquoi  Thibaud  d'Arabe  n'est-il  pas  venu 
au  secours  des  Païens?  Chap.  ixsi.  C'est  que  les  Pinapolesi,  les  Esclavons 
(Sckiavi),  les  Albani  et  les  Piroth  ont  fait  une  ligue  contre  son  oucle,  le  roi 
Armenuzio  de  Candie.  Celui-d  est  tué  dans  la  bataille  et  deux  prétendants  se 
disputent  son  royaume:  c'est  Thibaud,  d'une  pai't,  et,  de  Tautre,  le  propre 
frère  d" Armenuzio  qui  s'appelle  Almansore.  Us  se  mettent  d'accord  en  don- 
nant cette  seigneurie  de  Candie  à  une  petite  fllle  du  nom  d'Anfelise,  fille  du 
roi  défunt,  et  qui  sera  l'Anfelise  de  Fov.lgi'.e  de  Candie.  C'est  ainsi  que  le 
prosateur  itahen  prépare  la  fin  de  sa  compilation.  Chap.  ixxm.  Charlema- 
gne cependant,  sentant  que  sa  fin  est  prochaine,  convoque  une  dernière  as- 
semblée, A.  laquelle  ne  peut  assister  Guillaume  parce  que,  s'il  quittait  l'Espa- 
gne, les  Sarrasins  y  seraient  bientôt  vainqueurs.  L'auteur  des  NerboneH 
raconte  ici  les  noces  d'A!mer  dont  le  récit  terminait  sans  doute  la  vieille 
chanson  ^Aïiiier  le  chétif,  et  c'est  ici  qu'est  la  soudure  enti-e  ce  poëme  et  le 
Couronnement  Looya,  Le  29  juin  837  (sic)  n'est  pas  loin,  et  c'est  le  jour  où 
l'Empereur  doit  mourir,  suivant  la  prophétie  de  l'Ange.  Nous  voici  transportés 
à  Arles.  Chap.  xxxiv.  Notre-Dame  appainit  a  Guillaume  et  lui  dit  de  retour- 
ner  en  France  «  pour  maintenir  le  royaume  ».  Il  y  va.  Chap.  sirv.  Scène 
très-sulennel!e  û,  Arles,  et  qui  est  copiée  sur  ie  début  du  Cotironnement 
Looys.  Charles  annonce  aux  barons  sa  mort  prochaine  «  le  jour  de  la  Saint- 
Pierre  ».  Et  il  igoule  :  «  C'est  mon  fils  Louis  qui  doit  être  mon  successeur; 


,  Google 


NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  HlSTORIOUE.  39 

l'autorité  chancelante,  conquit  Nîmes  par  la  ruse  *  et  ' 
s'empara  d'Orange  où  il  époiisa  enfin  cette  Orable  qu'ii  ■ 

mais  il  est  encore  si  petit!  Il  faut  nommer  un  Baile  qui  goureme  rEmpire  du- 
rant sept  ans  et  couronne  ensuite  mon  fîls.  ■  Chap.  xxxvi-xxïvin.  Maêatre  de 
Lausanne,  le  traître,  se  propose  pour  la  bailie  de  France  :  le  vieil  Empereur  le 
repousse  et  propose  successivement  la  végeaoe  à  Bernard  dp  Busbant,  à 
Beuve,  a  Arnaud,  aOarin,  a  Aïmeretmême  àOuibelin,  au  roi  de  Hongiie  et 
a  Boson  d'Auvergne.  Tous  refusent.  Pleurs  de  Charles.  Arrivée  de  Guillaume. 
Cliap.  ïitxK.  Guillaume  accepte  la  régence  :  joie  universelle.  Chap.  sl.  Tes- 
tament de  l'Empereur  :  il  laisse  à  Louis  la  France  et  à  Guillaume  deuv  cent 
mille  écQS  d'or,  etc.  Une  dernière  fois  il  recommande  son  héritier  au  Sis 
d'Aimeri.  Chap.  ili.  Charies  mande  le  duc  d'Ortéans,  Elle,  et  lui  donne  en 
mariage  sa  fille  Elizia.  Le  père  de  ce  chevalier,  Ouido  di  Campagnia  di  Roma, 
qui  ^tait  de  la  famille  antique  des  Scipions,  avait  rendu  de  nombreuï  services 
A.  l'Empereur,  et  Elie  lui-même  l'avait  une  fois  empJohé  d'Slre  fiût  prisonnier 
en  Espagne.  Chap.  ilh.  Guibelin  reçoit  de  Charles  la  ville  d'Andernas,  «  qui 
est  située  entre  les  Pyrénées  et  Toulouse  »,  qu'on  appelle  aujourd'hui  «  Lau- 
cerita  ou  Lancierta  »  et  qui  était  alors  au  pouvoir  des  Sarrasins.  L'empereur 
lait  Guibelin  chevalier;  puis  il  meurt,  et  Guillaume  fait  porter  son  corps  & 
Paris.  Eloge  de  Charlemagne.  Chap.  xun,  Guillaume  va  lui-même  à  Paris 
avec  le  jeune  Louis  :  il  assemble  ses  frères  et  leur  fait  une  belle  exhortation 
en  faveur  de  «  l'héritier  de  France  ».  Chap.  xliv.  Les  frères  de  Guillaume  lui 
promettent  solennenement  de  ne  jamais  abandonner  Louis,  qui  est  spéciale- 
ment confié  â  la  garde  de  Bernard  et  de  Beuve.  Chap.  ilv.  Tous  les  barons, 
même  les  Mayençais,  jurent  alors  fidélité  au  fils  de  Charles  et  retournent  en- 
suite dans  leurs  fiefe.  =  Livre  III,  chap.  i.  Guibelin  oblieiit  de  Guillaume  dii 
mille  chevaliers  et  entreprend  avec  euï  la  conquête  d'Andrenas.  Un  combat 
singulier  est  dédJé  entre  Guibelin  et  le  prince  païen  de  cette  ville,  Apolinas. 
Bi  Guibelin  est  vainqueur,  il  aura  la  viUe;  s'il  est  vaiucu,  il  se  retirera  avec 
son  armée.  Chap.  ii.  l'ietoire  de  Guibelin.  La  fille  d'Apolinas,  Clairette,  s'est 
prise  d'amour  pour  Guibelin,  même  avant  de  l'avoir  vu.  Apolinas,  vaincu, 
propose  au  jeune  vainqueur  de  lui  donner  à  la  fois  sa  fille  et  sa  cité.  Chap.  m. 
Prise  d'Andrenas;  baptême  d'Apolinas  et  de  Clairette;  mariage  de  Clairette 
et  de  Guibelin.  Chap.  !v.  La  scène  change.  Le  «  roi  de  Barbarie  »,  ajant 
appris  la  mort  de  Charles,  vient  mettre  le  siège  devant  Toulouse.  La  ville  est 
défendue  par  Gautier,  qui  se  hâte  d'envojer  un  message  à  Guillaume.  Celui-ci 
l'éunit  le  Conseil  qui  prend  des  résolutions  suprêmes  ;  il  est  convenu  que  Ton 
fera  un  appel  solennel  à  tous  les  barons  de  TEmpire  et  que  ron  demandera  & 
Kome  des  indulgences  pour  la  guerre  sainte.  Chap.  v.  Cent  quatre-ringt 
mille  Chrétiens  répondent  a  l'appel  de  GuiQaunve  :  énumération  des  prinoi- 
paui  chevaliers  ;  Guibelin  est  la  avec  Apolinas;  Bernard  resle  ft  Paris  pour  y 
garder  le  jeune  Louis.  Chap.  vi.  Guillaume,  d'une  part,  et  le  roi  de  Barbarie, 
de  l'autre,  font  leura  dispositions  stratégiques.  Chap.  vu.  Grande  bataille 
sous  les  murs  de  Toulouse.  Eiploits  de  Guibelin  et  d'Aimer  :  Guibelin  fait 
prisonnier;  mort  du  roi  païen  Arganoro  qui  tombe  sous  les  coups  de  Guil- 
laume. Chap.  vni.  Le  roi  Borel,  fils  aîné  du  roi  de  Barbarie,  est  feit  prisonnier 
par  les  Chrétiens.  Chap.  iï.  Le  roi  de  Barbarie  propose  d'échanger  Guibelin 
contre  Borel;  mais  on  ne  peut  tomber  d'accord,  parce  que  Guillaume  demande, 
en  outre,  les  deux  villes  d'Orange  et  de  Nimes.  Chap.  x.  L'action  se  transporte 
a  Paris.  Complot  contre  le  fils  de  Charleraagne;  les  Mayençais  trempent 
dans  cette  conjuration  que  dirigent  «  Gurone  di  Manloia,  Gaaetto  da  Poulieri 
et  Giulimer,  »  Bernard,  prévenu  à  temps,  s'arme,  prend  Louis  et  s'enfuit 
de  Paris  avec  cent  cinquante  chevaliers,   lis  ne  s'an-Jtent  qu'a  Avignon. 
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■  avait  tant  aimée  '.  C'est  lui  qui  eut  pour  neveu  cet  illus- 
tre Vivien,  nouveau  Roland,  qui,  élevé  dans  une  famille 

Chap.  ïi.  Confusion  Jes  traîtres  quand  ils  entrent  à  Paris  dans  le  palais  im- 
périal e(  n"y  trouvent  plus  Louis,  fls  jurent  de  garder  le  secret  sur  toute  celle 
affaire.  Chap.  ïii.  Bernard,  cependant,  arrive  à  Avignon,  se  fiiit  donner  mille 
chevaliers,  et  ,va  jusqu'à,  Toulouse  où  il  apprend  secrètement  à  Guillaume 
les  tristes  afiaires  de  Paris.  Échange  ds  Guilielin  avec  Borel;  trêve  entre  les 
deuï  armées.  Chap,  xui.  Festin  immense,  auquel  prennent  part  les  Chrétiens 
et  les  Païens,  Chap,  x[v.  Lee  conjurés  de  Paris,  Gurone,  Ganetto  et  GiuUmer 
ont  l'audace  de  venir  au  camp  de  Guillaume;  leurs  craintes  a  la  vue  de  Ber- 
nard. Les  Païens  se  retirent  qui  en  Aragon,  qui  en  Afrique  ;  et  Guillaume, 
pour  déjouer  les  calculs  des  Majençais,  fait  revenir  a  F^s  toute  l'armée 
chrétienne  avec  l'héritier  de  Charles.  La  trêve  va  durer  cinq  ana.  Chap,  ïv. 
De  retour  a  Paris,  Guillaume  fait  pendre  quinze  des  Mayençaia.  Après  cette 
esécution,  tous  les  barons  chrétiens  retournent  dans  leurs  pajs.  Bernard  et 
Betive  restent  toujours  â  Paris,  comme  les  gardiens  du  jeune  roi.  Paix  uni- 
verselle. Chap.  XVI.  Changement  de  décor.  Nous  voici  près  du  roi  Thibaud 
qui  fait  !a  guerre  en  Macédoine,  en  Epire,  en  Esclavonie  et  en  Albanie,  Se- 
cours envoyé  a  Thibaud  par  !e  roi  de  Rames  :  ce  renfort  est  commandé  par 
Malduche  de  Rames  et  Iserano  qui  feisaient  partie  do  la  grande  espédidon 
de  Toulouse  et  font  â  Thibaud  le  plus  grand  éloge  de  Guillaume.  Thibaud  ne 
peut  croire  à  tant  de  vertu  et,  pour  en  mieux  juger,  envoie  a  Paris  son  espion 
Verzieri.  L'espion  se  décide  â  attendre  le  couronnement  de  Louis,  pour  en 
raconter  tout  le  détail  6,  son  maître.  Chap.  xvn.  Fin  de  !a  trêve.  Des  bandes 
de  brigands  ravagent  le  pays  près  d'Orange  et  de  Nîmes.  Les  habitants  se 
plaignent  à  Guillaume  qui  se  plaint  lui-mf(me  au  roi  de  Barbarie  ;  «  Ces  deux 
villes  ne  m'appartiennent  pas,  »  répond  celui-ci,  «  elles  sont  a  Thibaud 
d'Arabe  jjer  dota  di  diima  Oi-abile  ».  Guillaume  se  tait,  mais  jure  de  se 
venger.  Chap.  niit.  Cependant  les  sept  années  qui  séparaient  Louis  de  sa 
majorité  vont  finir.  Guillaume  prépare  la  grande  iete  du  couronnement  et  y 
convoque  toute  la  ohi-étieuté.  Ses  frères,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
j  sont  particulièrement  invités.  Chap.  xix-xiui.  Dracription  ti'ès-détaillée  des 
tapisseries  qui  ornent  laju'a^ia  diParigi.  On  les  divise  en  quatre  séries  qui 
forment  une  véritable  encyclopédie.  (Histoire  sainte  ;  giwdei;  profane  :  pa- 
gani;  de  l'ialamiame  :  soraini;  de  l'Église  :  cristiani.)  Des  trônes  sont 
iliiposés  pour  le  Pape  et  i'Emperear,  et  un  peu  plus  bas,  pour  le  roi  de  France. 
Chap.  xxni.  Couronnement  de  Louis  par  Guillaume  lui-même.  Le  Pape  n'est 
guère  la  que  comme  spectateur.  Fêtes  et  tomiiois.  Chap.  xxiv.  Joutes.  Ber- 
trand, fils  de  Bernard,  y  est  d'abord  vainqueur  ;  mais  un  inconnu  partage 
cette  gloire;  c'est  Vivien,  fils  de.Garin,  celui  qu'à  cause  de  ses  armes  on  ap- 
pellera «  Vivien  de  l'Argent  ».  L'espion  de  Thibaud,  Verrieri,  quitte  Paris 
pour  aller  rendre  a  son  maître  un  compte  exact  de  tout  ce  qu'il  a  vu.  Mort 
de  Folieri,  auteur  des  trois  premiers  hvres  des  Nerbonesi.  =  Livre  IV. 
Chap.  I.  Le  nouvel  aut«ur  (î),  celui  qui  continuera  l'ffiuvre  de  Folieri,  ce  sera 
Ubffl^  duca  di  San-Marino  (c'est  Herbert  de  Dammardn  qu'il  faut  recon- 
naître sous  ces  noms  étranges).  Et,  dans  le  présent  livre,  il  va  principalement 
raconter  la  prise  d'Orange  et  de  Nîmes.  Chap.  ii.  Le  «  Cliaivoi  de  Ntmes  s 
commence,  Guillaume,  qu'on  appelle  ironiquement  «  Guillaume  sans  feri'e  », 
est  réellement  le  seul  des  enfants  d'Aimeri  qui  n'ait  pas  encore  été  dépourvu. 
Il  jette  son  dévolu  sur  Orange  et  sur  Nîmes;  mais  le  jeune  Empereur  se 
montre  déjà  ingrat  et  ne  lui  veut  donner  que  deu:  mille  chevaliers.  En  re- 
vanche, Bertrand,  fils  unique  de  Bemai'd  de  Buahant,  demande  a  suivre 
Guillaume  e(  finit  par  arradier  le  coiiaentemeiit  do  son  ptre.  Chap.  m,  Guil- 
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de  marchands,  révéla  de  bonne  heure  son  courage  héroï-  i 
que  et  donna  Luiserne  aux  Chrétiens  '";  ce  téméraire  - 

laume  et  Berlrand  entrent  sur  le  (arriloira  de  Nîmes  et  font  priaonnier  «n 
sarrasin  nlmoîs  qui  leur  dit  le  plus  gTand  mal  du  roi  païen  de  la  ïille,  Ar- 
pirot.  «  Quel  moyen  prendre  pour  pénétrer  dans  Nîmeaî  »  Le  Nîmois  leur 
suggère  la  fameuse,  la  lumineuse  idée  des  tonneaux.  Ausstjiit  dit,  aussitôt 
fait.  Bei-trand  se  déguise  en  charretier  et  Guillaume  en  marcband.  Chap.  iv. 
Qvillaume  et  Bertrand  pénètrent  dans  ta  ville,  sous  le  prétexte  de  Tendre 
une  belle  armure  a  Avpîrot,  Au  premier  cri  de  Guiliaume,  les  chevaliers 
sortent  des  tonneaux  où  ils  se  sont  cachés.  Mort  d'Arpirot;  prise  de  Nîmes; 
baptême  des  Nîmois.  Chap.  v.  La  scène,  soudain,  est  transportée  dans  Orange. 
Guiliaume  coupe  les  vivres  aux  Sarrasins  qui  occupent  celte  antique  ciW,  et 
bientûton  y  meurt  de  faim.  Dans  les  prisons  d'Orange  se  trouve  précisément 
Gujon,  flls  d'Anaeïs  d'Espagne  ;  S  s'éehappe  et  vient  trouver  Guillaume  à 
Nîmes.  U  lui  raconte  en  détail  toute  son  histoire  et  surtout  lui  dit  merveilles 
de  dame  Orable.  Chap.  vi.  Guillaume  décide  Guyon  à  revenir  avec  lui  dans 
Orange  et  a  lui  servir  de  guide.  Ils  se  font  passer  pour  voyageurs  et  préten- 
dent qu'ils  ont  une  lettre  de  Thiliaud  à  remettre  k  Orable.  Chap.  va.  Entrevue 
secrète  de  Guillaume  avec  Orable  dans  Orange  :  coquetteries,  baisers,  o  Sj 
«  Guillaume  est  vainqueur  de  Dragonetto,  qui  est  le  prince  musulman  d'O- 
«  range,  il  sera  le  mari  d'Orable.  Sinon,  non.  »  —  *  Va,  »  lui  dit  Orable, 
«  retourne  à  Nimes  et  reviens  en  sur-le-champ  pour  faire  le  siège  d'Orange  ». 
Chap.  VIII  et  ix.  Retour  de  Guillaume  à  Nîmes.  Expédition  contre  Oi'ange  : 
défaite  des  Chrétiens;  mort  de  Guyon,  dernier  flls  d'Ansels,  rei  d'Espagne. 
Mais  ce  n'est  encore  rien  et  la  défaite  des  Chrétiens  n'est  pas  assez  complète. 
n  Ruberto  d'Avignon  »  succombe  aussi  sous  les  coups  du  terrible  Dragonetto. 
Guillaume  resta  seul,  et  est  bientiH  forcé  lui-même  de  se  renfermer  dans 
Nîmes.  La  défaite  semble  irréparable.  Chap.  x.  Joie  des  Païens  d'Orange  a 
la  nouvelle  de  la  victoire  de  Dragonetto.  Orable  feint  la  joie,  mais,  au  fond, 
elle  est  fort  triste  ;  car  elle  aime  Guillaume.  Chap.  xi.  Guillaume  parvient  6. 
rentrer  dans  Nîmes;  mais,  héloe!  dans  quel  état!  Beiirand  le  console  et  le 
décide  è  demander  do  secours  au  roi  Louis.  Guillaume  y  veut  aller  lui-même, 
et  part  dans  la  direction  de  Paris.  Chap.  xu  et  sin.  Guillaume  arrive  près  dn 
roi  Louis  et  ne  reçoit  de  lui  que  rebulTades.  La  Reine,  sceur  de  Guillanme, 
obtient  de  son  mari  ce  que  Guillaume  demande  ;  (mSme  scène  que  dans  Alis- 
cans,  sauf  que  la  Reine  joue  ici  un  plus  beau  rôle).  Bref,  le  comte  part  avec 
quatre  mille  hommes  et  rejoint  Bertrand  i.  Nîmes.  Nouvelle  expédition  contre 
Orange.  Mort  de  Dragonetto  ;  triomphe  des  Chrétiens.  Baptfme  d'Orable  qui 
désormais  s'appellera  «  Tiborga  »  ;  son  mariage  avec  Guillaume.  Chap.  xiv. 
Tbibaud  d'Arabe  apprend  ces  tristes  nouvelles.  Il  réunit  une  armée  de  trois 
cent  mille  hommes,  il  vient  mettre  le  siège  devant  Orange.  Chap.  xv-xvi. 
Guibourc  *  Tiborga  i>  excite  le  courage  de  Guillaume,  et  Bertrand,  ^e»-  atnore 
de  donna  Tiborga,  s'engage  a  combattre  contre  le  roi  Arpin.  Chap.  xvii. 
Bertrand  enpige,  en  effet,  une  luKe  terrible  contre  ce  redoutable  adversaire 
et  le  tue;  mais  le  vainqueur  est  lui-mîme  a  moilié  mort,  Chap.  xvin.  Sortie 
de  Guillaume;  attaque  nocturne  contre  les  Païens;  mort  des  rois  sarrasins 
«  Argos  di  Bosina  i.  et  «  Coraebrun  di  Daniaxo  ».  Chap.  xis.  Le  siège  se 
poursuit.  Guérison  de  Bertrand-  Guillaume  tue  le  roi  «  Chiaramonfe  di  Tu)> 
chia  ».  Chap.  xx.  Premier  duel  entre  Guillaume  et  Thibaud  :  victoire  du 
païen.  Chap.  xxi.  Famine  à  Orange,  Chap.  iiii.  Guiliaume  et  Guibourc  en- 
voient Bertrand  demander  encore  du  renfort  au  roi  Louis.  Chap.  xnn.  Il 
s'agit  pour  Bertrand  de  traverser  toutes  les  lignes  des  ennemis.  Trois  fois  il 
échoue.  Chap.  sxlv.  Néanmoins  il  j  parvient  et  se  rend  tour  a  tour  auprès  de 
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■  Vivien,  qui  fit  le  vœu  de  ne  jamais  reculer  d'un  pas 
devant  les  Sarrasins,  et  qui  provoqua,  par  de  cruelles 

Guibert  d'Aniirenas,  de  Bernard  de  Busl^ant,  d'Arnaud  de  Gironde  et  de  Garin 
d'Anséune,  et  enlin  auprès  de  Louis,  Chap.  xit.  Nourelle  ingratitude  du  Roi 
de  France  ;  il  refuse  toute  aide  à  Guillaume,  Bertrand  s'indigne;  la  Reine 
intercède  et  le  secours  est  eaf!n  accordé.  Chap.  ïïvi,  ïlalgré  les  protestations 
d'un  Mayençais,  «  Oiiilimieri.  di  Baiona  «,  que  Bertrand  tue  sur  place,  le  fils 
de  Charleraagne  se  décide  à  prendre  le  commandement  d'une  grande  expé- 
dition contre  les  Païens  qui  assiègent  Orange.  Chap.  xïth.  Cependant  Ber- 
trand s'apprête  à  l'aller  trouver  pour  y  rencontrer  Aïmev  le  Chétif  qui  fait,  de 
concert  avec  Vivien,  la  guerre  aui  Sarrasms.  Chap.  sïvni.  Expédition  de 
Vivien  en  Portugal,  il  prend  la  ville  de  OaUïia  où,  bientût  après,  il  est  as- 
siégé par  les  Paîena.  Chap.  xxix.  Sortie  de  Titien  qui  construit  le  château  de 
Monte-Ai^ento.  Chap.  ixs.  Repiise  du  siège  de  Galizia.  Chap.  xxxi.  Vivien 
est,  au  bout  d'un  an,  sur  le  point  de  mourir  de  faim  avec  Ions  les  siens, 
Chap.  Sïïii.  Il  parvient  â  s'enfuir  et  à  s'enfermer  dans  son  château  de  Monte- 
Argiento.  Chap.  xxïnr-xxxv,  Aïmer  essaie  ea  vain  de  porter  secours  a  Vi- 
vien; batailles  sous  Monle-Ai^ento ;  exploita  de  «  Guiscardo  »,  frère  deVi- 
vien;  anivée  de  Bertrand  au  camp  chrétien.  Chap.  xxxvi.  Grande  bataille  r 
Bertrand  tue  •  Maderante  »;  les  Chrétiens  sont  vainquent^.  Chap.  xxxvii . 
Vivien  et  Ouiscardo  font  une  sortie;  «  Gutifer  »  tombe  sous  les  coups  de 
Vivien  qui  combat  ensuite  contre  «  Miltribal  »  ;  le  camp  des  Sarrasins  est  au 
pouvoir  des  Chrétiens.  Chap.  xxivm.  C'est  alors  que  Bertrand  raconte  la 
grande  détresse  de  Guillaume  et  sollicite  vivement  des  secours  pour  son  oncle, 
qui  ne  lui  sont  pas  accordés  aans,que!que  peine.  Quoiqu'il  en  soit,  voici  que 
deux  armées  se  précipitent  à  l'aide  des  Chrétiens  d'Orange  :  l'une  est  celle  des 
chevaliers  d'Espagne,  dont  Bertrand  et  Vivien  sont  les  chefs;  l'autre,  qui  ne 
compte  pas  moins  de  cent  cinquante  mille  hommes,  vient  de  Paris  aous  les 
ordres  du  roi  Louis.  Chap.  xxxrx.  C'est  ATmer  qtii  sera  le  général  en  chef, 
Chap.  XL  et  sLi^  La  grande  bataille  commence  sons  les  murs  d"Orai\ge  qui 
est  ravilaillée  par  Bertrand  et  Vivien.  Chap.  xui.  Deux  des  fils  d'Aimeri, 
Guibert  d'Andrenas  et  Guérin  d'Anséune,  sont  tués  par  Thibaud  qui  en  blesse 
un  troisième,  Aïmer;  nuûs  Thibaud, a  son  tour,  est  grièvement  frappé  au  bras 
par  Vivien.  Chap.  xLiit.  Trêve.  Thibaud  lève  le  siège  et  Louis  retourne  ft 
Paris  où  l'on  emmène  le  pauvre  Aïmer,  dont  les  plaies  sont,  dit-on,  empoi- 
sonnées et  qui  ne  tarde  pas  ft  mourir.  Guillaume  demeure  dans  sa  ville  d'O- 
range, et  Vivien  rappelle  aux  Narbonnûs  la  promesse  qu'ils  lui  ont  laite  en 
Portugal,  au  moment  même  de  leur  départ  pour  Orange,  de  l'aider  â,  con- 
quérir le  royaume  de  «  Ragona  9.  t=  Livre  V,  chap.  l-vm.  Conquête  de  l'A- 
ragon  par  les  Nai-bonnais  qui  s'emparent  successivement  de  Tolosa,  de  Va- 
lenza  et  de  Perpignan.  Chap.  u-xiv.  Prise  de  Barcelone  par  l'armée  de  Vivien 
à  laquelle  se  sont  jointe  les  chevaliers  de  Bernard,  de  Beuve,  d'Arnaud,  de 
Boson  d'Auvergne  et  de  Hue  de  FlorivUle.  Chap.  xiv-xvn.  Siège  et  prise  de 
Saragosse.  Chap,  xviii-xx.  Siège  et  prise  de  la  *  citta  de  Galatevitto  »  Mort 
de  «  Gatamor  »,  qui  était  le  seigneur  de  la  ville.  Vivien  est  couronné  roi 
d'ALisiANTK  el  de  Ragona.  Chap.  xxi-ïiii.  Fêtes  et  joutes.  =  livre  VI, 
chap.  i-vi.  Ces  premiers  chapitres  sont  un  résumé  confus  et  inintelligent  de 
noire  chanson  d'jliwcoJis.  Thibaud  et  l'Aumaçour  attaquent  Vivien  en  Ara- 
gon. Bataille  épouvantable  :  les  sept  fils  de  Guibert  sont  tués  ;  Guillaume  perd 
vingt  mille  hommes  et  s'enfuit  d'  «  Alisiante  »,  Chap.  vn-siv,  D  parvient,  après 
une  fiiita  qui  ne  dure  pas  moins  de  huit  jours,  à  rentrer  dans  Orange,  suivi  de 
près  par  Thibaud,  qui  met  de  nouveau  le  siège  devant  cette  malheureuse  ville. 
Douleur  de  Guibourc  qui  trouve  cependant  la  force  de  consoler  Guillaume  et 
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ag;ressions,  l'épouvantable  défaite  d'Aliscans,  où  il  devait  ■■ 
si  glorieusement  succomber  ".  - 

le  décide  à  demander  du  secours  à  ses  frères  et  au  roi  Louis.  Gérard  est 
chargé  de  ce  message  et  s'en  acquitte  avec  succts  près  de  Hue  de  Floriville 
et  de  son  fils  Foulque  qui  est  alors  faitclievalier;  prts  k  d'Aimerighetto  »,  a 
Audrenas  ;  près  de  Bertrand,  à  «  Busbante  »  ;  prt's  de  Beuve,  ù  «  Cormaris  n  ;■ 
près  d'Arnaud,  â  Gironde  et  près  du  roi  Louis,  a  Paria.  Départ  pour  Orange 
d'une  immense  année  chrétienne.  Chap.  xv-kïi.  Batailles  sous  les  murs  d'O- 
range. Ici  parait  une  héroïne  nouvelle,  Ânfelise,  qui  est  représentée  comme 
la  scfiur  de  Thibaud  dans  notre  chanson  de  Faulgue  de  Candie,  et  c'est  cette 
chanson  même  que  le  compilateur  italien,  entreprend  ici  de  résumer.  Anfelise 
se  prend  d'amour  pour  Foulque,  (ils  de  Hué  de  Floriville.  Cliap.  ïvh-siï:.  Eï- 
ploit*  de  Foulque  qui  triomphe  de  «  Manduit  de  Kames  »  et  feit  Anfelise  pri- 
sonnière. Chap.  sï-sïix.  En  ce  moment,  la  grande  armée  commandée  par  le 
roi  Louis  fait  son.  entrée  sur  le  théiltre  de  la  guerre.  Bataille  sur  le  pont  du 
Rhûne,  qui  ne  dure  pas  moins  de  quatre  jours.  Chap.  six-xïïv.  Entrevue 
entre  Foulque  et  Anfelise  ;  promesses  de  maiiage.  Llle  de  Candie  servira  de 
dot  a  la  jeune  païenne,  que  l'Aumaçour  veut  eu  vain  marier  à  Mauduit  et 
qui  part  pour  son  Ile  dont  elle  veut  réserver  la  possession  à  Foulque. 
Chap.  KKKVi-ïL.  Les  Chrétiens  &  Candie  ;  baptême  d'Anfelise,  son  mariage 
avec  Foulque.  Chap.  xu-slui  et  livre  VII,  chap.  i-svn.  Colère  de  Tliîbaud 
en  apprenant  cette  nou.yelle.  Après  de  nouvelles  batailles  près  d'Orange  et 
sur  le  hord  de  la  mer,  après  une  nouvelle  victoire  de  Guillaume,  Thibaud  se 
rembarque  et  nous  le  retrouvons  bientôt  à  Candie  avec  l'Aumaçour.  Les 
engagent  tout  aussitôt  la  lutte  avec  les  Narbonnais.  Malgré  Ice*  exploits 
rtraod  et  de  Foulque,  ceus-ei  se  voient  bientût  forcés  de  demander  du 
secours  â  Guillaume  qui  ae  se  lait  pas  attendre,  et  au  roi  Louis  qui  se  met  il. 
la  téta  d'une  eipédilion  nouvelle.  =  livre  Vil,  chap.  svni,  Arrivée  du  roi 
Louis  à  Candie  :  nouvelle  bataille  ;  victoire  éclatante  des  Chretiens. 
Chap.  siï-ïKiv.  Thibaud  s'enfuit  et  se  réfugie  jusque  dans  sou  pays,  in  Isca- 
lona.  Ije  roi  de  France  l'y  poursuit.  Siège  d'Ascalon.  Thibaud,  en  sa  détresse, 
fait  un  appel  désespéré  a  tous  les  peuples  païens.  Chap.  xxiv-xxvii.  Seize  rois 
ont  répondu  i.  l'appel  de  Thibaud  ;  d'un  autre  cûlé,  le  Pape  a  envoyé  à  l'ar- 
mée chrétienne  un  de  ses  cardinaux.  Bataille  suprême;  mêlée  horrible. 
Chap.  xxvm-xiïvi.  Episode  du  «  Povre  Ved  »  (povero-vedut*)  :  c'est  un  bâ- 
tard de  «  Gin  de  Cormaris  »,  qui  a  été  pris  tout  enfant  par  les  Sarraàns  et 
qu'ils  ont  élevé.  Il  est  un  de  leurs  champions  les  plus  redoutables  ;  mais  il 
passe  un  jour  dans  le  oamp  des  Chrétiens  et  devient  Tennemi  achawié  de  ses 
anciens  amis.  Fin  de  la  guerre.  Ici  se  terminent  également  les  emprunte  que 
l'auteur  italien  a  faits  à  Foulque  de  Candie.  Chap.  xxxvn-sxxix.  Le  «  roi  de 
Ramesse  »  (c'est  notre  Desramé)  a  quatorze  fils  ;  l'un  d'eux,  qui  s'appelle 
Renouard,  a  été  un  jour  vendu  par  des  marchands  à  des  chrétiens  qui  l'ont 
eus-mémes  vendu  au  roi  Louis.  Sur  ces  entremîtes,  le  roi  Desramé,  qui  veut 
conquérir  toute  la  chrétienté  occidentale,  s'embarque  à  «  Orcanor  ».  Com- 
mencements d'un  nouveau  drame,  Jl^hap.  xl-xuh.  Nouveau  siège  d'Orange. 
Exploits  de  Guillaume  et  de  Renouard.  Victoire  des  Chrétiens.  Renouard, 
que  l'on  reconnaît  pour  le  Hls  de  Desramé,  épouse  a  Paris  la  fille  de  Charle- 
magne,  la  sœur  du  roi  Louis.  Chap.  xuv.  La  femme  de  Rainoart,  «  Oliàa  » 
(l'Aalia  de  notre  AHscans)  met  au  monde  un  fils  que  Desramé  fait  changer 
contre  un  autre  enfant.  Moi-t  de  la  jeune  mère;  Renoard  se  fïùt  ermite. 
Chap.  XLV-XLvni.  Alliance  étrange  et  inattendue  de  Thibaud  avec  Guillaume 
qui  va  jusqu'au  fond  de  la  Syrie,  au  secoui*  de  son  ennemi  le  plus  acharné. 
Chap.  xLiK-L.  Après  un  épisode  singTilier  où  l'on  voit  (?)  Corne  Vicimio  ina- 
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C'est  ce  Guillaume  qui  fut  vaincu  lui-même  daus  cette 
célèbre  bataille  d'Aliscans,  comme  Roland  l'avait  été  à 


na  gentile  dama  nipote  di  Tibaldo,  e  areixdo  oiignl  siio  piacere, 
0  sepe  e  con  uno  dardo  lo  accise  il  detlo  Vetiano,  nous  lisons, 
'é.sumè  bien  écourbi  du  Moniage  Guillaume,  et  assistons 
&  la  péiiitence  sincère  de  Ouillanme  et  de  sa  femme,  qui  se  font  ermites. 
Cbap.  Li-^Lir.  Nouveau  si^ge  d'Orange,  qui  ressemble  à  tous  les  précédents. 
Les  assiégés  envoient  demander  du  secoure  à  tous  les  Narbonnaia  et  surtout 
&  Guillaume,  Chap.  Li-nn.  Le  messager,  nommé  «  Casello  »,  essaie  d'arta- 
clier  Ouillamne  £1  son  désert  et  j  parrient.  Mais  le  vieu:  comte  ne  foit  pas  mie 
longue  apparition  dans  ce  monde  qu'il  veut  décidément  abandonner,  et  il  ne 
tarde  pas  &  regagner  son  ermitage,  api'ès  aToir  laissé  toute  sa  seigneurie 
«  Namerighetlo  d'Oranga  ».  Chap.  i.7im-r,ïTi.  Bertrand  devient  i«'  " 
pal  représentant  de  toute  l'antique  geste  m 

Pris  lui-même  de  scrupules  pieux,  il  va  se  confesser  è.  Rome  a 
Chap.  I.ÏTU-1.II.  Nouvelle  guerre  contre  le  Soudan  de  Babylon 
d'Âlis  ».  C'est  la  plus  terrible  de  toutes  celles  qui  ont  4té  racontées  Jusqu'il 
et  jamais  la  Chrétienté  n'a  été  eiposée  â  un  si  grand  péril.  Siège  du  château 
d'Àlmont.  Les  dernières  pages  des  Iferboitesi  ont  pour  objet  le  dénouement 
de  cette  lutte  de  géants.  Mort  de  Bertrand  ;  angoisse  des  Chrétiens.  Le  ciel  a 
pitié  de  leur  douleur  et  le  Soudan  meurt,  «  frappé,  »  dit-on,  ■  par  un  cheva- 
lier mystèrieui,  vêtu  de  blanc  ».  Cette  mort  est  le  salut  de  la  Chrétienté.  Or, 


a  le  princi- 
■e  réel  du  récit- 
c  Casello. 


i  fils  Charïes-Martel.  H  mande  à 
prendre  part  â  la  lutte  contre  les 
sa  gent  et  décide  du  succès  de  la 
s  Sarrasins, joie  universaîle.  Les  Nerbo- 


e  France  n'est  plus  Louis  :  c' 
G  ullaume  Capet,  qui  est  à  Paris,  de  ve 
"-irrasins  Celui-ci  sort  de  Paris  avec  te 
]ournée   grande  victoire  ;  m 

LSt  toutefois,  s'achèvent  sur  uae  note  lugubre.  Charles-Msrtel  n'est  pas  digne 
de  ses  prédécesseurs  :  c'est  un  orgneilleuï,  et  Dieu  le  veut  ponir.  Le  Diable 
Ifulève  un  jour,  et  les  Français  perdent  pour  toujours  le  sceptre  impérial  qui 
passe  en  d'autres  mains,  —  Telle  est  l'aaalyse  succincte  des  Nerlionexi,  cha- 
pil  e  pour  chapitre.  Nos  lecteurs  en  trouveront  une  antre,  beaucoup  plus  dé- 
veloppée, ft  la  tin  de  notre  cinquième  volume.  =  §9"  Concordance  entre 
les  Nerèoiicsietien  chansons  françaises.  '  L'auteurdesWej'Èoneji 
a  eu  certainement  sous  les  yeuï  un  on  plusieurs  manuscrits  cycliques,  conte- 
nant la  plupart  des  chansons  de  la  gesta  de  Guillaume,  —  2  D'après  une 
étude  attentive  de  la  compilation  italienne,  on  peut  dresser  le  tableau  suivant 
où  l'on  établit  une  concordance  entre  nos  vieuï  poi^mes,  d'une  part,  et,  de 
l'autre,  les  différents  livres  et  chapitres  des  Nerboneai  : 


Livre  I.... 

Çiifli'.  1 

B.ifaii'-es  GuiUauiiie. 
Bfpai-ieiïient  des  SAfaits  Aiii 

Livre  11.,, 

Chap    r-Ns^i[i 

lie  oii  Aimer  le  Chelif  joue 
sldérable). 

TS: 

par- 

Livre  m... 

GailMi-t  d'Aiidi-e^s. 
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Ronccveaux;  qui,  poursuivi,  traqué  par  les  païens,  eut  ' 
tant  do  peine  à  sauver  une  vie  si  précieuse  à  la  chrétienté 


Cou\-onne>iieat  loojs. 
OuO'ei-l  iVAndretuis. 
Com-oanemertt  Zooi/s. 

:  î;:™.;--:;::: 

:  :™;;;.::; 

Pfiae  d'Orange. 

Aimer  !e  CheUfm-  Influence  du  Siège  do 
Bm-l/aslre  cowpLÈTEUEKT  défiguré  (?). 

Chap.i-ïiTi. .,.:.... 

Chap.i-xxxïi 

Foulque  de  Caïu'ie  !}•',  2'  cl  S'  chansons]. 

Foulque  de  Co'idie  (4'  et  5"  chansons). 
Alisai.ie  (S»  partie  :  Itenoarl).      . 
Bataille  Loquifer  et  Montage  Ite,ioart,  eï- 

cessivementftbrigëa. 
Foulque  i-'c  Cumlie. 

"      ""'''™'- 

3  he  trailuoleur  itolien  prend  avec  les  testes  français  qu'il  a  sous  les  yeux  des 
libertés  illimitées.  Il  change  non  seulementiaphjsiononiie.mBÎE  l'affabulation 
de  la  plupart  de  nos  poSnaes.  '  Plus  il  aranoe  dans  sa  tâche,  plus  il  se  permet 
de  ces  libertés,  plus  il  abrège  ses  modèles.  ïl  en.  smTe,  vers  la  fin  de  sa  longue 
compilation,  &  ne  plus  consacrer-que  quelques  pages,  Toire  quelques  lignes, 
au  résumé  de  tout  un  poBme  (Bataille  Loqtiifer,  Moniage  Renoart).  6  Les 
poËmes  qu'il  a  peut^tre  le  plus  scandaleusement  défigurés  sont  ceux-U  même 
qui  sont  le  centre  de  tout  Je  cjele,  la  Cheralerîe  T'irieii  et  AUscans,  II  n'en 
d  compris  Timportance  et  a  donné  bien  plus  de  place  aux  lieux 
e  Fovtqtie  de  Candie.  Cest  assez  dire  qu'il  n'a  pas  eu  Tintelli- 
genoe  de  son  modèle.  "  Le  manuscrit  ej'dique  que  le  compilateur  itaJien  avait 
sous  les  yeuï  devait  être  fort  semblable  aux  mss.  de  la  Kbl.  Nat.  fr.  776  et 
1418,  au  ms.  de  Boulogne,  elcr  ''  Kous  ne  sommes  pas  certain  de  l'identifica- 
tion que  nous  avons  proposée  pour  les  chapitres  xiv  et  suiv.  du  livre  IV. 
-  c.  Déjà,  comme  on  a  dû  le  voir  d'apris  l'analyse  et  les  extraits  précédente, 
les  Kerboiiesi  étaient  bien  loin  de  nos  Chansons  de  geste,  dont  ils  ne  crai- 
gnirent pas  de  modifier  l'esprit,  et  même  les  péripéties  principales.  Mais  ce 
n'était  pas  le  dernier  outrage  que  dussent  recevoir  nos  vieur  poèmes  en  Ita- 
lie. A  la  période  des  compilations  en  prose  succéda  celle  des  romans  en  vers. 
A  la  fin  du  quinzième  sit'cle,  un  improvisateur,  Cristoforo  Fiorentino,  sur- 
nommé l'AltissimOj  se  proposa  (rude  besogne)  de  mettre  en  octaves  tous  les 
Reali,  C«  poeta  laureaio  composa  quatre-vingt-dix-huit  chants  en  octaves,  et 
les  composa  al  ivtproviso.  Ces  vers  furent  sans  doute  recueUlie  par  ses  au- 
diteurs ;  mais,  quant  à  terminer  cette  œuvre,  il  n'y  put  songer.  Seulement,  il 
annonça  qu"il  voulait  plus  tard  jouter  à  ces  premiers  chants  «  l'histoire  du 
ftts  de  Ckarlemagne  et  des  Narbonnaia,  du  brave  Tibald,  des  batailles  et 
de  la  ruine  de  l'Empire,  t.  Mais  il  ne  réalisa  point  son  projet,  Dana  le  cou- 
rant de  ce  même  siècle  avait  paru  (sans  doute  a  Florence)  VIncoronasione 
del  re  Aloysi  figlixiolo  di  Carlo  Mi'gno  imperadore  dî  Frauda,  ionl  l'au- 
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>.  et  à  la  France  ;  qui  fut  forcé  d'aller  demander  des  se- 
-  cours  h  l'Empereur,  une  seconde  fois  ingrat.  C'est  à  lui 

teuv  était  Michelangelo  de  Volat«rra.  Le  livre  n'a  point  de  date  plus  précise. 
En  1557  parut  â  Florence  la  Schiatta  de'  Beali  di  Fraiicia,  avec  ce  sous-li- 
tre préciauï  :  La  genealogia  e  disceaderttia  de'  Reali  e  paladinl  di  Fntn- 
cia  E  de'  Neroonbsi  discuaî  del  sangue  di  Chiaramonte  s  di  Mongrana. 
L'auteur  de  ce  petit  poème,  dont  Melzi  nous  fait  connidtre  le  texte  (Biblio- 
ffi'tifia  dei  romaiïH  e  poemi  cavallareachi,  2=  èdit.,  pp.  7  et  auiy.),  engage 
vivement  ses  lecteurs  à  lire  les  Reali,  et  notamment  le  Pippino  et  VAspror- 
monte  ;  et  il  ajoute  :  «  E  leggi  il  Nerbosese  e  sue  schermaglie  —  Che  tra- 
verai  orudeli  e  grau  batbiglie  —  Che  fè  Gugliehno  conte  Lancioneri  —  Con 
quel  Tibaldo  Ee  d'Arabia  e  Sire  —  Clie  vi  morl  con  isaû  cavalieri  —  Che 
fin  cosa  impossibil  pm;  a  dire.  ï>  Puis  {comme  l'a  remarqué  L.  Clams  avant 
nous)  l'auteur  de  la  Schiatta  de'  Reali  se  aouvient  tout  à  coup  qu'il  a  omis 
quatre  livres  de  batailles,  et  veut  noua  donnep  à  ce  sujet  des  esplicatioiis  de- 
venues nécessaires  :  «  U  primo  libro  si  chiama  Nabqon'.vb,  —  U  quale  s'ebbe 
uncoredelione, — EdiscesedeisaJijrue  Wai'6oiie«e  —  E  fu  ligUcob  del  franco 
ViBiano.  —  Colla  grifagiia  c'era  alla  palese,  —  E  stette  giàcon  Tibaldo  pa- 
gano;  —  Ma  pur  de"  Nerbonesi  quel  disoese,  »  ...  ^  Après  le  seiâéme  siè- 
cle, nous  ne  trouvons  plus  rien  de  notable  sui'  la  diffusion  eu  Italie  des  Clian- 
sonsda  notre  geste.  Apr^s  la  période  des  versions  françaises  italianisées,  api'ès 
celle  des  compilations  en  prose,  après  celle  des  improvisations  et  des  romans 
en  vers,  la  légende  de  Guillaume  fut  abandonnée  en  Italie.  Les  six  premiers 
livres  des  Reali  furent  réimprimés  et  le  sont  encore  aujourd'hui,  mais  les 
Nerbonesi  sont  oubliés  depuis  trois  siècles. 

IL  En  Allskagne.  La  propagation  en  Allemagne  des  Romans  de  noli'e 
geste  a  passé  par  ti-ois  périodes,  par  trois  phases  auxquelles  on  peut  attacher 
les  noms  suivants  :  1"  Ayant  Woltram  ;  2°  Wolfram  d'Esohenbach  ;  3" 
ApaÈa  WaMiiAM.  Nous  allons  les  passer  successivement  en  revue  : 

1"  Avant  'Wolfram,  on  ne  saurait  signaler  rien  de  certain.  Les  fragments 
d'un  Ciiriilahn  mit  der  Attir^eu  Nase  que  M.  Roth  a  pubhés  dans  les  Denk- 
iitœler  de)'  deutsclieii  Spraette  (Munich, -1840)  sont-iJs  véritablement  anté- 
rieuraau  Willehalm  de  Wolfram  t  Nous  n'oserions  pas  l'assurer  aussi  nette- 
ment que  L.  Clai'us  (1.  1.,  p.  309).  Il  en  est  de  même  de  ce  Marhgraf 
Wilhebn  von  Oraitti  qui  est  cit^  dans  un  pofjme  inédit  de  Frédéric  de 
Souabe,  et  de  ces  livres  menlbnnés  au  quinzième  siècle  par  Puterich,  qui 
composa,  vers  1450,  unpoËme  sur  la  noblesse 'bavaroise  admissible  auï  tour- 
nois, et  qui,  parmi  les  vieux  Jii-res  chevalesques,  signale  feituellement  ; 
«  Sand  Wilhelleiis  puech  des  amider  »  et  Dos  erst  unddas  letste  saniid 
WilhelleibS  ptiechet-  zieei.  r  (Clarus,  1. 1.)  Toutes  ces  attributions  sont  trop 
vagues  pour  être  scientifiquement  adoptées.  Ce  qu'il  y  a  de  certtdiu  c'est 
qu'anténeurement  à  Wolfram,  on  connaissait  au-delù  du  Rhin  plusieura  poë- 
mea  français  de  notre  geste.  Wolfram  en  effet  (éd.  Lacbmann,  p.  426,  1"  co- 
lonne) écrit  ce  qui  suit  :  *  Voos  avez  déjà  entendu,  et  on  n'a  pas  besoin  de 
«  vous  raconter  une  seconde  fois  comment  Guillaume  consentit  &  servir, 
«  comment  il  conquit  Arabelle,  et  comment  beaucoup  d'hommes  y  trouvèrent 
«  la  mort,  etc.  ».  Ce  qui  prouve  (comme  l'ont  obssrvé  Jonckbioet  et  Clarus) 
que  la  Prise  d^Omiiffe  avait  déjà  pénétré  en  Allemagne.  Le  Charroi  de  A'i- 
«îes  avait  peut-être  été  connu  par  Wolfram,  qui  fait  dire  â  son 
Guillaume  :  «  Je  fus  mnrchauEl,  et  pris  alors  Nîmes,  la  bonne  ville,  avec  des 
n  charrettes,  etc.  n.  Quant  ii  la  ^)opularit«  d'AHscaiis,  elle  ne  parait  pas  dou- 
teuse, et  nous  démonti'eriins  aisément  que  l'auteur  du  Willehalm  a  eu  notre 
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que  le  ciel  envoya  alors,  comme  un  puissant  allié,  le  j 
géant   Renouart,   personnage    héroï-comique,    dont  - 

poëme  français  sous  les  yeuï,  et  s'est  contenté  de  l'imiter  plus  ou  moins  li- 
brement. 

8"  WoLTEAM  -vivait  à  la  fin  du  douTiJme,  au  commencement  du  treizième 
siècle  :  c'était  l'heure  où  les  Chansons  de  notre  geste  étaient  dans  tout  l'épa- 
nouiesement  de  leur  gloire,  et  où  un  copiste  inconnu  transcrivait  pour  nous 
ce  beau  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  où  se  teoment  Aliscmis,  la 
Bataille  Loquifer  et  les  deux  M&niages.  Un  certain  nombre  de  nos  autres 
manuscrits  sont  conteùipormns  de  l'auteur  du  Willehabn.  —  Wolfram  était 
Bavarois.  Â  quelques  lieues  de  Nuremberg,  dans  le  pajs  appelé  *  Nordgau  b, 
est  le  iMteau  d'Eschenbach  .où  sans  doute  il  naquit.  Sa  vie  fut  agiUe,  et  plus 
raililaire  encore  que  poétique.  Dans  les  miniatures,  il  est  loiyours  représenté 
avec  l'armure  et  la  rude  physionomie  d'un  chevalier.  D  cie  mêla  activement  à 
toutes  les  guerres  privées  qui  déchiraient  son  pays  ;  àrae  ardente  et  éprise 
des  beaux  coups  d'épée.  Le  point  culminant  de  sa  vie  fut  le  fameux  toiu^oi 
poétique  de  la  Wartburg,  en  1207,  où  couibatlirent  les  plus  illustres  minne- 
singere.  Wolfram,  qui  s'était  d'abord  résigné  au  rôle  passif  de  juge,  ne 
put  s'empêcher  de  descendre  à  son  tour  dans  la  lice,  et  disputa  le  prix.  (V.  L. 
EttmUller,  Der  Singerkrieg  auf  der  Wartburg,  Ilmenau,  1830.)  Tel  est  le 
poËte  qiri  était  appelé  â  répandre  ea  Allemagne  la  gloire  de  notre  héros  épi- 
que. Vers  1213  ou  1814,  le  landgrave  Hermann  de  Thuringe  lui  commanda 
sans  doute  un  poème  sur  Guillaume  ;  en  même  temps  (suivant  l'hypothèse  fort 
raisonnable  de  M.  Pej,  qui  a  consacré  une  bonne  étude  à  Wolfram  d'E- 
schenbadi),  ce  prince  aurait  remis  au  poste  un  manuscrit  français  :  »  à'Alis- 
cana.  «  C'est  le  duo  Heimann,  ■»  dit  Wolfram  lui-même  dans  son  Introduc- 
tion, «  qui  me  fit  faire  connaissance  avec  Guillaume,  comte  d'Orange.  »  Et  il 
ajoute  qu'il  se  propose  de  suivTe  un  originfil  français  :  «  Ce  qui  se  dit  en  fran- 
K  çais,  écoutez-le  en  allemand.  »  Cependant  Hermann  mourut  en  1216,  et  son 
lîla  lui  succéda.  Le  nouveau  landgrave  était  Louis  IV,  dit  le  Saint,  mari  de 
sainte  Elisabeth  de  Hongrie.  C'est  sous  son  règne  que  Wolfram  acheva  Tœu- 
vre  commencée  sous  Hermann  :  dès  la  strophe  417  de  Willekalm,  le  glorieux 
minnesinger  fait  une  allusion  à  la  mort  de  ce  généreux  protecteur.  Eien  ne 
proave  d'ailleurs,  comme  le  suppose  M.  Pey,  que  Louis  n'ait  pas  continué  & 
Wolfram  la  protection  et  les  faveurs  de  son  père.  (Voir,  sur  la  vie  et  les  ou- 
iTages  de  Wolfram,  l'ouvrage  de  San-Marle  :  Leben  nnd  Dichten  Wolframs 
von  Eschenbaoh.  Magdeburg,  1836  et  1841?  et  aussi  l'Introduction  du  Wol- 
fram de  lachmann,  Berlin,  1833.)  —  Parnrû  les  œuvres  de  Wolfram,  nous 
n'avons  à  examiner  ici  que  le  Willekalm,  dont  il  est  temps  de  donner  le  ré- 
sumé. Ce  poëme  s'ouvre  par  une  introduction  où  l'auteur  expose  rapidement 
ses  relations  poétiques  avec  le  landgrave  Hermann;  où  il  le  remercie  de  lui 
avoir  tait  connaître  le  comte  Guillaume  d'Orange;  où  il  déclare  enfin  qu'il  a 
travaillé  d'après  des  sources  françaises,  et  qu'il  laissera  de  cflté  toute  la  pre- 
mière partie  de  l'histoire  de  Guillaume.  Mais  ce  n'est  la  qu'une  préface  in- 
dépeni^te  du  poëme.  Le  véritable  début  de  Willehalm,  que  les  Allemands 
considèrent  avec  raison  comme  un  des  plus  beaux  morceaux  de  leur  langue, 
est  une  invocation  très-rehgieuse  au  Créateur  de  tcus  les  éfres.  »  Dès  ces  pre- 
miers vers,  on  sent  combien  cette  œuvre  offrira  un  raracti're  différent  de  ce- 
lui de  nos  Chansons  :  ce  n'est  plus  là,  à  .proprement  parler,  de  k  poésie  sin- 
cèrement primitive.  Après  une  seconde  invocation  à  son  héros,  Wolfram 
entre  enfin  in  médias  res  et  nous  raconte  brièvement  comment  le  comte 
Heimrich  de  Narbonne  renvoya  un  jour  de  son  palais  ses  sept  fils  Willehalm, 
Bertrand,  Buovuo,  Heinrich,  Amalt,  Bemart  et  Gjbert  :  «  Allez  à  la  cour  de 
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.  la  VLio  seule  excite  le  rire,  niais  dont  le  finel  est  si  ter- 
rible;  qui  passe  sa  vie  à  massacrer  d'autres  géants 

Cliarles,  »  leur  dit-il,  «  et  comptai  avant  tout  sur  votra  courage  et  sur  l'a- 
«  niour  qiia  vous  pouveïiaîpLpap  A  da  iio'jlai  fiTumas;  car  vons  ne  recevrez 
a  riea  de  m»!,  x  Haimrich.  parlidt  ùnsi  parce  qu'il  voulait  I^voriser,  au  dâtri~ 
méat  de  se^  fils,  un  enfant  étranger,  nu  sien  Àlled  qui  lui  avait  été  confia. 
C'est  aiasi  que  Wolfram  nouî  prâseote  sai  personnages;  puis  il  abandonne  à 
leurj  destinées  les  entant»  du  comte  de  Narboone  et  ne  s'occupe  plus  que  de 
Willahalm.  Celui-ci  (antérieure ment  b.  l'action  de  notre  poSma)  a  enlevé  la 
fille  du  roi  pajen  Terramer,  Arabelle  ;  il  l'a  lait  baptiser  sous  le  nom  da  Gy- 
burg,  il  l"a  épousée.  De  lii  hint  de  guerres  formidables,  tant  desan^  répandu. 
Terram?!-,  '  .1  11 'i.  if  |iili  -[iipnrter  le  rapt  de  sa  fille  et  rassemble  une  im- 
mense iiiiii  ■  i'  '  '  -  •'  \  -  I  !'raiice,  tout  irémissaut  de  colère  et  voulant  se 
ïeng^r  il.  li  '  i  -■  ih;  Willehalm  ;  il  est  accompagné  de  son  gen- 

ilre  Tiball  ili'  ■  i.i  li'i"  .\v  -A.  du  terrible  Halzebier,  roi  de  Ftdfunde,  et  du 
roi  de  Per.ie  qui,  diui^  iio^  Koinaus,  est  to^iours  qualifié  A'Amir-ant  et  semble 
esercer  dans  sa  ville  de  «  Babilom.e  ■  une  certaine  suprématie  sur  tous  les 
rois  des  Sarrasins.  De  son  cùté,  Willebalm  Ehkvriieis  (sic)  rassemble  ses 
vassaut  Witschanl,  Gérard  «  von  Bleri,  »  le  paladin  Bertrand  et  ses  deui 
neveuï  Mile  et  Vivien.  Autour  du  comte  d'Orange  se  réunissent  vingt  mille 
chevaliers  auxquels  le  fils  d'Heimnii^li  adresse  une  dernière  nllacutiou  avant  la 
bataille  :  *  Ne  laissez  pas  insulter  votre  foi  par  ces  païens  qui  vous  raviraient 
e  volontiers  votre  baptême.  »  Les  Sarni'ûns  crient  Terrigeiit,  et  les  Chré- 
tiens MonSchnij.  Le  grand  combat  s'engage  dans  la  plaine  d'Alîscliana,  et 
Willehalm  fait  merveilles  avec  aa  grande  épée  «  Schoyitas  «.  Halzebier  s'em- 
pare de  huit  princes  chrétiens  qu'on  se  propose  d'échanger  un  jour  contre 
Arabelle.  Vivien  est  blessé  mortellement  :  on  le  fouleaus  pieds,  il  se  relève, 
se  planta  éner^quement  sur  son  cheval  et  sa  lance  dans  la  mêlée.  Mais  il 
tombe,  et  s'asseoit  il  rombre  d'un  arbre.  Le  Démon  veut  alors  se  saisir  de  son 
âme  :  il  est  chassé  par  l'Arcliange,  et  Vivien  meurt.  Cependant  la  bataille 
continue  ;  «  0  Gyburg,  »  s'écrie  Willeham,  •  eomlHeo  je  paye  cher  votre 
«  amour!  »  Ainsi  finit  le  premier  livre  du  poéma  de  Wolfralm.  —  Le  comte 
(l'Orange,  malgré  des  prodiges  de  valeur,  est  enfin  vaincu  ;  il  est  forcé  de 
s'enfuir.  C'est  alors  qu'ii  rentre  dans  sa  villa,  où  d'abord  il  ne  peut,  d  dou- 
leur 1  se  feire  l'econnaître  des  siens.  Par  bonheur  il  a  ridée  de  leur  montrer  la 
cicatrice  a  laquelle  il  doit  son  surnom  i'Ehhurneis,  et  ils  consentent  à  lui 
ouvrir  la  porta  de  son  pnipre  chSteau.  Mais  la,  quelle  détresse,  quel  abandon! 
Et  comment  résister  plus  longtemps  à  des  ennemis  si  puissants  et  si  nom- 
breux t 'Willehalm  se  décade  à  aller  demander  du  secours  à  l'empereur  Loys. 
Il  part,  traverse  la  France,  arrive  près  de  Loys  et  en  obtient,  non  sans  peine, 
le  secours  qu'il  attendait.  D'ailleurs,  il  ne  revient  pas  seul.  Il  emmène  avec  lui 
Rennewart,  une  sorte  de  géant  brutal  qu'il  a  trouvé  dans  les  cuisines  de 
l'Empereur,  et  qui  ast,  comme  on  le  sauia  plus  tard,  le  propre  frère  d' Arabelle 
ou  Gyburg.  Une  seconde  bataille  s'enga^'e  à  Aleschans  :  Rennewart,  armé 
d'une  barre  de  fer,  renverse,  écrase  des  bataillons  entiers.  Halzebiar  reçoit  un 
coup  mortel;  Tarramer  est  grlsvemant  blessé  ;  les  Païens  se  troublant,  s'en- 
fuient, se  l'embarquent.  Les  Chrèdens,  maîtres  du  champ  de  bataille,  enter- 
rent leurs  morts  et  etttbaumqnt  las  corps  de  leurs  rois.  Alors,  mais  alors  seu- 
lement, on  s'aperçoit  da  l'abiense  de  Rannawart,  et  Willebalm  en  pleure  à 
chaudes  larmes.  Le  poème  s'achève  par  le  récit  de  cette  vive  et  sincère  dou- 
leur. Le  comte  d'Orange,  avec  Bertrand,  se  met  en  roule  pour  retrouver  son 
ami  Rennewart;  arant  de  partir,  il  veut  se  montrer  gènérepi  envers  les 
vaincus,  et  m^l  eii  Whivii  los  vingt-cinq  rois  païens  qu'il  a  faits  prisonniers  ; 
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et    à   écraser    joyeusement    les  païens;    qui,    avec  i 
Guillaume,  venge  et  fait  oublie;'  la  défaite  d'Aliscans  "  ;  - 

1  Je  TOUS  recommande,  »  dit-il,  «  a  Celui  qui  connoit  le  nombre  des  ëloile» 

*  et  qui  donne  la  lumière  de  la  lune.  ■  Le  marquis  leur  laisse  une  bonne  es- 
eorte,  et  c'est  ainà  qu'il  quitta  lui-même  le  pajs  deProïence —La  plu- 
part des  critiques  ont  pi^lendu  qne  le  poëme  de  Wolfram  est  inachevé;  et 
M.  Pey,  notamment,  a  attribua  ce  ^t  â  la  froideur  du  landgrave  Louis,  qui 
n'aurait  plus  protégé  le  minnesinger  aussi  chaudement  que  l'avait  fait  son 
père  Hermann.  Avant  Ludw^  Clarus,  il  n'y  avait  d'ailleurs  qu'une  voir  à 
cet  égard,  et  Gervinus  avait  été  jusqu'à  dire  qu'il  e  est  impossible,  dans  l'itat 

•  où  nous  est  resté  le  Willehalm,  de  se  rendre  un  compte  exact  de  l'ordon- 
«  nance  de  ce  poêhie.  r  (Gesckichte  ûer  poetîscken  National-Literatur, 
I,  p,  433).  Lachmann  esprit  (c'était  en  1833)  qu'on  retrouverait  peut^tr«  un 
jour  l'original  français  dont  s'était  servi  'Wolfram,  et  que  par  Ift  on  pourrait 
reconstituer  l'unité  d'un  poëme  si  déplorablement  incomplet.  Mais  L.  Clarus 
a  pris  en  main  la  thèse  contraire  :  il  a  prétendu,  le  premier,  que  le  Willehalm 
n'était  point  une  œuvre  inachevée.  Suivant  lui,  Wolfram  a  abanJonné  k  des- 
sein la  an  du  texte  français  à^AUscans,  parce  qu'elle  ne  lui  semblait  ni  assez 
épique  ni  assez  chevaleresque.  L'auteur  allemand  s'irrite  contre  Eenouarl, 
contre  ce  personnage  comique  que  Wolfram  a  eu  raison  «  d'envoyer  aux  ca- 
lendes grecques  >.  *  Le  minnesinger,  dît-il,  a  bien  fait  de  se  débarrasser  de 
C8  trouble-fête.  Il  était  trop  poète  pour  tomber  dans  la  faute  des  remanieurs 
français  et  diviser  ainsi  l'attention  de  ses  lecteurs  entre  Guillaume,  qui  la  mé- 
rite si  bien,  et  Renouart,  qui  en  est  si  indigne.  C'est  donc  avec  une  admirable 
habileté  qu'il  a  terminé  son  beau  poSme  par  la  disparition  de  Renouart.  •  (ffei-- 
3og  Wilheltn  i-on.  Aqititanien,  p.  344  et  ss.)  11  nous  semble  que  l'opinion 
de  L.  Clarus  mérite  tout  au  moins  d'être  réfutée,  et  nous  nous  y  rangeons  vo- 
lontiers. Malheureusement  l'érudit  allemand  l'a  appuyée  par  de  mauvais  argu- 
ments :  «  11  existe,  dit-il,  un  manuscrit  français  qui  contient  le  texte  de  U 
bataille  d'Alesohana,  sans  la  seconde  partie,  consacrée  aux  avenlurei  de 
Beiionart.  »  M.  L.  Clarus  aurait  bien  fait  de  nous  indiquer  ce  manuscrit,  que 
nous  ne  connaissons  pas  et  qui  n'enste  sans  doute  que  dans  son  imagination. 
Les  Allemands,  d'ailleurs,  ont  hésité,  pendant  longtemps,  k  reconnaître  l'ori- 
gine absolument  française  du  Willehalm.  Leur  admiration  pour  Wolfram 
était  ai  vive  qu'ils  ne  consentjdent  pas  à  voir  mi  imitateur  dans  le  plus  grand 
de  leurs  poètes.  Lachmann  penchait  à  croire  que  Wolfram  avait  été  très-pro- 
fondément orignal.  Gervinus  {Geschiehts  der  poelischen  National-Ltttera- 
tur  der  Detctschen,  2*  édition,  I,  p.  432)  et  Koberstein  (Grundriss  der  Ge- 
sckichte der  deutscheii  National-Ltteratiir,  4"  édition,  p. 217)  s'accordaient 
èk  prétendre  que  l'original  de  Willehalm  était  perdu.  Dans  son  Anseiger  (V, 
1^),  Mono  affirmait  plus  nettement  que  nos  Chansons  ne  peuvent  être  la 
source  du  poSme  allemand.  (V.  Jonckbloet,  GuiUavme  d'Orange,  II,  215  et 
suiï.)  Mais  aujourd'hui  personne  ne  nie  plus  la  préexistence  des  Chansons 
françabes  dont  Wolfram,  en  son  Introduction,  avoue  hii-méine  s'être  servi. 
M,  Hermann  Suohier,  dans  une  escellente  Dissertation  publiée  en  1873  ((7e- 
ber  die  Quelle  Ulrich  von  dem  Tih-Hn  -und  die  œltests  Gestalt  der  Prise 
d'Orenge,  Paderbom,  in-S»)  affirme  que  Wolfram  «  n'a  connu  aucun  autre 
poème  français  qa'Aliscans  »,  et  M,  Gaston  Paris  {Jtoinania,  II,  IIS)  déclare 
«  qu'il  est  porté  a  l'admettre.  •  Cependant,  l'érudit  français  fait  en  faveur  de 
Guibert  d^Andrenas  une  réserve  que  noua  ferons  comme  lui.  «  Il  nous  pa- 
r^t  difficile  de  croire  que  "Wolfram,  racontant  qu'Aimeri  de  Karbonne  avait 
déshérité  tous  ses  fils  au  profit  d'un  sien  filleul,  se  soit  renconlré  (out-l-fait 
fortuitementavec  l'auteur  de  Giiibert  (r^iKTfeiiaî.quîdit  absolument  la  même 
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.  qui  lutte  avec  le  géant  Loquifer  et  est  transporté  par 
■  les  fées  dans  l'île  d'Avallon,  où  Morgue  le  retint  long- 
chose.  »  Nous  allons  plus  loin,  et  (sans  parler  de  la  Pfùe  d'Oi-ange  et  ilu 
Charroi  de  Nimes  dont  WoEfram  avale  à  tout  le  moios  entendu  parler)  noua 
persistons  à  croire  que  le  po€te  allemand  a  connu  une  des  trois  versions  de 
notre  Département  des  enfans  Aimeri.  Quoi  qu'il  eij.  soit,  l'analyse  que  nous 
venons  de  donner  prouve  jusqu'à  l'évidbncb  que  la  minnesinger  a  eu  sous 
les  jeux  et  qu'il  a  suivi  servilement  notre  Chanson  diAliscaits.  Il  a  d^flguré 
certains  noms,  il  a  donné  à  ses  personnages  et  à  son  action  un  caractère  plus 
religieux,  ou,  pour  mieux  pai'ler,  plus  théologique;  mais  il  n';i  rien  changé 
d'important.  Ceat  un  calque.  Il  est  même  certain  que  plus  d'une  fois  Wolfram 
n'a  rien  compris  à  son  original  :  Jonckbloet  et  Clarus  en  ont  donné  quelques 
preuves  curieuses.  Le  poëme  français  nous  offre-(-il  ce  vers  :  «  Et  Salatrez  li 
rois  A'mrUquità  »  (v.  13K)Î  Wolfram  écrit  :  «  Der  gabz  dem  kilnege  Anti- 
hoti  f\  Trouvons-noos  dans  notre  AHscansces  trois  vers  :  «  L'ame  s'en  vait, 
n'i  pot  plus  demorer  ;  —  En  Paradis  la  fîst  Dei  osteler  —  Avec  ses  angles  et 
mètre  et  aloer  (v.  9S6-9Ï8)  »  î  L'auteur  du  WUlehahn  traduit  ce  dernier  mot 
par  Ugii  aîûé,  qui  signitie  aloés,  etc.,  etc.  A  tflnt  instant,  d'aillerai?.  Wolfram 
s'écrie  que  son  hètos  est  fort  en  honneur  en  France;  que  les  Français  témoi- 
gnent de  tel  ou  tel  fait;  qu'on  en  fait  foi  en  France,  etc.  (\'.  Jonckbloet,  1.1., 
p.  S15.)  Eu  résumé,  il  est  aujourd'hui  démontré  que  le  landgrave  Hermann 
avait  communiqué  h  son  po€te  favori  un  manuscrit  français  à^Aliacans,  et 
que  Wolfram  s'en  est  perpétuellement  servi  sans  toujours  le  comprendre,  en 
se  contentant  d'ailleurs  d'en  modifier  le  début  et  d'en  précipiter  le  dénom- 
ment. —  La  valeur  littéraire  du  WUlehalm  nous  semble  avoir  été  étrange- 
ment eiagérée  par  les  Allemands.  NousregrettonsdevoirP.de  Schiegel  (Bii- 
iVJjKf,  II,  138)  appeler  Wolfram  «  le  plus  grand  poêle  que  l'Allemagne  ait 
janMÙspn>duit».M^,  d'un  autre  caié,  M.  GaatonParis  est  peut-être  tombé  dans 
Teicès  opposé  lorsqu'il  a  dit,  de  cette  imitation  allemande  de  notre  Aliscans, 
que  »  c'est  la  copie  terne  et  molle  d'un  de  nos  plus  éclatants  tableaus  •  {His- 
toire poétique  de  Ckarlemagne,  p.  129).  Il  semble  qu'il  j  a,  entre  ces  deux 
opinions  extrêmes,  un  juste  milieu  dans  lequel  nous  voulons  nous  tenir.  Le 
WUlehalm  est  une  œuvre  réfléchie,  traTtûUée  et  froide  ;  elle  a  cette  correc- 
tion qui  est  le  caractère  des  œuvres  classiques  et  durables  ;  elle  n'a  point  l'ins- 
piration qui  est  le  propre  de  la  poésie  primlive.  Entre  Aliscans  et  le  poBme 
de  Wolfram,  il  y  a  la  même  distance  qu'entre  notre  Chanson  de  Roland  et 
le  Rnolandes  Liet.  Nos  vieilles  Chansons  sont  chrétiennes;  les  poèmes  alle- 
mands sont  théobgiques,  et  même  ecclésiastiques  ou  cléricaux.  Le  seul  dé- 
but du  WUlehalm  donnera  une  juste  idée  du  talent  de  Wolfram  et  de  la  na- 
ture de  son  style,  qu'on  voudra  sans  doute  comparer  à  celui  de  nos  Chansons. 
Nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait  étë  encore  traduit  en  français  :  <  0  toi,  très-pur 
et  sans  tache,  trois  et  pourtant  un,  créateur  de  tous  les  êtres,  dont  la  puis- 
sance est  sans  commencement,  sans  interruption  et  sans  fin;  toi  qui  éloignes 
de  moi  les  pensées  coupables,  —  et  tu  es  alors  mon  père  et  je  suis  ton  en- 
fant; —  tu  es  noble  au-dessus  de  toute  noblesse.  Lïùsse-toi  guider.  Seigneur, 
par  ce  qui  est  Fessence  de  ta  vertu,  et  accorde-moi  ta  miséricorde  quand  je 
comm.ets  un  crime  contre  toi.  Me  me  laisse  point  mettre  en  oubli.  Seigneur, 
de  quel  immense  bonheur  j'ai  été  comblé.  Je  suis  ton  enfant,  je  suis  ton  reje- 
ton; mais  tu  es  très-riche,  et,  moi,  je  suis  pauvre.  Ton  incarnation  m'a  rendu 
parent  de  ta  divinité  :  qui  dit  Paler  noster,  tu  le  reconnais  poiu'  ton  fils.  J'ai 
puisé  dans  le  baptême  une  force  qui  m'a  délivré  du  doute  ;  je  suis  très  ferme- 
ment attaché  a  cette  foi  «  que  je  porte  le  même  nom  que  toi  s,  Oiii,  Sagesse 
au-dessus  do  toute  autre  prudence,  tu  es  le  Oirist,  et  moi  je  suis  un  Chré- 
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temps'';   qui  se  convertit  soudain,   se  fait  moine  à  "p 
l'abbaye  Saint-Julien  de  Brioude,  et,  après  nngt  au-  — 

tien.  Jamais  on.  n'est  arrive,  à  Iravers  toutes  les  recherches,  à  atteindre  [a 
hauteur,  ta  laideur,  la  profondeur  intinie.  Cesl  dans  ta  main,  que  reposentles 
sept  étoiles  et  leur  cours  autour  du  ciel.  L'air,  l'eau,  la  terre  et  le  feu  sont  ab- 
solument dans  ta  puissance.  Tout  est  entre  les  mains.  A  ta  parole  accourent, 
autour  de  toi,  les  êtres  sauvages  et  ceux  qui  sont  apprivoisa.  Ta  divine  puis- 
sance a  placé  au  milieu  de  nous  le  jour  clair  et  la  sombre  nuit,  et  les  a  dis- 
tingués par  te  cours  du  soleil.  Jamais  on  ne  fut,  jamais  on  ne  sera  ton  égal... 
Envoie  donc  à  mon  esprit  le  secours  de  ta  bonté  et  assez  de  lumière  pour  cé- 
lébrer dignement  en  ton  nom  un  chevalier  qui  ne  t'a  jamais  oublié »  Et 

maintenant  comparez  à  ce  début  de  Wolfram  les  premiers  vers  de  notre  Alis- 
cans  :  *  A  icel  jor  que  la  dolor  fu  grans.  —  Et  la  battûlle  orrible  en  Aliscans, 
—  Li  cuens  Guillaume  i  soffri  granz  ahans...»  Les  deux  poésies,  françAise  et 
aUemande,  semblent  se  résumer  exactement  dans  ces  deux  commencements 
si  dissemblables.  On  peut  choisir  entre  elles.  —  Nous  terminerons  tout  ce  qui 
se  rapporte  a  Wolfram  d'Eschenbach  en  signalant,  après  Lachmann,  mie 
traduction  en  vers  latins  du  WilMtabn.  {V.  l'éd,  de  lachmann,  p.  ïlii  et 
SUIT.)  L'extrait  suivant  en  donnera  une  idée  :  «  Aime  Deus  mundi,  sine  nsevo 
trinus  et  une,  —  Cuncta  creata  tua  sunt,  tu  Deus  omnicreator.  —  Ens  sine 
prindpio,  tua  vis  constat  sine  fine.  —  Qute  mala  cogito  si  tua  gratia  rejicit  a 
me,'—  Tune  mihi  tu  pater  es,  jam  nmic  j)Uer  ipse  tuus  sum.  —  Vana  putem 
quEB  prœlereunt  parentque  beata,  —  Da  mihi  pœniteam  quod  deleclatio  sua- 
det.  —  Nobilis,  excelse,  super  omnem  nobDitatem,  —  Hoc  in  nie  dele  quod 
perficit  in  me  actio  prava.  —  0  consanguineemilii,  lu  pnedivea  egeno, — Cum 
sis  ipse  Deus  similis  nobis  homo  factus,  —  Hinc  homini  conjuncta  Deo 
cognatio  surgit.  —  Quando  Pater  nwWi' rediatur,  id  insinualur  :  —  Tu  pa- 
ter es  verus,  nos  dat  Ubi  gratia  natos.  —  Jam  mibi  restât  adbuc  spes,  cequi- 
vocatio  tecum  :  — Chrislo  christicolajungar  cognomine  sancto,  etc.,  etc...  » 
3"  Après  Wolfram.  Comme  on  vient  de  le  voir.  Wolfram  n'avait  guères 
emprunté  à  l'Épopée  française  que  la  légende  â' Aliscans.  Tout  le  commen- 
cement et  toute  la  fin  de  la  geste  de  Guillaume  restaient  ainsi  inconnus  ft 
l'AUemagne,  où  quelques  manuacrila  et  quelques  jongleurs  français  avaient 
seulement  circulé.  Le  succès  prodigieux  du  Willehalm  (succès  attesté  par 
les  nombreux  manuscrits  qui  nous  en  sont  restés)  était  de  nature  à  encoura- 
ger les  mimiesingers  à  compléter  l'œuvre  de  Wolfram.  Quand  un  livre 
réusait,  U  ne  manque  jamais  d'écrivains  affriandés  pour  en  exploiter  le 
succès.  Sous  le  règne  du  roi  Otlocar  de  Bohême,  c'esl-à-dire  entre  les  an- 
nés  1252  et  1278  (V.  L.  Clarus,  1.  1.,  p.  357  et  ss.),  Ulrich  von  dem  Tflrlin 
entreprit  d'écrire  une  Introduction,  un  commencement  pour  le  Willehalm. 
Cet  Ulrich  von  dem  Tdrlin  était  un  Bavarois  dont  les  terres  se  trouvaieiit 
aux  environs  de  Radsbonne.  Il  ne  connaissait  nos  Chansons  françaises  que 
par  l'intermédiaire  de  Wolfram  ;  mais  il  crut  qu'il  avait  asseï  d'ima^ation 
pour  compléter  l'ceuvre  de  l'illustre  tniniiesinger.  Le  poSme  d'Ulrich  von 
dem  TUrlm  renferme  9630  vers,  et  a  été  publié  par  Casperson  en  1781 
(Arabellens  Entfuhrung.  Cassel,  in-4i').  Lachmann  prétend  qu'il  est  incom- 
plet, et  Clarus  essaye  de  démontrer  au  contraire  qu'entre  VArabelleiia 
Entfahrung  et  le  Willehalm,  il  n'y  a  aucune  solution  de  continuité, 
aucune  lacune.  L'ceuvre  d'Ulrich  est,  d'ailleurs,  d'une  médiocrité  que  les 
Allemands  eux-mêmes  ont  pris  soin  de  constater,  et  Oerrinus  a  été  jusqu'à 
l'appeler  «  un  poëme  misérable  et  froid  que  l'auteur  a  dA  péniblement  écrire 
a  la  sueur  de  son  front.  »  Mais  ce  qui  donne  quelque  intérêt  à.  cette  pauvre 
production,   c'est   l'action,   ce  sont  les   péripéùea  elles-mêmes,   qui    dans 
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,  très  exploits,  se  décide  enfin  à  y  mourir  en  odeur  de 
sainteté  ''. 

TiDuvra  all«iiut.iiii<?,  dill'èiâiiL  iioUiblâiueut  Je  raclioa  et  îles  péripéties  de  notra 
Ciiaii3oa  frao^'aise.  Dans  nus  Ënfancaa  Siiillaiime,  Orable  est  reprësenlée 
comme  la  sœur  iluroi  païen  d'Orange;  elle  est  demandée  en  mariage,  elle  est 
épousée  par  le  roi  sarrasia  Tibaiil,  niEÙa  elle  tombe  vierge  encore  aux  bras 
de  Guillaume.  Dans  le  poème  allemand,  au  contwùve,  Arabelle  vil  d'abord 
en  Orient,  et  son  mariage  est  depuis  longtemps  consommé  aveu  Tibaut  : 
mânie  elle  en  a  eu  un  (ils  iju'Ulrich  appelle  n  Ehmereilz  >.  Le  Roman  du 
cunliauateur  de  Wolfiaw,  comme  Je  Willekalm,  s'ouvra  par  une  prière, 
Imitatores,  sermwn  pneus  !  On  j  raconte  ensuite  comment  Aimeri  de  Nar- 
bonne  a  conquis  sa  femme  lï^mengart  de  Pavie.  A  ïon  lit  de  mort,  le 
vieux  comte  exclut  ses  fils  de  sa  succession,  et  donne  son  héritage  au  flls 
d'un  vassal  qui  est  mort  i.  son  service.  Cette  étrange  décision  est  amenée, 
dans  le  poème  allemand,  par  un  dialogue  plus  étrange  encore  eulre  Douceur 
et. Honneur.  Les  fils  d'Aimeri  courent  à  leurs  aventures,  et  Guillaume 
s'engage  au  service  de  Charles.  Cependant  Terramer  envahit  la  France  à  la 
léle  d'une  innombrable  arm^e,  et  Louis,  qui  vient  de  succéder  à  son  p*re, 
rassemble  tous  ses  vassaus  contre  les  envahisseurs.  Une  graode  bataille  s'en- 
gage, Ouilhiunie  est  fait  prisoimier,  et  les  San'asins  l'emmènent  en  Orient, 
à  Todiem.  Cest  là  qu'Arabelle,  femme  de  Tibaut,  devient  amoureuse  du 
futur  comte  d'Orange.  Elle  le  visite  dans  sa  prù'on,  elle  lait  entourer  de  laine 
les  chaînes  qai  le  blesswent.  Cette*  captivité,  hélaal  dure  huit  longues  an- 
nées. Mais  on  jour,  û  bonheur  I  Tibaut  part  pour  une  expédition  contre  un 
prince  voisin,  et  laisse  à  sa  femme  la  garde  des  prisonniers  chrédens. 
Arabelle  tout  aussitôt,  onvre  ft  Guillaume  les  portes  de  la  prison,  joue 
avec  lui  auï  échecs,  lui  demande  le  rédt  de  toutes  ses  aventm^es,  se  fait 
instruire  par  lui  de  la  foi  clirétienne,  soupire  vers  le  bapWme,  et  enfin 
s'échappe  avec  son  capUf  sur  un  navire  qu'elle  a  fait  préparer.  La  traversée 
est  pleine  de  péripéties  émouvantes  ;  Témir,  qui  commandait  le  vaisseau 
arabe,  essaye  eu  vain  de  s'opposer  a  la  fuite  de  Guillaume  et  d'Arabelle,  Le 
chevalier  chrétien  se  jette  sur  les  païens  et  en  tue  cent  trente  ;  le  reste  de 
l'équipage  se  rend.  Mais  les  fuyards  sont  poursuivis,  et  ne  parviennent  qu'à 
grand'peine  à  débarquer  dans  l'île  chrétienne  de  Montamar,  où  Ils  font  une 
énergique  et  heureuse  résistance.  Les  voila  sauvés,  les  voilà  &  Marseille,  Le 
pape  Léon  vient  à  Avignon  tout  exprès  pour  baptiser  Arabelle  et  la  marier 
avec  Guillaume;  la  nouvelle  chrétienne  reçoit  le  nom  de  Ouibourc,  el  le 
poëme  d'Ulrich  se  termine,  comme  il  a  commencé,  par  une  prière,  —  Tel 
est  le  poème  d'Ulrich  von  dem  Turiin.  Nous  avions  crû  d'abord  (Epopées 
françaises,  1"  édition,  Dl,  41)  qu'il  l'avait  emprunté  ù  un  ancien  poème 
français,  aujourd'hui  perdu,  lequel  différait  complètement  des  En/hncea 
Guillaume  et  de  la  Pti"«e  d'Orange,  et  pouvfût  même,  jusqu'à  un  certain 
point,  s^mtercaler  entre  ces  deux  chansons.  Après  la  dissertation  de 
M.  Hermann  Suchier  (Ueber  die  Quelle  Ulrich  t-oii  dem  Tarlin  und  die 
mltesle  Gestall  der  Prise  d'Orenge,  Paderborn,  1873, in-8"),  nous  renonçons 
à  notre  premier  système  et  admettons,  avec  MSI.  Suchier  et  G.  Pans, 
«  qu'Ulricli  n'a  eu  sous  les  yeux  aucun  pofirae  français  et  qu'il  s'est  borné  à 
développer,  avec  les  ressources  propres  de  son  imagination,  les  indications 
sur  le  passé  de  Guillaume  qu'il  trouvait  dans  son  modèle  Woliram.  »  En 
effet,  «  tous  les  passages  à  l'aide  desquels  Ulrich  fait  aiarcher  son  action 
peuvent  se  diviser  en  deux  classes  :  1"  ceusr  qu'il  a  empruntés  à  Wolfram  et 
qui  se  trouvent  déjà  en  partie  dans  les  poëmes  français;  &>  ceiiï  qu'Ulrich  a 
iûti'oduits  et  qui  sont  inconnus  tant  à  Wolfram  qu'auï  branches  franraise5. 
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C'est  ce  Guillaume  dont  tous  les  frères  jouent  un  si  > 
grand  rôle  dans  notre  Épopée  nationale.  Beuve  cou-  ■ 

Mais  on  ne  rencontre  pas  un  seul  nom  qu'Uliicli  ait  en  commun  atec  les 
poemea  français  landis  qu'il  serait  inconnu  ft  Wolfram  (Roma)ila,  II,  111). 
La  démonatraiion  est  irrécusable,  et  nous  en  adoptons  toutes  les  conclusions. 
—  Vers  1^0,  un  antre  poète,  Ulrich  von  TtiOrheim,  s'était  proposé  de  com- 
pléter par  la  fin  le  WUlehalm  qu'Ulrich  ïOtt  dem  Tilrlin  devait  plus  tard 
compléter  par  la  commeiicement.  De  Ifi  ce  pofme  que  M.  Cari  lioth  a  publié 
en  partie  /Uolrich  von  Thwheims,  Reinmart,  Gedicht  des  XlIIJahrhttii- 
deru,  Regensbui^,  1856),  et  dont  le  véritable  titre  est  ;  Der-  stai-k  Reii- 
neirart  (le  fort  Renouart).  Ulrich  de  ThUrheim  a  travailla  d'aprâs  un  modèle 
français  que  lui  avait  communiqué,  dit  L.  Oarus,  un  minnesinger  du  nom 
d'OHû  der  Bogener.  Puis,  ce  continuateur  de  Wolfram  avait  connu  sans 
doute  le  poète  même  dont  il  adievait  l'œuvre  :  UWch  vivwt  à  Otietthttrheim, 
qui  n'est  pas  loin  d'Obereschenbach,  où  demeurait  Wolfram,  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  le  nouveau  poète  reprend  le  récit  de  Wolfram  au 
point  où  celui-ci  l'a  laissé  ;  même  il  va  Jusqu'à  citer  le  dernier  vers  du 
Willskabn  :  «  Sus  rilmt  er  Provenzàlen  lant.  »  Puis,  il  entreprend  (aprf^s 
une  introduction  (héologique)  de  raconter  les  exploits  de  Renouart,  de  Mail- 
lefer  et  surtout  de  Guillaume.  11  nous  montre  le  comte  d'Orange  devenant 
ermite,  et  Qutbourc  se  faisant  nonne  :  nous  assistons  à  leur  mort  sainte.  En 
d'autres  termes,  il  traduit  à  sa  manière  la  Bataille  Loquifer  et  les  Monia- 
ges.  Rien  n'est  plus  ennnjeui  que  cette  imitation  des  derniers  poëmes  de 
notre  geste  :  c'est  Lachmann  lui-même  qui  en  convient  (Introduction, 
p.  \in),  et  un  érudit  conteraporajn  ^oute  que  cette  composition  t  tralnt  la 
vieillesse  du  poète.  >  Wolfram  demeure  infiniment  supérieur  à  tous  ses 
continuateurs.  —  Après  les  deui  Ulrich,  il  nous  reste  encore  t  citer  en  Alle- 
magne certains  fragments  en  vers,  trouvés  en  1838  dans  le  dos  d'une  reliure 
de  1613,  et  publiés  pnr  Rolh  en  1840  (Benkmœîer  der  detttschen  Sprache) 
et  VOberriieinische  Cronik  pnljliée  en  1©0  par  Grieshatier  (ft  RastadI). 
Cette  Chronique,  qui  fut  composée  entre  les  années  1334  et  1349,  nous  offra 
une  liste  des  Papes  et  des  Empereurs.  Nous  y  voyons  comment  *  Louis,  fils 
de  Charlemagne,  épousa  la  sœur  d'un  Marquis  qui  fut  longtemps  prisonnier 
chez  les  païens,  et  auquel  Dieu  vint  en  aide  sous  tes  traits  de  la  relue 
Arabelle.  Cette  reine  se  fit  baptiser  ;  mais  son  père  Terramer  et  son  mari 
Tlbalt  s'en  irritèrent  grandement,  et  vinrent  combattre  le  Marquis  a  Alis- 
chans.  Cest  la  que  moururent  Mile  et  Fifianz.  Cependant  Dieu  protégea 
l'époux  d'Arabelle,  ainsi  que  Rennewart,  son  ami,  et  il  put  conserver  sa 
ville  d'Orange  et  sa  femme  Ouibourc.  Même  il  finit  par  vaincre  les  païens.  » 
Ainsi  parle  l'historien  anonyme  du  quatorrième  siècle,  qui  évidemment  avîùl 
lu  et  résumait  à  grands  traits  l'œuvre  de  Wolfram  et  celle  des  deux  Ulrich 
et  qui,  du  reste,  en  parle  comme  d'une  histoire  véritablement  authentique  ' 
et  nniversellement  connue.  D'où  l'on  peut  conclure  qu'au  milieu  du  qua- 
torrième  siècle,  la  légende  de  Guillaume  était  encore  très-populaire  de 
l'autre  cfltè  du  Rhin.  Et  même  sa  TOgue  n'était  pas  encore  tombée  au  syr» 
siècle;  sous  le  titre  :  Von  ei»em  MarqtUs  auss  Frankreich,  Kirchhof  a 
résumé,  d'après  le  poème  d'Ulrich  von  dem  'fOrlin,  les  aventures  de  Guil- 
laume dont  il  a  fait  le  chapitre  47  du  ïixre  II  d'un  recueil  intitulé  Wen- 
dunmittk,  édité  par  (Eslerlei  en  1809. 

III.  Daïw  les  p\ts  néerlandais,  a.  A  la  fin  du  dounème  siècle,  au  com- 
mencement du  treiàèrne  (entre  1191  et  1817,  suivant  Jonckbloet)  vivait  Nicolas 
Persijn,  de  Harlem,  qui  est  également  connu  sous  le  nom  de  Clai  ou  Klaes,  et 
qui,  pour  se  distinguer  d'un  autre  Nicolas  Persijn,  île  Harlem,  s'est  liii-nièire 
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.  quiert  la  fameuse  cité  de  Barbastrc,  dans  laquelle  il  est 
à  son  tour  formidablement  assiégé,  tandis  que  son  fils 

appelé,  du  nom  de  sa  mare,  Nicolas  von  Brecliten.Pourfairelionneur  au  comte 
Guillaume  I,  qui  avait  été  eu  Palestine  avec  son  père  et  avait  gnierrojë  con- 
tre les  Sarrasins  en  Espagne,  Nicolas  de  Harlem  entreprit  de  célébrer  un 
autre  Guillaume  qui  avait  également  été  en  lutte  avec  les  païens,  et  dont  la 
renommée  était  très-populaire  en  France.  C'est  notre  héros.  Du  pof-me  de 
Klaes,  il  ne  nous  reste  radheureuseraeiit  que  deux  fragments  que  Willems  a 
publiés  dans  le  Belgisch  Mtiseiim  (t.  IV,  p.  186),  et  qui  se  rapportent  au 
Montage  Gtiillaume,  Dans  la  premier,  l'abbé  Henri  envoie  frère  Guillaume 
acheter  du  poisson  pour  la  table  des  moines.  Le  nouveau  religieui  arrive 
sans  armes  dans  la  vallée  de  Sizeron,  où  des  voleurs  l'attaquent,  etc.,  etc. 
Le  second  fragment  nous  montre  Guillaume  prisonnier  de  l'amiral  Sinagos. 
Cette  captivité  dure  sept  ans  ;  le  comte  d'Orange  souffre  de  la  laim  ;  ses  bles- 
sures se  sont  rouvertes;  l'eau  pénètre  dans  sa  prison,  et  il  est  forcé  de  se 
réfugier  sur  une  colonne.  Mus  voici  qu'une  aide  lui  vient  du  ciel  :  un  ange 
guérit  ses  plaies.  Et  voilà  qu'un  autre  secours  lui  vient  de  la  terre  :  un  de 
ses  parents,  landry  le  limonier,  s'occupe  activement  de  sa  délivrance.  — 
à.  Noire  Roman  de  Girarc  de  Vitaie  (et  non  pas  celui  de  Garin  de  Mont- 
glane  comme  Ta  cru  Bilderdijk,  Verscheidenheden,  IV,  p.  126  et  suiv.)  a 
été  également  traduit  ou  pluli)t  imité  en  vers  Bamands.  Quelques  fragments 
de  ceUe  copia  noizs  sont  restés;  Bilderdijk  en  a  publié  cent  quatre-vingt- 
douze  vers  fl.  L,  121-116).  —  c.  Vers  1270,  Jacques  van  Maeriant  écrivit  son 
Spiegael  kisSoriaeî.  Dans  le  premier  Uvre  de  sa  quatrième  partie,  au  cha- 
pitra xxra,  il  s'élève  contre  les  fables  des  Romans  et  les  esagérattona  des 
Chansons  da  geste.  C'est  Xi.  qu'il  parle  assez  longuement  do  notre  Guillaume; 
c'est  là  qu'il  reconnaît  l'importance  ie\&VitasanctiWillelmi  et  rappelle  les 
travaux  de  Nicolas  de  Harlem.  —  d.  Jean  de  Klerk  (né  en  1280,  mort  eu  1351) 
écrivit  vers  1318  ses  Gestes  des  ducs  de  Brabant  omsb.  Chronique  rimée  de 
.Sra^oitt,  dont  M.  J.-F.^'illems  adonné  une  édition  complète  en  1839.  Dans 
sas  trois  première  livres,  Jean  de  Klerk  se  contente  de  copier  Jacques  van  ■ 
Maeriant,  et  reproduit  fort  exactement  le  chapitre  destiné  à  combattre  les  récits 
chevaleresques.Voicile  passage  consacré  ànotre  Guillaume  :  «Oecsijn  somme 
walsche  boeke,  —  Die  naert  sijn  groter  vloeke,  —  Dia  van  Wiileme  van 
Oringhen  —  Grola  loghene  voert  bringhen,  —  En  willene  beter  dan  Karie 
maken.  —  Willem,  dat  sijn  ware  saken,  —  Was  eens  daegha  ean  ridder 
goet,  —  Mer  niet  soe  goet  datmenne  moet  —  Karlen  yet  gheliken  aliène, 
etc.  »  (vers  4162  et  suivants).  Et  plus  loin  :  «  Wat  dat  si  van  Lanceloto 
singhen,  —  Oft  van  Wiileme  van  Oringhen,  —  Si  wanen  die  tArleblanke 
comen,  —  Alsi  daar  hebben  vemomen  —  Die  grave  ligghen,  bareniare,  — 
Dat  van  Willems  orloghe  nai-e,  etc.  »  (vers  4178  et  suivants.  On  voit  par  là 
que  la  gloire  de  Guillaume  jetait  encore  quelque  éclat,  durant  la  première 
parUe  du  quatorzième  siècle,  dans  ces  paya  néerlandais  qui  devaient  un  jour 
être  gouvernés  par  des  princes  d'Orange  dont  on  a  voulu  rattacher  l'origine 
à  notre  héros.  Cette  gloire  toutefois  commençait  à  s'obscurcir;  car  Jean  de 
Elerk  s'est  borné  à  ces  quelques  vers  sur  Guillaume  d'Orange,  tandis  qu'il  a 
longuement  résumé  Amis  et  Amiles,  la  Chronique  de  Turpin  et  plusieurs 
Romans  de  la  geste  du  Roi.  La  popularité  de  Charlemagne  a  survécu  par- 
tout A.  celle  de  Guillaume. 

IV.  Dans  les  pays  Scandinaves.  Deuï  Chansons  de  noire  geste  ont  passé 
dans  la  Karlamagnita  Saga,  dans  cette  compilation  islandaise  qui,  rédigea 
sous  le  régne  d'Haquin  V  (1217-1283),  fut  révisée  cinquante  ans  plus  fard  et, 
au  quinzième  siècle,  résumée  en  danois  dans  le  Keiser  Karl  Magnus  Kro- 
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Gérard  et  la  belle  Malatrie  rappellent  par  leurs  amours  ' 
ceux  de  Baudouin  et  de  Sébille  dans  la  Chanson  des  - 

nike.  Ces  deuï  Chansons  sont  Girart  de  Vians  et  le  Moniage  Giiilloume. 
La  première  B,  èlè  servilement  imitée  dans  la  première  branche  de  la  Kar- 
latnagnus  Saga,  où  cinq  chapitres  lui  sont  consacrés.  Oimrd  du  Fratte  y  est 
appela  Girard  de  Vienne,  du  nom  de  sa  capitale  où  Charlemagne  le  lient 
sept  ans  assiégé,  la  cause  de  la  guerre  n'est  pas  si  compliquée  que  dans  le 
poëme  français  :  Oirart  *  s'est  seulement  montré  insolent  vis-à-vis  de  l'Em- 
pereur »  et  a  refusé  de  comparaître  à  sa  cour.  Roland  et  Olivier  tiennent  les 
premiers  n^les  ilsns  cette  action  épique,  qui  se  termine  par  les  llançailles  du 
neveu  de  Charlemagne  et  de  la  belle  Aude  (V.  Histoire  poétique  de  Ckarle- 
magne,  p.  235).  —  Quant  au  Montage  G-uilîatime,  il  est  évident  que  le  com- 
pilateur islandids  a  eu  sous  les  yeux  un  manuscrit  français  notablement  dif- 
férent de  tous  ceux  i]ue  nous  connaissons.  On  en  jugera  par  le  résumé  de  la 
neuvième  branche  de  la  Karlataagmis  Saga,  et  nous  abrègeonf  ici  l'ana- 
lyse que  M.  Gaston  Paris  en  a  donnée  dans  un  remarquable  article  de  la 
Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  année  ISfô,  p.  37-41  :  «  Charlemagne 
vient  de  conquérir  une  ville  dont  il  a  tué  le  roi.  Cette  ville,  il  la  donne  ù 
Vilhjalm  Kumeis,  qui  épouse  la  veuve  du  prince  mort.  Un  jour,  cette  femme 
découvre  un  cheveu  blanc  sur  la  tête  de  son  mari  :  «  Fi!  le  vieillardl  n  dit- 
etle.  Vilhjalm,  triste  et  irrita,  s'éloigne  de  son  royaume  et  veut  entrer  sou- 
dain au  service  de  Dieu.  Il  part,  cherche  un  couvent  et  en  trouve  un  où  il  se 
(ait  moine.  Par  mfflheur,  c'est  un  monastère  relâché,  et  dont  le  nouveau  re- 
ligieux ne  parvient  pas  a  réformer  les  mœurs.  Certain  hiver,  il  arrive  que 
les  vivres  manquent,  et  Vilhjalm  s'offre  pour  aller  en  acheter  à  la  ville  voi- 
sine. Miùs  il  j  a  des  voleurs  sur  le  chemin,  et  il  a  reçu  l'ordre  de  ne  pas  se 
défendre  contre  eux.  U  doit  leur  laisser  prendre  tous  ses  vêlements,  excepté 
sa  ceinture.  Les  voleurs,  en  eflet,  attaquent  Tancien  soldat,  celui-là  même 
qui,  jadis,  ne  le  cédait  en  bravoure  qu'au  seul  Roland.  Il  se  laisse  dépouil- 
ler, il  se  laisse  frapper,  lui  qu'autrefois  on  n'aurait  pas  insulté  en  vain.  Mais 
il  avait  eu  soin  de  se  munir  d'une  riche  ceinture  brodée  d'or,  qui  devait  ex- 
citer rapidement  et  qui  excite  en  réalité  la  convoitise  des  brigands.  A  peine 
y  ont-ils  porté  la  main  que  Vilhjalm  arrache  la  cuisse  d'un  de  ses  ânes  et 
s'en  sert  pour  tuer  les  misérables.  Il  est  vainqueur,  et.  ù  bonheurl  il  n'a  pas 
violé  son  vœu  d'obéissance.  Il  se  dirige  alors,  joyeuï,  vers  son  couvent  dont 
.  il  enfonce  les  portas.  Les  moines  se  cachent  :  il  les  poursuit,  il  les  bat.  Puis, 
U  s'en  va,  et  on  n'entend  plus  parler  de  lui.  »  —  Là  se  termine  la  première 
partie  de  celte  branche  de  la  Karlamagnus  Saga,  qui  est,  sauf  le  début, 
empruntée  à  notre  Moniage.  Mais  la  seconde  partie  ne  ressemble  à  aucun 
poëme  français.  Elle  offre  un  caractère  étrange,  et,  suivant  nous,  primitif. 
Nous  ne  serions  pas  éloigné  d'y  voir  un  emprunt  à  la  plus  ancienne  rédac- 
tion du  Moniage,  k  une  version  malheureusement  disparue «  Au  Midi 

vivait  un  homme  riche  appelé  Grimaldus.  Un  jour,  en  menant  ses  troupeaux 
au  bois,  il  aperçut  un  étranger  en  robe  de  moine  et  d'une  taille  gigantesque  ; 
«  Apprenez-moi  les  nouvelles,  »  demande  cet  inconnu. —  «  Elles  sont  mau- 
a  vaises,  »  répond  Grimaldus.  «  Charlemagne  s'apprête  en  ce  moment  â  li- 
1  vrer  une  bataille  décisive  aux  Sarrasins,  mais  il  craint  étrangement  d'être 
«  vaincu.Il  regrette  VilhjahnKumeis.  S'il  était  la,  nous  serions  vainqueurs.» 
—  >c  Vouleî-vous  que  je  vous  remplace  dans  la  bataille  î  »  demande  alors  le 
moine  a  Grimaldus.  qui  de  son  naturel  était  poltron.  —  <  Volontiers.  »  L'é- 
tranger monte  a  cheval,  s'arme,  brandit  sa  lance,  part,  arrive  &  l'armée  de 
Charles  et  y  prend  la  place  de  Grimaldus,  Le  grand  combat  commence.  Le 
feux  Grimaldus  étonne  l'armée  par  ses  exploits  et  coupe  la  tête  du  roi  Ma- 
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■  Saisnes  '''.  Guibert  épouse  la  belle  Augalete  et  se  rend 

■  maître  de  la  cité  d'Andreiias  '  ;  Aimer  lutte  contre  le  roi 

(lui.  Charles  esl  le  plus  étonné  de  tous  :  il  crojait  le  aeul  Villijalni  capable 
de  tels  coups  d'épée.  Mais  quand  vient  l'heure  de  recevoir  la  récompense  pro- 
mise par  Charles  à  celui  qui  le  délivi^rait  du  roi  païen,  le  véritable  vain- 
queur a  disparu,  et  c'est  Grimaldus  qui  reçoit  !e  prii  mérité  par  un  autre. 
Quelques  années  après,  l'étranger  lui  apparaît  en  songe  :  «  Va  vers  Charie- 
1  magne,  »  lui  dît-il,  «  et  dis-lui  de  bâtir  «ne  église  près  de  la  grotte  oU  j'ai 
«  passé  vjngl-cihq  ans  de  ma  via.  »  Grimaldus  se  décide  à  se  rendre  près  de 
l'Empereur  et  £i  lui  raconter  cette  étrange  vision.  Le  Roi  se  met  i.  la  recher- 
che de  l'inconnu;  il  ne  larde  pas  a  trouver  le  corps  d'un  homme  qui  vient 
de  mourir.  Il  est  tourné  vers  l'Orient,  il  eïhale  une  suave  odeur.  Mais  Char- 
les n'a  eu  besoin  que  d'un  regard  pour  le  reconnaître  ;  c'est  celui  de  Vilhjalm, 
c'est  celui  de  Guillaume  au  Court  Nés,  »  —  Ainsi  se  termine  cette  branche 
de  la  compilation  islandaise  :  elle  renferme  véritablement  des  beautés  de  pre- 
mier ordre  et  de  phjàonomie  antique,  il  n'est  pas  inutile  d'^outer  qu'elle 
est  une  de  celles  dont  la  tradaction  en  danois  est  parvenue  jusqu'à  nous. 
(Rietï,  "Scriploi-es  Suecici  medii  œvi,  t.  IV,  Lund,  1842.)  Beaucoup  plus  de 
sagas  auraient  sans  doute  été  conseiVèes  si,  comme  ie  remarque  Clarus,  on 
n'en  avait  pas  supprimé  un  grand  nombre  au  moment  de  la  Réforme  et  de- 
puis son  triomphe,  «  parce  qu'elles  étaient  catholiques.  >•  En  1814,  ajoute 
l'auteur  allemand,  les  Suédois  en  étaient  encore  ù  ignorer  qu'ils  avaient  pos- 
eédè,  au  moyen  âgé,  mie  poésie  chevaleresque,  et  que  celle  poésie  leur  était 
venue  île  la  France,  Mais,  depuis  lors,  la  science  a  marché. 

V.  En  Espagne.  Tandis  que  la  légende  de  Guillaume  n"a  laissé  aucune  trace 
dans  la  littérature  portugaise  (V.  la  Bibliotheca  Luaitana  de  Barbosa  Ma- 
chado),  elle  a  eu  quelque  influence  sur  la  littérature  espagnole,  et  en  parti- 
culier sur  les  romances.  C'est  ce  qu'a  constata  M.  de  Pujmaigre  :  «  Les  poè- 
tes du  midi  de  la  France  (î)  ont  inventé  un  Ajmeric  de  Narbonne,  père 
prétendu  de  Guillaume  le  Pieuï.  On  trouve  dans  deuï  romances  le  nom,  un 
peu  altéré  à  ta  vérilé  (Almenique,  Benalmenique),  de  ce  personnage  du  cy- 
cle cariovingien.  •  (Les  Vieux  Auteurs  castillans,  II,  322.)  M.  de  Pujmai- 
gre a  pris  le  soin  de  nous  traduire  ces  deux  romances,  dont  le  premier,  tout 
au  moins,  mérite  d'être  cité  in  extenso.  Nous  lui  empruntons  volontiers 
cette  traduction  :  *  Du  Soudan  de  Babjlooe,  de  eelui-lù  je  veux  parler;  que 
Dieu  lui  domie  mauvaise  lie  et  plus  mauvaise  tin  encore.  Il  arma  galères- 
et  navires.  Ils  partirent  soixante  mille  pour  aller  combattre  Narbonne  la 
genljlle.  lia  vont  jeter  les  ancres  au  port  de  Saint-Gile;  ils  font  le  comte  pri- 
sonnier, le  comte  Benalmenique.  Le  descendant  d'une  (our,  ils  le  mettent  à 
cheval  sur  un  roussin  et  lui  donnent  la  queue  pour  bride  afin  de  lui  faire  af- 
front. Cent  coups  ils  donnent  au  comte  et  autant  au  roussiu;  au  roussin. 
pour  qu'il  marche  ;  au  comte,  pour  le  soumettre.  I,a  comtesse,  dès  qu'elle  le 
vit,  sortit  pour  aller  au-devant  de  lui.  *  Cela  me  navre,  seigneur  comte,  de 
«  vous  voir  ainsi.  Je  donnerais  pour  vous,  corate,  soixante  mille  doublons  ;  et, 
«  si  cela  ne  suffit  pas,  comte,  Narbonne  la  gentille;  et  si  cela  ne  sufiit  pas, 
.  comle,  les  trois  filles  que  j'ai  mises  au  monde.  Je  les  ai  mises  au  monde, 
«  bon  comte;  vous  les  avez  eues  de  moi.  Et,  si  cela  ne  sufiit  pas,  seigneur 
-  comte,  me  voici  moi-même.»  —  «  Mille  grâces,  comtesse,  pour  votre  bon 
«  parler.  Ne  donnez  pour  moi,  madame,  pas  même  un  maravèdis.  J'ai  des 
o  blessures  mortelles,  d'elles  je  ne  peux  pas  guérir.  Adieu,  adieu,  c  ' 
«  on  m'ordonne  de  partir  d'ici,»  —  «  Allez  avec  Dieu,  comte,  et,  a 
*  grâce  de  saint  Gile,  Dieu  vous  fasse  rencontrer  le  paladin  Roland.  > 
Vleuœ  Auteurs  castillans,  II,  350}.  Indépendamment  des  deux  v 
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Butor,  qui  doit  être  plus  tard  vaincu  et  tué  par  Guiberl.  " 
Tous  ces  frères  ensemble  s'emparent  de  Cordres,  de  - 

consacrés  à  Benalmenique,  il  (sut  eucore  citer  le  fameuE  chant  Mala  la 
visteis,  Franceses,  où  M.  Gaston  Paria  voit  en  quelque  manière  les  débris 
de  toute  une  épopée  peiiiiie,  dont  Oarîn  d'Anséune  était  le  héros  :  «  Voua 
K  l'avez  mal  passée,  Français,  Is.  chasse  de  Koncevauxl  Don  Charles  perdit 
(  l'honneur,  les  douze  pairs  moururent;  on  fit  prisonnier  Guarinos,  l'amiral 
«  des  mers.  »  Ouarinos  échut  à  Marloteï,  qui  l'engagea  en  vain  à  se  fdre 
musulman.  *  Sur  son  refus  de  renier  sa  foi,  le  courageuï  chrétien  ftit  jeté 
en  prison,  II  en  sortit  cependant,  un  jour  que  nul  More  n'avait  pu  abattre 
on  immense  tablado  qu'avait  élevé  Marlotez.  Ce  païen,  ayant  appris  que 
son  captif  se  vantait  d'être  le  plus  adroit,  voulut  mettre  son  habileté  à  l'é- 
preuve. Mais  Guarinos,  qui  avait  demandé  d'être  remis  en  possession  de  son 
cheval,  tomba  sur  les  Mores  qui  essayaient  de  s'opposer  à  sa  fuite  et  par- 
vint k  regagner  la  France.  *  Tel  est  le  résumé  que  donne  M.  de  Pujmaigre 
de  ce  fameux  romance  (l.l.  II,  323).  U  est  certain  qu'on  ;  retrouve  une  partie 
des  aventures  de  Oarin,  telles  qu'elles  sont  exposées  au  commencement  des 
Enfances  Vivien,  et  surtout  â  la  fin  du  Siège  de  Narbonne.  Mais  le  poète 
espagnol  n'a  pas  connu  sans  doute  le  trait  principal  de  cet  épisode  héroïque. 
Les  Sarrasins  qui  ont  fait  Garin  prisonnier  (soit  après  Roncevaui,  comme 
l'assure  l'auteur  des  Enfances  ViBien;soil  à  son  raWur  de  Sarbonne,  comme 
il  est  dit  dans  le  Siège  de  Narbonnt:),  conaenient  a  le  déhvrer,  a  la  condi- 
tion que  son  fils  Vivien  viendra  se  substituer  â  lui.  De  là  une  péripétie  pro- 
fondément dramatique  dont  le  romancier  espagnol  n'a  pu  tirer  parti.  Il  est 
d'ailleurs  complètement  inutile  de  supposer  ici  l'existence  de  t«ute  une  Chan- 
son intitulée  Garin  d'Anse'Sne  et  aujourd'hui  perdue.  Avec  les  Enfances 
Vieien,  le  Siège  de  Narbonne  et  le  romance  espagnol,  nous  connaissons 
dé  ce  héros  tout  ce  que  nos  pères  en  connaissaient.  Quant  à  !a  fuite  de  Ga- 
rin (telle  qu'elle  est  racontée  dans  les  vers  que  M.  de  Pujmaigre  a  traduits), 
cette  ruse  est,  dans  une  autre  de  nos  Chansons,  mise  sur  le  compte  d'un  au- 
tre héros  moins  connu  et  plus  moderne,  Simon  de  Fouilles  (V.  notre  analyse 
de  Simon  de  Fouille,  III  (3»  édit.),  346-^2). 

Telle  a  été  la  difiusion  a  l'étranger  de  cette  légende  de  notre  Quillaume. 
Comme  on  le  voit,  cette  diffusionn'aété  ni  aussi  étendue  ni  aussi  durable  que 
celle  de  la  geste  du  Roi.  Mais,  si  elle  n'a  guère  dépassé  les  limites  du  moyen 
ige,  elle  atteste  encore  une  populaiïté  vaste  et  profonde,  ù  laquelle  on  ne  pour- 
rait comparer  en  Europe  celle  d'aucune  autre  poésie  religieuse  ou  nationale. 

§  11.  TBAVAtJK  DONT  LA  GESTE  DE  GuiLLAUMB  A  ÉTÉ  1,'oBJËT. 

Durant  tout  le  seizième  siècle  et  la  première  partie  du  diï-septiéme,  la 
légende  et  l'histoire  de  saint  Guillaume  furent  complètement  laissées  dans 
l'ombre.  —  '  Cest  â  Catel  que  revient  l'honneur  d'avoir  le  premier  éveillé  l'at- 
Isntiou  des  érudits  sur  la  valeur  poétique  d'un  héros  trop  longtemps  oublié, 
et  sur  les  Romans  où  il  avait  été  célébré.  Dans  son  Histoire  des  comtes  de 
Tolose  (1623,  et  dans  ses  Mémoires  de  l'histoire  du  Latiffiiedoe  {lS3Si, 
Catel  fait  les  efforts  les  plua  méritoires  pour  remettre  en  lumière  les  Chan- 
sons de  notre  geste  dont  personne  ne  supposait  alors  l'existence.  Dans  son 
Histoire  des  comtes  de  Toloae,  il  raconte  avec  une  certune  joie  la  décou- 
verte qu'il  a  faite  d'un-de  nos  manuscrits  cycliques.  <  J'ai  rencontré,  depuis 
n'a  giières,  dans  les  archifs  du  monastère  Saint-Guillaume  du  Désert  un 
grand  livre  en  vers  françois.  Ce  livre  est  fort  ancien  et  a  esté  mal  gardé.  Il 
manque  de  plusieurs  cayers,  et  la  plupart  des  feuilleta  sont  deschirés.  »  El 
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Séville  et  de  presque  toute  l'Espagne  ";  puis,  ils  per- 
dent leur  vieux  père  AJmeri,àgé  de  plus  de  cent  soixante 


il  ajoute  que  ce  maiiuacrit  eonlieut  les  Enfances  Guillaume,  le  Couron- 
nement Looys,  le  Charroi  de  Nimes,  et  enfln  la  Montage  GtiUtaume  (I.  1., 
p.  50).  Ce  manuscrit,  que  nous  avions  d'abord  cru  perdu  [Epopées  françaises, 
\"  édit.,  III,  p.  47),  est  celuiJà  même  qui  est  conservé  a  la  Khliothêgue  Natio- 
nale fr.  774  (Voy.  Botnania,  II,  p.  335-33dJ .  Catel  ne  s'est  pas  rendu  un  compte 
exact  des  éléments  de  ce  prëcieui  manuscrit  ;  maïs  son  erreur  est  faùle  i, 
wmprendre,  et  il  Ta  réparée,  en  consacrant  dans  ses  Mémoires  plus  de  place 
encore  à  noti^  KgeiiiJe  et  à  nos  vieuï  poëmes.  Rien  n'était  plus  téméraire 
qu'une  telle  entreprise,  si  l'on  veut  bien  se  reporter  à  l'état  des  esprits  d'a- 
lors qui  étaient  engoués  de  la  seule  antiquité.  Catel  a  connu  les  chartes  de 
fondation  de  Oellone,  il  a  utilisé  le  témoignage  d'Ordertc  Vital,  il  a  élucidé 
les  variantes  des  deux  généalogies  légendaire  et  historique  de  Guillaume,  il 
a  rendu  justice  ans  éléments  authentiques  de  la  Vita  sancti  Willeîmi,  il  a 
reconnu  le  caractère  fabuleui  de  nos  Chansons,  il  a  Eut  de  longues  citations 
du  Charroi  et  du  Montage,  il  est  allé  jusqu'à  aflirmer  l'identité  poétique  de 
saint  Guillaume  et  de  Guilhiume  1",  comte  de  Toulouse,  etc.  (pp.  567-573). 
Comme  on  le  voit,  il  a  eu  «ne  initiative  vriùment  courageuse  ;  il  a  bien 
mérité  de  la  science.  —  ^  En  1639,  six  ans  après  la  pablication  des  Mé- 
moires de  rhistoire  du  Langitedoc.  Joseph  de  la  Pise  édita  son  Tableau 
de  l'histoire  des  princes  et  principauté  d'Orange  (La  Haye).  Dans  sa  gè- 
néalogie  de  la  maison  d'Orange,  il  ne  craint  pas  de  placer  «  Guibourc, 
princesse  aatrajane  »,  et  combat  ailleurs  (p.  51)  le  aumom  de  Guillaume  au 
court  nei:  «  c'est  *  au  cornet  »  qu'il  faut  dire  »,  etc.  —  *  '  En  1677,  Ma- 
billon,  dans  ses  Acta  ordinis  sancti  Benedicti  (ssecul.  IV,  prima  pars, 
72-90),  publia  la  Vita  sanoti  WHÎelmi  avec  des  Obsereationes  prœoim,  les 
deux  Charles  de  fondation,  le  IMplâme  de  Louis  le  Pieux,  etc.  Avant  lui  la 
Vie  de  saint  Guillaume  avait  été  déjï  pubhée  (en  1611)  dans  les  AcM  Guil- 
Iclmi  abbatis  Hiraaugiensis.  —  "  Dans  la  Marna  hispanica  de  P.  de 
Mai'ca  (1680),  il  est  spécifié  que  Guillaume,,  fils  d'Aimeri,  est  le  sujet  des 
anciens  Romans  de  Guillaume  «  le  connétable  au  court  nez  d'où  l'on  tire 
l'origine  de  hi  maison  d'Orange.  »  —  c  En  16S4,  la  figure  de  notre  Guil- 
laume arrêtait  L.  Bulteau,  au  livre  V  de  son  Histoire  de  l'Ordre  de  Saint- 
Benoit.  —  ''  C'est  en  1688  que  parut  le  tome  VI  des  Acta  sanctorum  pour 
le  mois  de  mai.  On  j  trouve  le  texte  de  la  Vita  sancti  WHlelmi,  les  Mi- 
racula,  le  texte  d'Ardon  en  sa  Vie  de  saint  Benoit  d^Aniane,  les  deux 
Chartes  de  fondation  de  Gellone,  te  DiplAme  de  Louis  le  Pieux,  VHisloria 
eletati  translatique  corporis,  etc.  Ces  textes  précieux  sont  accompagnés 
d'une  excellente  IMssertatiou  et  de  notes  sommaires.  Cest  dans  une  de  ces 
notes  que  les  hagiographes  citent  nos  vieux  poèmes  d'après  Catel  et  ajoutent  : 
«  De  francica  veteri  lingua  forlassis  non  maie  mereretur  qui  ejusmodi  poe- 
mata  protêrret  in  lucem,  usitatioris  nunc  lînguae  paraphrasi  e  latere  adjecta  » 
(p.  811).  On  ne  saurait  trop  vivement  féliciter  les  Bollandistes  qui,  au  mo- 
ment où  nos  vieilles  épopées  étaient  le  plus  profondément  oubliées,  eurent 
Taudaoe'  d'en  proposer  la  pub  ication  en  termes  si  nets.  —  'Le  tome  II  des 
Annales  ordinis  sancti  Benedicti  (1704)  contient  un  exposé  critique  de  la 
vie  de  siûnt  Guiflaume,  où  il  est  fait  allusion  aux  textes  poétiques  publiés 
par  Catel  (p.  368  et  suiv.).  —  >  Dom  Vaissète  a  éclairé  tout  à  la  fois  l'his- 
toire dli  saint  de  Gellone  et  celle  de  tous  les  Guillaume  qui  ont  pu  Stre 
confondus  avec  le  autre  (Histoire  générale  du  Langnedoc,  1730,  1733  ; 
I,  444,  445,  4W,  461,  462,  732,  735  et  suiv.,  757;  II,  ISO,  121,  etc.)-  — 
'"  Le  P.  Bonaventure  de  Sisfcron,  dans  son  Histoire  nouvelle  de  la  ville 
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ans;  Aimeri,  vieillard  épique,  dont  les  derniers  jours  ont  " 
été  rudement  éprouvés,  et  qui'  après  avoir  été  (ô  dés-  - 

et  principauté  d'Oraltt/e  (Avignon,  1741),  traduit  la  Viô  latine  da  saint 
Guillaume  avec  le  teste  en  regard;  mais  dans  ses  Dissartations  il  entasse 
erreur  sur  erreur.  11  va  jusqu'à  dire  :  ■  Cruillaumâ,  (Us  de  Théodoric,  prïnce 
de  Bourgogne,  fiit  sHmommé  «  au  cornet  »  parce  qu'il  en  portEÙt  on  sur  son 
écu.  X  n  est  inutile  d'ajouter  que  ce  très-médiocre  liistorien  regarde  la  prise 
d'Orange  par  Guillaume  comme  un  fait  indubitable,  etc.,  etc.  —  "  Une 
œuvre  plus  digne  d'occuper  notre  attention  est  VHùioire  littéraire  de  la 
France;  en  1746,  dom  Rivet  en  (il  paraître  le  septième  volume.  Nous  avons 
d^jâ  parié  des  heureuses  témérités  de  cet  érudit  qui  fut  vraiment  jeune  sans 
cesser  d'être  grave.  11  cite,  avec  un  certain  enthousiasme,  le  Roman  de 
Blrart  de  Viane  et  surtout  le  «  Roman  de  Guillaume  au  court  nez,  le  plus 
«  ancien  de  tous  nos  Romans  après  Fhilontena,  bien  Qu'il  soit  écrit  ea  vers 
»;  de  dix  syllabes  »  (p.  496).  —  '*  Mais  les  généreuses  hardiesses  de  D.  Rivet 
n'allaient  pas  encore  précipiter  les  esprits  vers  Tétude  sérieuse  de  notre  littéra- 
ture du  mojen  âge.  Bien  des  travaun  préparatoires  étaient  encore  nécessaires; 
le  premier  de  tous  devait  être  l'analyse  exacte  des  manuscrits  de  notre  geste. 
Dans  son  Catalogua  codicum  maniiscriptonim  Bibliothecœ  Sernensis 
(1760-1762),  M.  de  Sinner  décrivit  longuement  le  manuscrit  cyclique  de 
Berne  (111,  333)  et  ouvrit  ainsi  une  voie  nouvelle.  —  '^  Cette  voie,  pour 
être  la  plus  sûre,  n'était  pas  la  plus  courte.  Les  bibliographes  comme  M.  de 
Sinner  approfondissent  une  science,  mais  ne  la  vulgarisent  pas.  Or  il  j  avait 
alors  dans  la  Suisse  allemande  un  liomme  qu'un  peut  appeler  un  des  prédé- 
cesseurs du  Romantisme  :  c'était  Bœdmer  de  Zurich,  dont  L.  Clams  a  ré- 
cemment entj'epris  de  réhabiliter  la  mémoire.  Ce  Bœdmer  avait  une  idée 
fixe  :  celle  de  protester  contre  las  envahissements  de  la  prétendue  littérature 
clasâque.  L'Allemagne  était  alors  livrée  à  rEcole  française,  aux  imilateuia 
da  Rarâne,  de  Boileau  et  de  Voltaire  ;  il  voulut  rarracher  à  cette  littérature 
qu'il  trouvait  arUScielle,  et  la  pOusser  plutôt  vers  les  beautés  plus  hardies  de 
la  poésie  anglaise,  ou  niieuK  encore  de  rancienne  poésie  germanique.  Ses 
jeux  se  portèrent  sur-  Wolfram  d'Eschenbach  ;  il  lut  le  WHlehalm  et  fut 
saisi  d'aiibniration.  Aléme  il  résolut  de  prendre  ce  poème  comme  son  point 
de  départ  et  d'en  faire  le  type  de  la  poésie  nouveUe.  En  1774,  il  fit  paraître 
à  Francfort  et  à  Leipsick  son  Witherm  von  Oranse  en  deux  chants.  Par 
malheur,  il  ne  se  contenta  pas  d'y  publier  un  e^ti'ait  du  vieux  poëme,  il 
voulut  encore  moderniser  fœuvre  de  Wollhim  et  se  mit,  i.  soixante-cinq 
ans,  a  composer  toute  une  longue  suite  de  vers  héroïques  ou  il  avait  la 
prétention  de  ressusciter  fanràenne,  la  vraie  poésie.  La  tentative  échoua, 
elle  devait  échouer.  —  '♦  Toutefois,  malgré  la  médiocrité  de  Bœdmer,  son 
essai  avait  quelque  chose  d'honorable  et  de  sérieux.  On  n'oserait  pas  en  dire 
autant  de  renti'Bprise  toute  française  de  MM.  de  Paulmy  et  de  Tressan.  Dans 
la  Bibliothèque  des  Romans  on  ne  défigura,  par  bonheur,  que  quelques 
Chansons  de  notre  cycle,  Garin  de  Montglane,  Girart  de  Viane,  Hemaut 
de  Beaulande  et  Renier  de  Gennes  (octobre  1778j  :  c'élût  ti'op.  Sous  la 
poudre  et  les  mouches  dont  on  couvrait  ainsi  le  visage  de  nos  héros  et  de 
nos  héroïnes  épiques,  il  devint  tout-ft-fait  impossible  de  les  reconnaître.  — 
"  Lassé  de  la  Bibliothèque  des  Rùmans,  M.  da  Paulmy  se  consacra  (avec 
Contant  d'Orville)  a  ses  Mélanges  tirés  d'une  grande  bibliothèque,  où  il 
daigna  toucLer  encore  â  notre  légende,  mais  d'une  main  si  légère!  k  Le 
•  roman  et  la  légende  da  Guillaume,  »  dit-il,  «  sont  également  febuleux, 
«  etc.  »  [t.  VI,  190-194,  en  1780).  Puis,  il  plaisante  assez  agréablement  sur 
le  cornet  et  le  eourt  nés  de  Guillaume.  Tant  d'esprit  ne  faisait  guère  avan- 
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.  honneur!)  prisonnier  des  Sarrasins,  a  trouvé  la  mort 
■  dans  une  guerre  contre  les  Sagitaires  ".  Et  c'est  à  Guil- 

cer  la  science.  Depuis  CaUI  et  les  BoUandistes,  elle  a'avait  point  fait  un  pas. 
Et  ce  qui  manqufùt  le  plus,  c'étjiient  les  textes.  —  '*  Un  Allemand,  Cas]>er- 
son,  comprit  ce  desidei-alirm  el  résolut  île  combler  cette  lacune.  En  1781,  il 
publia  à  Casse!  le  premier  volume  de  son  Wilhehn  dei"  heitige  von  Oranse, 
oA  it  mettait  en  lumière  la  continuation  du  Willekaîtn  {Arabellens  Ent- 
fahrung  von  Tiirlin  ûder  HHnrich  Tlirkeim,  einen,  Dichter  des  leAicœ- 
bischen  Zetlpiinkles).  Trois  ans  apr^s,  il  s'attaquait  à,  l'œuvre  de  Wolfram 
lui-même  (Dei-  Marhgraf  von  Narbonne,  von  Wol/S-am  von  Eschitbuch). 
Quelle  que  soit  l'imperfection  de  l'œuvre  de  Casperaon,  on  doit  avouer  qu'elle 
eut  une  incontestable  influence  sut  le  développement  des  études  qui  ont 
pour  objet  ta  poésie  épique  du  mojen  âfi'e,  —  "  En  France,  nous  étions 
fort  attiidés.  L'excellent  bibliographe  Van  Prael  ne  s'occupait  de  notre  geste 
qu'à  l'occasion  d'un  manuscrit  de  cette  belle  bibliothèque  I^a  Vallière  dont 
il  dressait  le  Catalogue  {1783).  Nos  Romans  n'élsient  pas  encore  sortis  du 
domaine  de  la  Curiosité.  C'étaient  toujours  des  raretés  :  rien  de  plus.  —  La 
dessus,  éclata  la  Révolution  française  qui  interrompit  brusquement  ces  pa- 
cifiques études,  n  fallut  un  long  temps  avant  que  l'on  pût  s'y  remettre 
ellicacemenl.  —  i!  Mais  en  Allemagne  la  tradition  ne  semblait  pas  brisée  ; 
en  1807,  au  milieu  des  guerres  qui  enflammaient  toute  l'Europe,  un  érudil 
publiait  paisiblement  ses  petites  Dissertations  sur  l'histoire  et  la  littérature 
de  l'antiquité  et  du  moyen  âge.  J.-Ch.  Frejhenin  von  Arelin  {Beytrtege  ^ur 
Geschickte  und  Literaliif,  IX,  1188)  rendait  compte  fort  pladdement  d'un 
travail  sur  Uhnch  de  ThOrheim  (Ulrieh's  von  Tfirheim  dritter  Theil  des 
Willelm  eoii  Oranse,  swei  HandsckiHfien  daroii  in  der  MsncAeiter 
Biblioiheh  angeieigl  und  beurtkeilt  von  B.  J.  D.).  —  '*  La  renaissance 
des  ëtndes  était  plus  diffldle  en  France,  et  te  moyen  âge  y  était  encore  lettre 
close.  On  na  peut  donc  qu'applaudir  à  l'essai  courageuï,  anlant  que  médio- 
cre, de  Roquefort-Flamériconrt  {De  l'état  de  lu  poésie  fi-ançaise  dani  les 
douzième  et  tretiième  siéc/es,  1815).  «  Guillaume  de  Bapaume,  »  dît-il, 
«  a  écrit  en  vers  de  dix  syllabes  te  roman  de  Guillaume  d'Orange  surnommé 
«  au  court  nez,  qui  contient  l'iiisloire  travestie  de  saint  Guillaume  de  Oellona 
«  ou  d'Aquitaine,  »  etc.  (pp.  163,  Ï84).  —  ^  Cependant  FAcadémie  des  Ins- 
criptions avait  repris  les  traditions  des  Bénédictins  et  continuait  presque 
toutes  leurs  œuvres.  En  1884.  Daunou  écrivit  son  Discours  siir  Vétat  des 
lettres  au  treizième  siècle.  Rien  n'accuse  mieux  que  ce  Discours  l'igno- 
rance qui  sévissait  encore  sur  les  meilleurs  esprits  ft  l'endroit  de  notre  Lpo- 
pée  nationale.  Daunou  ne  va-t-it  pas  jusqu'à  dire  :  •  Le  plus  célèbre  de  nos 
«  poètes  est  Adenês,  auteur  d'un  Aimeri  de  Narbonne  en  77,000  vers.  1 1 1  » 
—  SI  Vers  te  même  temps,  l'Italie  prenait  soin  de  recueillir  ies  titres  et  les 
dates  de  tous  ses  Romans  imprimés  aux  quinzième  et  seiâème  siècles,  dont 
elle  nous  avait  le  plus  souvent  emprunté  te  sujet  et  les  héros.  Melô  fit  pa- 
raître, en  1827,  la  première  édition  de  %&  Bibliografia  dei  romanii  e  poemi 
cavallereschi  italiaiii;  il  y  étudiait  en  particulier  la  Schiatta  de'  Beali  et 
Vlncoronoîione  del  re  Aloysi  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  —  '*  Un 
bibliograjihe  français,  Barrois,  était  tout  naturellement  amené,  de  son  o6té,  â 
s'occuper  de  notre  cycle  dons  sa  Bibliotkeqxte  protypograpkique  {n<"  5, 
437, 1306  et  1S07).  —  33  Toutefois  on  ne  connaissait  encore  de  nos  anciens 
poèmes  que  les  extraits  donnés  par  le  vieus  Cstel  ;  quelques  vers  du  Charroi 
et  du  Moniage.  C'est  à  un  Allemand  que  revient  l'honneur  d'avoir  publié  le 
premier  teite  vraiment  considérable  de  nos  Chansons.  p:n  18B9.  Im.  Bekker 
imprima,  dans  son   Fierahras  provençal,  une  partie  de   Girart  de   Viane 
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lauDie  que  se  rattachent  encore  les  exploits  de  Foulque,  ' 
sou  neveu,  qui  conquit  Candie  et  convertit  Anfelise;   - 

(4,060  vers).  Calait  renilre  à  la  poésie  française  du  mojea  âge  le  service 
dont  elle  avait  le  plus  besoin,  et  désormais  le  pnjgrès  allait  se  hâter.  — 
*'  C'est  ea  1830  que  parut  la  seconde  édition  du  livre  ai  souvent  oilé  de 
Kobersiein,  où  il  étudie  aolamment  les  sources  du  WUle/ialm  ;  GruiidrUs 
der  Gesckichte  der  DeiiUchen  National  Literatur  (V.  la  4"  édit.  publiée 
en  lfô6,  p.  217).  —  ^^  Nous  ne  dtons  que  pour  mémoive  le  travail  de  F.  W. 
Val.  Schmidt  dans  les  Wiener  Jahrhiiclier  der  Litteratur  (XXXI,  p.  140). 
Dans  son  compte-rendu  de  VHistory  of  fiction  de  Danlop,  1b  savant  alle- 
mand résume  rapidement  l'état  de  la  science  sur  la  vie  e(  la  légende  de  saint 
Guillaume.  Il  n'^oule  rien,  d'ailleurs,  aux  donmSea  de  Catel  et  des  Bollan- 
distes.  —  -^  Mais  l'attention  de  la  France  s'était  enfin  éveillée  sur  son  Éjio- 
pée  nationale.  Un  esprit  vif,  subtil,  profond,  un  savant  qui  savait  £i  la  fois 
découvrir  et  vulgariser^  Fauriel,  publia  en  183S,  dans  la  Bevtie  des  Deux- 
Mondes,  le  résumé  de  ses  levons  sur  VOrigine  de  l'Expie  chevaleresque 
du  moyen  âge  (t.  VII,  1*'  et  15  sept.,  15  oct.  et  15  nov.).  Les  sinième,  sep- 
tième, huitième  et  neuvième  lefons  sont  consacrées  uniquement  à  l'Épopée 
provençale,  dont  Fauiiel  exagère  étrangement  l'étendue  et  l'importance. 
Nous  avons  longuement  réfuté  ce  système,  plus  que  téméraire,  qui  donne, 
sans  aucune  preuve,  la  dernière  plbce  a  la  France  du  Nord  et  la  première  i, 
la  France  du  Midi.  Mais  ii  faut  avouer  qu'à  part  cette  erreur  capitale,  Fauriel 
a  vraiment  ressuscité  notre  vieille  poésie  morte  depuis  si  longtemps.  11  en  a 
retrouvé  la  véritable  physionomie,  il  en  a  reconstitué  la  légende.  Son  enthou- 
siasme, parfois  aveugle,  fut  cependant  de  ceux  qui  font  école  et  laissent  des 
traces  vivantes.  Par  ses  élèves  et  par  ses  adversaires,  il  a  été  utile  à  la  cause 
de  notre  Épopée,  et,  en  pailiculier,  h  celle  des  poëmes  qui  ont  notre  Guillaume 
pour  héros.—  "Dans  un  article  du  JoK^iMi^  rfessniîonMdejuin  18*2  Ip.  340), 
Bajnouard,  qui  défendait  la  même  thèse  que  Fauriel,  ne  l'a  pas  appuyée  de 
meilleurs  arguments.  11  ne  parle  qu'en  passant  des  Chansons  de  notre  geste 
et  discute,  dans  le  teste  d'OMeric  Vital,  le  sens  exact  des  mots  cantiUna  et 
relatio  authentica.  —  -'  Tourné  vers  l'histoire  et  non  vers  la  poésie,  Funck 
publia,  en  1832,  sa  belle  biographie  de  Louis  le  Pieux,  où  il  élucide,  d'après 
les  écrivains  arabes,  un  certain  nombre  de  points  restés  obscurs  dans  la  vie 
du  fils  de  Chai'lemagne.  Les  invasions  des  isarrasins  au  Midi  de  la  France, 
h»,  bataille  sur  l'Ocbieu  et  le  siège  de  Barcelone  ont  et*,  de,  sa  part,  l'objet  de 
commentaires  intelligents  et  profonds  sans  lesquels  on  ne  connaîtrait  exac- 
tement ni  rbistâire  de  cette  époque  ni  les  origines  de  nos  Chansons.— ^^  La 
publication  des  textes  poétiques  du  moyen  âge  n'en  demeurait  pas  moins 
la-plus  utile  de  toutes  les  œuvres  relaUves  i,  notre  Epopée.  L'Allemagne  prit 
encore  une  fois  l'initiative,  et  Lachmann,  en  1833,  nous  donna  son  Wolfram 
von  Eschenbach.  Un  texte  coi-rect,  une  savante  introduction  sur  l'origine  du 

Willehalin,  rendent  ce  travail  mille  fois  supérieure  celui  de  Casperson,  et 
en  font  un  livre  véritablement  classique,  —  '"  Quant  à  la  France,  elle  en 
était  encore  aux  discussions;  et,  dans  sa  Préface  de  Gtirin^  H  Loherains, 
M.  Paulin  Paris  répondait  vertement  aux  prétentions  trop  méridionales  de 
Fauriel  (1833).  —  3i  L'année  suivante,  ily  eut  une  sorte  de  temps  d'arrêt  : 
c'est  £i  peine  si  nous  pouvons  rignaler  un  passage  du  livre  de  l'abbé  De  La 
Eue  {Essai  sur  les  Bardes  et  Jongleurs,  11,  98).  —  =2  En  (^[e  de  son  édi- 
tion du  Roman  de  la  Violette  (1834)  Fr.  Michel  s'occupait  de  Girart  de 

Viane  et  décrivait  l'un  des  manuscrits  o(i  cette  belle  Chanson  nous  a  été 
Bibl.  N'at.  fr.  1374).  —  ^  Mais  l'Allemagne  ne  perdait  pas  de 
e  légende,  et  dans  son  Histoire  de  la  littérature  poétique  nationale 
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.  c'est  lui  qui  entreprend  avec  sa  famille  et  qui  dirige 
-  réellement  la  conquête  difficile  de  Babylone,  c'est  lui  qui 

des  Allemands,  dont  la  première  édition  parut  en  lB3ô,  Oervinus  consa- 
crât a  juste  titre  une  ^tude  aux  sources  du  Willehalm  et  â  la  râleur  litté- 
raire de  ce  poérae  surfait.  Son  admiration,  fort  tempérée,  s'y  révolfait  conlw 
la  crudité  de  la  scène  qui  ae  passe  k  Laon,  lorsqu'après  la  défaite  d'Aliscans, 
Guillaume  vient  réclamer  le  secours  de  renipereuv  Louis  et  outrage  grossiè- 
rement rimpératrice  sa  aceur  ;  il  j  condamne  également  la  cruauté  de  Guil- 
laume et  de  Renouart  ;  il  y  flétrit,  comme  dit  M.  Jonckbloet  (1.  1.,  211),  «  la 
singulière  morale  d'Orable  qui  renie  ses  Dieux,  son  mari  et  ses  enfants  pour 
se  jeter  dans  les  bras  d'un  mari  ohi^tien  »  {Geschickte  dm-  poetiscken  Na- 
tional Literatur  der  Deutachen,  I,  132,  etc.).  Mais  enfin  Gervïnus  s'est  oc- 
capé  de  notre  Épopée,  i!  la  discute,  il  lui  rend  la  vie.  —  '*  En  France,  il 
semblait  que  l'action  de  Pauriel  fût  déjà  annihilée.  Dans  ses  Mon-umenls  de 
qiieti/ties  anciens  diocàsâsdtiBas-Laiiffnedoc  (l83â),Ji,Re'aoavieTieaeoutrsit 
seulement  la  belle  figure  du  fondateur  de  Oellone  et  Tétucliait  en  passant.— 
85  L'infatigable  Mone,  dans  son  Ànzeiffer  de  1836  (1.  V,  188),  décrivait  le 
préoieui  manuscrit  de  Boulogne-sur-Mer  et  entrait  par  là  plus  avant  in  mé- 
dias i-es.  Malheureusement,  il  était  aveuglé  par  son  patriotisme  littéraire  et 
soutenait  cette  thèse  malencontreuse  :  «  Les  Chansons  françâses  ne  sont 
pointlaB0urcedaW!7ieAo/m»(l.  1.,  p.  188). —  MM.A.Jubinal,  dans  ses  Myj- 
téres  inédits  dti  giiinsiéme  siècle  (1836),  analysa  le  manuscrit  23  du  fonds 
La  Vallière,  aujonrd'hui  Kbl.  Nat.  fr.  24369  et  21370  (pp.  17S-389).  —  "  C'est 
en  1836  que  parut  également  le  livre  de  M.  Reinaud,  Invasions  des  Sarra- 
sins en  France,  où  les  sources  arabes  sont  mises  à  profit  et  opposées  aux 
sources  françaises.  L'invasion  de  793,  la  bataille  de  Yilledaigne,  la  coura- 
geuse résistance  de  Guillaume  et  la  prise  de  Barcelone  quelques  années  plus 
tard,  sont  élucidées  par  le  savant  orientaliste  et  placées  dans  leur  véritable 
jour.  -  ^  Les  textes  taisaient  toujours  défaut.  M.  de  Reiffemberg  essaya 
d'entrer  dans  la  voie  de  cette  publication  qui  devenait  de  plus  en  plus  né- 
cessaire. En  t^te  de  sa  Cltronique  rimée  de  Philippe  Moiiskes  (1836-1838), 
il  donna  des  fragments  du  Cotironnetnent  Isoys,  A'Ainieri  de  Narbonne  et 
de  Garin  de  Montglane;  il  alla  jusqu'à  consacrer  toute  une  notice  à  ce 
Guillaume  dont  Plulippe  Mousket  avait  trop  rapidement  résumé  l'histoire 
poétique  (II,p.237  et  suiv.).  Enfin,  il  nous  fit  connaître  le  précieux  manuscrit 
des  Conqtiestes  de  Charlejnaine  par  David  Aubert,  où  nous  trouvons  une 
rédaction  en  prose  de  Girart  de  Viane.  Ce  sont  autant  de  sources  que  nous 
devons  A  cet  érudit  dont  la  science  était  sans  doute  trop  toufi^ie  et  trop  dés- 
ordonnée, mais  qni  eut  rintelligence  des  bons  documenta  et  la  patience  de 
les  publier.  —  w  Le  Journal  ginéral  de  F  instruction  publique,  dans  ses 
numéros  des  15  mai  et  5  août  183S,  contient  deux  articles  de  M..  Raymond 
Thomassy  sous  ce  titre  :  Recherches  historiques  et  littéraires  sur  la  finir 
dation  de  Saint-Guillein-du-Désert  et  le  cycls  épiqun  de  Guillautne  att 
court  nez.  L'auteur  y  prétendait  démontrer  cette  proposition  :  i  Plusieurs 
saints  Guilkume  ont  formé  une  seule  et  même  légende  pieuse;  plusieurs 
Guiljaume  au  court  nez  ont  contribué  à  former  notre  geste.  »  —  W  En  1838- 
1839,  M.  Frandsque  Michel  imprima  ses  Rapports  d  M.  le  Ministre  de  l'ins- 
truction publiqtie  sur  les  documents  de  l'histoire  et  de  la  littérature  de  la 
Fraiice  qui  sont  conservés  dans  les  Bibliothèques  de  l'Angleterre  et  de 
l'Ecosse.  On  j  trouve  la  description  des  trois  précieux  manuscrits  du  British 
Muséum.  —  "  Et  en  même  temps,  dans  un  Rapport  analogue,  M.  Ach.  Ju- 
binal  nous  faisait  connaître  le  manuscrit  de  Berne.  —  "  Dans  leurs  Latei- 
niscke  Gedichten  des  X  vnd  XI  Jahrhunderts  (1838),  MM.   Grimm  et 
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rend  ainsi  populaire  dans  l'Orient  la  gloire  du  nom  ' 
français  et  chrétien  ^  ;  c'est  à  lui  qu'il  faut  rapporter 

Schmellei"  comparaieat  la  Chronique  Je  Novalèsa  au  Montage  Guillaume  ai 
essayaient  de  prouver  l'identité  des  deux  légendes.  —  «'  Dauï  ans  après, 
M.  Thomassy  criliqutût  dans  la  Bibliothégue  de  VÉcole  des  Chartes  (II,  177) 
les  deui  Chartes  de  fondation  de  l'abbaye  de  Sainfr^uillem,  et  émettait  sur 
chacune  d'elles  un  avis  contraire  à  celui  de  Mahillon  et  des  Bollandistas.  Sui- 
vant lui,  la  charte  authentique  était  celle  où  l'on  ne  trouve  aucune  mention 
de  l'abbaye  d'Aniane.  Il  avait  déjà  publié  la  Découverte  de  l'autel  de  Sahil- 
Guillatime  et  l'Ancienne  abbaye  de  Gellone  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété des  Antiquaires  de  France  (XIV,  p.  2SS  ;  XV,  p.  307).  —  »*  M.  Imm. 
Bekker,  qui  avait,  onze  ans  auparavant,  imprimé  k  ces  études  un  si  heureux 
mouvement  pat  la  publication  du  Fierabras  et  du  Girart  de  Vtane,  étudia, 
en  1840,  les  manuscrits  franco-italiens  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc  à  Ve- 
nise, parmi  lesquels  se  trouvent  un  Aliscans  et  deux  Foulqtie  de  Candie 
[Mémoires  de  r Académie  de  Berlin). —  "^  Mîds  qu'étaient  ces  richesses  de 
la  Bibliothèque  de  Venise  si  on  les  comparait  aux  û^sors  de  la  Bibliotàèque 
du  Roi,  à  Paris?  M.  Paulin  Paris,  qui  avait  monti'é  tant  d'esprit  d'initiative 
dans  la  publication  de  Berts  aux  ffranspiés  et  de  Gariiis  li  Lokerains,  ré- 
solut de  îaiie  enlin  connaître  tant  de  preuves  encore  vivantes  de  notre  vieille 
gloire  littéraire.  De  là  son  livre  :  Les  Manuscrits  françois  de  la  Bibliothé- 
gue  du  Roi,  où  il  donna  un  libre  cours  à  sou  enthousiasme  pour  la  poésie  du 
moyen  âge.  Il  eut  lieu  d'y  parler  longuement  du  cycle  de  Guillaume  (111, 
pp.  113-172).  Sans  doute,  il  est  facile  d'y  relever  aujourd'hui  quelques  erreups; 
mais  il  conviendrait  de  ne  pas  oublier  que  ces  cent  cinquante  pages  forment 
le  premier  travail  complet  consacré  uirbctebient  à  notre  geste.  Nous  esti- 
mons qu'on  n'a  pas  rendu  à  M.  Paulin  Paris  toute  la  justice  qu'il  mérite. 
«  C'est  un  travail  à  la  française,  »  dit  dédaigneusement  L.  Clarus,  en  par- 
lant des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  C'est  la  première  fois,  ce- 
liendant,  que  l'on  jetait  en  réalité  quelque  lumière  sur  les  dilTérentes  bran- 
ches de  notre  geste  ;  qu'on  les  distinguait  nettement  l'une  de  l'autre  ;  qu'on 
spécifiait  leur  objet.  La  question  entrait  vraiment  dans  une  phase  nouvelle. 
—  »'  En  1841,  San-Madfl  consacra  à  Tauteur  du  Willehalm  un  long  travail 
où  il  cri  tiqua  sérieusement  la  Vîta  sanetiWillelmi,  où  il  analysa  le  Willehatm 
et  en  donna  des  extraits,  où  iljugea  rapidement  les  poëmea  d'Ulrich  von  dem 
TUrliû  et  d'Ulrich  von  ThOrheim  (Wolfram  von  Eschenbach.  2  vol.  in-8°). 
On  regrette,  d'ailleurs,  que  San-Marle  ait  été  attiré  par  le  Titurel  plus  vi- 
vement que  par  le  Willehalm.  —  *'-*!>  L'année  1842  fut  meilleure  pour  nos 
vieus  poëmes.  Trois  répertoires  bibliographiques,  deux  en  Allemagne,  un  en 
France,  mirent  le  public  au  courant  des  principaux  travaux  auxquels  notre 
geste  avait  jusque-là  donné  lieu.  Les  deux  Manuels  allemands  sont  ceux  de 
J.-O.-Th.  Grœssa  {Bie grossen  Sagenkreise  des Mittelalters)  ai  AeWA-lAe- 
ler  et  Nolte  {Geschichte  der  Altfrvmœsischen  national  Lîteratiir).  L'un  et 
l'autre  ont  consacré  a  notre  cycle  une  notice  précieuse,  quoique  incomplète 
(Grresse,  pp.  357-361;  Ideler  et  Nolte,  pp.  97  et  106).  Brunet,  dans  la  première 
édition  de  son  Manuel  du  Libraire,  indiquait  avec  soin  les  éditions  in- 
cunables du  Gu0-in  de  Montgtaive,  le  seul  de  nos  Romans  qui  ait  reçu 
les  honneurs  de  l'impression.  —  to  Adalbert  Keller  édita,  en  1844,sonflom- 
w>art,  Beitrœge  tur  Kunde  mittelalterlicker  JHchtung  ans  italienischeii 
Bibliotheken.  11  y  donnait  de  précieux  extritits  des  manuscrits  franco^taJiens 
de  Venise  (de  V  Aliscans  en  particulier,  pp.  S9-381  ;  et  de  la  bibliothèque  Va- 
ticane  de  Rome  :  {Garin  de  Montglane,  pp.  338-365).—  tt  Cependant  M.  Pau- 
lin Paris  poursuivait  en  France  son  travail  sur  les  Manuscrits  delà  BibUoihe- 
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■  aussi  les  conquêtes  de  ce  pctit-fils  de  Rcnoart,  de  ce 
Renier  qui  passa  une  partie  de  sa  vie  à  rechercher  son 

ç/v.e  du  Roi.  Dans  !e  tome  UI  il  n'avait  Étudié,  en  1840,  que  le  seul  manuscrit 
69ffi  (auj.  368);  dans  le  lome  VI  (1845),  il  analysait  les  manuscrits  7186»,  7188, 
719Ss(auj.774, 778,796).  L'éditeur  de  Be»-(B  aide  ffon'ji  avait  seulement  le  lort 
d'attribuer  une  importance  ei:agâ*èe  aus;  origines  normandes  de  nos  Cliansans. 
«  Sous  Philippe  I",  »  dit-il,  «  les  trouvères  s'attachèrent  aus  aventures  des 
«  Normands  conquérants  de  la  Sicile.  »  M.  Dozj  devait  pousser  à  l'evcêa 
cette  doctrine  que  nous  aurons  lieu  de  réfuter  plus  loin.  —  ^i-s»  La  même 
année,  M.  Emile  de  Laveleje  faisait  paraître  é.  Bruxelles  son  Histoire  de  (a 
langue  et  de  la  littérature  provençales,  et  M.  Aug.  Leprévost  écrivait,  au 
bas  de  son  texte  d'Orderic  Vital,  de  courtes  et  excellentes  notes  sur  l'histoire 
et  la  légende  da  Guillaume.  (Éd.  de  la  Société  de  l'histoire  de  France,  111, 
p.  5  et  suiv.)  11  disait  notamment,  au  sujet  de  nos  Chansons  :  «  On  espère 
qu'elles  wront  bientiït  publiées  par  M.  Raymond  Thomasey.iCette  espérance 
n'a  jamais  èié  réalisée  :  M.  Thomassy,  savant  ingénieux  et  critique  habile,  a 
éparpillé  son  intelligence  au  lieu  de  la  concentrer  sur  une  seule  œuvre.  — 
'^  Fauriel  étùt  mort  en  1844.  Or&ce  au  soin  pieux  d'un  de  ses  amis,  \'Hia- 
toire  de  la  poésie  proeetiçale  parut  en  1S46-1847.  On  y  trouve  le  développe- 
ment de  ses  idées  qui  avaient  été,  en  1833,  résumées  dans  la  Remie  des 
Deux-Mondes.  Dans  le  tome  III,  trois  chapitres  entiers  sont  consacrés  a  no- 
tre geste.  L'idée-mère  de  Fauriel  j  éclate  en  toute  liberté  :  c'est  que  «  twus 
«  ces  poèmes  sont  d'origine  provençale.  »  Dans  le  chapitre  sv,  le  critique 
étudie  les  Branches  du  cycle  de  Guillaume  par  rapport  l'une  à  l'autre; 
dans  le  chapitre ixu,  il  en  expose  les  éléments  historiques;  dans  le  chapi- 
tre xxiin,  il  analyse  quelques-uns  de  nos  Romans  et  en  donne  des  extraits. 
Partout  son  esprit  vif  et  pénétrant  donne  à  ses  idées  une  animation  qui  les 
popuhirise  aisément;  ses  esposilioiis  sont  d'une  clarté  toute  françdse;  sa 
sagacité  est  digne  d'un  Allemand.  Il  se  trompe  d'une  façon  ù.  la  fois  sincère 
et  intelligente,  et  ses  erreurs  mêmes  appellent  et  provoquent  ta  vérité.  Ravi 
da  tant  de  qualités,  un  érudit  allemand,  notre  contemporain,  a  dît  de  Fau- 
riel «  qu'il  est  le  plus  savant  historien  littéraire  de  la  France.  »  Il  y  a  lA 
quelque  exagération.  L'historien  de  la  poésie  provençale  ne  connaissait  pas 
loutes  nos  Chansons;  il  n'en  avaitlu  qu'un  petit  nombre.  11  s'arrête  surtout 
«  k  discuter  l'introduction  du  personnage  d'Aimeri  de  Narbonne  dans  le  cy- 
cle f,  et  ne  résout  pas  tous  les  graves  problèmes  relatifs  aux  origines  histo- 
riques des  poëmes  qui  ont  Guillaume  pour  héros.  Mais  il  a  donné  de  la  vie  à 
UmVm  ces  questions  ;  il  les  a  si  vigoureusement  posées,  elles  ont  grâce  à  lui 
conquis  tant  d'importance  qu'il  est  devenu  tout  à  fait  impossible  de  ne  pas 
s'en  préoccuper  après  lui.  —  D'ailleurs,  on  né  possédait  encore  en  France 
que  des  extraits  de  nos  vieux  poëmes.  Les  Allemands  avaient  publié,  republié 
et  commenta  leur  Willehalm,  et  nous  n'avions  pas  le  texte  intégral  d'une 
seule  de  ces  Chansons  qui  avaient  servi  d'original  à  Wolfram.  —  ss  En  1850, 
M.  P.  Tarbé  publia  dans  sa  CoUectioit  des  poètes  de  la  Champagne  le  Ro- 
nxan  de  Girard  de  Vtans  par  Bertrand  de  Bar^iir-Aube.  Quels  que  soient  ■ 
les  défauta  de  cette  édition,  quelque  faible  et  hypodiélique  que  soit  Vliilro- 
duction  de  M.  P.  Tarbé,  on  ne  saurait  trop  le  féliciter  d'avoir  donnd  un  tel 
exemple.  —  "  C'est  en  1852  que  parut  réellement  le  travail  le  plus  complet 
sur  la  matière  ;  nous  voûtons  parler  de  cette  longue  suite  de  Notices  et  d'A- 
nalyses que  M.  Paulin  Paris  a  consacrées  au  cycle  de  Guillaume,  dans  le 
tome  XXII  de  l'Mistoire  littéraire  (pp.  4K-551).  11  parcourt  l'une  après  l'au-  . 
tre  les  «  dix-huit  branches  »  de  notre  geste  depuis  Garin  de  Montgîane 
jusqu'à  Foulque  de  Candie;  il  les  résume  avec  une  claire  et  ingénieuse  ra- 
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père  Maillefer,  qui  conquit  les  Algarves  et  les  Baléares, 
et  épousa  la  belle  Ydolne  '-'. 


pidiLë;  il  en  explique  cerlaines  difficultés,  en  cils  cerli 
dresse  eulin  la  bibliographie  compl^le.U  est  aisé  de  critiquer  aujourd'hui 
ou  telle  partie  de  cet  énorme  ensemble;  mais  il  faut  ne  pas  oublier  qu'avant 
M.  Paulin  Paris,  on  ne  connaissait- même  pas  les  titres  des  différents  po(!- 
mes  de  ce  cycle.  C'est  6.  lui  que  revient  l'honneur  de  les  avoir  groupés  mé- 
thodiquement ;  de  leur  avoir  donné  leurs  véritables  noms,  qu'ils  ne  perdront 
plus  ;  d'en  avoii-  relevé  l'importance,  d'en  avoir  indiqué  toutes  les  péripéties, 
d'en  avoir  fait  valoir  (ouïes  les  beautés  littéraires.  Quand  L.  Clarus- prétend 
que  P.  Paris  «  n'a  pas,  comme  critique,  fait  beaucoup  plus  avancer  ia  science 
«  que  Fauriel  »,  nous  le  trouvons  injuste,  et  sommes  en  mesure  d'afBrmer 
nettement  le  contraire.  —  ^^  Cett«  année  1^8  est,  d'ailleurs,  d'ime  impor- 
tance tout  exceptionnelle  dans  l'iiistoire  de  notre  poésie.  Cestalors  que  M.  W. 
J.  A.  JonckUoet  publia  son  Histoire  de  la  Poésie  flamande  au  moyen  âge, 
où  il  nous(àitconnaltre,avecune heureuse  précision, les  imitation   flamand 
de  nosRomans,  celle  de  Nicolas  de  Harlem,  etc.  Et  il  ne  craint  pasdaj     f     q 
la  connaissance  des  poiimes  français  est  absolument  nécessaire  pon       mbl 
les  lacunes  des  livres  flamands  (GeschiedeiiU  der  midden  nedei  l     d    h 
Dichtkunst,  I,  pp.  203,  311-332,  etc.).  —  b8  c'est  encore  en  cett 
1S5S  que  fut  achevé   le  travail,  peut-être  trop  surfait,  de  C.  H  fûn     n 
TJeber  ein  Fragment  des  Guillaume  d'Orange.  (Entrait  des  M  d 

l'Académie  royale  des  sciences  de  Bavière,  Munich,  ISl.  Supplém  t  t 
rectiflcations,  Munich,  1852.)  En  réalité,  le  savant  allemand  ne  s'est  occupé 
que  d'une  seule  de  nos  Chansons,  et,  comme  le  dit  JonckUoet,  *  son  point 
«  de  vue  est  surtout  esthétique,  et  il  ne  tient  aucun  compta  des  documents 
1  historiqties  ni  des  dates.  » — S6  C'est  encore  à  la  même  époque  que  la  Remit 
arcltéologique  ouvrit  ses  colonnes  è  aae  Notice  historique  et  archéologique 
srtr  Orange.  L'auteur,  M.  Jules  Courtet,  essayait  en  particulier  d'établir 
l'idenlilé  poétique  entre  notre  Onillaume  d'Aquitaine  et  Guillaume  I''',  comte 
de  Provence.  —  '"  Deuï  ans  après  (1854),  parfûssait  ù  la  Haye  l'œuvre  ca- 
piWile  sur  Guillaume  d'Orange  et  son  cycle.  C'est  le  livre  de  M.  Jonckbloet 
qui  a  pour  titre  ;  Guillaume  d'Orange,  Chansons  de  geste  des  onzième  et 
douzième  siècles,  publiée)  pour  la  première  fois,  etc.  Dans  son  premier 
volume,  le  professeur  de  l'Univerrilé  de  Groningue  publie  le  texte  inédit  de 
cinq  Chansons  (le  Coiiron-nement  Looya,  le  Chari'oi  de  Nîmes,  la  Prise 
d'Oi-ange,  le  Covenant  Vivien  et  Aliscans).  Dans  son  second  volume,  il 
traite  à  fond  toutes  les  questions  qui  se  rapportent  à  toute  notre  geste.  (Étude 
sur  les  travauï  de  ses  prédécesseurs,  pp.  1-10.  —  Résumé  des  Enfances 
Guillaume,  pp.  11-20.  —  Éléments  historiques  de  la  geste  ;  teiles  sur  saint 
Guillaume,  pp.  21-26.  —  Ermoldus  Niger,  Ardon,  Vila  sancti  Willelmi, 
Orderic  Vital,  pp.  37-40.  —  Éléments  historiques  de  chacune  des  Chansons 
publiées  dans  le  premier  volume,  et  en  particulier  i^AUscans,  pp.  41-59.  — 
Fusion  légendaire  de  Guillaume  de  Provence  avec  Gnillaurae  d'Aquitaine, 
pp.  60-63.  —  Éléments  historiques  du  Charroi  et  de  la  Prise  d'Orange, 
pp.  63-79  ;  du  Couronnement  Looijs,  pp.  80-116;  du  Montage  GuUlaitme, 
pp.  117-166.  —  Date  de  la  composition  de  ces  poënies  et  leur  caractère  tra- 
ditionnel, pp.  167-187.  —  Langue  et  versification  de  nos  Chansons  ;  leurs 
auteurs,  pp.  138-205.  —  Leur  valeur  littéraire,  pp.  206-213.  —  Leurs  imita- 
tions en  Allemagne,  pp.  214-223.  —  Manuscrite  et  variantes,  pp.  224-318.) 
Celle  table,  qui  fait  défeut  dans  le  livre  de  M.  Jonckbloet,  donnera  peuWlre 
quelque  idée  de  son  étendue  et  de  l'intérêt  qu'il  présente.  C'est  une  œuvre 
qui  restera;  sur  un  certain  nombre  de  points,  elle  est  véritablement  défi- 
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as  iNTHOUucrio.\  A  la  geste  de  guillai;me. 

C'est  ce  Guillaume  enfui,  qui,  fatigué  tle  la  gloire, 
-  dégoûté  de  la  popularité  et  ayant  horreur  de  la  vie, 

iiilive.  Quant  aux  testes,  iis  n'offrent  paa  toute  la  correction  désirable,  et 
réditeur,  que  l'on  ne  saurait  sans  injustice  aGcuser  de  n'avoir  pas  publié  de 
«teite  critique  »  (ces  méthodes  nouvelles  n'étaient  pas  encore  formulées),  a 
'eu  cependant  le  tort  de  ne  pas  donner  la  préférence  a  notre  manuscrit  de 
l'Arsenaî,  qu'il  se  plait  d'ailleurs  à  proclamer  le  meilleur  et  le  plus  ancien. 
—  Quoi  qu'il  en  soi!,  nos  plus  antiques  Chansons,  les  cinq  poames  qui  forment 
le  véritable  centre  de  notre  geste,  étaient  enfin  publia.  Le  livre  de  Jonck- 
bloet  et  le  tome  XXII  de  VSisiois-e  liUéraire  sont,  d'ailleurs,  les  deus  faits 
que  nous  voudrions  faire  ressoiTir  le  plus  vivement  dans  cette  Bibliographie 
de  la  geste  de  Guillaume  au  Court  Kei,  Ils  ont  été  les  plus  -influents  :  il  est 
devenu  moins  méritoire,  après  P,  Paris  et  Jonckljloet,  d'entreprendre  un 
travail  sur  ce  cycle.  —  ''  En  1SS1,  M.  Le  Ricque  de  Monohy  p'ubUa  dans 
les  Annaies  de  la  Société  archéologique  de  Montpellier  (IV,  381)  une 
Notice  sur  l'atttet  de  Sainl-Guillem-dit-Bésert.  —  ^  M.  Sachs  ne 
lit  pas  progresser  ia  sdence  dans  ses  Beitrcegen  zur  Kunde  der  fransœsi-  ' 
scken,  engiiichen  und  proTenialiachen  Literatur  ans  fran^cesischen  und 
engtischen  Bibliotheken  (Berhn,  18S7)  ;  et  il  est  rep«tlahle  que  cet  excel- 
lent vulgarisateur,  M.  Sirarock,' n'ait  pas,  deux  ans  auparavant,  donné  place 
ù  la  légende  de  Guillaume  dans  son  Kerlingische  Heldenbuch.  —  ''^  La 
première  des  Biographies  bénédictines  de  dom  Menault  (1860)  est  con- 
sacrée â  «  saint  Gnilhem,  fondateur  et  moine  de  Gellone,  »  et  le  bénédictin 
de  Solesmes  y  étudie  notamment  saint  Guillaume  «  comme  héros  de  notre 
poésie,  »  —  '"■  Dans  ses  Recherches  sur  l'histoire  et  la  littératttre  de 
l'Espagne  pendant  le  moyen  âge  (S"  édition,  1860),  M.  Dozy  essaya  d'entou- 
rer de  preuves  celte  idée  fondamentale  «  qu'un  certain  nomhre  de  nos 
Chansons  sont  d'origine  uoranaude  ».  Nous  aurons  l'occasion  de  combattre 
)iar  le  débdl  l'appUcation  do  ce  système  an  Couronnement  Looys  (Dozy, 
1.  1.,  n,  371,  et  Appendices,  xoiii  et  suiv.)  ;  au  Charroi  de  Nimes  (p.  scvi) 
et  a  Aimeri  de  Narbonne  (p.  xovni).  —  "3  La  même  année,  parut  à  Chris- 
tiania un  texte  critique  de  la  Karlatnagnus  Saga  dont  la  neuvième  branche 
est  consacrée  ft  Guillaume  (p.  532).  L'éditeur  était  M.  C.-R.  Unger.  — 
"'  M.  P.  Tarhé,  vers  !e  même  temps,  publiait  dans  sa  Collection  le  Roman 
de  Foulques  de  Candie  par  Herbert  Ledttc  de  Bammartin.  Mais  ce  ii'é- 
tident  que  des  fragments  d'un  poPme  mutilé  et  non  pas  la  Chanson  dans  sa 
précieuse  intégrité.  —  6i  M.  de  Puymaigre  traduisit  pour  nous  deux  ro- 
mances espagnols  sur  le  comte  Benahnenique  (Aimeri  de  Narbonne)  et  ré- 
suma le  Mala  la  visteis,  Franceses.  (Les  Vieu^  Auteurs  castillans,  1862, 
t.  II,  pp.  350,  ffil  et  323.)  Or  ce  sont  Ll  les  uniques  traces  que  notre  geste  ait 
laissées  dans  la  littérature  espagnole.—  ^  Dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole 
des  chartes  [1?64,  pp.  89-123  et  1865,  pp.  1-42,),  M.  Gaston  Paris  analysa,  en 
critique  expert,  tentes  les  branches  de  la  Karlamagnus  Saga  et  notamment 
la  neuvième,  que  nous  avons  pris  soin  de  résumer  plus  haut.  —  ^'  Miùs  ce 
travail  de  M.  Gaston  Paris  n'était  en  quelque  sorte  qu'une  préparation  &  son 
grand  livre,  à  cette  Misloire  poétique  de  Charlemagne  que  nous  aion? 
déjà  louée  plus  d'une  fois.  Il  est  vrai  que,  sut  l'Épopée  provençale,  nous 
dilTérons  complètement  de  sentiment  avec  lui  ;  mais,  sur  celte  question 
môme,  nous  rendons  pleinement  justice  a  la  pènéiration  de  son  sens  ciilique 
ù  la  vigueur  originale  de  son  argumentation.  D'ailleurs  il  n'a  que  rarement 
abordé  l'étude  de  notre  geste,  qui  ne  se  rapportait  pas  exactement  à  son 
sujet.  —  10  La  même  année,  Guillaume  VoUt  publiait  a  Jlunsler,  sous  le 
pseudonyme  de  Lud«is  Clarus,   son   beau  livre  :   Ec^-'og   Wilhehn  ron 
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entra  à  l'abbaye  d'Aniane  où  il  scandalisa  les  moines  i 
par  sa  voracité  et  ses  goûts  trop  brutalement  militaires  ;  - 

Agiiilaiiieii,  ein  Grosser  der  Weit,  ein  Heitiger  der  Kirche  und  ein 
Held  der  Sage  und  Dichtung.  C'est,  sinon  le  plus  original  et  le  plus  pro- 
fond^ du  moins  Je  plus  complet  sur  la  quesdon.  Comine  son  titre  1  indiquei 
il  est  divisé  en  trois  parties  :  «  I,  Un  Grand  du  monde.  II.  Un  Sauit  de 
«  l'Église,  m.  Un  Héros  de  la  légende  et  de  la  poésie.  »  Dans  ta  prenneie 
partie,  Claras  résume,  avec  nn  rare  talent  de  vulgarisateur,  toute  l'histoire 
de  Ghiillaume.  Il  s'assimile  les  textes  d'Erraoldus  Niger,  de  1  Astronome 
limousin  ;  etc.  Il  les  fait  revivre,  il  les  rend  siens.  Non  content  de  ces  sour- 
ces, il  remonte  avec  Funck  aux  sources  arabes.  On  ne  peut  guère  lui 
reprocker  que  d'accorder  une  conflance  trop  absolue  à  la  Vita  et  â  Orderic 
Vital.  La  Vita,  notamment,  que  l'érudit  allemand  vieillirait  volontiers,  n'est 
à  nos  yeui  que  le  remaniement  d'un  document  antérieur,  et  contient  des  élé- 
ments presque  fabuleui.  Dans  sasecondepaitie,  Tauteur  d*Jifei'30sr  Wilhelm 
Kon  Aquitanien  met  en  lumière  Ardon  et  la  Vita.  Dans  la  troisième,  il 
étudie  longuement  les  Chansons  da  notre  cycle,  en  démSle  les  éléments  his- 
toriques, en  précise  la  valeur  et  la  date.  Puis,  il  les  analyse  longuement,  mais 
d'après  des  ouvrages  de  second^  main,  et  non  d'aprùa  les  manuscrits  qu'il 
n'a  pas  vus.  11  est  très-explicite  au  sujet  du  Willekaîm  et  de  ses  continuations. 
Comme  on  !e  voit,  son  plan  est  des  plus  heureux  et  des  plus  clairs  :  tout  y 
rentre,  tout  j  est  à  sa  place.  On  demanderait  à  i'au(«ur  une  critique  plus  ori- 
ginale et  plus  serrée  ;  mais  son  livre  mérite  d'être  consulté  après  ceux 
de  Jouckbloet  et  de  Paulin  Paris.  Faut-il  ajouter  qu'il  est  écrit  au  point 
de  vue  le  plus  religieux  :  il  est  le  résultat  d'un  vceu  de  son  auteur,  et  la 
Préface  se  termine  par  ces  mots  :  «  Sancte  Ouillelme,  ora  pro  nobis.  » 
—  'I  Dans  sa  Chrestomathie  française  (1866),  Bartsch  a  fait  entrer  un 
fragment  i•Aliscal^s  ;  «  Or  fut  Guillaume  sus  el  tertre  montez,  etc.  » 
(col.  61-70).  —  "  Enfin,  M.  Jonckbioet,  celui  qui  a  le  mieux  mérité  de  tous 
ceuï  qui  éttidient  ce  cycle  national  et  religieux,  a  mis  le  comble  a  sa  légi- 
time réputation,  en  publiant  tout  récemment  une  traduction  en  français  mo- 
derne de  sept  de  nos  Chansons  :  les  Enfances,  le  Couronnement,  le  Charroi, 
'\a  Prise  d'Orange,  le  Covenant  Vivien,  Aliseans  elle  Montage  Guillaume. 
(Guillamne  d'Orange,  le  Marquis  au  Court  Nés,  Chanson  de  geste 
du  douzième  siècle  mise  en  nouveau  langage  par  le  Dr  W.  J.  A.  Jonckbioet. 
Amsterdam  et  la  Haye,  décembre  1867),  C'est  de  ]a  bonne  vulgarisation.  — 
13  En  1868  parut  le  tome  III  de  la  première  édition  de  nos  Épopées  fran- 
çaises. —  '*  Les  hypothèses  de  M.  Dozysur  l'origine  normande  du  Couron- 
nement Looys  furent  complètement  renversées  par  le  livre  de  Hirsch  :  Ama- 
tus  de  Monte  Casstno  ;  Forsckungen  zitr  deutschen  Gesrhichte  (Oostlingen, 
1868,  pp.  232-234).  L'érudit  allemand  y  établit  que  ce  n'est  pas  «  Guillaume 
da  Montreuil  »,  mais  Robert  Craspin  qui  s'est  emparé  de  Barbastro  en  1064. 
Or,  tout  le  système  de  M.  Doxy  reposait  sur  ce  Guillaume  de  Montreuil,  i  con- 
quérant de  Barbastro  et  vainqueur  des  Sarraâns  a.  —  Ti  En  1869,  nous  eû- 
mes l'occasion  d'étudier  au  British  Muséum  les  excellents  manuscrits  de  la 
Bibl.  du  Roi  20  D  XI,  20  B  XIX,  et  Harl.  1321.  et  d'analyser  çn  détail  le 
Département  des  tnfans  Aimeri  dont  ces  deux  derniers  manuscrits  nous 
otfi'enl  la  plus  longue  rédacUon.  On  trouvera  plus  loin  cette  analyse.  — 
'°  Même  travail  en  1870  sur  VAUscans  et  les  deux  Foulque  de  Candie  de 
Venise  (Eibl.  S.  Marc,  mss.  fr.  viu,  xix  et  xx),  sur  le  Garin  de  Montgtane 
du  Vatican  (Fonds  de  la  reine  de  Suède,  1517),  — ,"  C'est  en  1S70  que  pa- 
rut chez  Viewei-  V Aliscaiis  de  JIM.  Guessard  el  A.  de  Montaiglon  (tes  an- 
ciens }ioeri!s  lie  ia  l'i'aii^e,  t.  X).  —  '9  Au  lendemain  de  nos  di^saatres,  les 
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■  c'est  lui  qui  reçut  d'un  auge  l'ordre  d'aller  cherclier  à 
-  Gelloiie  un  asile  plus  religieux;  qui  lutta  de  nouveau 

lieiiï  premiers  romanistes  de  France,  Paul  Mejer  et  Gaston  Paris,  fondèrent 
la  Romania,  «  recueil  consaci'^  ù  l'élude  des  laog'uea  et  des  litléralures  ro- 
manes »,  et  dont  l'épigrapUe,  fort  ingénieusemenl  choisie,  indiquait  bien  les 
leaJances  et  l'esprit  ;  «  Pour  remenbre»  des  ancessura  —  Les  dii  et  les  faiz 
et  les  murs  (Wace)  ».  Dès  le  premier  fascicule  (janvier  1872),  la  question  de 
nos  chansons  préoccupa  viïement  les  rédacteurs  de  la  Romauia,  et  M.  Gas- 
ton Paris  ne  se  refusa  le  plaisir  de  gouailler  un  Allemami  qui  avait  ^crit 
(Zeitschrifl  fOv  devtsi-he  Philologie,  III.  422^58,  1871)  une  longue  Disser- 
tation <  sur  la  Mythologie  atlemande  dans  Girart  de  Viane  t.  M.  Hugo 
Mej'er  (c'est  le  nom  de  cet  origiual)  «  avait  interpr^t^  jadia  le  combat  d'Oli- 
vier et  de  Itoland,  dans  la  Chanson  de  Roland,  par  la  lutte  du  dieu  de  l'hi- 
ver et  du  dieu  île  l'été  (!)  •;  mais,  dans  Girart  de  Viane,  il  s'agit,  suivant 
lui,  K  de  la  lutte  des  deux  dieuî  au  prinlenips  t.  Sur  quoi  M.  G.  Paris  (qui, 
lui-même,  était  bien  un  peu  tombé  dans  le  système  mythique  à  la  fin  de  son 
Histoire  itodtiQite  de  Charlemagne)  le  plaisante  fort  agréablement,  et  non 
sans  quelque  iiidignation  généreuse  ;  a  Je  ne  puis  cacher  que  je  soufTi'e  d'a- 
vance à  la  pensée  de  tout  ce  que  nos  pauvres  tieuv  poèmes  vont  être  obli- 
giîa  de  subir  entre  Jes  raaîns  de  M.  Uugo  Meyer  et  des  rûles  imprévus  qu'il 
fera  jouer  à  ces  héii>s  éjiiques  dont  on  ne  peut  s'occuper  longtemps  sans  avoir 
pour  eai  une  sorte  de  i-espect  filial...  Os  joueront,  sans  cesse  et  partout,  le 
même  drame  A  deiis  personnages,  la  lutte  de  l'Hiver  et  du  Printemps,  cba- 
cnn  battu  et  battant  A,  son  tour  et  recommençant  toi^ours  A  battre,  comme 
ces  jouets  d'enfants  oïl  deu^  bonshommes  de  bois  martèlent  à  tour  de  rôle 
et  indéfiniment  la  même  enclume.  Certes  Roland,  Ogier  et  Guillaume  Fière- 
brace  ne  s'attendaient  pas  a  cette  destinée  r  (1. 1.,  p.  102).  —  '•''  Un  article 
bien  plus  important  de  M.  G.  Paris  est  celui  qu'il  publia  dans  le  deuxième 
fascicule  du  même  Recueil  sous  ce  titre  :  kUu  vei's  du  Cov,roniieiiieitt  Loois  » 
(pp.  177-189).  Nous  avons  naguère  {Épopées  françaises,  1"  éd.,  III,  p.  307J 
établi  qu'il  y  avait  dans  ce  çoëme  quatre  parties  distinctes  :  M.  Gaston  Pa- 
ria va  plus  loin  et  observe  que  les  quarante  derniers  vers  (msa.  774  et  1449 
de  la  KM.  Kat.)  forment  une  cinquième  branche  où  il  faut  voir  «  le  résumé 
sommaire  de  tout  un  poème  disparu  ».  II  montre  ensuite  qu'il  a  véritable- 
ment esisté,  au  dixième  siècle,  un  Guillaume,  comte  de  Montreuil-sur- 
Mer,  lequel  a  exercé  une  véritable  influence  sur  la  formation  de  notre  cycle. 
Et  c'est  ainsi  qu'il  tire  un  excellent  parti  de  ce  vers  dont  il  a  fait  le  sujet  de 
son  Mémoire  :  •  Vel  s'en  li  rois  à  Paris  ta  cité,  —  Li  cueas  'Guillaume  à 
Mostecel  sor  Mer  î>.  —  »"  lUen  de  notable  en  1873.  Un  Allemand,  M.  Her- 
mann  Suchier,  consacre  un  opuscule  de  quarante-quatre  pages  {Ueber  die 
Quelle  Ulrich  ton  dem  TUrlin  tmd  die  aelteste  gestalt  der  Prise  d'O- 
fe7ige,  Paderbora,  1873,  in-8)  &  réfuter  une  erreur  que  nous  avions  commise 
au  sujet  d'Uhicli  von  dem  TOrlin  {Èpopdes  françaises,  1«  éd.,  01,  p.  41). 
Nous  avions  cru  que  ce  continuateur  da  Wolfram  d'Eschenbacb  s'élait  servi 
de  poSmes  français  pour  écrire  aon  Arabellsns  Entfahning  :  il  n'en  est 
rien,  et  Ulrich  n'a  réellement  mis  à  profit  que  le  Willelialm  île  Wolfram... 
et  sa  propre  imagination.  De  cette  brochure  bien  composée  et  qui  promettait 
im  bon  éruilit,  M,  0.  Paris  a  donné  un  résumé  lucide  dans  la  Bornai 
nia,  n,  (pp.  111  et  112},  —  "  Antre  rectification  dont  nous  sommes  en- 
core l'objet  et  dont  M.  Suchier  est  encore  Tauteur  (Botnania,  1873,  pp.  335, 
336).  Parmi  les  manuscrits  de  nos  chansons  que  nous  CToyiona  perdus,  nous 
avions  compté  le  manuscrit  cychqiie  jadis  coosen»  A  Saint-Guillem  du  Dé- 
seri.  Oî',  ce  précicus  volume   n'est   pas   perdu,  et  c'est  aujoiu'd'hiii  lo  ms. 
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contre  les  païens  et  resta  sept  ans  prisonnier  parmi  eux  ;  ■ 
qui  sortit  une  autre  fois  de  son  désert  pour  délivrer  Paris  - 

fr.  774  de  la  Bibl.  Nationale  (anc.  71E6»).  Dont  acle.  —  "  L'année  1874  ftil 
des  plus  heureuses  et  des  plus  fécondes  pont  l'étude  de  notre  génie.  Cesl  en 
cette  année  que  Scheler  publie  Beiwe  de  Coinmaivis  (Bruxelles,  Mattli. 
Closson,  in-S).  —  '*  C'eat  en  cette  année  également  que  Mila  y  Fontaiials 
éilile  son  beau  lirra  :  Se  la  poesia  hsro!co-)iopiilar  Castellana  {Barcelone, 
in-8).  Il  a  l'occasion  (p.  358)  d'j  pwler  lies  romances  qui  sont  consacrées  à 
Aimeri  de  Narbonne  (le  comte  Alménique);  il  y  étudie  (p,  348)  l'élymologie 
du  nom  e  Tibaut  »  donné  à  un  roi  sarraàn  ;  il  essaie  enfin  de  prendre  pi.>- 
sition  entre  MM.  G.  Paris  et  P.  Mejer  dans  le  débat  qui  a  pour  objet  l'épo- 
pée provençale  (p.  4Ô51,  —  8»  Celte  dernière  discussion  élwt  reprise  en  Alle- 
magîie  par  M.  Mahn  {Archiv  fiir  dus  Sliidium  der  neueren  Spraclien, 
I.I,  pp.  281-292).  —  *''  La  l'éimpressiou  de  l'Histoire  générale  dti  Langue^ 
doc  de  D.  VaissèCe  a  permis  ft.  M.  Auguste  Uolinier  d'ajouter  quelques  no- 
tes brèves  au  récit  de  la  bataille  de  Villedaigne  (t.  I,  £•  partie,  1S74, 
p.  896  et  sa.).  —  '"  Le  Siège  de  Itarbustre  do  Keller  (?)  était,  vers  le  même 
temps,  critiqué  par  Suchier  dans  Jenaer  Literatvmeitung  (avril-sept,  1875). 

—  "  En  sa.Notica  sur  Us  Sagas  de  Magtis  et  de  Geirai-d  et  leurs  rapports 
avec  les  Épopées  françaises  (Lund,  1874,  in-4i>),  M.  F.-A.  Wuif  démontre 
que,  contrairement  A,  l'opinion  reçue,  la  Saga  de  Qeirard  ne  renferme  aucun 
élément  emprunté  à  notre  Girart  de  Viaiie  (Bomania,  1875,  p.  475).  — 
i'  Nous  avons  k  signaler,  en  1876,  une  Dissertation  de  M.  Paul  Meyer  sur  la 
Vida  de  Sant  Honoi-at  (éd.  fiardou).  Kn  son  chap.  xxicx  (qui  correspond 
avec  le  début  du  second  livre  de  la  Vie  latine),  R.  Feraut  raconte  l'appari- 
tion de  l'eîMit  (Vivien)...  Qii'eii  Aliscamps  morts  es  (Eoniania,  1876, 
p.  247).  —  '»  Voici  maintenant  un  modeste  Mémoire  et  sans  apparence,  que 
nous  considérons  néanmrâns  comme  l'une  des  plus  sérieuses  pubUoations 
ijont  notre  geste  ait  été  l'olyet  deptiis  dix  ans  ;  c'est  la  Dissertation  de  M.  Ch. 
Hiivillout  qui  a  pour  titre  ;  Etude  kisloriqite  et  littéraire  sur  l'ouvrage  la- 
tin iatittilé  :  Vie  de  saint  Guillaume  (Publicatiotis  de  la  Soinélé  archéolo- 
gique de  Montpellier,  n"  35  et  36,  juillet  1876).  Le  jeune  professeur  de  la 
Faculté  de  Montpellier  critique  avec  une  excellente  méthode  les  deux  chartes 
de  fondation  de  Oellone,  et  établit  fort  solidement  que  la  Vila  saiicti  Wil- 
lemi  a  été  seulement  rédigée  au  commencement  du  douzième  siècle.  Cest,  à 
ses  yeax,  un  document  sans  ciitique  et  sans  valeur.  M.  Révillout  va  même 
□n  peu  tn:>p  loin  dans  cette  voie,  où  nous  ne  saurions  le  suivre  jusqu'au  bout. 
Mais  c'est  là  de  la  bonne  et  fructueuse  érudition.  Chose  assez  rare,  res  tni- 
randa  populo,  M.  Ch.  Révillout  va  jusqu'à  rendre  justice  à  ses  adversîôree, 

—  M  Les  études  continuent  à  se  relever  en  1877,  et  c'est  \&  une  année  qui  est 
vraiment  albo  notanda  lapillo.  Dans  son  édition  des  Nerbonesi  depuis  à 
longtemps  attendue,  M.  S.-G.  Isola  met  enfin  les  travailleurs  en  état  de  con- 
naître l'histoire  et  les  modiflcaUons  de  notre  légende  en  Italie.  Le  premier 
volume,  qui  contient  les  livres  I-IV,  est  le  seul  qui  ait  encore  paru,  et  nous 
espérons  que  l'érudit  italien  ne  nous  fera  pas  longtemps  attendre  le  second 
(ie  storie  Nerbonesi,  romaiiso  caralteresco  del  secolo  XIV,  pubblicato  per 
cura  di  I.  0.  Isola.  Bologna,  presso  Gaetano  Roraagnoli,  1877.  Cette  publica- 
tion ftit  partie  de  la  Col/eiione  di  opère  inédite  o  i-are  deiprimi  tre  tecoli 
délia  lingiia,  pubblicate  per  cjira  délia  R.  Commissionepe'  testi  di  iiiigua 
nelle  proDincie  dell'  Emilia).  —  i'  Vers  la  même  temps,  M.  Pau!  Mejer 
appliquiùt  pour  la  première  fois  à  un  teste  de  noire  cycle,  auï  4îl  premiers 
vei's  du  Charroi  de  Nîmes,  les  principes  rigoureux  de  la  publication  d'un 
te.ite  ciilique.  Travail  e^icellent  et  fait  pour  S8nii»de  modèle  auï  éditeurs  de 
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■  assiégé  par  le  païen  Isorc,  roi  de  Coïmbrc,  dont  il  fut 
l'iieureux  vainqueur  ;  qui  retourna  enfin  dans  sa  bien- 


3  {Resueil  d'anciens  textes  bas-latins,  proveitçanx  et 
fi-ançaii,  2«  partie,  1877,  p.  337  et  as.).  —  '^^  Ua  jaune  ^lève  de  TÉcole  des 
Chartes  soutenait,  au  mois  de  janvier  de  la  môme. année,  une  thèse  consa- 
crée à  Aîmei-i  de  Narbonne.  11  divisait  les  manuscrits  de  ce  beau  poëme  en 
familles  nettement  déterminées  et  en  dressait  le  texte  critique;  il  mettait  en 
lumière  la  triple  rédaction  du  Département  des  enfans  Aijneri,  et  ne  lais- 
sait, sans  l'approfondir,  aucune  partie  de  son  sujet.  —  "*  Le  Cltarîemagne 
<ie  M,  Alphonse  Vétault  venwt  de  paraître  (décembre  1S76;  daté  de  1877},  et 
on  y  trouve  une  très-juste  appréciation  de  la  bataille  de  Villedaigne  :  «  Telle 
fut  cette  mémorable  bataille,  si  célèbre  dans  l'épopée  sous  !e  nom  d'Aliscaiis, 
et  qui  n'a  pas  pris,  dans  les  récits  de  nos  historiens,  l'importance  capitale  qu'elle 
mérite.  Au  temps  de  Chariemagne,  la  renommée  du  monarque  éclipsa  toutes 
les  autres,  et  les  entreprises  auxquelles  il  prit  part  sont  les  seules  qui  aient 
fisé  rattention  des  chroniqueurs...  Quand  ou  examine  cet  événement  à  la  lu- 
mière des  testes  arabes,  pleins  de  détails  effrayants  sur  la  force  et  Fenthou- 
siasme  fanatique  des  envahisseurs,  on  se  demande  s'il  ne  faut  pas  considérer 
la  bataille  de  Villedaigiie  comme  le  principal  fait  d'anites  du  régne  de 
Cltarîemagne  (p.  318)».  —  ot  Stanislas  Bormans  complète  le  contingent  de 
cette  belle  année  1877  en  publiant  dans  le  BibUaphile  Belge  (pp.  sés  et  ss.) 
mi  fragment  de  Foulque  de  Candie.  Ce  n'est  pas  à  lui  d'ailleurs  qu'il  con- 
vient da  rapporter  l'honneur  d'avoir  déterminé  le  litre  du  roman  dont  il  a 
publié  quelques  vers,  et  il  lui  est  même  arrivé  de  publier  ses  deux  feuillets  â 
i'envers  {Romania.  1879,  pp.  301,  302).  —  sa  En  1878,  M.  le  comte  de  Puj- 
maigre  publie,  dans  le  Petit  Romancero,  las  trois  romances  que  nous  avons 
résumés  plus  haut  (p.  56  et  57),  et  celui  de  Bertrand,  neveu  de  notre  Guil- 
laume [Rontancero,  p.  1!5|.  —  oo  pgu  de  chose  en  1879.  Nos  lecteurs 
ignorent  peut-être  qu'il  existe  à  Paris  (sous  ce  titre  ;  Le  Parnasse,  un 
journal  écrit  en  vers.  Dans  le  Parnasse  du  15  mai  1S79,  M.  Gisaide  «  publié 
la  Colère  du  baron  :  c'est  le  début  de  notre  Charroi  de  Nimes.  On  ne  peut 
qu'encourager  vivement  de  tels  essais,  et  Victor  Hugo  en  a  donné  l'exemple 
dans  son  admirable  Aymerilîot.  Néanmoins,  il  faudrait  se  mettre  en  garde 
contre  les  manquements  h.  la  couleur  locale  et  ne  pas,  dans  un  poème  féo- 
dal, parler  de  «  douairière  >  et  de  «  buveurs  de  bière  k.  H  y  a  de  fort  beaux 
vers,  malgré  tout,  dans  la  Colère  du  baron.  —  '''  M.  G.  de  Èez  reprend  alors 
une  thèse  déjù  traitée  plus  d'une  fois,  et  éludiaà  nouveau  las  Invasions  des 
Sarrasins  en  Provence  pendant  le  huitième,  le  neuvième  et  le  dixième 
siècles  {Marseille,  1879).—  »*  Un  des  Guillaume  historiques  qui  ont  contribué 
a  former  le  Guillaume  de  la  légende  est  Oailianme  I,  comte  de  Provence,  qui 
gagna  contre  les  Sarraâns,  en  972,  la  fameuse  bataille  de  Fraxinet  et  chassa 
pour  toujours  les  Infidèles  de  son  comté.  A  ce  Guillaume,  k  cette  bataille, 
M.  Lenthéric  consacre  plusieurs  pages  dans  sa  Provence  maritime  (Pion, 
1880,  in-8,  pp.  184  et  288, 289).—  m-IOO  Au  moment  d'achever  cette  énuméra- 
tiou,  nous  avons  le  plaisir  de  mentionner  l'article  étendu  de  M.  Gaston  Pa- 
ris [Romania,  1880,  pp.  1-50)  sur  la  Chanson  du  Pèlerinage  de  Chariema- 
gne. L'auteur  y  traite,  en  passant,  la  grosse  quesdon  de  l'historicité  d'Aimeri 
de  Narbonne  et  conclut,  comme  l'avait  fait  M.  Demaison  en  sa  thèse  de 
1877  quen  ce  n'est  pas  l'Aimeri  historique  ifc  1105-1134  qui  a  influé  sur  la  lé- 
gende, mais  la  légende  sur  cet  Aimeri  »  (1.  1.,  p.  42),  Et  dans  un  autre  fasci- 
cule du  même  recueil  (pp.  515-546),  M.  Paris  eipose  te  détail  d'im  épisode 
à' Aimeri  de  Narbonne,  que  nous  n'avions  pu  faire  figurer  dans  notre  ana- 
lyse  de  ce   beau   poëme.  —   '"'   Poursuivant   ses  lemarquables  études  sur 
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aimée  solitude,  y  eut  avec  le  Démon  un  ép( 

conflit,  et  mourut  en  saint  après  avoir  vécu  en  héros  '.  - 

la  poésie  populaire  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  M.  le  comte  de 
Pujniaigre  vient  de  publier,  dans  le  Romanceiv  portugais,  (Paris, 
Leroux ,  1681) ,  le  romance  de  don  Bellran,  qui  célèbre  les  exploits  du 
neveu  de  Guillaume,  et  dont  une  autre  version  avait  d^japani  dans  son  Ro- 
mancero espagnol.  —  loî.iov  Nous  attendons  la  publication  prochaine  du 
Qarin  de  Montglane  en  deux  Tolumes,  annoncé  depuis  bientôt  dix  ans,  et 
qui  doit  oavrir  la  seconde  série  du  Recueil  des  «Anciens  poètes  de  la  France  »; 
de  \'Aim&ri  de  Narbotme  publié  par  M.  Demaison  pour  la  «  Société  des 
anciens  Textes  »  et  de  la  Mort  d'Aimeri  dont  M.  Courajo  achève  de  prépa- 
rer le  texte. —  Plusiaura  autres  travaux  sont  sur  le  chantier.  Le  cycle  de  Guil- 
laume, trop  longtemps  négligé,  va  bientôt  retrouver  son  antique  popularité, 
et  Aliscaits  comptera  autant  d  admiiateurï  que  le  Roland. 

g    12.    VALEUR 


Rien  n'est  moins  absolu,  ripn  nest  plus  vaiialile  que  cette  valeur  litté- 
raire de  nos  poSmes.  Parmi  ces- vingt-quatre  Chansons,  il  en  est  qui  représen- 
tent l'ère  de  la  poésie  primitive,  simple,  naïve,  parfois  même  brutale,  sans 
art,  sans  élègiince,  sans  apprêt,  reflet  exact  de  la  société  féodale  aui  onrième 
et  douiiéme  siècles.  Tels  sont  le  Couronnement  Looys,  le  Charroi  de  Ntmes, 
le  Corenant  Vwien,  AtUcans  (bien  que  nons  n'en  posaédioiw  pas  le  texfe 
primilil)  et  le  Moniage  Guillmime.  A  ces  poèmes  il  &ut  joindre  certaines 
parties  de  quelques  autres  Chansons  dont  l'ensemble  est  loin  d'être  aussi 
primitif,  certains  épisodes  de  Gîrart  de  Viane,  le  magnifique  début  d".4j- 
jneri  de  Narbonne  et  même  le  commencement  de  la  Mort  d^ Aimer i,  quoique 
bien  plus  moderne.  Ces  testes  forment  en  quelque  sorte  un  premier  groupe 
qui  mérite  de  fixer  longtemps  notre  attention.  Rien  n'est  factice  dans  ces 
poëmes  ou  dans  ces  fragments  de  poëmes.  El,  —  chose  remarquable,  —  ce 
sont  précisément  ces  Chansons  qui  reposent  sur  les  traditions  les  plus  histo- 
riques, en  sorte  que  la  Vérité,  ici  comme  partout,  a  donné  naissance  à  la 
Beauté.  La  convention,  la  formule,  n'ont  pas  encore  pénétré  trop  profondé- 
ment dans  ces  véritables  épopées,  qui  sont  sanglantes  et  où  l'idée  de  la 
guerre  lient  la  première  place.  Mais,  séduits  par  le  succès  de  ces  beaux 
poëmes,  d'autres  trouvères  sont  bienti'it  venus  qui  ont  tiré  de  leur  propre 
fonds,  imaginé,  inventé  de  nouveaux  épisodes  et  de  nouveaux  héros.  Ils  ont 
d'ailleurs  imité,  avec  une  servilité  souvent  heureuse,  les  Chansons  de  leurs 
prédécesseurs,  ou  les  ont  simplement  remaniées.  De  Id  un  second  groupe 
composé  des  Enfances  Guillaume  et  de  la  Prise  d'Orange  (telles  que  nous 
les  possédons  aujourd'hui),  de  la  Bataille  Loqnifer,  du  Montage  Benoarl, 
des  Enfances  Vii>ien  dont  le  commencement  est  encore  traditionnel,  de 
certaines  parties  de  Girart  de  Viane,  etc.  Dans  la  plupart  de  ces  poSmes, 
l'aodenne  brutalité  s'est  adoucie  ;  la  magie  et  les  mythes  antiques  ont  péné- 
tré dans  cette  poésie,  si  bien  fermée  jadis  à  leur  déplorable  influence  ;  la 
femme  y  joue  un  riJle  plus  actif  et  moins  noble  ;  les  éléments  historiques 
s'atténuent  au  point  de  disparaître  à  peu  prés  complètement  ;  tout  est  moins 
héroïque,  moins  simple,  moins  grand.  Mats,  dans  un  troisième  groupe  de  . 
Romans,  l'élégance,  ou,  mieux  encore,  la  formule  semble  définitivement 
triompher.  11  n'y  a  plus  gu^re,  dans  ces  œuvres  de  la  décadence,  que  des 
lieux  communs  épiques  développés  avec  plus  ou  muiiis  de  clarté  et  de  talent/ 
Telles  sont  ces  pauvretés  poétiques,  sans  élan,  sans  verve,   sans  foi,  qui 
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Tcllu  est  l'histoire  dont  nous  nous  proposons  d'écrire 
un  résumé  aussi  exact,  aussi  vivant  et  lumineux  qu'il 

s'appellent  la  Prise  de  Cordres,  le  Sidge  de  Narbonne,  Foulque  de 
Candie,  le  Siège  de  IhirbaHrc  ;  telles  sont  ces  œuvres  pliw  médiocres 
encore,  Reiiiei',  Gtiiberl  d'Andrenas.  On  peut  regarder  quelques-unes  de 
ces  Chansons  sans  originalité  comme  une  sorte  d'eïereice  de  rhétorique  ft 
l'usage  des  trouvères  qui  débutaient.  Un  [las,  encore  uu  pas,  at  nous  tombe- 
rons dans  une  décadence  irrëmédiable  :  Gurin  de  Moiiiglane  n'est  qu'un 
roman  de  la  Table  Ronde,  qui  a  toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts  des 
poPmes  d'otentures.  Les  TragmBUts  que  nous  avons  refrouvés  de  Renier  de 
Gennes  et  A'Heruaitt  de  Beaitlande  ne  nous  font  pas  regretter  la  perte  de 
ces  Romans,  œuvre  du  quatorzième  siècle,  éciitets  avec  le  style  de  Girard 
d'Amiens  et  dignes  de  ce  versificateur  de  dernier  oiilre.  La  formule  s'épa- 
nouit partout  ;  elle  triomphe  et  règne.  Les  mœurs  se  sont,  d'ailleurs, 
étrangement  tempérées  ;  le  sang  coule  eucoi-e,  mais  d'une  &çon  toute  con- 
ventionnelle, et  on  lie  le  réjand  guèi-e  que  par  acquit  de  conscience  ;  le  lieu 
commun  fait  désormais  tout  le  tissu  de  ces  romans,  qui  ne  méritent  plus  le 
nom  de  chansons.  On  ne  descendi'a  plus  bas  qu'au  quinàème'  siècle,  alors 
qu'un  poète  inconnu  écrira  les  Enfances  Gariu,  pofime  digne  d'être  sigrii^ 
par  un  Hérault  d'wmes,  où  les  tournois  et  les  amourettes  abondent,  dernièvo 
■  imitation  d'une  littérature  qui  avait  fait  son  temps;  leuvre  moi-te.  Ckimme  ojl! 
le  voit,  il  faut  se  défier  également  de  ceux  qui  admirent  trop  absolument  les 
Chansons  de  notre  geste,  et  de  ceux  qui  leur  refusent  toute  admiration.  Ce 
serait  rendre  un  véritable  service  que  de  publier,  dans  une  Chresiomalhie 
épique,  les  plus  beaux  de  ces  pofiraes  et  les  plus  remarquables  extraits  de 
tous  les  autres.  Une  publication  aussi  populaire,  dans  laquelle  on  devrait 
placer  nue  bonne  traduction  en  regard  d'un  teste  encore  trop  peu  compris, 
donnerait  aui  esprits  les  plus  prévenus  une  solide  estime  jwur  notre  Epopée 
nationale.  Après  les  diants  d'Homère  qui  ont  pour  eux  la  perfection  d'une 
longue  et  d'un  style  incomparables,  on  n'a  peut-être  rien  écrit  de  plus 
saisissant,  de  plus  jiaturel,  de  plus  beau  que  les  deux  débuta  du  C'oMronne- 
jmnt  et  du  Cgaii-vi,  que  le  Cmeiiant  Vivien  presque  tout  entier  et  la 
première  partii'  d'Aliscans.  Mais  il  faut  ajouter,  pour  èlre  juste,  qu'on  n'a 
lien  éciit  de  plu»  long  ni  de  plus  ennuyeux  que  le  Siège  de  Barhastre  et 
Gai-in  de  Montglane.  Kos  analyses  de  ces  poèmes  mettront  le  lecteur  à 
même  de  contrôler  ce  jugement. 

II.  ÉLI^MENTS  HISTORIQLiPB  h¥.  LA  GI';STI';  HE  GUILLAUME. 

§  l.  On  peut  Bi 
Iminienagvit  ce 

de  parenu  illustres  (Théodoric  et  Aide),  gvi  apparUnaient  trêa-^o- 
habtemeiit  à  la  famille  royale.  Présenté  d  Ckarletnagne,  des  le  commen- 
cement de  son  règne,  il  tint  ■une  grande  place  prés  du  roi  des  Franks  et 
fut  au  nombre  de  ses  principaux  eonieillers  et  de  ses  meilleurs  soldats. 
Mais,  antei-ieuremetit  à  l'année  790,  on  ne  sait  rien  de  certain  sur  sa 
rie.  —  2«  En  790,  Guillaume  fut  nommSpar  Charles  duc  de  Septimanie, 
de  Toulouse  ou  ^Aquitaine,  en  remplaceinenl  de  Corso,  qui  s'était  laissé 
battre  par  Adalric,  fils  du  duc  Lupus.  Le  nouveau  r^résentant  du  roi 
des  Franks  fit  rentrer  les  Vascons  dans  l'ordre  et  rétablit  la  paix  dans 
ci:lle  partie  du  royaume.  Il  était  chargé  d'en  faire  vn  boulevard  inex- 
pugnable contre  les  invasions  des  San-asins.  —  ?fLefait  le  plus  glorieux 
d<:  lit  i-ie  de  GuiUavme  se  rapporte  é  Vannée  793.  llsschnm,  sï-ecessevr 
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nous  sera  possible.  Nous  en  trouverons  les  éléments  ' 
dans  vingt-quatre  Chansons  de  geste  que  aious  avons  ■ 

d'Abdral-Ra/iman  11,  avait  proclamé  l'Al^had.  ou  giierre  sainte,  et  réuni 
cent  mille  hommes  qu'il  divisa  en  deitx  corps  ^rmèe.  L'un  marcha 
contre  les  Chrétiens  des  Asturies;  l'autre  envahit  wâ  France,  arriva  j'us- 
ffu'd  Narbonne  eten  brCila  les  fatiàourgs .  Guillaume  alla  au-devant  des 
envahisseurs,  les  rencontra  prés  de  la  ritiére  d'Orbieux,  à  VilledcUffne, 
leur  livra  bataille,  fut  vaincu  malgré  de»  prodiges  de  valeur,  mais  força 
par  celte  réHstance  les  Sarrasi)is  d  repasser  en  Espagne.  On  peut  dire 
qu'à  Villedaigne  il  sauva  la  France,  tout  aussi  bien  que  Charles  Martel 
l'avait  sauvée  d  Poitiers.  —  4'  Guillaume  prit  la  plua  large  part  d  la 
prise  de  Barcelone  par  les  armées  de  Louis,  roi  ^Aquitaine  (en  801 
suivant  certains  historiens,  en  803  suivant  les  autres).  —  5"  Parvenu 
au  comble  des  lionnews  et  de  la  gloire,  Guillaume,  après  avoir  fondé  en 
804  le  monastère  de  Gellone,  toiflut  s'y  retirer  lui-même  en  806  {le 
29  juin).  Il  était  surtout  attiré  à  la  vie  monastique  par  l'exejnple  de  son 
ami,  saint  Benoit  d'Aniane.  Il  donna  à  Gellone  l'exemple  de  toutes  les 
vertus,  et  y  mourut  en  odeur  de  sainteté  le  28  mai  81S.  Voy.  dans 
l'Etude  historique  et  littéraire  sur  la  Vita  sancti  Willelmi  de  Ch.  Kè- 
ïillout  (pp.  500-5ÛÏ),  un  excellent  résumé  de, tout  ce  que  les  historiens  nous 
oDt  laissé  sur  notre  héros. 

g  2.  Tels  sont,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  les  cinq  prindpau:(  acies  de  la  \ie 
si  dramatique  de  saint  Guillaume,  et  nous  traiterons  ailleurs  de  ceux  q^ui 
concernent  Aimeii  de  Narbonne,  et«.  Tous  ces  faits  sont  aujourd'hui  entoa-  ■ 
rés  des  preuves  les  plui  solides  et  empruntés  aux  sources  suivantes,  que  nous 
allons  énumérer  dans  l'ordre  de  leur  importance  :  1°  Éginhard,  qui  raconte 
très-sommairement  l'invasion  de  793  {Annales,  ann.  793)  et  le  siège  de  Bar- 
celone (Ibid.,  ano.  797  et  801).  —  2°  L'Astronome  limousin,  qui  est  le  seul 
ft  nous  fournir  les  plus  précieux  détails  sur  l'affaire  du  comte  Corso  (Pertz, 
n,  609)  et  qui  s'étend  plus  longuement  encore  sur  le  siège  de  Barcelone 
(ibid.,  612,  613).  —  3"  Ermoldus  Niger,  qui  a  consacré  tout  le  premier  livre 
de  son  poëme  au  récit 'détaillé  de  ce  siège  si  long  al  si  décisif,  et  qui  donne 
sans  hésiter  le  premier  rang  a  notre  héros  (Perti,  II,  469,  470,  474,  476).  — 
4»  La  Vita  sancti  Benedicti  Anianensis  par  Anion,  contemporain  de  saint 
Guillaume  qu'il  avait  vu  de  ses  yeux,  à  Gellone,  dans  l'exercice  de  toutes 
les  vertus  monastiques.  Le  sixième  chapitre  de  cette  précieuse  biographie, 
qui  fut  écrite  vers  822,  a  pour  unique  objet  la  conversion,  la  vie  siûnte  et  la 
mort  de  Guillaume  {Acta  sanctorum  niait,  VI,  800).  —  5°  La  Vita  sancti 
Willelmi  est  un  document  dont  l'importance  a  été  esagérée  et  sur  l'âge 
duquel  les  critiques  ne  sont  pas  d'accord.  =  Un  certain  nombre  d'entre  eus 
(les  BoUandistes,  Jonckbloetj  le  placent  au  onûéme  ^ècte  ;  M.  Keinaud 
(Invasions  des  Sarraiins,  p,  107),  Fauriel  (Histoire  de  la  poésie  proven- 
çale, II,  p.  408),  M.  Paulin  Paris  (Manuscrits  français,  III,  p.  122  et  His- 
toire littéraire,  XXII,  p.  436,  470)  et  surtout  L.  Clarua,  paraissent  disposés 
à  le  regarder  comme  plus  ancien.  Tout  au  contraire,  dans  un  article  de  la 
Bévue  archéologique  (lffi2,  p.  336),  M.  J.  Courlel  considère  le  texte  comme 
postérieur  au  onnèrae  siècle.  ^  Tel  est  aussi  le  sentiment  de  M.  Ch'.  Ré- 
villout,  et  il  l'a  défendu  dans  un  excellent  Mémoire  que  nous  allons  résumer 
sous  une  forme  nouvelle  (Publications  de  la  Société  archéologique  de 
Montpellier,  a"'  35  et  36;  juillet  1876  :  «  Etude  historique  et  littéraire  sur 
l'ouvrage  latin  intitulé  Vie  de  saint  GuiUaume  »:  pp.  493-576),  —  a.  Gel- 
lone n'était  a  l'origine  qu'une  colonie,  une  cella  de  l'abbayo  d'Aniane,  et  le 
même  alibé  ptuverna  rl'abord  les   deux  monastères.  —   *    Mais,  depuis  le 
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énumérées  ailleurs ,  que  nous  analyserons  plus  loin. 
Un  des  érudits  contemporains  qui  ont  consacré  à 


dixième  siècle  au  moins,  il  j  eut  certainement  deus  abbés,  et  les  deuï  abbayes 
furent  absolument  indépendantCE  l'une  de  l'autre.  —  c.  Une  rivalité  devait 
nécessairement  se  produire  un  jour  entre  la  maison-mère  et  la  colonie,  et 
celle-ci  devait,  tout  naturellement,  souhaiter  d'affaiblir  la  portée  des  textes 
qui  racontiùent  les  modestes  origines  de  Gellone.  Cette  rivalité  se  produisit 
en  effet,  et  (iit  de  longue  dnrëe.  —  d.  Les  deus  maisons  s'adressèrent  ati 
Saint-Siège  pour  lui  faire  reconmdtre  leurs  droits  respectifs.  Par  une  coïn- 
cidence qui  n'eut  rien  de  fortuit,  il  se  trouta  qu'en  une  seule  et  même  année, 
Alexandre  11  répondit  aux  deux  requêtes.  Le  7  novembre  1066  il  reconnut 
la  suprématie  d'Aniane  sur  Gellone  ;  mais,  le  7  mars  précédent,  il  avait  (sans 
nommer  Aniane)  accordé  a  Gellone  des  privilèges  considérables  et  avait 
placé  ce  monastère  sous  la  protection  du  Saint-Siège.  —  e.  f*  lutte  conti- 
nua; mais  on  put  la  considérer  comme  terminée,  lorsqu'en  1092,  Urbain  II 
se  prononça  décidément  en  faveur  de  Gellone  et  brisa  tout  lien  entre  les 
deux  abbayes.  —  f.  Donc,  Gellone  triomphait  dans  la  réalité  du  droit;  mais 
ce  triomphe  ne  lui  suffit  pas,  et  l'ancienne  colonie  d'Aniane  voulut  aussi 
triompher  dans  ia  réalité  de  l'histoire.  —  g.  Or,  Aniane  pouvait  produire, 
en  sa  &tveur,  un  acte  du  15  décembre  804  contenant  une  donation  du  comte 
Guillaume  qui  étabhc  très-réellement  la  suprématie  d'Aniane  sur  Gellone 
{Ipsa  celîa  svbgecta  est  ad  Aniana  monastei^io).  —  h.  Aniane,  en  second 
lieu,  pouvait  produire,  â  son  avantage,  un  passage  célèbre  {§  42)  de  la  Vie 
de  saint  Benoit  ^Aniane  par  saint  Ardon,  où  il  était  dit  fort  nettement 
que  Gellone  n'était  qu'une  colonie  d'Aniane  :  In  cellam  pi\efatam  (Gel- 
/onis),  venerabilis  î>ater  Benedictxts  n:os  Ja?n  posiierat  monachos.  — 
L  C'est  à  ces  deux  documents,  vraiment  inaltaquables,  qu'il  s'agissait  de  ré- 
pondre, —  j.  Un  abbé  de  Gellone,  Guillaume  (qui  vivait  durant  le  premier 
quart  du  douâéme  siècle),  aurait,  suivant  M.  Ch.  Révillout,  entrepris  de  rui- 
ner l'importance  de  ces  témoignages.  —  S.  Il  fit,  tout  d'ahotd,  fabriquer 
une  charte  attribuée  au  comte  Guillaume  et  datée  dji  14  décembre  804  (un 
jour  avant  celle  d'Aniane),  et  qui  fut  presque  calquée  sur  la  charte  authen- 
tique du  15  décembre.  Seulement,  au  lieu  de  quaHlier  Oellone  de  simple 
cella,  on  lui  donnait,  dans  l'acte  nouveau,  ie  nom  de  i  monastère  »  et  même 
d'  Il  abbaje  >■  Et  l'on  effarait  avec  soin  tout  le  passage  de  l'antique  dlplûme 
0(1  il  était  dit  que  la  cella  de  GuiUaume  était  subgeûta  ad  Aniana  tnonaa- 
teiHo.  Grâce  à  ce  premier  ardflce,  la  charte  d'Aniane,  la  véritable,  l'authen- 
tique, était  déconsidérée,  et,  pour  ainsi  parler,  annulée.  On  pouvait  même 
l'arguer  de  faux.  —  /.  ilais  il  restait  encore  é,  effacer  le  célèbre  passage 
d'Ardon,  C'est  alors  et  pour  achever  ce  qu'on  ai'ait  si  bien  commencé  avec 
la  fabrication  du  faux  diplôme,  c'est  alors,  suivant  M.  Ch.  Révillout,  que  le 
même  abb^^  Guillaume  aurait  fait  écrire  la  Vila  saitcti  Willelmi  où  l'on 
délaie  l'œuvre  d'Ardon  et  où  Ton  la  complèle  avec  des  traditions  pins  ou 
moins  vagues  ou  mensongères,  aven  des  testes  poétiques,  etc.,  etc.  —  m.  Cea 
faits  se  seraient  passés  vers  l'an  1182.  Cette  date,  que  l'on  tire  du  Cartulaire, 
est  à  peu  près  certaine  en  ce  qid  concerne  la  rédaction  du  faux  diplême; 
maie  elle  n'est  qu'hypothétique  pour  la  rédaction  de  la  Vîta  sancti  Wit- 
lehni.  —  n.  C'est  de  cette  Vila  que  parle  Orderic  Vital  {Historia  eccle- 
siastica,  livre  VI  (édition  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  III,  5-12) 
en  afSrmant  qu'aux  Chansons  de  geste  dont  Guillaume  est  le  héros,  il  &ut 
préférer  la  relatio  aitthentica  gwœ  a  religiosis  solerter  est  édita  et  a 
.  ilndiosis  îectoribiis  lecta  est  in  commiiiti  fratrwn  audientia.  C'est  cette 
même  Vita,  cetw  même  relatio  antheniica  qui  est  analysée  plus  loin  par 
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Guillaume  les  recherches  les  plus  étendues  et  les .  plus  !■ 
profondes,  a  divisé  son  livre  eu  trois  parties  où  il  a  tour  - 

l'Mstorien  normand.  —  o.  La  partie  de  Eon  livre  où  Orderio ,  Vital  parle 
ainsi  de  la  Vita  s.  été  écrite  ïere  1131  ;  il  la  retouchait  encore  après  1136- 
1137  puisqu'il  y  fait  allusion  à  ia  mort  du  roi  d'Angleterre  Heiyi  1  (f  1"  .dé- 
cembre 1135)  et  à  celle  de  l'abbé  Guéiin  des  Easarts  (f  21  juin  1137).  Et  il 
n'y  met  la  dernière  main  qu'en  1141.  —  p.  Or,  le  même  Orderic  Vital  dit 
très-clairement  que  la  Vita  sancti  Willelmi  lui  a  élé  rapporta  récemment 
par  Antoine,  moine  de  Vinohester.  «  Eécemmeat  r,  c'eat-a-dire  entre  1130  et 
1140.  —  q.  En  rapprochant  celte  date  pWsumée  des  faits  et  gestes  de  l'abbé  . 
Guillaume  et  des  circonstances  qui  ont  dû  le  de'terminer  à  faire  écrire  la 
Vita,  M.  Révillout  conclut  que  la  Vita  u  a  dil  êtie  éonte  que  vers  112S  ou, 
pour  parler  plus  scientifiquement,  a  la  fin  du  premier  quart  du  dou- 
zième ^cle  —  '  Toute  cette  argumentation  est  <:pecieuse;  maïs  on  ne 
peut  admettie  la  dernière  conclusion  rie  M  Renllout  qu  a  titre  de  probabi- 
lité. Rien  de  mathématique,  tien  de  certain  —  s  Quant  i.  la  valeur  de  la 
Vita,  il  semble  au  contraiie,  que  Ion  puisse  souscrite  à  tous  les  jugements 
de  M.  Ch  Réullout  «  Le  récit  court  et  concis  dArdon,  distribué  d'une 
a  manière  arbitraire,  altère  et  mutilé  dans  plusieurs  parties  essentielles,  mal 
«  compris  dans  quelques  autres,  en  forme  le  fond;  mais  ce  fond  est  dissimulé  . 
V  et  presque  entièrement  caché  sous  les  surcharges  et  les  enjolivements  dont 
«  on  l'a  couvert.  —  A  ces  emprunts  habilement  déguisés  et  qui  constituent 
i  la  partie  principale  dé  leur  œuvre,  les  nouveaux  biographes  ont  ajouté 
«  certains  détails  accessoires,  puisés  à  deux  sources  très-diverses.  Les  uns 

*  ont  été  tirés  des  traditions  du  monast^,  sur  lesquelles  a  peut-être  tra- 
ï  taillé  rimagination  de  nos  écrivains  anonymes  ;  les  autres,  concernant 
«  surtout  la  vie  mondaine  du  duo  de  Toulouse,  ont  été  demandés  non  pas 
«  axa.  chroniques  carlovingiennes,  que  nos  auteurs  paraissent  avoir  igno- 
t  rées,  mais  seulement  aux  chansons  de  geste.  >  Et  plus  loin  :  *.  La  T'ii; 
ï  de  saint  Guillaume,  dénuée  de  toute  autorité,  ne  peut  être  considérée  que 

*  comme  nne  composition  artificielle  et  presque  de  fantaisie,  faite  avec  plus 
«  d'adresse  que  de  science  »  |l.  I.,  pp.  3ô0,  551).  Tel  est  le  dernier  mot  de 
M.  Rèvillout,  tel  sera  aussi  le  nûtre.  —  6o  Après  la  Vita  sancti  Wil- 
lelmi, il  faut  mentionner  VHisloria  ecclesiastica  d'Orderic  Vital,  au  li- 
vre VI  (éd.  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  111,  5-12)  :  nous  avons  eu 
lieu  d'en  parler  plus  haut.  Orderic  Vital,  moine  ds  Tabbaje  de  Saint-Evrool, 
né  en  1075,  mort  peu  après  1141,  avait  entendu  raconter  la  vie  de  Siûiit  Guil- 
laume par  Gerold,  clerc  de  la  chapelle  de  Guillaume  le  C^Dftquéranl,  qui  ai- 
mait ces  récils.  H  a  eu  ia  Vita  â  sa  disposition,  et  l'a  qualifiée,  dans  son 
Histoire  ecclésiastique ,  de  belatio  authentica.  C'est  ce  document  qu'il  op- 
pose avec  dédain  auï  po<^mes  qui  «  xtxtlgo  canuntwF  de  Guillelmo  ajocula- 
toribws  ».  Il  ne  se  doutait  guère  que  la  Vita  était,  en.  partie,  sortie  de  ces 
Chansons  de  geste  pour  lesquelles  il  professait  tant  de  mépris.  —  T^-IS"  A 
la  suite  de  ces  documente  de  premier  ordre,  on  ne  doit  pas  omettre  de  citer, 
sur  les  principaui  faits  de  la  vie  de  Guillaume,  la  Chronique  de  Moissac 
(D.  Bouquet,  V,  74),  les  Annales  saxonnes  (Ibid.,  VI,  218),  les  Annales 
Einsidlemes  (Pertz,  V,  139),  le  Ckroniçon  brève  Sancti  Galli  (D.  Bou- 
quet, V,  360),  les  Annales  Sangallenses  majores,  Hepidannus  monaohus 
(Perlz,  I,  75),  les  Annales  Fuldenses,  ann.  763  ;  Rodrigue  de  Tolède,  c.  19, 
etc.  Cf.  les  documents  arabes  cités  par  Reinaud  dans  ses  Invasions  des 
Sarrasins  en  France,  p.  98  et  ss.  —  14"  a.  Voici  une  autre  source  qu'on 
ne  négligera  point  ;  nous  possédons  dem  «  chaînes  lie  fondation  »  de  Gel- 
lone  ou,  pour  parler  plus  exactement.  «   deus  actes,  deui   diplûmes  où  le 
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1-  à  tour  étudié  le  duc  d'Aquitaine  «  comme  un  grand  du 
-   Il  monde,  comme  un  saint  de  l'Eglise,  comme  un  héros 

comta  Guillaume  fait  à  Gelione  d'importantes  donations  •,  Les  originaux  (?) 
lie  ces  deux  pièces  sont  aujourd'hui  la  propriété  de  M,  !e  marquis  de  la 
Pruparède.  L'une  d'elles  (cella  du  15  décembre  804)  est.  de  plus,  copiée  en 
partie  dans  •  l'Inventaire  d'Aniane  »,  et  l'autre  (celle  du  U  décembre  804)  est 
intégralement  transcrite  dans  le  «  Cartulaire  de  Gelione  »  qui  fut  rédigé 
au  commencement  du  douzième  siècle.  =^  b.  Ces  deux  actçs  offrent  entre 
eux  de  grandes  ressemblances,  avec  des  variantes  notables  ;  et  il  est  évident, 
a  première  vue,  que  l'un  des  deux,  à  tout  le  moins,  est  fnuï.  ^  c.  Le  pre- 
mier de  ces  actes,  comme  nous  venons  de  le  dire,  est  daté  du  15  décem- 
bre 804  (facta  donatione  XVIII  Kalendas  janvarias,  etc.).  D'après  le 
témoignage  de  MM.  Boucherie  el  lUvillout,  son  écriture  serait  liien  celle  des 
diplômes  du  neuvième  siècle.  Il  commence  ainsi  qu'il  suit  :  Ego  eMm  in 
Dei  noinen  Wilhelmiis,  etc.  Gelione  y  est  simplement  qualiftèe  de  cella, 
et  celte  celia  y  est  représentée  comme  étroitement  soumise  au  gouvernement 
de  Tabbè  d'Aniane  qui  était  saint  Benoit  (çiiem  ipse  domniis  Benedictus 
regere  videUir),  I!  est  même  ajouté  Irês-clairement,  et  &.  deuï  reprises,  que 
Gelione  est  sous  la  dépendance  d'Aniane  :  Dummodo  aie  ipsa  villa  subgecta 
est  ad  Aniana  iiionasteria,  sicut  odie  esse  videtur.  ^  d.  Le  second  de  ces 
documents  est  en  date  du  14  décembre  804  (facta  est  hec  donatio  XVIIIIm 
Kal.  januar.,  etc.).  Suivant  M.  Révillout,  l'écriture  est  d'une  époyuetrès- 
viâblement  postérieure  au  neuvième  siècle.  Il  commence  amsï  qu'il  suit  : 
In  notnine  Domini,  ego  tVilhelmtia,  Dei  gratia  cornes.  Gelione  nous  y 
est  présentée,  non  comme  une  cella,  mais  comme  une  abbaye  {giiod  ego 
pi-efatira  comes  Wilhelmiis  conslriiere  in  causa  domni  et  seitioHs  mei 
Caroli  jussi  et,  ej;  doctrina  venerabilis  patfis  Beitedicti,  monackoa  et 
abbalem  posai).  D'Aniane,  pas  un  mot.  =  e.  De  ces  deuï  documents  qui 
ont  été  examinés  tbur  â  tour  par  M.  Thomassy  .Bibliothèque  de  t École 
des  Chartes,  II,  pp.  177-187)  et  par  M,  Ch.  Révillout  (PublicaHons  de  a 
Société  archéologique  de  Montpellier,  n<"  3ô  el  36,  juillet  1876,  pp.  560 
et  83.),  lequel  est  le  vrai,  lequel  est  le  iiuxî  Nons  croyons,  avec  M,  Cl».  Ré- 
villout, que  le  faux  dipif.me  est  celui  du  14  décembre.  := /".  Dans 
la  suscription  de  cette  pièce,  Ouij|aume  se  qualifie  «  comte  par  la  grâce  de 
Dieu  ».  C'est  une  qualification  que  n'aurait  jamais  prise  un  comte-fonction- 
naire, un  comte  de  Charlemagne.  En  second  lieu,  Guillaume  y  cite,  panni 
ses  parents,  un  sien  neveu  du  nom  de  Bertrand  qui  n'est  connu  que  dans 
les  Chansons  de  geste  et  n'a  rien  dliLstorique.  En  troisième  lieu,  «  à  cûté 
de  ce  Bertrand,  on  y  voit  aussi  paraître  Bernard  et  Gotcelme,  deuï  fils  encore 
iivanlsdu  donateur,  qui  signent  comme  témoins  el  sont  pourtant  comptés 
|iaimi  les  enfants  que  Guillaume  avait  d^â  perdus  ».  (Ch.  Révillout,  1.  I., 
p  515  )  Ces  trois  raisons  peuvent  suffire,  et  l'on  peut  décidément  re- 
gardai comme  fausse  la  cliarte  du  14  décambre.  Mais  encore  faut-il  s'en- 
tendre sur  ce  mot  s  fausse  »  ;  et  nous  prétendons  seulement  dite  par  la  que 
la  charte  du  14  décembre  a  été  calquée,  a\ec  d'importantes  variantes,  sur  la 
charte  du  15,  sur  l'acte  authentique  où  le  comte  Guillaume  fdsait  des  dona- 
tions A.  la  cella  de  Gelione.  ^  g.  Cest  ce  qui  résulte  d'un  esamen  attentif 
des  deui  actes  que  M.  Révillout  a  eu  l'heureuse  idée  de  publier  S,  oûté  l'un 
de  l'autre  (1.  l.,  pp.  563-567).  ^  h.  Dans  quel  intérêt  l'acte  du  14  a-t-il  donc 
été  fabriqué?  Et  ù.  quelle  époque  a-t-il  été  calqué  sur  l'acte  du  15Î  C'est  ce 
que  nous  allons  metti'e  en  lumière,  au  siyet  de  la  Vita  sancU  Wiilelmi. 
Dès  maintenant,  nons  pouvons  l'exposer  en  quelques  mots  :  ■  Les  religieux 
de  Gelione,  désirant  consacrer  l'indépendance  absolue  de  leur  abbaye,  et 
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"  de  la  légende  et  de  la  poésie.  »  Rien  de  plus  rationel, 
rien  de  plus  complet  qu'une  telle  division.  Guillaume, 


voulant  taira  oublier  que  leur  n 
c'ella  soumise  &  l'abbaye  d'Aiiiane,  ces  religieux,  au  commenoemeol  du 
domiém*  siècle,  forgèrent  l'acte  du  14  décembre  804  d'après  les  prétendues 
traditions  de  leur  couvent,  et  le  firent  entrer  dans  le  Cartutaire  de  leur 
abbaye».  Nous  le  verrons  tout  à  l'heure  avec  plus  de  détail.  :=i.  Un  diplôme 
de  Louis,  roi  d'Aquitaine,  conservé  aux  Archives  de  l'Hérault,  reproduit  dans 
le  Cartulaire  de  Gellone  (Archives  de  THérault,  p.  9)  et  publié  par  M.  Ch. 
Réïilbut  (1.  1-,  pp.  5ÔS-570),  présente  les  marnes  caractères  d'altération  et  de 
fausseté  que  l'acte  du  14  décembre  S04.  C'est  une  transcription  interpolée 
de  la  charte  originale  et  authentique  qui  fut  réellement  accordée  par  te  roi 
d'Aquitaine  à  la  cella  de  Qellone  et  qui  n'est  point  parvenue  jusqu'à  nous 
(voj.  Ch.  Révilloul,  1.  1.,  pp.  516,  517,  569,  570|.  —  15"  Enfln.'nous  pou- 
vons invoquer,  au  sujet  de  noire  Quillaume,  le  témoignage  de  quelques  vieux 
Martyrologes.  Ce  mot  »  vieux  •  est  bien  vague,  et  nous  atons  le  regret  de 
l'emprunter  aus  BoUandisles  et  aux  Bénédictins,  qui  ne  datent  pas  souvent 
ces  documenta  précieux  d'une  façon  plus  précise.  L'un  de  ces  Martyrologes 
est  de  Brioude,  l'autre  de  Gellone.  —  Nous  n'avons  pas  à  citer  id  VHUtoria 
miracuioitim  publiée  par  les  Bollandistes  (I.  1,,  p.  812),  ni  l'Hisun-ia  eU- 
vati  translaiique  corporis  (I.  1.,  p.  816),  ni  deux  Hymnes  sur  notre  saint  : 
l'une  publiée  par  les  auteurs  des  Acla  sanctontm  (1.  1.,  p.  816)  ;  l'autre  du 
dixième  siècle,  dont  un  fragment  se  trouve  dans  un  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque de  MontpeUier  (n°6  du  nouveau  Catalogue).  —  Et  telles  sont  les 
sources  authentiques  de  la  vie  de  saint  Guillaume  de  Gellone.  Tout  bien 
considéré,  les  textes  historiques  et,  en  particulier,  ceux  des  contemporains  ne 
sont  pas  aussi  nombreux  ni  aussi  considérables  qu'on  aurait  pu  le  désirer. 
Éginbard  ne  nomme  pas  notre  Guillaume;  l'Astronome  limousin  ne  parle  de 
lui  que  deux  fois,  etc.  Quand  on  pense  au  rôle  important  qu'a  joué  Guillaume 
dans  l'empire  Csdovingien,  on  est  en  dreil  de  s'étonner  d'un  tel  âlence.  Mais 
la  raison  de  ce  silence  est  assez  facile  i\  trouver  ;  c'est  que  (suivant  la  très- 
judicieuse  observalion  de  L.  Clarus),  a  toutes  les  personnalités  se  sont  en  ce 
lemps-là  effacées  devant  celle  de  Charlemagne.  » 

§  3.  Il  nous  reste  è.  reprendre  en  détail  chacune  des  proposions  scientifi- 
ques que  nous  avons  énoncées  plus  haut  el  a  les  entourer  de  leurs  preuves. 
—  La  première  (naissance  de  Guillaume  au  nord  de  la  France,  ilhisfi'ation  de 
sa  famille,  sa  présentation  à  Charlemagne,  ses  services  antérieurs  à  l'année 
790)  est  prouvée  pai*  tes  sept  textes  suivnnls  :  1*  «  Ego  enim  in  Dei  nomeu 
Wilhelmus.  C.  recogitans  fragilitatis  mea  casus  humanum,  idcirco  facinora 
mea  minuanda  vel  de  parentes  meos  qui  defuncti  sunt,  id  est  genitore  meo 
Teuderico  et  génitrice  tnea  Aldana,  et  fralres  meosTeodoino,  et  Adalelmo, 
et  sorores  meas  Abfaaoe  et  Bertane,  et  fllios  meos  et  fliias  Witcario  et  Hil- 
dehelmo  et  Helinbruch,  uxores  meas  Wilburgh  et  Cunegunde,  pro  nos  om- 
nibus superius  nominales  dono  ad  sacrosancte  Basilice  qui  est  constructa  in 
honore  Sancto  Salvalore...  in,  illa  colla  Gellonis,  etc.  »  iCharle  de  donation, 
15  décembre  804).  —  2"  «  Petente  domno  Guillelmo  jnonacho  qui  in  aula 
genitoris  nostri  Karoli  Augusti  cornes  extittt  clarissinnis...  «  (Diplôme 
de  Louis  le  Pieux,  en  date  du  28  décembre  809,  Acta  sanclomm  Mait,  VI, 
811.  Ce  diplôme  est  manifestement  (aux  ;  mais  il  a  été  forgé  sur  un  acte  au- 
thentique.) —  3"  «  [Theodoricus]  propinqiius  régis...  »  (Eginhard,  Annales, 
ann.  782).  —  4"  «  [Bernardus,  filius  'Willelmi]  erat  de  stirpe  regali  et  domini 
Imperatoris  ex  sacro  fonte  baptismatis  filius.  i.  (Tlfegan,  Pertz,  II,  597).  — 
5"  «  Et  quoniam  nobilibiis  natalibus  ortiis,  nobiliorem  se  fieri ,  Christi  sm- 
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■  en  effet,  a  été  tout  cela.  L'Église  a  inscrit  dans  ses 
Martyrologes  ce  nom  glorieux  entouré  des  respects  uni- 

]ilectettdo  paup«riera  [Willelmus]  sCuduit...  WitlelMiîs  cornes  qui  in  aida 
Bnperatoris  prœ  cwtetis  clarior  erat,  lanlo  dilectionis  affectu  B.  Bene^ 
dicto  deinceps  adhcesit  ut,  sœcuU  dignitatibus  dmpecHs,  hune  ducem  vitfe 
salutaris  eligeret...  *.  {Vita sancti Benedicti  AnianensU,  auctore  Aritooe, 
cap.  VI,  Acta  sanctonan  Mail,  VI,  806).  —  &>  «  Qxue  régna,  et  qwœprovtii- 
cice,  qicœ  gentet,  ç/itœ  m-bes  Willelmi  diieis  pùtetUiam  non  loqtnintiir, 
.  rirtittentanimi,  eor^orU  vires,  gtoriûsosbslligttidio  et  freqxientiatrium- 
phoa...  qualis  et  quantus  fuitf  ptam  gloriose  mib  Carolo  glorioio  milila- 
vil;  qutun  fortiter  quamque  tictAriose  barbaros  domuit  et  expugnavit  ;  quanta 
ab  eis  pertuliC,  qoanta  intulit,  ac  demum,  de  cunctis  regoi  Francoruiu  fiai- 
bus  crebro  Tictos  et  refugas,  perturbavic  et  eipnlit.  Bmc  emm  omnia...  cum 
adtiuc  ubique  pêne  terrarum  notissima  liabeantur,  etc.».  (Vita  eaiicti  Wil- 
lelmi, Prolog:us,  Acta  sanelorum  maiï,  VI,  p.  SOI).  *  Inclitœ  laudis  aa 
peveiwùi  tneinoriai  Pippiai  régis  tentpore,  moïks  est  B.  Willelmtui  de 
prwelara  Francoriim  jn'ogeiUe,  ex  pafre  videlicet  tioitli  inagnoque  con- 
snle  Theoiîorico  noniine;  ny'îu  mater  œque  generosa  et  nobilisHma  co- 
mitista dicta  est  Aldaiia;amèo  çuidem  db  suuuia  titANci.E  pamciPiBUS, 
aiiisules  est  consxcîibus,  vita  qDoqua  et  moribusi  placentea  Deo  et  homiiii- 
bu3 Deinde,  eitm  jam  Pippintu  Rex  ex  hac  hiee  migivsiet,  et  fi- 
lins ejits  Caroliis,  qui  diclus  est  Magnxts,  in  throno  regni  resedisset, 
Viclitits  adolescent  commeiidatus  est  ei  a  parentibiis  ut  Jtegi  semper- 

adiUirsl Igitur  Willelmus,  commendatu?  a  pâtre,  slat  ante  Regia  cons- 

pectum,  susfipit  nomen  ooiisulig  et  considatum,  in  l'abus  belUeis  primœ 
cobortis  sortitur  princîpalum,  regus  pnncipaUter  adhibetur  consiliis,  trEuïtat 
strenue  eum  rege  de  regni  iiegotiis,  de  mililia  et  armis;  lit  paterpatrije,  rei- 
publicEe  defenaor,  pi-o  pace  Tigilat,  m  hellia  laborat,  fovet  cives,  liostes  eï- 
pugiiat....  »  (Ibld.,  p.  BOli.  «  Iiilerea  causa  eistitit  nt  ipse  fWiUelmus]  Ca- 
rolo valde  neCBsaarius  Pranciam  accitus  eipeleret,  et,  post  mtiltum  tempoi'is, 
NiTALESOLuii^nfri'îîifa  consulatiis,  ^mmo  siit,  hereditalem  révisait.  » 
(Ibid.,  p.  801).  —  »  Tempore  Pippmi  regia  Franoorum,  Willelmvs  es  pâtre 
Theoderico  eousule  et  matre  Aldana  natus  est.  In  io&ntJa  litteris  imbutns 
est,  et  sub  Carolo  Magno  militise  maDcipatos  est.  Nomen  cousuUs  et  consn- 
latnm,  et  ia  rebue  liellida  primse  colioHis  sortitur  principatum.  Deinde  a 
Carolo  dus  Aquitanife  con8tiluitur...j'(OrdeririVilaIisirîi(orineccZejitw(î'(7a, 
lib.  VI,  éd.  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  III,  6.) 

La  seconde  proposition,  relative  A  l'élection  de  Guillaiinie  comme  duc  de 
Toulouse  et  à  sa  vicWire  sur  les  Vascons,  n'est  prourée  que  par  un  seul  texte 
historique,  mais  il  est  d'une  grande  valeur  :  c'est  celui  de  l'A^Ironome  li- 
mousin :  s  Ea  tempestate  Cboreo,  dui  Tliotosanus,  dolo  cnjusdam  Wasco- 
nia,  Adhelerici  aomine,  cireumvenlus  est  et  sacramenlorum  vinculis  obstnc- 
tus,  sicque  demum  ab  eo  absolutus.  Sed  hnjus  nfeyi  ulciscendi  gratis.  ie\ 
Hludovicus  et  proceres,  quorum  consilio  res  public»  Aqîiitanici  amminislra- 
batur  regni,  conventum  generalem  constituerunt  in  loco  Septimani.e  cujus 
vocabulum  est  Mons  Gothorum.  Accitua  autem  isdem  Wasco,  conicius  facli 
sui,  venire  distulit,  donec  obsidum  interpoeilione  fretiis  tandem  occumt  Sed 
eorumdem  obsidum  periculo  nichil  passas,  insuper  muneribus  donatus,  nos- 
tros  reddidit,  soos  recepit,  et  ita  recessit.  ^state  vero  subséquente,  Jusau 
patris,  Hludowicus  rex  Wormatiam  sixnpticiter,  non  eïpeditioualiler  venit, 
et  cum  eo  in  hibemis  persiilil.  Ubi  jam  diotus  Adhelericus  ante  rejes  di- 
cere  causani  jussus  alque  auditus,  purgare  objecta  volens,  sed  non  valens, 
prascriptus  afqiie  ii'ravocabîli  est  exilio  deportafus.  Qiorsonc  porro  a  Jucalu 
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versels  ;  l'histoire,  non  moins  enthousiaste,  nous  le  mon-  • 
.  tre  comme  une  des  plus  nobles  figures  du  moyen  âge,  - 

submoto  Talosano,  ob  cujus  incuriam  tautum  dedecus  régi  et  Francis  acci^ 
derat,  Willelmns  pro  eo  subrogattis  est  qui  Wasconum  jiationetn,  ut 
sunt  natura  levés,  propter  eveutum  supradictum  lalde  elatos,  et  propter 
mulctationem  Adhelerici  DÏmis  repperït  efferalos.  Quos  tamen,  tam  asCu  quam 
viHbus  brcei  subegit  illique  paeem  imposuit  nationt.  Rei  TeivD  Hludo- 
vicus  eudem  anno  TholosEe  placitum  générale  habuit,  ibique  consistente, 
Âbutanrus  Sarracenorum  dm  cum  reliquis  regno  Âquitanico  conlimilanti- 
bus  adeum  nuniios  misit,  pacem  petens  et  doua  regia  mittens,  Quce  secun- 
(lum  voluntatera  régis  accepta,  nuntii  ad  propria  sime  reversi.  »  (Perli,  II, 
609). 

La  tiMisième  proposition  se  rapporte  à  l'invasion  des  Sarrasins  en  France 
et  a  la  fameuse  bataille  de  Villedaigne  sur  l'Orbieux  (793).  Elle  est  prouvée 
par  les  textes  que  nous  allons  faire  passer  sous  les  jeux  de  nos  lecteurs  : 
1°  «  Sarraceni  Septimaniam  ingreasi  proelioque  cum  illius  limilis  cuslodibus 
olque  comitibus  conserlo,  multis  Francomm  interfeclis,  ad  sua  regresai 
sunl.  y  (Eginhard,  Annales,  ann.  793).  —  2"  «  Sarraceni  venienles  Narbo- 
nam,  saburbium  ejus  igné  succenderant  multosque  c'.iij>tianos,  ac,  prœda 
magna  capta,  ad  urbem  Carcassoiwm  pergere  volerites,  obviam  exiit  Wil- 
leimus  quondam  cornes  aliiqne  comité»  Francontni  cum  eo,  commise- 
runtque  prœltutn  super  flîtvtiftn  Oliveio.  Ingravatumque  est  pnelium 
nimis,  cecidîtque  masimà  pars  in  illa  die  ex  populo  cbristiano.  Witletmvs 
autem  ptignavit  fortlter  in  die  illa.  Vldens  autem  quodsufferre  eosnon 
posset,  quia  socii  ejus  dimiserunt  eum  fngientes,  divertit  ab  eis.  Sarraceni 
vero,  collectia  spoliis,  reversi  sunt  in  Hispauiam.  »  (Annales  Moissacenses, 
ann.  793;  Histortens  de  France,  V,  74).  —  3°  *  Willelmvs p%ignaTit  cum 
Sarracenis  ad  Narbonum,  et  perdidit  ibi  muKos  homines,  et  oçddil 
unum  regem  cum  muldtudine  Sarracenorum,  »  [Ckronicon  brere  Saiicti 
Gain,  Hiat.  de  France,  V,  360.  —  Annales  Einsîdlenses,  ann.  793,  Periz, 
V,  139.  —  Hepidaniius  monachus,  Annales,  ann.  593.)  —  4"  «  Proîlium  fae- 
,  tum  est  inler  Sarracenos  et  Francoa  in  Gothia,  in  qua  Sarraceni  superiores 
eïstiterunt.  »  (Annales  Fuldenees,  ann.  7S3).  —  S»  «  In  diebus  illis,  Sa- 
raceni  pariter  conglobati  magnum  ralde  et  înopinabilem  producunt  exerci- 
tum;  montes  Pjrenieos  transeunt,  et  una  omnes  conspiratione,  ad  bas  par- 
tes  Aquitanite,  Provinciie  ac  Seplimaniœ  propemnt ,  confinia  ecilicat 
clirisiianorum.  Regnuin  irrumpunt  Caroli,  dant  inflnitas  de  christianis  stra- 
ges,  victores  existunt,  spolia  diripiunt,  captosque  ducunt  striefis  funibos  cap- 
tivos,  prieoccupant  totam  longe  lateque  lerram,  quasi  jure  perpetuo  possi- 
dendam.  Nuntiaturhoc  christianissimoregi...  Omnes...  in  «nam  concordant 
aententiam  ut  comes  Willelmus,  armis  inclitue,  belJo  violoriosus,  mililifc 
gallicanas  studiis  gloriosus,  ad  hoc  opus  ebgatur.. .  Ai^udicator  etiam,  con- 
clamante  exercitu,  ut  totius  Aquilaniœ,  quoniam  dignns  est,  investialur  du- 
catu  et  de  Consule  sublimetur  in  Dueem.  »  {Viia  sancti  Willelmi,  cap.  ii, 
Acta  sanctorum  maii,  VI,  p.  £02). —  G"  «Cumbarbaristransniariniset  vicinia 
Agaranis  raultos  [Willelmus]  confliclus  egit,  in  gladio  suo  poptilvm  Dei  opa 
divina  salvavit,  imperirimqve  christianvm  dilatarit,  et  Sarracenos 
2ierdomiiit  ».  (Orderici  Vila^is  JlisloHa  ecclestastica ,  lib.  Vl,  1,  I  ,  pp.  C 
et  7).  Nous  renvoyons  volontiers  au  livre  de  M.  Reinaud  ceux  qui  seraient 
curieux  de  connaître  les  sources  arabes.  Ils  y  verront  quelle  im]iortance  les 
Sarrarins  attachèrent  à  cette  guerre;  comment  une  aorte  de  manifeste  fut 
publié  a  cette  occasion  dans  toutes  les  mosquées;  comment  enfin  les  Musul- 
mans vainqueurs   emportèrent  un  immense   butin  et  forcèrent  leurs  nom- 
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■-  comme  un  autre  Charles  Martel,  et  la  poésie  d'un  grand 

-   peuple  le  célèbre  comme  un  des  libérateurs  de  l'Occi- 

breuï  prisonniers  à  porter  sur  leurs  épaules  ou  â  traîner  sur  des  chamois  les 
piert«s  des  mars  de  Narbonne.  Une  magnifique  mosquée  fut  construite  à 
Cordoue  avec  ces  pierres  conquises.  (Jîitojionï  des  Sarrasiiis  en  France- 
pp.  98-103;  Etude  hUlorique  et  littéraire  sur  la  Vie  de  saint  Gvil- 
tamne,  pai'  Ch.  Révillout,  pp.  501  et  502  ;  Chartemagne,  par  Alpîionse  Ve- 
tault,  ire  édil,,  p.  316.) 

Touchant  la  quatiiËme  proposiCion,  qui  s'applique  au  siège  et  6.  la  prise 
de  Barcelone  en  801  ou  803,  nous  possédons  trois  textes  pr^ieux  :  ceux  d'E- 
giûhard,  Je  rAslronome  limousin  et  d'Erraoldus  Niger.  Mais  nous  appelons 
notamment  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  le  dernier,  où  l'on  voit  Guillaume 
tenir  lëgitimemenl  la  première  place  :  1"  «  Ipaa  MSlate  capta  est  Barcinona, 
cieiias  in  Hispania,  jam  biennio  obsessa.  Zatun,  prsefectus  ejus,  et  alii 
complures  Sarraceni  comprehenai...  »  (Eginhard,  Annales,  ann.  301).— 
2"  «  Hia  peractis,  suecedente  tempore,  ïisum  est  régi  (Hludovico)  et  consi- 
liariis  ejus,  ut  ad  Bardnonam  oppugnandam  ire  deberent,  divisoque  in  très 
partes  exercitu,  unam  quidem  Rusœllioni  ipse  permanens  secum  retinuit; 
alteri  obsidionem  urbis  injunïit,  cui  Eoslagnus  cornes  Oerundte  pnefuit;  lep- 
liam  autem,  ne  Torte  obsidentes  urbem  improvise  ab  bosdbue  occnparentur, 
uUra  urbem  sedere  prsemisit.  Obsessi  inierea  inlra  urbem  Cordubam  mise- 
runt  auïiliumque  poposcerunt.  Rex  vero  Sarracenorum  protinus  auiiliatum 
eis  exerdtum  direxît,  Veoientibus  porro  bis  qui  missi  ftierant  Cresaraugus- 
tam,  latum  est  eis  de  exeroitu  in  via  siM  obviam  constiluto,  Ërttt  enim 
Wilielinua  primus  signifer,  AdhemarEs,  et  cum  eis  validum  auiilium. 
Qaod  illi  audientes  in  Hasturas  seee  verterunt,  clademque  illis  improvise 
importaverunt,  sed  multo  graviorem  reportaverunt.  Quibus  recedenlibus, 
nostri  ad  sodos  urbem  obsidentes  reversi  sunt  et,  illis  Juncli,  lam  diu  nrbem 
obambieutes  et  nullum  ingredi  aut  egredi  permittenles  vexarunt,  donec  fa- 
mis  acerbitate  coacli  sunt  etiam  vetuslissima  hos^s  coria  detrahere,  et  in 
cibum  infelidssiraum  vertere.  Alii  autem  morlem  infelidsaimie  prfeponentes 
vitœ,  ex  mûris  semet  prseiâpites  mittebant  ;  aliquî  vero  spe  aniraabanlur  inani, 
cogitantes  quod  Franci  hiemis  asperitate  a  rivilatis  cohiberentur  obàdione. 
Sed  liane  illorum  spem  abscidit  prudentium  virorum  consvlium.  Advecta 
enim  undecunque  materie  cœperunt  exstruere  casas  veluti  ibidem  in  hibemia 
"nansuri  :  quod  cémentes,  civitatis  habitatores  ab  spe  décéderont  et  ad  des- 
perationem  ullimam  versi...  se  ao  civitatem.con cessa  facultale  late  secedendi, 
dediderunt  hoc  modo.  Cum  enim  longa  fessam  obsidione  nostri  cernèrent 
urbem...  Regemvocant ut  ui'bs  tanti  nominis  gloriosum  nomen  Régi  propa- 
garet...  Venit  IRex]  ad  exevcilum  suum  urbem  vallantem,  atque  indesinenti 
oppugnatione  sex  bebdomadibus  perdnacissime  perduravit,  et  tandem  sape- 
rais, victori  manus  dédit.  »  (Astronome  limousin,  Vita  Jtludovici  imp., 
ann.  801,  Pertz,  U,  612,  613.)  —  3«  Ermoldus  Niger  commence,  en  poète, 
par  une  rapide  descripUon  de  Barcelone  :  «  Urbs  erat  interea  Francorum 
inhospita  turmis,  —  Maurorum  votas  adsociata  magis,  —  Quam  Barcliinonam 
prisci  dixere  Latini...  »  Le  roi  consulte  ses  barons  pour  savoir  s'il  convient 
d'entreprendre  le  siège  de  cette  ville,  et  c'est  alors  que  notre  Guillaume  se 
lève  :  «  Duxque  Tolosana  fatur  Willelmiis  ab  ucbe;  —  PopliW  flexato,  lam- 
.  bital  ore  pedes  :  —  «  O  lux  Fraacorum,  rex  et  pater,  arma  dacusque,—  Qui 
e  meritis  patres  vincis  et  arte  tuos  ;  —  Virtus  celsa  tîbi,  et  rector,  sapientia, 
«  magne,  —  Concordi  voto  patrie  ab  arane  meant.  —  Rçx,  âge,  consiiiis,  si 
«  dignor,  consule  nostris,' —  Atque  meis  votis,  Rex,  pietate  feve,  —  Gens  et 
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dent  chrétien,  comme  un  des  fondateurs  de  l'indépen-  " 
dance  nationale.  - 

«  —  Fortis,  equo  fidens,  armonim  munere  necnoii,  —  Quœ  mihi  nota  uimis, 
«  et  aibi  notus  ego.  —  Mœnia,  castrii,  locos,  ssii  cœtera  sœpe  notavi; — 
■  Ducere  tos  posmm  tramîte  paci/ico.  —  Est  quoque  prseterea  sasva  urba 
K  in  finibus  illis,  —  Causa  mali  tantj  quse  sodata  manet.  —  Si  pietate  Dei, 
»  vealro  fadente  labora,— Hsec  oapiatur.erit  paxrequiesque  i\às.—Iiii<c  tende 

•  gradum,  Re^,  infer  mimera  Mai-lfs,  —  Et  Wttlelmtia  erit  pi'ieviiis, 
«  alm^,  Ucus  f.  —  Tune  re\  odrijens  verbis  ila  fatup  amids,  —  Amplectsns 
fiimulum,  oscnla  âatqtie  capii  :  —  «  Oralia  nostra  libi,  Caroli  sit  gra- 
«  tia  patris,  —  pus  bone,  pro  merilia  samper  habebis  honos...  —  Teator 
«  utrumque  oaput.  »  (Humeris  forlaSse  recumbens  —  WUlelmi  comitîs, 
«  liœc  quoque  dicta  dabat),  etc.,  e(c,  »  La  guerre  commence,  le  siège  est 
mis  devant  Barcelone,  uiie  bataille  se  livre  sous  les  murs  de  r.ette  ville 
païenne  :  «  Tum  varii  varios  demittunt  funeris  Orco,  —  Willhelm  Habiru- 
dar,  at  Liathardus  Uiiz.,.  ■»  Un  Maure  se  montre  alors  au  baut  des  murs,  et 
crie  ans  Franks  :  a.  France,  quid  insanis,  cur  mœnia  nostra  lacessisî  —  Haec 
«  urbs  non  polerit  ingeniose  capi,  —  Kobis  eaca  salis,  cames,  seu  mellea 
«  doua  —  Urbe  inanent.  Vobis  est  quoque  dira  famés.  »  —  Reddidit  contra 
verbis  contraria  verba  —  Willhehn  ;  dedignana  talia  voce  tulit  :  —  »  Con- 
■i  dpe,  Maure,  precor,  haud  mollia  dicta  superbe,  —  Nec  piadtura  (jbi  ve- 
«  raque  credo  satis.  —  Cemis  equum  maculis  variiaque  coloribus  aptuin,  — 
'  Quo  vehor,  intendens  mcenia  vestva  procul.  —  Anie  equidem  nostns  indig- 
"  nis  morsibus  escis  —  Occidet,  et  nostro  dente  lerendus  erit,  —  Veslra  ve- 
«  tata  nimis  quani  mcenia  nostra  caterva  —  Deserat  :  haut  unquam  prœlia 
<  cœptacadent...  »  Et  quand  Zadon  est  fait  prisonnier,  quand  le  roi  Louis 
désire  que  ce  vaincu  paHe  lui-même  aux  assiégés  et  leur  ordonne  de  se  ren- 
dre, c'est  encore  Guillaume  qui  est  chargé  de  cette  mission  difficile  :  «  Fac, 
«  Wiîîelme,  suoa  posait  quo  cernere  muros  —  Et  jubeat  nobia  pandere 
«  claustra  celer.  »  Zadon  est  forcé  d'obéir  :  «  Outrez,  ouvrez   la  ville  aux 

•  Franks,  »  crie-t-Il  aux  siens.  Mais,  avec  ses  doigts,  il  leur  fait  en  même 
temps  certains  signes  qui  veulent  dire  :  «  Ne  vous  rendez  pas.  ■  Par  bon- 
heur pour  les  chrétiens,  Guillaume  s'aperçoit  du  stratagème  :  «  Hoc  vero 
agnoscens  Willelmus  concitus  illum  —  Peroussit  pugno,  non  simulanter 
agens.  — Denlibus  infrendens,  versât  sub  pectore  curas,  —  Miratur  Maurum 
sed  magïs  ingeniiun  :  —  k  Credilo,  ni  quoque  régis  amorque  timorque  vetaret, 
«  —  Heectibi,  Zado,  dies  ultima  sorte  foret...  »Puls,  Barcelone  tombe  au  pou- 
voir des  Franks  et  le  poËte  passe  sous  silence  les  faits  et  gestes  de  Guillaume 
durant  la  fin  de  cette  guerre.  lErmoldi  Nigelli  liber  J,  Pertz,  II,  469, 470, 
474,  476).  Nous  n'avons  pas  hésité  a  citer,  dans  leur  détail,  tous  les  passages 
d'Ermoldus  Niger  qui  concernent  notre  héros.  Deux  moWs  nous  y  ont  puis- 
samment engagé  :  tout  d'abord,  aucun  historien  n'a  fait  la  part  plus  belle 
au  duc  d'Aquitaine,  qui,  véritablement,  tient  partout  dans  ce  poème  le  pre- 
mier rate  après  le  Roi.  Puis,  les  développements  poétiques  d'Ermoldus  Eont 
une  sorte  de  transition,  classique  et  peu  populaire,  mais  réelle  et  digne 
d'attention,  entre  l'histoire  proprement  dite  et  la  poésie  épique.  Ce  double  in- 
térêt ne  nous  parait  point  contestable. 

II  ne  nous  reste  plus  qu'à  entourei  le  preuvea  la  dnquième  et  dernière  de 
nos  propositions  scientiflques  :  celle  ou  sont  bnèiement  eiposèes  la  con- 
version de  Guillaume,  son  entrée  au  monastère  de  Qellone,  sa  vie  et  sa  mort 
saintes.  Pour  plus  de  détails,  on  de\ra  se  reporter  a  la  Notice  du  Mcmiage 
Guillaume;  mais,  quant  a  nos  a(!iim'ïtinn=  préL<'deiites,  elles  sont  prouvées 
par  les  quatre  testes  suivants,  dent  il  e^t  inutile  de  faire  i!i  ressortir  toute 
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1.  FART.  MVii.  il.      Nous  espérons  que  ces  récits  ne  saisiront  pas  moins 
■ vivement  l'esprit  de  nos  lecteurs  que  ceux  dont  Char- 

la  valeur  ;  1"  s  PetenW  dorano  Ouillelmo  monacho,  qui...  pro  Dei  amore 

meliorem  exeixens  vitam,  studuil  esse  paitper  reousando  sublimia ad 

monasterium  qttoû  dicitur  Gellani,  aitum  in  pago  Lutovense,  juxta  âuvium 
Araur,...  conatruclum  ft  jam  dicto  comité  Ouillelmo...  aliquid  ex  rébus 
traders  nostris...  [placuit  nobis].  >  (DiplGme  du  roi  Louis,  dn  S8  décem- 
bre 809),  —  2»  «  ^'illelmus  cornes,  qui  in  aula  imperatoris  prœ  cunctis 
clarior  erat,  (anio  dilectionis  aiTeclu  beato  Benedicto  [Anianensi]  deinceps 
adhœeit  ut,  sœculi  dignitatibus  despeclis,  bunc  ducem  viie  salularis  eligeret, 
qua  pertingere  posset  ad  Christum,  acceptaque  tandem  convertendi  licentia, 
magnis  cum  muneribus  auri  argentique  ac  pretioaarum  vestium  speciebus, 
sulrâequitui'  venerabilem  virmn.  Nec  moram  inde  ponendi  comam  fieri  pas- 
Eus  est,  quiii  potïua  die  natalis  apostolorum  Petrl  et  Pauli,  auro  teotis  depo- 
Bilis  vesiibus,  Christicolarum  induit  habitum,  sese  cœiicolarum  adscisci 
numéro  quaatocius  congaudens.  Vallis  vero  a  beati  ïiii  Benedicti  monasterio 
ferme  quatuor  distat  mitlibus,  cui  uomen  est  Qellonis  :  in  qua  cons^uere 
prœfotus  cornes,  in  dignitate  adhuc  sseculi  positus,  cellam  jusserat.  Illic  se 
vitre  suce  tempore  Cbristo  tradidit  serviturum...  In  celiam  prœlatam  venera- 
bilis  paler  Beuedictis  suos  jam  posuerat  monachos  :  quorum  exemplo  im- 
butus,  infra  paucos  dies,  eos  a  quibua  edoctus  est  virtutibus  anteœtlil. 
Âdjuvantibos  quoque  eum  filiis,  quos  Miis  comitatibus  prœfecerat,  comiti- 
busque  vieillis,  adperfectam  fabiicam  monasterii  quam  cceperat  cito  deduxit... 
Possessiones  acquisivit  plurimas;  pecenti  siquidem  en  serenissimus  rcK  Lu- 
dovicus  spalioso  hoc  dilatavit  termino  ..  Tant^  auCem  deinceps  humiliCads 
fuit,  ut  rarus  aut  nuUus  ex  monachis  ila  flecti  posset,  dum  obvîare  conttnge- 
ret,  ut  ab  eo  liumilitate  non  vinceretur.  Vidimus  saspe  eum,  œdeutem 
aainum  suum,  iiasconem  vini  in  atratorio  déferre  euraqae  super  insedentem, 
calicem  in  t«rga  humeris  vebeutem,  nostii  monasterii  fratribus  tempore 
messis  ad  refocillaudum  sitim  eorum  occurrere,  etc.,  etc...  *.(Vita  sanctî 
Beiiedicli  AniaitensU,  auctore  Ardone,  Acta  sauclorum  maii,  VI,  800). 
<  His  aliisque  virtutum  fructibus  intra  eôguoa  stipatus  annos,  imminere  sibi 
diem  mortis  cognoscens,  cunctis  monasteriis  in  reguo  domini  Caroli  pêne 
sitis  per  sctipturau  uotum  fieri  jussit,  se  ab  hoc  jam  steculo  migrasse. 
Sicque,  deinceps  copias  virtutom  reportans,  Christo  vocante,  migravit 
mundo  X.  (Ibideni).  —  3"  «  Visum  est  [Willelmo].  inspirante  gratîa  Dei,  ut 
noïum  novo  opère  Régi  omuipotenti  debeat  sedilicare  monasterium...  Pro- 
oedit  igilur  eSipîorare  et  qtiterere  in  quo  locorum  debeat  tediflcare  monaste- 
rium, jacere  fuadamenta,  opua  acelerare.  luiâdit  ergo  ei  voluntas  ad  es- 
celsamontana  Lutevensis  terrltorii  procedere...  Denique  ingredilur,  Deo,  ut 
credimuE,  comilante  angeloque  sanclo  duce  viam  prteparante,  loca  deserti 
invia,  etc...  Kequiritur  nomen  loci  et  invenitm-  quoniam  V^lis  Geîlonia 
antiquitos  diceretur.  Videns  igitur  Dei  amicus  loci  qualitatem  et  ad  monas- 
terium construendum  quamdam  opportunilatem,  cognoscit  se  manifeste  a 
Domiuo  esauditum...  Dal  manum  operi...  Perfecto  opère  templi,....  festinal 
servus  Domini  conducere  eer\'0B  Dd  de  cœnobiis  vioinis,  de  loois  regulari- 
Ijus  atque  religiosis,  viros  pudicos,  sanctie  conversationis...  »  (Vitasanct'i 
Willehni,  1. 1.,  p.  813),  l-e  pieui  auteur  ^oute  que  Guillaume  alora  con- 
sacra à,  Dieu  ses  deux  sœurs  Aube  et  Berte.  Puis,  il  raconte  en  détail  la  vie 
de  son  héros  dans  le  cloître,  ses  miracles  et  ses  vertus.  Tout  ce  récit  a  été 
remarquablement  abrégé  par  Orderic  Vital  que  nous  aurons  lieu  de  citer 
lout-ù-lTleure.  Enfia  la  riW  rapporte  que  Guillaume  prophétisa  sa  mort,  et 
qu'on  envoya  jirévenir  .siir-le-chamii  l'empereur  Charlemagne,  ainsi  que  tous 
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lemagne  lui-même  était  l'objet.  Le  fils  d'Aimeri  peut,  " 
après  tout,  n'être  considéré  que  comme  Une  nouvelle  - 

les  abWs  des  mouasltres  de  l'Empire  ;  •  MgraTÏt  igitur  B.  Willelmus  ab 
hao  luce  féliciter  quinto  kaleiidasjunii;  procedit  gloriosus  ad  curiam  Régis 
£e(emi  ut  aemper  adsistat  ante  thronum  Damini  in  conS[>ectu  Agni  ante 
feciem  Dei  ».  Et  le  biographe  ajoute  qu'à  l'heure  de  sa  mort,  toutes  les 
cloches  de  la  chrétienté  se  mirent  en  branle  d'elles -mê mes  et  sonnèrent 
étrangement  :  «  Magnus  valtle  et  insolitus  danger  signorum  et  campanarum 
sonitUE,  longa  pulsatio,  mirabilis  ttnnitus,  nullia  hominibua  funes  trabentibus 
vel  signa  commoventibus,  nisi  sota  virtule  diviiia  qute  supervenit  oœlitus  », 
(Vita  sancti  Willelhii,  1.  1.,  809).  —  4»  «  In  lerritorio  Lutevensi,  iu  valle 
Gellonis,  inter  inniuneros  scopulos,  in  honorera  Salvatoris  et  Xll  apostolo- 
Rim  mouasl^Hum  constroïit,  monachosque  religiosos  cura  abbate  ibidem 
coDsIJluit,  et  oranJa  eis  necessaria  largiter  pi-teparavit,  et  ipsorum  chartas 
sais  et  regalibuï  teslamenlis  confinçaïit.  Dute  vero  aorores  ejus,  Albana  et 
Berlana,  factse  sunt  ibi  sanclimoniales,  et  itt  Dei  cultu  bene  pepseverarant.  » 
(Orderici  Vilalis  Historia  ecclssiastica,  lib.  VI,  1.  1,,  p.  7,  8.)  —  «  Post 
longum  tempus,  a  Carolo  accitus,  Franciam  [Willelmus]  espetjit,  et  hono- 
riflce  susceptus,  se  monaohum  fieri  velle  denudavit.  Reï  Ûli  cum  multia 
flelibns  concessil,  et  de  thesauris  suis  quidquid  vellet  ad  ecclesiam  suam 
deferte  jussit.  Willelmus  autem  omnes  terrenas  opes  respuit,  sed  pbylacte- 
rium  quoddam,  sancti  crucis  lignum  continens,  requisiviteC  obtinuit... 
Audita  mutatione  'Willelmi,  tota  domus  regia  consurpt  omnisque  civitas 
subito  ruit.  Adest  magna  proceriim  frequentia,  et  plorans  intrat  cum  sio- 
'  lenlia,  et  Willelmo  ne  deserat  eos  supphcat  cum  lugubri  querimonia.  111e 
Tero,  Dei  igné  ferrens,  omnia  reliquit  et,  cum  ingenti  honore  deductus, 
omnibus  valefedt,  demomque  ab  esercitu  Pranoorum  cum  lacryniia  suspi- 
rante  discessit.  Ad  Brivatensera  vicura  perveniens,  arma  sua  ad  allare 
sancti  Juhani  raartyris  offert,  galeam  et  spectabilem  olypeum  in  (emplo  ad 
tumnlum  marCyris,  foris  vero  ad  ostîum  pharetram  et  arcum,  iiigens  lelum 
et  versatilem  gladium  Deo  présentât.  Deinde  peregriaus  Chiisli  per  Aquita- 
niam  ad  monaaterium  properat  quod  ipse  paulo  ante  in  eremo  eonstnixerat. 
Nudis  pedibus  appropinquat  monasleiio,  ad  carnem  indutus  cilicio.  Audito 
ejus  adventu,  venitur  ei  ohTiam  procol  in  bivio,  et  ralde  contradiceuti  festiva 
fit  a  patribuB  procesaio.-  Ibi  lune  offert  phjlaoterium  orani  auro  pretiosius, 
cam  calidbus  aureis  et  argenWÎB  et  aliis  mullis  omaraentis  multimodis, 
factaque  petitione,  mundum  cum  suis  omnibus  reliquit  pompis  et  lenociniis. 
I^lur  anno  ab  incarnatione  Domini  DCCX>  et  VI",  imperii  Caroii  quinto,  in 
natale  apostobrum  Pelri  et  Pauli,  "WiUelmus  cornes  mouacbus  factua  est, 
Eubitoque  imrautalus  in  ChrisCo  Jesu  et  alteratus  est.  Factus  entra  raonacbus, 
docebatur,  non  confundebatur;  corripiebatur,  sed  non  irascebalur.  Gaudebat 
in  Bubjeclione,  et  delectabatur  in  omniabjectioiie,  eW,,  etc.».  (Orderici  Vitar 
lis  Historia  ecclssiastica,  lib.  VI,  1. 1.,  8,  %  Orderic  raconte  ensuite,  d'après 
la  Vita,  comment  Guillaume  acheva  la  conslruclion  de  son  monastère,  qui 
fut  doté  par  Loais  le  Pieux  ;  comment  il  y  fit  de  riches  plantations  ;  comment 
il  s'abaissa  aux  occupations  les  plus  humbles  de  la  vie  monaatiqne;  com- 
ment Dieu  fit  pour  hii  un  grand  miracle  dans  te  four  du  couvent,  où  le  feu 
ne  le  toucba  point;  comnient  il  fut  prophète  et  mourut  daiis  le  Seigneur; 
comment  enfin  les  cloches  retentirent  Bumalurellement  â  Tinîtant  de  sa  mort 
(1. 1.,  9,  10),  Nous  consacrerons  ailleurs  plus  de  développement  à  ces  derniers 
traits.  Noua  devions  nous  contenter  ici  de  grouper  autour  de  chacune  de 
lîog  affirmations  les  preuves  les  plus  irrécusables,  les  textes  les  plus  aulhen- 
tiques  :  notre  tâche  est  acheviîe . 
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personnification  du  fils  de  Pépin,  et  son  prolongement 
dans  l'histoire.  C'est  Gharlemagne  continué  sous  un 

Tels  sont,  eu  réalité,  les  seuls  éléments  historiques  de  loute  cette  Geste  ; 
tels  sont  les  eetils  faits  sur  lesquels  l'histoire  et  la  légende  soient  absolument 
d'accord.  Dans  les  vingt-quatre  Romans  de  notre  cycle,  il  est  sans  doute  nn 
certiùn  nonîbre  d'événements  qui  ont  quelque  fondement  liistorique,  mms  ils 
ne  se  rapportent  point  tsu  même  Guillaume,  ou  sont  mêlés  de  trop  d'erreurs. 
Qnelle  qu'ait  é%é  d'ailleurs  Tmlluence  de  ces  faits  moitié  fabuleux,  moitié 
réels  ;  quelle  qu'ait  été  l'importance  poétique  des  autres  Guillaume,  il  con- 
vient, contrairement,  à  Topinion  de  quelques  critiques,  de  proclamer  que  saint 
Guillaume  de  Gellone  est  le  héros  capital  de  toute  cette  geste  qui,  sans  lui, 
n'aurait  pas  eu  de  raison  d'être  et  n'aui'ait  pas  existé.  On  a  beaucoup  subti- 
lisé en  ces  derniers  temps  sur  les  grands  hommes,  homonjmes  de  notre  hé- 
ros, qui  ont  exercé  une  action  plus  ou  moins  réelle  sur  noire  épopée.  On  a 
été  jusqu'à  prétendre  que  Guillaume  l",  comte  de  Provence,  vainqueur  des 
Sarrasins  4  Fraxînet,  était  le  véritable  centre  de  ce  cycle,  et  l'on  a  effacé 
ainsi,  d'un  tiitit  de  plume  inique,  l'incomparable  gloii'e  du  vaincu  de  Ville- 
daijjne.  Il  est  trop  vrai  que  rhistoire  aurait  pu  se  monti'er  plus  généreuse  à 
son  égard,  et  que  la  grande  figure  de  Gharlemagne  a  fait  tort  à  la  sienne. 
Mais  ce  que  nous  savons  de  lui  est  suffisant  pour  le  placer  historiquement 
tout  à  côté  de  Charles  Marlel,  qui  vainquit  les  Sarrasins  à  Poitiers,  et  de 
Gharlemagne  lui-même,  que  les  Vascons  vainquirent  à  Roucevaax.  Il  ne  leur 
est  guère  inférieur.  Dans  l'empire  de  Charies,  le  point  le  plus  menaçant,  le 
plus  noir,  c'était  peut-être  le  Midi,  les  Pyrénées,  la  Gascogne,  l'Espagne. 
Deuï  races  formidables  se  pressaient  sur  ces  dillldles  frontières  :  c'étaient  les  ■ 
Vascons,  le  plus  ["emuant  et  le  plus  indiscipliné  de  tous  les  peuples  ;  c'étaient 
les  Musulmans,  que  Poitiers  n'avait  pas  suffisamment  corrigés.  Or,  il  se  trouva 
en  ce  temps-là  un  grand  homme,  un  conseiller,  un  général,  un  ami  de  Char- 
les, qui  afl^ta  ces  deux  races  d'une  main  forte  ;  qui  châtia  les  vainqueurs  de 
Roncevaux;qui,  par  sa  défaite  sur  l'Orhieux  et  sa  victoire  de  Barcelone,  foroa 
les  Sarrasins  a  s'éloigner  des  marches  d'Espagne  et  des  frontières  de  la  chré- 
tienté délinitivenient  sauvée.  Ce  grand  homme,  cet  autre  Ciiaiiemagne,  c'est 
Guillaume.  Parmi  tous  ceux  qui  ont  porté  son  nom,  pas  un  n'est  de  sa  taille, 
pas  un  n'a  vécu,  pas  un  n'est  mort  comme  lui.  11  a  la  double  auréole  du  Mal- 
heur et  de  la  Sainteté.  C'est  peut-être,  avec  le  fils  de  Pépin,  la  plus  épique 
et  la  plus  grande  personnalité  des  huitième  et  neuvième  siècles.  S'étonnera- 
t-oii  maintenant  qu'il  ait  donné  naissance  t  tout  un  ensemble  de  poCmes  po- 
pulaires! Il  eût  fallu  s'étonner  du  contraire. 

m.  FORMATION  DE  LA  LÉGENDE. 

Sept  éléments  ont  contribué  à  former  la  légende  de  notre  geste.  Ces  élë- 


LAUMB,  qui  ont  été  véiilablement  le  centre  ou  le  noyau  de  tout  le  Cycle.  — 
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autre  nom,  et  chassant  fièrement  les  Sarrasins  du  midi  " 
de  la  France.  Le  véritable  héritier  du  grand  Empereur,  - 

gne  ou  de  l'Orbieuï;  le  fuit  central  de  sa  légende,  c'est  Aliscans.  Or,  Alis- 
cans  procède  évidemment  de  Villedaigue  ;  ces  deui  bataillea  sont  deux  vic- 
toires des  païens,  deux  abaissements  de  la  chrétienté,  et  Guillaume  est  la, 
héros  de  ces  deux  défaites  véritablement  triomphantes.  —  *.  Iji  seconda 
partie  du  Covenant  Vivien,  où  commence  le  récit  de  la  grande  balaille,  re- 
pose, comme  Aliscans,  sur  des  bases  solidement  historiques.  —  c.  11  en  est 
de  même  du  Moniale  Guillaume  qui  nous  fuit  assister  a  la  conversion,  A  la 
saioleté  et  à  la  mort  du  grand  duc  d'Aquitaine.  —  d.  Tels  sont  les  trois  pof~ 
mes  de  notre  geste  qui  ont  le  plus  d'historicité.  La  vérité  y  est  d'ailleurs 
altérée  par  de  nombreux  mélanges.  —  e.  La  Vita  sancti  Willelmi  et  Orde- 
ric  Vital  {d'après  elle)  noua  parlent,  en  outre,  de  la  prise  d'Orange  par  Guil- 
laume. Si  le  (ait  était  réel,  ta  Prise  d'Orange  en  serait  sortie.  Mais  il  est  fort 
probable  que  les  deux  auteurs  latins  l'ont  puisé,  l'un  et  l'autre,  dans  une  tra- 
dition légendaire.  —  /'.La  prise  de  Barcelone  en  801  (ou  603),  qui  tut  due  en 
grande  partie  à  la  prudence  et  au  courag'e  de  Guillaume,  n'a  pas  laissé  de 
trace  directe  dans  notre  épopée.  Mais  il  faut  indirectement  rapporter  â  ce 
Mémorable  événement  tous  les  sièges  et  toutes  les  prises  des  villes  espagno- 
les par  Guillaume  ou  par  les  ^ens,  qui  abondent  dans  sa  geste.  De  là,  ce  pe- 
tit poëme,  la  Prisi  de  Cordres,  qu'on  a  pu  aussi  intituler  la  Conquête  de 
VEapagne.  Da  là,  certaines  parties  du  Sage  de  Barbastre,  de  ce  poème  qui 
a  d'ailleurs,  en  son  ensemble,  une  origine  plus  moderne  el  normande.  De  là, 
le  début  et  surtout  la  fin  des  Enfances  Vivien  où  l'on  raconte  la  prise  de 
Luiseriie.  —  g.  Guillaume  n'a  point  réellement  conquis  Nîmes,  non  plus  que 
Karbonne  niOrange;  mais,  par  aa  défaite  victorieuse  à  Villedaigne,  il  a  réel- 
lement arrêté  les  Sarrasins  et  opéré  la  délivrânce  de  tout  le  Midi,  On  a  pu, 
en  souvenir  de  ce  grand  acte  et  sans  outrager  absolument  la  vérité  histori- 
que, supposer  poédquement  la  conqltète  ou  la  délivrance  de  chacune  de  ces 
TÎUes.  De  la,  la  dernière  partie  des  Enfances  Guillaume,  le  Siège  de  Nar- 
bonne,  le  Charroi  de  Nîmes,  la  Prise  d'Orange.  —  h.  Guillaume  a  effecti- 
vement, et  durant  une  longue  partie  de  sa  vie,  combattu  contre  les  Sarrasins 
d'Espagne.  De  la  vient  qu'on  a  placé  en  Espagne  le  théâtre  d'un  certain  nom- 
bre de  nos  pol-mes  qui  n'ont  pas  d'ailleurs  d'autre  élément  historique.  — 
i.  D'une  façon  plus  générale,  Guillaume  n'a  cessé  de  se  mesurer  avec  les 
Musulmans.  De  la,  ces  luttes  qu'on  lui  prête  dans  plusiem^  Chansons  de  geste, 
d'ailleurs  fabuleuses,  el  qui  n'ont  plus  ni  la  France  ni  l'Espagne  pour  théâ- 
tre. De  la,  l'inspiradon  générale  do  la  seconde  partie  du  Couronnement 
Looys  {Rome  et  Tltalie  délivrées  des  Sarrasins);  de  la,  certaines  péripéties 
militaires  de  la  Balaille  Loquifer  et  du  Montage  Renoart  (gueire  entre  les 
chrétiens  d'Afrique  ou  d'Orient);  du  Montage  Guillaume  (délivrance  de  Pa- 
ris) et  de  Foulque  de  Candie  (conquête  de  Candie  et  prise  de  Babjlone),  etc., 
etc.  De  la,  surtout,  ce  grand  fait  que  dans  tous  les  poèmes  de  notre  geste, 
SANS  UNE  SEULE  EïcismoM,  nous  assislons  a  «ne  lutte  sans  fin  entre  les  Chré- 
tiens et  les  Sarrasins.  —  j.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  profondément  histori- 
que dans  nos  poSmes,  c'est  la  physionomie  générale  de  leur  héros  central, 
de  Guillaume,  qui  nous  est  partout  présenté  comme  le  libérateur  de  la  France 
et  de  la  chrétienté.  Dans  son  excellente  Étude  historique  et  littéraire  sur 
l'ouvrage  latin  intitulé  Vie  de  saint  Guillaume,  M.  Ch.  Révillout,  qui  a  si 
bien  rétabli  la  valeur  exacte  delà  Vitasancti  Willelmi  et  fait  preuve  d'une 
si  délicate  acuité  de  *ens  critique,  n'a  pas  été  aussi  heureuï  quand  il  a  émis 
quelques  doules  sur  l'idenlilé  de  saint  Guillaume  de  Gellone  et  du  Guillaume 
de  nos  épopées.  Les  objections  de  M.  Révillout  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  des 
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■  ce  n'est  pas  son  fils  Louis  ;  c'est  notre  héros,  le  comte 
Guillaume. 

ohjeetions  de  détail  :  «  Le  Guillaume  de  l'histoire  n'a  pas  le  même  pare  et  la 
«  même  mère  que  le  Guillaume  de  la  légende.  —  Le  premier  a  été  défait  à 
«  Villedaigne-sur-l'Orbieu  ;  le  second,  prtia  d'Arles.  —  L'un  a  vécu  sous  Char- 
«  lemagne,  et  l'autre  sous  Louis  le  Pieuï,  —  Le  caractfra  du  Guillaume  his- 
«  torique  ne  présente  pas  cette  brutalité  sans  nom  que  nous  offre  le  Guil- 
«  laume  légendaire.  —  Ce  dernier,  enfin,  a  été  le  plus  détestable  et  le  plus 
«  burlasqne  de  tous  les  moines,  tandis  que  le  vrai  Guillaume  a  été  te  modèle 
«  de  la  vie  religieuse  ».  Telles  sont  les  objections  que  se  propose  M.  Ch. 
Kévillout  (pp.  503  et  ss.),  et  je  ne  les  trouve  aucunement  fondées.  La  lé- 
gende, en  vérité,  ne  se  soucie  pas  de  ces  détails  :  De  minimis  non  curai  I 
lille  ne  s'attache  qu'aux  grandes  lignes  de  la  vie  d'un  héros,  et  modifie  tout 
le  reste  a  sa  guise.  De  la  vie  du  Guillaume  de  l'histoire,  elle  n'a,  pour  ainsi 
dire,  retenu  que  ces  deux  traits  :  k  II  a  sauvé  la  Chrétienté  dans  une  grande 
«  bataille  contre  les  Sarrasins,  et  s'est  fait  moine  vers  la  lin  de  sa  vie  ». 
Comment  l  il  a  eôsté,  aux  huitième  et  neuvième  siècles,  un  héros  qui  a  dé- 
livré la  France  et  l'Occident  d'iine  épouvantable  catastrophe  et  d'une  ruine 
définitive,  et  ce  même  héros,  parvenu  au  sommet  de  toutes  les  grandeurs  hu- 
maines, asoud^n  abandonné  le  monde  pour  se  jeter  dans  l'ombre  d'un  cloî- 
tre I  Et  ces  événemeitts,  qui  se  sont  passés  en  pleine  époque  héroïque  et 
primitive,  n'auraient  pas  frappé  (rès-vivement  l'attenlJon  de  tous  les  contem- 
porains et,  en  particulier,  celle  des  poëtes  populaires  I  Mais  qu'auraienl-ils  pu 
chanter  de  plus  étonnant  et  pouvait-il  ;  avoir  nne  plus  belle  matière  de 
poëme  épiqueî  Les  comtes  des  neuvième  et  dlïiéme  siècles,  de  petits  oomiaa 
souvent,  ont  très-certainement  (la  science  l'a  démontré)  fourni  le  sujet  de 
plus  d'une  chanson  de  geste,  et  cet  autre  Charlemagne  n'aurait  inspiré  aucun 
chant  parvenu  jusqu'à  nous  !  Il  se  trouve  cependant  que  nous  possédons  vingt 
poëmes  dont  un  certain  Guillaume  est  le  héros  ;  ce  Guillaume  de  notre  épo- 
pée nous  est  surtout  représenté  comme  l'ennemi  acharné  des  Sarra^ns, 
comme  leur  glorieui  vaincu  â  Aliscans,  et,  plus  tard,  comme  t'heureui  libé- 
rateur de  U  chrétienté;  et  nos  épiques,  après  nous  l'avoir  montré  dans  toute 
sa  gloire,  nous  le  font  voir,  vers  la  fin  de  sa  vie,  sous  la  bure  monastique 
qu'il  a  voulu  revêtir  par  mortification  et  par  humilité.  Et  il  n'y  aurait  rien  de 
commun  entre  les  deux  Guillaume  de  l'histoire  et  de  la  légende!  M.  Révillout, 
d'ailleurs,  n'a  pas  l'air  de  croire  très-profondément  auï  objections  qu'il  soulève, 
et  il  est  obligé  d'avouer  que,  «malgré  bien  d  es  diffcultés,  trois  liens,  dont 
on  ne  saurait  dissimuler  la  force,  rattachent  le  Guillaume  de  la  poésie  à  celui 
de  l'histoire!  Le  premier  de  ces  liens  est  formé  par  les  combats  autour  de  Nar- 
bonne  qui  semblentunsouveniralléré  de  la  grande  bataille  sur  les  bords  de 
l'Orbieui.  Le  second,  c'est  le  fait,  commun  ans  deus  Guillaume,  d'une  retraite 
dans  un  monastère.  Mais  le  troisième  et  sans  contredit  le  plus  fort  (?),  c'est  le 
nom"  de  Guiboure  que  prend  au  baptême  la  princesse  sarrasine  Orable  et  qui 
se  trou™  précisément  avoir  été  porté  par  l'une  des  femmes  de  Guillaume  de 
Gellone  »  (1.  l,  p.  503).  Tels  sont  les  aveuï  de  M.  Révillout  :  ils  sont  absolu- 
ment décisifs,  et  noua  ne  voulons  rien  y  ajouter. 

§  2.  Influenok  des  événements 


».  De  tous  les  événements  historiques  antérieurs  à  saint  Guillaume  de 
Gellone,  celui  qui  a  eu  le  plus  d'influence  sur  la  formation  de  notre  légende 
est  certainement  la  bataille  de  Poitiers.  —  i.  II  convient  de  remarquer  (après 
Jonekbloet  et  L.  Clarus)  qu'en  732  (date  de  la  bataille  de  Poitiers)  et  793 
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CHAPITRE    II. 

ORIGINES  FABULEUSES   DE   LA   GESTE   DE   GUILLAUME. 


D'après  une  tradition  qui  ne  parait  pas  remonter      ^e5  = 
"  beaucoup  plus  haut  que  le  treizième  siècle,  Gharle-  ^"^^ar 


date  de  la  bataille  de  l'Orbieus),  la  situation  da  la  France  et  pardonlièreraent 
da  Midi  était  à  peu  près  la  même.  A  l'une  comme  6.  rautre  de  ces  deuit  épo- 
ques, c'est  un  Charles  qui  règne  sur  la  France  ;  c'est  une  invasion,  de  Sarra- 
sins qui  menace  la  chrédenté;  c'est  une  armée  immense  de  païens  qui  fond 
sur  l'Aquitaine  at  s'avance  du  Midi  vers  la  Nord;  c'est  un  duc  d'Aquitaine 
(Eudes  en  731  et  Guillaume  en  793)  qui,  par  sa  défeite  même,  arrêta  les 
envahisseurs  ;  enSn^  ce  sont  les  Sarrasins  qui  se  retirant  de  la  France,  et  c'est 
rÉglise  qui  est  sauvée.  Les  deus  époques  ont  non-seulement  la  même  phy- 
sionomie, mais  Ja  même  importance  très- solennelle  et  très-profonde.  Dans  les 
deux  cas,  il  ne  s'agissait  rien  moins  que  du  salut  de  ta  patrie  et  des  destinées 
de  la  foi  chrétienne.  On  peat  dire,  en  résumé,  de  ces  deux  batailles  prodi- 
gieuses ce  qu'un  savant  contemporain  (M.  Reinaud)  a  dit  de  l'une  d'elles  ; 
«  Jamais  de  plus  grands  intérêts  ne  furent  en  présence.  Les  Chrétiens  avaient 
à.  sauver  leur  religion,  leurs  institutions,  leurs  propriétés,  leur  vie  même, 
Poor  les  Musulmans,  outre  l'intime  persuasion  où  ils  étaient  qu'ils  défendaient 
la  cause  même  de  Diea,  ils  avaient  à  conserver  le  riche  butin  dont  ils  s'étaient 
emparés.  Ils  voyaient  de  plus  que  la  victoire  seule  pouvait  leur  assurer  une 
retraita  honorable,  »  (Invasions  lies  Sarraains  en  France,  p.  43.)  —  c.  Or, 
U  n'est  pas  douteux  que  la  bataille  de  Poitiers  ait  donné  nâssance  à  des  tra- 
djlions  poétiques,  à  des  chants  nationaux.  Quand  on  voit,  vers  620,  une  pe- 
tite guerre  de  Clotaire  II  contre  les  Saxons  devenir  roccasion  d'une  cantilène 
qui  s'est  conservée  jusqu'à  nous,  il  est  mathématiquement  démontré  qu'un 
événement  de  l'importance  de  la  bataille  de  Poitiers  dut,  a  plus  forte  raison, 
inspirer  des  chants  militaires  et  religieux  dont  rien  n'égala  sans  doute  la 
Taste  et  profonde  popularité,  —  d  L  existence  le  lbs  i-haota  est  attestée  par 
le  début  de  la  chanson  de  Gari  i  le  Lokeram  qui  célèbre  les  exploits  da 
Charles  Martel,  Ils  étaient  enu>re  populaires  au  moment  le  la  bataille 
de  rOrbieux  qui  en  a  dû  produire  beaucoup  d  a  itres  analogues  ou 
plutat,  tout  à  fait  semblables,  —  e  Ces  deut  famillps  ces  deux  groupes 
de  cantJlènes  et  de  légendes  qui  célébraient  des  héros  et  des  évene 
menta  presque  identiques,  se  sont  très  naturellement  fondues  en  une  seule 
famille,  en  an  seul  groupe  épique  De  cette  fusion  de  'Villedaigne  aiec  Foi 
tiers  est  résulté  Aliscans.  —  f.  Si  le  nom  de  Guillaume  est  le  seul  qui  soit 
resté  définitivement  attaché  aux  souvenirs  de  ces  deux  combats  épiques,  c'est 
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magne,  Garin  de  Montglane  et  Doon  de  Mayence,  ces 
cliel's  des  trois  grandes  gestes,  naquirent  le  même  jour, 

que  notre  hi^ros  est  le  ileruior  veau  et  que  sa  sainteté  Ta  pluâ  tard  entouré 
d'une  auréole  que  n'eut  jamais  Cliailes  Mai'tel.  —  g.  En  revanche,  c'est  Tatl- 
ïersaire  de  Charles  Martel,  Abd-al-Rahman  ou  Abdérame,  qui  est  resté  cé- 
lèbre dans  nos  poSmes  sous  le  nom  de  Desramé,  Mais  il  faut  se  rappeler  que 
cet  Abdérame  avait  épouvanté  la  chrétienté  et  la  France  par  ses  triomphes 
avant  Pràtiers,  par  ses  progrès  en  Aquitaine,  et  iiolamment  par  sa  sanglante 
lictoire  aits  boi-ds  de  la  Doi^dogne,  vers  l'année  724.  —  h.  Les  luttes  de 
Charles  Martel  avac  Eudes  d'Aquitaine  ont-elles,  en  outre,  donné  quelque 
idée  a  nos  épiques  de  cette  mésintelligence  qu'ils  ont  trop  souvent  imaginée 
entre  Guillaume  au  Court  Kei  et  Louis,  roi  de  France!  Nous  en  doutons 
beaucoup,  et  de  tels  faits,  qui  ont  une  gravité  historique  vraiment  considéra- 
ble, ne  nous  semblent  point  avoir  hi  mfme  importance  poétique.  Ce  que  l'on 
peut  seulement  alBimer,  c'est  que  Charles  Martel  et  Charlemagne  ont  été 
fondus  par  nos  poètes  en  un  seul  et  même  personnage.  —  i.  Nous  avons  tout 
d'abord  parlé  de  Poitiers,  comme  de  l'événement  antérieur  à  notre  héros 
qui  avait  évidemment  le  plus  influé  sur  notre  épopée.  Mais  il  ne  fendrait  pas 
oublier  que,  de  721  a  732,  les  Sarrasins  n'ont  cessé  d'inquiéter  la  France  par 
des  invasions  qui  sont  restées  dans  les  souvenirs  du  peuple  et  ont  eu  quelque 
action  sur  notre  geste.  ~  j.  C'est  ainsi  qu'en  721,  Aisamah  piit  Narbonne  et 
la  saccagea  :  de  là,  peut-3lre,  le  début  et  la  fin  fîAimeri  de  Narbonne  ;  de 
là,  la  dernière  pai-lie  des  Enfances  GuUlamiie  et  le  Siège  de  Narbonne; 
de  1&,  le  début  de  la  Mort  i'Aimeri,  et  enfin  ces  nombreux  siégea  de  Nar- 
bonne qui  foisonnent  dans  tout  le  cjcle.  —  k.  En  celle  même  année  721, 
Eudes,  duc  d'Aquitaine,  marcha  conti-e  les  Sarrasins,  les  rencontra  à  Tou- 
louse, les  battit,  les  ibrça  de  repasser  en  Espagne  sous  les  ordres  d'Abd-al- 
liahman.  Cette  victoire  a  pu  contribuer  aussi  à  former  la  légende  A'Alhcans 
(V.  Iteinaud,  1.  !..  pp.  20-32;  Jonckbloet,  I,  l ,  pp.  44-tô).  —  l.  En  724,  les 
Sarrasins  premienl  Nîmes  et  Carcassonne.  De  là,  ces  légendes  sur  la  prise  de 
Carcassonne  qui  ont  peut-être  donné  naissance  a  une  Chanson  de  geste  au- 
jourd'hui perdue.  De  là,  la  donnée  générale  du  Charroi  de  Nimes.  —  «i.  Vers 
le  même  temps,  les  Musulmans  attaquent  Arles  et  livrent  auï  Chrétiens  un 
combat  décisif  sur  les  rives  du  Rhûne  ;  les  Chrétiens  sont  vaincus  et  un  grand 
nombre  d'entre  eux  sont  noyés  dans  le  fleuve.  Leurs  corps  furent  pieusement 
recueillis  et  snteiTés  dans  l'anden  cimetière  d'Aries  qui  s'appelait  «  Alîs- 
cans,  »  et  l'on  venait  encore  au  treiiième  siècle  révérer  les  tombeaux  de 
ces  victimes  qui  étaient  considérées  comme  des  niartyi-s.  Les  historiens  arabes 
ont  été  les  seuls  à  raconter  ces  faits  mémorables  (V.  Reinaud,  1,  1.,  3S-39). 
Et  cependant,  aprts  la  défaite  de  Poitiers,  nul  événement  n'a  eu  plus  d'im- 
portance dans  la  formation  de  la  Geste.  C'est  dans  le  cimetière  d'Aliscans 
que  le  faus  Turpin  fait  porter  quelques-uns  des  héros  morts  à  Roncevaus. 
C'est  à  celte  défaite  enfin  que  nous  devons  en  partie  le  siyel  et  le  titre  même 
de  fe  Chanson  d'Aliscans  (V.  Jondtbloet,  1.  I.,  p.  46).  —  n.  Nous  ne  pen- 
sons pas,  d'mlleurs,  qu'il  feille  remonter  plus  haut  le  cours  de  l'histoire  pour 
V  découvrir  les  ori^ues  de  notre  cycle.  La  défaite  aus  Pyrénées  de  l'année 
de  Dngobert  et  de  ses  douze  généraux  a  pu  être  de  quelque  influence  sur  la 
Chmuon  de  Roland  et  le  cycle  des  Douze  PaiiB  :  elle  n'en  a  exercé  aucune 
sur  la  chanson  à'Aliscans  et  la  geste  de  Guillaume.  —  o.  H  ne  faudrait  pas 
non  plus  chercher  dans  nos  poanes  (comme  dans  les  Loherains)  le  souvenir 
des  invasions  germaniques. 
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à  la  même  heure,  et  presque  au  même  instaot.  Cette  " 
tradition,  ou  plutôt  cette  imagination  épique,  ne  man-  - 

a.  Dans  la  formatloo  d'une  légende  épique,  il  feut  presque  toiyouPs  admet- 
tre un  grand  fait  central  ;  puis,  des  événements  antérieurs  et  postérieurs  qui 
viennent,  comme  nous  l'avons  dit,  s'attacher  â  ce  centre  et  faire  corps  avec 
lui.  C'est  ce  qui  est  notamment  arrivé  pour  la  cjcle  de  Guillaume.  —  6.  Tou- 
tefois ce  qui,  dans  cette  formation  d'un  cycle  ou  d'une  épopée,  a  le  plus 
d'influence  réelle,  ce  n'est  pas  encore  tel  ou  tel  tait  particulier,  si  important 
d'ailleurs  qu'on  la  puisse  supposer,  comme  par  exemple  la  bataille  de  Poitiers, 
Non,  non  :  c'est  tout  un  groupe  d'événements  historiques,  qui  sa  sont  plus 
d'une  fois  reproduite  d'une  façon  plus  ou  moins  constante  et  qui  sont  passés  â 
l'état  de  lois  historiques.  Telles  sont,  avant  et  après  Guillaume  de  Oellone, 
les  invasions  des  Sarrasins  au  midi  de  la  France.  Tais  sont,  après  notre 
héros,  les  nouveaux  progrès  des  Musulmans  ;  leurs  descentes  sur  les  côtes  de  la 
Provence  et  leurs  attaques  contre  l'Italie  ;  les  attentats  des  Empereurs  ail©-- 
mands  à  la  souveraineté  temporelle  des  Papes  ;  les  progrès  de  la  féodalité  et 
les  violences  des  hanta  barons;  la  faiblesse  des  derniers  Carlovingiens,  qui 
furent  protégés  par  las  ducs  de  France  et  comtes  de  Paris.  Telles  sont  enfin 
las  croisades.  Ce  sont  cas  p*rrs  oénébauï  et  constants  qui,  suivant  nous, 
ont  donné  naissance  aux  péripéties  principales  de  nos  Chansons,  bien  plus 
encore  que  tels  ou  tek  faits  particuliers,  dont  les  érudits  sasont  trop  subti- 
lement préoccupés.  Ainsi,  k  les  invasions  des  Musulmans  et  la  résistance 
des  Chrétiens,  »  voila  surtout  d'où  est  sortie  l'action  des  vingt-quatre  Chan- 
sons de  notre  geste.  Ainsi  la  dernière  partie  du  Couronnement  Looys,  0(1 
l'on  voit  Guillaume  triompher  de  Gui  d'Allemagne,  est  l'expression  des  efforts 
des  Empereurs  germaniques  contre  la  Papauté  temporelle,  efforts  qui  ont 
duré  tant  de  siècles.  Ainsi  la  faiblesse  des  derniers  Carlovingiens  et  l'inso- 
lence des  graads  vassaux  a  produit,  dans  tous  nos  pommes,  cette  scène  si 
fréquemment  renouvelée  (notamment  dans  le  CouronTtement  Looya,  le 
Charroi  de  Ntmes,  les  Enfances  Vivien  et  Alùcana)  où  l'on  voit  le 
pauvre  roi  de  France  humilié,  insulté  et  tout-à-fiùt  annihilé  par  la  race  de 
Guillaume.  Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples.  En  résumé,  les  PÉRiPÉ- 

LEs  PLUS  CONSTANTES  DE  L'msToiRE.  Cest  Ce  quc  MM.  Dozj  et  Jonekbloet  ne 
nous  paraissent  pas  toujours  avoir  suHisamment  compris.  —  e.  Toutefois  ft 
cùlé  de  rmfluence  de  cas  ikits  constants,  il  ne  faut  point. méconnaître  celle 
des  événements  particuliers,  et  nous  allons  ènumèrer  tous  eaux  qui  ont 
laissé  quelque  trace  dans  nos  vingt-quatre  Chansons.  —  ij.  La  l**  et 
la  3*  partie  du  Couronnement  Looys  nous  montrent  le  jeune  Empereur 
s'asseyant  sur  le  trône  paternel  au  milieu  de  ses  barons  mécontente  et 
biautût  rebelles.  Le  poète  mat  en  lumière  l'étendue  et  la  grawté  de  cette 
conjuratian  qui  fut  A  peu  près  universelle  et  presque  triomphante.  Faut-il 
voir,  dans  cette  partie  du  Roman,  une  tradition  sérieusement  historique?  Si 
nous  en  croyons  Eginhard,  Thegan  et  Ermoldus  Niger,  le  fils  de  Cliariamagne 
fut  acclamé  par  l'enthousiasme  de  ses  sujets.  «  Aquisgrani  venit  summoqua 
ONNiuii  Prancorum  consensu  ac  favore  patri  successit  »,  dit  Eginhard  an  ses 
Annales,  &a.a.  814,  «  Hludovicus  suscepit  omnia  régna,  quse  Daus  tradidit 
patri  suo  SINE  DLLA  coNTRADiCTioNB  »,  Bjoute  Thegan.  «  Unus  auoe  ounctis 
ERAT,  omnibus  una  voluntea.  —  Cemere  quo  fiiciem  régis  ad  usque  quaant  », 
dit  encore  Ermoldus  Niger  [II,  vers  121,  \22).  Mais  deux  autres  écrivains, 
l'Astronome  limousin   et  Tliéodulfe,   ne  partagent  point  cet  optimisme.   Ils 
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que  pas  d'une  certaine  majesté  qui  nous  étonne  et  ne 
nous  laisse  point  insensible. 


is-cJairement  que  l'avènement  de  Louis  ne  fut  pas  aussi  pacifique. 
Il  esc  certain  que  NvSque  d'Orléans,  Tliéocluife,  s'empressa,  à  la  mort  de 
Charles,  d'aller  annoncer  cefte  triste  nouvelle  à  Louis',  en  Aquitaine.  On 
craignait  tout  de  Wala,  et  ce  petit-fils  de  Charles  Marlel  était  on  danger  pour 
les  héritiers  directs  du  grand  empereur.  Cependant  il  n'osa  rien  faire  et 
prêta  serment  comme  les  autres.  «  Hludowicus  pedem  movit  et  cum  qoanto 
passa  est  anguslia  lemporis  populo,  iler  arripuit.  Urnebatur  enim  quam 
maxime  Wala,  summi  apud  Carolum  imperatoi-em  habitus  loci,  ne  forte 
aliquid  sioistri  conti^  Imperatorem  moliretnr  »  (Astronome  limousin,  Pertz, 
IL  p.  61S).  El  Tbéodulfe  dit  de  son  cOté  :  «  Muniant  urbem  hanc  proceres 
fidèles.  —  Hic  duces  sanoti  reducesque  sunto,  —  Ut  tui,  Cœsar,  faveantque 
temet  —  Horum  et  obtentu  superes  duelles,  —  Poscimns  omnes  ».  (Caraien 
de  adventu  Hladowid  Augusli  Aurelianos).  Ce  qui,  d'ailleurs,  con^rme  les 
témoignages  précédents,  c'est  que  toute  la  famille  de  ''A'ala  tomba  peu  de 
temps  après  dans  une  complète  disgrâce.  Adalliard,  son  frère,  fut  exilé  fi 
Noirmoutier,  Bernard  à  Lërins,  Wala  Ini^néme  à  Corbie.  Gondrade,  sa 
sœur,  fut  chassée  de  la  cour,  etc.  Il  nous  parait  donc  démontra  que  la 
pitBinËRG  ET  LÀ.  TRoisiËuE  PARTIE  du  Coufoniiemeiil  Looys  ont  un  fondement 
HISTORIQUE  et  que  l'auteur  de  ce  poème  n'a  commis  d'offense  contre  la  réalité 
qu'en  faisant  vivre  en  314  notre  saint  Guillaume,  mort  réellement  deux  ans 
auparavant.  C'est  &  M.  Jonckbloet  que  revient  l'honneur  d'avoir  le  premier 
mis  ce  fait  en  lumière.  —  e.  Il  est  certain  que  les  Sarrasins  firent  en  Italie, 
durant  le  neuvième  siècle,  plusieurs  invasions  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Le  roi  d'Italie  Louis  II,  dit  le  Jeune,  leur  opposa  une  courageuse  résistance. 
Battu  par  eux  à  Gratte  en  841,  il  les  battit  en  848  k  Bénévent.  De  l£i  peut- 
être  ces  expéditions  contre  les  Sarrasins  d'iiahe  qui,  dans  ce  même  Couron- 
nement, sont  dirigées  par  Guillaume,  représentant  d'un  autre  Louis.  —  f.Le 
siège  de  Paris  par  les  Normands  en  886  dut  produire  dans  toute  la  France 
une  impression  considérable.  Il  est  problable  que  le  siège  de  Paris  ppr  Isoré 
dans  le  Montage  Guillaume  est  la  constatation  poétique  de  la  popularité 
de  ce  grand  fait.  Le  r6le  de  Ouillaume  dans  la  Chanson  coMcide  assez  bien 
avec  celui  d'Eudes  dans  l'histoire.  —  g.  Les  descentes  des  Sarrasins  sur  les 
cotes  méridionales  de  la  France  ont  également  continué  au  neuvième  siècle. 
En  889,  ils  s'établirent  non  loin  du  golfe  de  Saint-Tropez,  dans  un  château 
appelé  Fraxinetum,  et  n'y  restèrent  guère  moins  d'un  siècle.  Ils  n'en  furent 
délogés  que  par  Guillaume  I",  comte  de  Provence,  qui  leur  livra  une  grande 
bataille  aux  environs  de  Draguignan,  s'empara  de  Frasinet  et  chassa  pour 
toujours  les  païens  de  la  Provence.  C'était  en  975.  Un  acte  aussi  important 
laissa  pour  longtemps  son  empreinte  sur  notre  Epopée  nationale.  On  lui  doit 
EN  PARTIE  (outâs  tes  gucrros  légendaires  contre  les  Sarrasins  dont  le  théâtre 
est  la  Provence  ou,le  midi  de  la  France,  et  il  est  démontré,  comme  nous  le 
verrons  liientOt,  que  l'histoire  de  Guillaume  de  Provence  s'est  fondue  avec 
celle  de  Guillaume  d'Aquitaine.  —  A.  La  faiblesse  des  derniers  Carlovingiens 
a  certainement  suggéré  à  nos  poêles  l'idée  de  cette  faiblesse  qu'ils  ont  trop 
volontiers  prêtée  A  Louis  le  Pieux  dès  le  premier  jour  de  son  règne.  —  i.  La 
protection  accordée  a  Louis  IV  par  Guillaume  Tête  d'Éloupe,  duc  d'Aqui- 
taine, en  ^0,  a  pu,  comme  nous  l'établirons  ailleurs,  donner  à  Fauteur  du 
Couronnement  Looya  et  fi  plusieurs  autres  poètes  la  pensée  de  représenter 
Guillaume  de  Oellone  comme  l'infatigable  défenseur  de  Louis  le  Keux.  — j. 
\!usurpaHon  d'Hugues  Capet  a  exercé  une  action  tout  aussi  incontestable 
sur  notre  épopée  et  sur  notre  geste.  Cette  usurpation  et  la-résislance  que  lui 
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Au  moment  où  naquirent  ces  trois  héros  à  moitié  " 
surnaturels  qui  devaient  inonder  de  sang  païen  le  sol  - 

opposèrent  Guiliaume  Taillefer,  duc  d'Aquitaine,  et  Guillaume,  comle  de 
Toulouse,  n'ont  pas  modifié  les  traits  de  notke  Guillaume,  mais  expliquent 
cette  place  laissée  dans  no9  Romans  âla  rébellion  des  gTands  vassaux  et  A. 
la  protection  dont  le  roi  de  France  fut  entouré  par  l'un  d'eus.  Dans  le  beau 
début  de  la  Mort  d'Aimei-i,  il  est  question  d'un  Hue  CaAPETqui  inquiète  et 
persécute  le  pauvre  empereur  Louis(BibI.  nat.  fi-.  24370(anc.  La  Vall.  S3),  f"  7  v" 
—  S.  Les  longues  contestations  des  rois  de  France  au  sujet  de  la  ville  de 
Vienne,  et  l'ancienne  indépendance  d'un  royaume  de  Ekinrgogne  dont 
Vienne  a  âùt  longtemps  partie,  ont  pu  influer  sur  la  légende  de  Girart  de 
Viane.  Girard,  qui  port»  plusieurs  noms  dans  notre  épopée,  est  partout 
représenté  comme  un  rebelle,  comme  un  adversiùre  du  roi  de  France.  —  I. 
11  est  très-probable  que  Narbonne  fut  plusieurs  fois  assiégée  et  prise  par  les 
Sarrasins,  après  rinvasion  de  793  et  la  bataille  de  l'Orbieui.  Cependant  on 
ne  trouve  point  (race  de  c«s  faits  dans  un  seul  autour  franf ais  ;  mais  iU  sont 
affirmés  par  des  annalistes  arabes  qu'ont  mis  en  lumière  Assemani  et  Conde. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'un  dernier  assaut  fut  donné  a  cette  ville 
en  3018  et  1019  par  les  Musulmans,  qui,  d'ailleurs,  furent  repoussés  et 
taiUéa  en  pièces.  (Voy.  D,  Vaissette,  II,  p.  152;  Reinaud,  p.  220).  Ce  seul 
iait  suffirait  encore  à  espliquer  le  grand  rûle  joué  par  Narbonne  dans  toute 
notre  geste  et  les  nombreux  sièges  qu'on  lui  voit  soutenir  ;  (Aimert  de  Nar- 
bonne, Enfances  Guillaume,  SUge  de  Narbonne).  —  m.  Le  siège  et  la 
prise  par  les  Normands  en  1064  de  la  ville  de  Barbastre,  que  iea  Sarrasins 
reprirent  en  1065,  a  produit  le  long  poème  intitulé  le  Siège  de  Barbastre, 
Toutefois  c'est  la  seule  donnée  de  ce  poème  qui  ait  un  fondement  historique, 
et  tous  les  détails  en  sont  fabuleus.  —  n,  Aimeri  11,  vicomte  de  Narbonne, 
de  1105  à  1134,  dirigea  deux  expéditions  contre  les  Maures  ;  l'une 
en  1114-1116  avec  son  frère  ulèrin  Raymond  Beranger,  marquis  de  Barce- 
lone, contre  les  îles  d'Yviça  et  Majorque  ;  l'autre  en  1134,  de  concert  avec 
le  comte  de  Toulouse,  pour  aller  au  secours  d'Alfonse  !*',  qui  feisait  le  siège 
de  Fraga.  ff).  Vaisselle,  II,  368,  370,  373,  379,  394,  411  ;  Jonckbloet,  II,  160 
et  suiv.)-  Il  avait  eu  une  Hermessent  pour  femme  et  l'avait  perdue  en  1112. 
11  laissa  une  fille  du  nom  d'Hermengart,  qui  fut  vicomtesse  de  Narbonne- 
en  1143  et  protégea  les  troubadours.  On  avait  supposé  longtemps,  avec 
Fauriel  (II,  410),  que,  pour  flatter  Hermenjart  et  célébrer  la  gloire  de  son 
père  et  de  son  aïeul,  morts  tous  deux  en  combattant  les  Infidèles,  quelque 
troubadour  inconnu  avait  donné  leur  nom  a  un  premier  conquérant  de 
Narbonne,  chef  imaginaire  de  toute  celte  race.  Mais  force  noua  est  aujour- 
d'hui de  renoncer  â,  cette  hypothèse,  et  il  est  maintenant  bien  prouvé  que  la 
légende  d'Aimeri  est  antérieure  à  la  vie  et  aux  exploits  d'Ai- 
merill.  C'est  ce  que  nous  montrerons  dans  notre  Notice  Ct Aimeri  de  Nar- 
bonne. (Voy.  la  thèse  de  Demaison  a  l'Ecole  des  Chartes  en  1877,  et  rardde 
de  G.  Paris  dans  la  Eomania,  IX,  pp.  40-43).  —  o.  La  guerre  des  Albigeois 
n'a  pas  été  sans  laisser  de  trace  dans  notre  Épopée.  Dans  un  de  nos  poèmes 
les  plus  récents,  dans  Garin  de  Momglane,  les  Aubigois  sont  assimilés 
aux  Sarrasins,  =  Et  tels  sont,  croyons-nous,  tous  les  faits  postérieurs  à 
saint  Guillaume  qui  ont  eu  quelque  influence  sur  son  cycle. 

§  4.  Fusion  de  plusieurs  Guillaume  en  cn  seul. 
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■  de  la  Chrétienté  heureusement  délivrée,  qui  allaient 
être  visiblement  assistés  par  les  anges  de  Dieu  et  don- 

les  ot  |cha  arrier]  à,  Paris.  —  A  Nerbonca  la  grant  ot  ]ilusors  Aymspia,  —  Et 
A  Orksoe  rot  maint  GuiLLAUMB  MARCHis...  »  (6650-6fô3).  Ces  vers  pourraient 
servir  d'épigraphe  à  une  Dissertation  sur  les  éléments  historiques  de  notre 
|!:este.  L'un  des  principes  qui  dominent  ici  toute  ta  matière  est  le  suivant  : 
«  Pour  composer  la  légende  île  notre  Guillaume,  on  a  fondu  entre  elles  les 
y^ndes  ou  les  histoires  de  plusieurs  Ouillaume.  »  A  vrai  dire,  on  les  a  amal- 
gamées plutôt  que  fondues.  A  chacune  d'elles  on  a  emprunté  un  ou  plusieurs 
traits  que  l'on  a  Juxtaposés  plus  on  moins  habilement,  et  on  les  a  mis  les  uns 
et  les  autres  sur  le  compte  d'un  Guiilaûme  central  qui  est  précisément  saint 
Guillaume  de  Gelione.  Comme  il  fut  évidemment  le  plus  ïtluslre  de  tous  ceuï 
qui  ont  porté  ce  nom  ;  comme  la  bataille  de  l'Orbieux  et  la  prise  de  Barce- 
lone furent,  en  réalité,  des  événements  d'une  importance  tout  exceptionnelle  ; 
comme  la  conversion  de  cet  homme  éminent  et  son  entrée  dans  )a  vie  mo- 
nastique avaient  très-vivement  frappa  les  esprits  de  ses  contemporains,  on  fut 
naturellement  porté  A  lui  attribuer  les  faits  et  gestes  de  tous  ses  homonjmnes 
]>endant  deui:  on  trois  siècles.  Maïs  on  lui  rapporta  surtout  ces  tiaîts  particu- 
liera  de  la  vie  des  autres  Guillaume  qui  of&aient  le  plus  d'analo^e  avec.ceux 
de  sa  propre  vie.  Parmi  les  personnages  du  même  nom,  c'est  le  plus  illustre 
qui  accapare,  dans  la  légende,  les  aventures  de  tous  les  autres,  et  Taccessoire 
suit  le  principal.  On  a  déjà  cité  avant  nous  ces  remarquables  paroles  de  Sis- 
mondi  :  «  La  ressemblance  des  noms  propres  jette  sur  toute  l'histoire  de  l'é- 
poque carolingienne  des  ténèbres  auxquelles  il  est  fort  difficile  d'échapper  • 
(II,  333).  Rien  de  plus  vrai.  Nous  avons  déjà  vu  Cbarlemagne  confondu 
avec  son  prédécesseur  Charles  Martel,  avec  son  successeur  Charles  le  Chauve. 
Nous  allons  voir  comment  et  dans  quelle  mesure  notre  Guillaume  fut,  lui 
aussi,  victime  d'une  confusion  analogue.  —  b.  M.  Jonckbioet  est,  de  tous  les 
êrudits,  celui  qui  a  donné  il  cette  doctrine  les  meilleurs  développements.  Noos 
pensons,  toutefois,  qu'il  a  été  trop  loin  dans  cette  voie.  Il  a,  d'un  œil  perçant, 
cherché  quels  étaient  aux  neuvième,  dixième,  onzième  et  douzième  siècles, 
tous  les  princes  qui  avaient  pot^  le  nom  de  Ouillaume  ;  et,  trop  Ingénieuse' 
ment  peut-être,  il  a  voulu  trouver  dans  leur  vie  des  similitudes  avec  la  vie 
poétique  de  notre  héros.  Nous  essayerons  de  montrer  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  ce 
qu'il  y  a  de  hasardé  dans  le  système  de  M.  Jonckbioet  et  de  son  école.  Il  est 
juste  d'ajouter  que  le  savant  hollandais  a  loyalement  reconnu  le  bien  fondé 
de  toutes  les  critiques  que  nous  lui  avions  adressées  (Épopilea  françaises, 
1"  éd.,  t.  III,  pp.  T6  et  as.}  :  «  J'avoue,  »  nous  a-l-il  écrit,  «  que  j'ai  été  trop 
•  loin  (et  c'est  la  la  faute  capitale  de  mon  livre)  en  cherchant  trop  souvent  les 
«  traits  de  la  légende  de  Guillaume  dans  la  vie  d'autres  Guillaume  historiques.' 
—  c.  Les  «  Guillaume  »  que  la  légende  a  confondus  avec  saint  Guillaume  de 
Gelione  ne  seraient  pas,  d'après  cette  école,  au  nombre  de  moins  de  treize. 
Nous  avons  recueilli  leurs  noms  avec  soin  dans  l'excellent  travail  de  M.  Jonck- 
bioet, dans  les  Recherches  de  M.  Dozy,  etc.,  etc.,  etc.  Ce  sont  :  1"  Guil- 
laume l™,  dit  le  Fieus,  premier  comte  héréditaire  d'Auvergne  et  duc  d'Aqui- 
taine, arrière-petie-flls  de  saint  Guillaume,  mort  en  918  ou  919.  — 
2"  Guillaume  II,  dit  le  Jeune,  comte  d'Auvergne  et  duc  d'Aquitaine,  mort  en 
926  ou  927.  —  3»  Guillaume  1",  dit  Loogue-Épée,  duc  de  Normandie,  de  927 
a  942.  —  40  Guillaume  l",  dit  Téle-d'Ktoupe  (Caputsttipœ).  comte  de  Poi- 
tiers (sous  le  nom  de  Guillaume  111)  et  d'Aquitaine,  de  KO  a  863.  —  5»  Guil- 
laume III,  dit  Taillefer,  comte  de  Toulouse  en  KO.  —  6"  Guilhiume  I",  comte 
de  Provence  de  961  â  992.  —  7"  Guillaume  I""-,  dit  Bras-de-Fer,  comte  de 
Pnuille  en  1043.  —  8"  Guillaume  II,  comte  de  Besalu  en  105S.  —  9»  Guillaume 
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ner  naissance  à  une  triple  liguée  de  conquérants  et  de  " 
martyrs,  en  ce  moment  solennel,  toute  la  nature  se  - 

de  Monlreuil-aur-Mer,  général  en  chef  des  troupes  pontificales  sous  Nicolas  II 
(I(fô8-1061),  et  Aleïandre  U  {1061-1074).  — 10»  Guillaume  IV,  comte  de  Tou- 
louse en  1060.  —  U"  Guillaume  VI,  seigneur  de  Montpellier  dans  la  premitre 
partie  du  douâème  siècle.  —  12"  Guillaume  I'"',  comle  d'Orange,  vers  1126. 
—  13»  Saint  Guillaume  de  Malaval,  ermite,  mort  en  U57.  —  d.  De  ces  treiie 
Guillaume,  deux  ou  trois  seulement  nous  paraissent  avoir  élé  confondus  avec 
notre  héros,  et  avoir  réellement  contribué  &  former  la  légende  épiqne  de  Guil- 
laume au  Court  Neï.  C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire  voir  en  re- 
prenant un  à  un  tous  tes  personnages  histoiiques  que  nous  venons  d'énu- 

1°  Guillaume  I",  le  Pieux,  comte  d'Auvergne  et  iJuc  d'Aquitaine,  que  les 
Annales  Moissacenses  qualifient  de  fauosus  dus  (Ferlz,"  III,  169),  n'offre 
guère  que  deux  traita  qui  puissent  lui  prêter  quelque  ressemblance  avec  saint  . 
Guillaume  ;  c'est,  d'une  part,  son  surnom  de  «  Pieus  »,  et  de  l'autre  sa  lutte 
avec  le  roi  Eudes,  en  888  :  lutte  suivie  d'une  réconciliation,  et  qui  rappelle 
les  altercations  de  Guillaume  avec  l'empereur  Louis  dans  le  début  <lu  Char- 
roi  de  Nîmes.  Mais  rien  de  plus  vague  et  de  plus  lointain  que  de  tels  raji- 
prochements.  Tout  -au  plus  peul-on  dire  que  la  communauté  de  nom,  de  ti- 
tre et  de  sang  entre  Guillaume  I'^"'  et  sou  bisaïeul  saint  Guillaume,  a  pu 
n'âtre  pas  toict  é  fait  sans  influence  sur  !a  constituCon  de  notre  légende. 

2"  Même  observation  pour  Guillaume  II,  dit  le  Jeune,  neveu  du  précédent, 
comte  d'Auvergne  et  duc  d'Aquitaine  de  'J18  a  927.  Nous  avouons  qu'en  923 
il  batdt  les  Normands,  grâce  au  secours  de  Raymond  II,  comte  de  Toulouse, 
et  qu'il  se  rendit  célèbre  par  ses  querelles  et  ses  réconciliations  avec  Raoul, 
roi  de  Bourgogne  et  de  France,  Mais  pourrait-on  seulement  songer  à  soute- 
nir scientiflquement  que  ces  feits  sont  entrés  dans  notre  Épopée!  L'histoire 
des  neuvième  et  dijième  siècles  a  certainement  eiercé  une  influence  consi- 
dérable sur  la  formation  de  notre  légende  épique  ;  mais  encore  ne  faut-il  rien 
exagérer  et  ne  rien  affirmer  d'incertain. 

3°  Noua  avons  encore  beaucoup  plus  de  peine  à  comprendre  qu'on  iût  fait 
entrer  dans  la  galerie  des  hommes  illustres  qui,  sous  le  nom  de  GniUaume, 
ont  enrichi  notre  légende  épique,  le  âls  et  successeur  de  Rollon,  Guil- 
laume 1=',  nrr  Lokoue-Épée,  doc  de  Normandie  en  927.  Il  est  vrai  qu'en  936 
il  fit  bon  accueil  a  Louis  IV  d'Outre-mer,  qu'il  voulut  le  conduire  &  Laon  et 
assister  à  son  couronnement,  et  l'on  a  pu,  d'après  ce  seul  épisode  de  sa  vie, 
supposer  qu'il  fut  le  type  de  cet  admirable  Guillaume  du  Couronnement 
lâôye  (1"  et  3'  parties).  Mais,  tout  d'abord,  le  rôle  historique  du  duc  de  Nor- 
mandie a  éxA  beaucoup  moins  considérable  et  beaucoup  moins  actif  que  le 
rûle  légendaire  de  notre  héros  dans  te  fait  même  de  ce  couronnement  d'un 
jeune  roi  faible  et  menacé.  Puis,  Guillaume  Longue-Épée  n'a  pas  tardé  £i  se 
brouiller  avec  Louis  IV;  en  939,  on  le  voit,  malgré  tes  excommunications  de 
l'Église,  entrer  contre  le  roi  dans  une  ligne  a  la  tête  de  laquelle  sont,  avec 
lui,  Hugues  le  Grand  et  le  comte  Héribert.  En  940,  même  rébellion.  Vojons- 
nous  rien  de  pareil  dans  la  légende  deGuillaumef  Et  croit-on  que  le  peuple, 
qui  méprise  tous  les  changements  d'opinion,  ait  pu  faire  une  popularité  pro- 
fonde et  durable  à  ce  Normand  qui  a  tour  â  tour  défendu  et  attaqué  la  même 
royauté  et  le  même  roiî  En  vain  alléguerait-on  qu'en  942  Guillaume  Lon- 
gue-Epée, réconcilié  avec  Louis  IV,  le  reçut  magnifiquement  dans  sa  ville  de- 
Rouen,  ba  poésie  populaire  ne  tient  pas  compte  de  ces  sortes  de  cérémonies 
diplomatiques.  Un  trait  de  la  vie  de  Guillaume  Longue-Epée  aurait  pu  l'ins- 
pirer davantage  :  Quilljtuine  de  Jumièges  i-iwunte  {lib.  III,  caji.  vu  et  vm) 
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troubla.  Le  soleil  devint  rouge  comme  du  sang  dans  le 
ciel  pâle,  la  terre  trembla,  une  tempête  de  vent  passa 


que  ce  prince  conservait  dans  une  boite  prédeiise  un  hsbit  de  moine  bénè- 
dicfin,  et  qu'il  aimait  à  le  revêtir  en  secret.  Joignei  à  cela  qu'il  se  nioûtrait 
généralemeat  juste  e(  bon,  et  que  sa  moït  fut  presque  celle  d'un  martjr  :  on 
Bîdt  comment  "il  fut  assassiné  à  Picquigny  par  AmouU,  comte  de  Flandre. 
Mais,  en  résumé,  cette  mort  violente  n'a  laissé  aucune  trace  visible  dans  no- 
Ire  épopée;  et  le  trait  de  la  robe  bénédictine  que  cachait  si  bien  le  duc  de 
Normandie  n'a  pu  influer  sur  la  formation  du  Moiiiage  Gtiillainne,  si  Ton 
teot  bien  surtout  se  rappeler  comment  le  véritable  Guillaume  élait  entré  â 
Oellone  et  combien  cette  résolution  héroïque  suffisait  pour  donner  naissance 
ù  une  légende  épique  véritablement  complète. 

4°  En  950,  Guillaume  III,  Taillefee,  succéda  dans  le  comté  de  Toulouse 
à  son  père  Rajmond-Pons.  Les  auteurs  de  l'Art  de  vérifier  les  dates  font 
remarquer  que.  ■  dejiuis  Raymond-Pons,  aucun  des  comtes  de  Toulouse  ne 
s'est  qualifié  duc  d'Aquitaine.  »  C'est  déjà  une  circonstance  qui  diminue  l'im- 
portance épique  de  ce  nouveau  Guillaume.  On  a  observé  que  ce  comte  de 
Toulouse  épousa  en  secondes  noces  Emma,  fille  de  Rolbold,  comte  de  Pro- 
vence, et  qu'elle  lui  apporta  «  ce  qu'on  appela  dans  la  suite  le  marquisat  de 
Provence  ».  Ken  de  plus  juste,  et  il  convient  d'ajouter  que  Guillaume  Tail- 
lefer  séjourna  en  Provence  (dans  les  environs  d'Arles)  depuis  son  mariage 
avec  Emma.  Un  séjour  aussi  pacifique  suffit-il  pour  expliquer  cette  prétendue 
confusion  du  vieux  mari  d'Emma  avec  saint  Guillaume  qui  n'a  jamais  paru 
dans  le  JUidi  que  l'épée  au  poing  et  couvert  de  sang!  Que  ce  même  comte  de 
Toulouse  ait  opposé  une  certaine  résistance  &  l'usurpation  d'Hugues  Capet  ; 
qu'il  ait  favorisé  les  légitimes  prétentions  de  Charles,  fils  de  Louis  d'Outre- 
Mer,  c'est  ce  que  dom  Vaissette  a  pu  très-solidement  établir  (II,  ISO,  ISl). 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  protection  donnée  par  TaiUefer  &  Fhéritier  du  sang 
carlovingien  n'a  été  ni  assez  déclarée  ni  assez  efficace  pour  qu'on  la  puisso 
as^miler  i.  celle  dont  Guillaume  au  Court  Nez  a  entouré  le  fils  de  Charlema- 
gne  dans  notre  légende  chevaleresque. 

3"  Tancrède,  seigneur  de  Hautaville  en  Normandie  et  de  la  race  de  Rol- 
lon,  eut  douze  fils.  Le  plus  célèbre  dans  l'histoire  est  Robert  Quiscard;  mais, 
au  point  de  vue  spécial  de  notre  légende,  c'est  OmLLiuME,  surnommé  Bra- 
ckhim  ferri,  que  les  Normands  créèrent  en  1043  leur  capilaine  général  et 
comte  de  Pouille.  M.  Paulin  Paris  a  vu  dans  ce  Normand  un  des  types  de 
Guillaume  an  Court  Nez  (Manitscritt  français,  III,  126);  M.  Jonclïbloet  a 
soutenu  la  thèse  contraire  {Guillaume  d'Orange,  II,  9),  et  démontré  claire- 
ment s  que  Guillaume  Braa-de-Fer  n'avait  jamais  défendu  la  Papauté,  et  qu'en 
<t  second  lieu  il  n'avait  jamais  combattn  les  Sarrasins  >.  Le  flls  de  Tancréde 
a  perdu  par  là  les  deux  traits  qui  le  rapprochaient  quelque  peu  de  notre  hé- 
ros. Mais  nous  allons  plus  loin  que  M.  Jonckbloet  ;  alors  même  que  Brachium 
ferri  eût  soutenu  VApostole  et  se  flit  mesuré  avec  les  Sarrasins,  il  n'est  pas 
probable  que  sa  physionomie  eût  inspiré  les  Trouvères  au  point  de  leur  faii'e 
accentuer  davantage  la  physionomie  de  leur  Guillaume,  et  nous  pensons  qu'au 
milieu  du  onzième  siècle,  les  principaux  traits  de  la  légende  de  no- 
tre héros  étaient  déjà  fixés. 

G"  C'est  pourquoi  noua  protestons  fort  ènergiquement  contre  la  prétendue 
influence  qu'aurait  exercée  sur  nos  viens  poëmea  Guillaume  II,  comte  de  Bb- 
SALU,  qui  succéda  en  1052  à  son  père  Guillaume  I",  comte  de  Besalu,  de  Va- 
lespir  et  de  Fenouillèdes.  Et  pourquoi  cet  inconnu  aurait-il  joué  un  n'ie  dans 
la  formation  de  notre  légende  f  Cest,  dit-on,  parce  qu'il  épousa  une  iilie  de 
Guillaume  I^'  ou  II  de  Provence,  ou  de  Guillaume  Taillefer  de  Toulouse;  c'est 
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sur  le  monde  et  en  particulier  sur  l'Espagne  épou-  ■ 
vantée.  Plus  de  cent  châteaux  s'écroulèrent  sous  l'ef- 

parce  qu'il  fit  un  pèlerinage  à  Jérusalem;  c'est  surtout  parce  qu'il  portait  un 
nez  poaliclie  qui  lui  valut  le  surnom  de  Truiimis.  Est-il  admissible  qu'on 
ait  ^t^  chercher  dans  une  petite  &inille,  et  seulement  An  uilied  du  onziëub 
SIÈCLE,  ce  surnom  ai  profondément,  à  universellement  populaire  de  «  Gnii- 
laume  au  Court  Nez  ii?Cett«  thèse  ne  nous  semble  pas  soulenable  et  M.Jonck- 
bloet  lui-même  l'avait  proclamée  fort  douteuse. 

7°  Si,  avec  M.  Jonckbl  et  n  n  p  ons  admettre  l'importance  épique  Je 
Guillaume  Truitniis,  n  u  mm  p  t-étre  encore  plus  éloigné  d'accepter 
enliêrement  l'origine  n  mai  d  qu  M  Do^  (Recherches  sur  l'histoire  et 
la  littérature  de  l'E  jiag  II  S  0  t  suiv.)  a  voulu  donner  à  certaines 
branches  de  la  geste  de  Gu  Uaume  M  Dozy  va  jusqu'à  dire  :  «  M,  Jonckbloet 
■  n'a  pas  réussi  à  relrou  e  dan  1  h  l  ire  le  vrai  Guillaume  au  Court  Nez. 
«  Or  il  nous  parait  c  la  que  Gu  Uaume-là  était  un  Normand,  et  qu'il 
*  vivait  au  on^ème     è  le      Dan  quelques  lignes  de  M.  Dozy,  deux 

questions  sont  soulev  q  n  ail  ns  traiter  Tune  après  Taulre  ;  l.  La 
question  de  Guillaui  te  û  M  n  eiul  II.  La  question,  plus  vaste,  de  la 
prétendue  origine  norraan  le  d  n  t  g  ste.  =  L  II  y  a,  veis  la  lin  du  Cmc- 
ronnement  Looys  (BAL  >'at.  fr.  i74  et  l44S),  deux  vers  qui  ont  vivement 
exercé  la  patience  des  érudits  :  ■  Vet  s'en  li  rois  a  Paris  la  cité, —  Li  cuens 
GuiUaumes  à  Mosterel  sor  Mer.  ■  Ces  quelques  mots  ont  donné  lieu  à  deux  sys- 
tèmes que  nous  allons  exposer  chacun  en  sou  lieu,  l'un  (celui  de  M.  Dozy) 
pour  le  réfuter;  l'autre  (celui  de  M,  G.  Paris)  pour  l'admettre.  Mis  en  éveil  ' 
par  ces  vers  de  nos  plus  anciens  poSmes,  M.  Doïj  s'était  dit  qu'il  devait  y 
avoir,  dans  l'histoire,  un  Guillaume  de  MoiVtreuil  qui  était  le  véritable 
type  de  notre  Guillaume  au  Court  Nez.  Or,  un  jour  il  eut  l'occasion  dé  lire, 
dans  un  historien  cordouan  du  onzième  siècle,  Ibn-Haiyàn,  un  récit  ourieuit 
et  détaillé  sur  le  àége  et  la  prise  de  Barbastro  par  des  Normands  en  1014. 
Suivant  cet  historien,  le  général  en  chef  de  l'armée  chrétienne  fut,  en  cette 
occasion,  «  le  commandant  de  la  cavalerie  de  Home  •.  En  bon  érudit  et  qui 
a  l'esprit  critique,  M.  Dozy  se  demanda  quel  pouvait  bien  être  le  personnage 
historique  désigné  par  ces  mots  ;  «  commandant  de  la  cavalerie  de  Rome  »,  et 
il  arriva  assez  aisément  à  le  déterminer.  Ce  ne  pouvait  être,  selon  lui,  qu'un 
célèbre  guerrier  normand,  du  nom  de  Guillaume  de  Montre  u  il,  lequel 
«lait  venu  en  Italie  à  peu  près  vers  la  même  époque  que  les  lils  de  Tanci^e 
de  Hauteville.  Il  se  mit  au  service  des  Papes  (Nicolas  II,  1058-1061  et  Alexan- 
dre H,  1061-1073),  devint  le  général  en  chef  des  troupes  romaines  et,  en  cette 
qualité,  soumit  aux  Souvertûns-Pontifes  la  Campanie  qui  s'était  révoltée.  Or- 
deric  Vital,  qui  raconle  ces  événements,  fait  de  ce  Guillaume  le  plus  grand 
éloge  :  «  Villermus  de  Moslerolio  Papse  signifer  erat  armisque  foimpanimn 
obtinuerat  ei  Campanos  qui,  diversis  scismalibus  ab  unitate  catholica  disside- 
debant,  sancto  Petro  aposlolo  sulâugaverat  »  (éd.  de  la  Sociélé  de  THistoire  de 
FrMce,  II,  87).  Vous  voyez  d'ici  quel  a  dû  être,  en  présence  de  ces  faits  et 
de  ces  lestes,  le  raisonnement  de  M.  Dozy  ;  «  Barbaatre  a  été  délivré  en  1064 
«  par  unGuillaume  de  Montreuil.  Or,  Barbaslre  joue  un  rflle  impor- 
B  tant  dans  la  geste  de  Guillaume.  Donc  le  vrai  Guillaume  au  Court  Nez,  le 
«  Guillaume  historique  qui  a  donné  naissance  au  Guillaume  légendaire,  c'est 
-  le  Guillaume  de  Montreuil  auquel  Orderio  Vital  décerne  tant  de  louanges  et 
«  auquel  on  peut  attribuer  la  prise  de  Barbastre;  c'est  le  Guillaume  de  Mon- 
f  treuil-sur-Mer  dont  il  est  parlé  dans  le  Courortnement  Looys  ».  H  est  vrai 
qu'Orderic  Vital  n'accole  jamais  au  nom  de  ce  Guillaume  l'épithète  célèbre  : 
«  au  Court  Nez  »;  mais,  dit  M.  Dozy,«  c'est  uniquement  par  politesse  ».  Plein 
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fort  de  cet  orage,  en  ce  pays  où  régnaient  les  Sarra- 
■  sins  et  d'où  Jésus-Christ  était  banni. 

de  respect  pour  Guillaume  de  Montreuii,  qui  avait  combla  son  cloître  de  bien- 
ùita,  Orderic  auridt  péché  contre  la  bienséance  s'il  avait  donné  au  comte  le 
surnom  aous  lequel  il  est  connu  dans  les  rontans.  »  (1.  1.,  p.  373).  Bref,  c'eût 
été  achocking  et  indécent.  Malgré  tout,  et  Lien  que  la  légende  de  Ouillaume 
fut  certainement  foi'inâe  avant  la  fin  du  onzième  siècle,  le  raisonnement  de 
SI.  Dozy  élait  spécieux,  et  plus  d'mi  éradit  s'j  rendit.  Par  malheur,  deux  pe- 
tites observations  suffisent  pour  ruiner  tout  cet  ingénieux  système  :  l'  Le 
Ouillaume  de  Montreuii,  dont  parle  Orderic  Vital,  n'était  pas  de  Montreuit- 
sur-ÎIer;  mais  de  Montreuil-l'Argillé  (Eure,  canton  de  BriDglia,  arr.  de  Beiv 
nay). —  (Voy.  Orderic  Vital,  éd.Leprévost,II,  pp.  26,27;  É^iopées  françaises, 
1"  éd.,  m,  p.  44T)  ;  S*  Le  capitaine  qui  prit  Barbastre  en  1064  n'était  pas 
Guillaume  de  ïlontreuil,  et  il  résulte  de  recherches  nouvelles  que  c'était  Ro- 
bert Crespin  (Hirsch  ;  Amatits  de  Manie  Cassino,  Forschungen  zur  deut- 
schenGeschichte.  Gœttinf^e,  1868,  p.  22-23).  «  Devant  ce  dernier  lait,  «  ^oute 
avec  HiisonM. Gaston  Paris,  «l'hypothèse  de  M.  Boiy  s'évanouit  tout  entière, 
et  Guillaume  de  MoatreuiW.4i'j;i7/e  ^'a  plus  rien  à  faire  dans  notre  Épo- 
pée ■  {Boinwlia,  II,  182).  II.  Les  auti-es  arguments  de  M.  Do^en  laveur  de 
l'origine  normande  de  notre  geste  et  même  de  toute  l'Épopée  française,  nous 
paraissent  encore  moins  fondés.  Que,  vers  Vannée  1001,  quarante  Normands 
vêtus  en  pèlerins  soient  débarqués  à  Saleme  ;  qu'ils  aient  trouvé  cette  ville 
assiégée  par  les  Sarrasins;  qu'ils  les  aient  attaqués  ft  l'improviste  et  les  aient 
battus,  c'est  un  lait  qui  est  affirmé  par  Léon  d'Ostie  (Muratori,  IV,  362,  363) 
et  par  Orderio  Vital;  mais  que  la  critique  moderne  a  légitimement  mis  en 
doute,  et  dont  M.  Aug.  LepTévost  a  pu  dire  ;  x  C'est  un  récit  de  pure  in- 
«  vention  comme  toutes  les  drconstances  qni  s'y  rapportent  »  (Orderic  Vi- 
tal, II,  65).  Et,  d'ailleurs,  qu'aurait  de  commun  la  prise  de  Saleme  par  quel- 
ques aventuriers  avec  cette  délivrance  de  Rome  par  Guillaume  qui  est  racontée 
dans  le  Couronnement  Looysl  «La  couleur  normande,  »  dit  M.  Doiy,  «  a  été 
«  conservée  dans  le  récit  de  ce  poëmex.Etilcite  ce  vers  a  l'appui  ;  «Dex»,  dist 
li  cuens,  «qui  formastes  saint  Lotb.  ■»  Saint  Ui,  dit-il,  est  un  saint  normand. 
En  admettait  qu'il  s'agisse  ici  du  saint  évêque  de  Coutances,  cette  citation 
n'a  rien  de  concluant  ;  car  les  trouvères  choisissaient  au  hasard  leurs  noms 
de  saints  suivant  le  besoin  de  leurs  rimes.  Ils  avaient  saint  Léonard  pour  les 
couplets  en  art,  saint  Rioher  pour  les  couplets  en  er,  saint  Lolli  pour  les  couplets 
assonances  en  o,  etc.  Il  ne  serait  point,  en  ce  cas,  moins  légitime  de  prétendre 
que  tous  les  poèmes  où  se  trouve  l'invocation  de  saint  Léonard  sont  d'origine 
limousine.  Ce  n'est  pas  sérieusement,  sans  doute,  que  M.  Dozy  a  ajouté  :  «  A 
s  chaque  pas  [àamXe  Couromiemeiit  Z/ooyi],  on  rencontre  ce  mot  s'ooi^nier 
5  qui  était  justement  ridée  dominante  des  cupides  et  rusés  Normands  ».  Cet 
argument  n'est  qu'une  plaisanterie  assez  médiocre  et  très-usée  qu'il  serait  trop 
facile  de  réfuter  en  montrant,  dans  quarante  autres  Chansons,  le  mot  gaai- 
gnier  employé  tout  aussi  fréquemment.  L'auteur  des  Recherches  sur  l'his- 
toire et  la  littérature  de  l'Espagne  ne  craint  pas  d'ailleurs  de  donner  au 
Charroi  de  Nîmes  la  même  origine  normande,  et  voici  en  quels  termes  : 
«  Le  stratagème  par  lequel  Guillaume  s'empare  de  Nîmes  est  peut~élre  un 
«  fait  historique.  Il  se  peut  que  les  Normands  se  soient  rendus  maîtres 
«  tTifue  ville  italienne  grâce  à  cette  ruse...  Ce  qui  donne  quelque  m-aisein- 
«  blance  â  cette  opinion,  c'est  qu'un  des  principaus  compagnons  de  Guil- 
«  laume,  Gilbert  de  Falaise,  est  Normand  et  que,  d'un  autre  cûté,  Léon  d'Os- 
«  lie  cite  Gilbert,  surnommé  Butterious,  parmi  les  chevaliers  normands  qui 
«  arrivèrent  en  Italie,  Or,  ce  surnom  signifie  précisément  "  tonneau  »  dans 
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Tout  à  coup,  trois  grands  coups  de  tonnerre  reten-  " 
tirent,  et  la  foudre  tomba  à  la  même  minute  devant  le  - 

«le  latin  du  mojen  âge,  et  en  vieux  français  le  mothoiitei-is  a  la  même  signi- 
«  fication.Ne  sendt-Il  donc  pas  permis  de  stipfioser  que  ce  Gilbert  devtùt  son 
u  sobriquet  au  stratagème  dont  il  est  question  dans  le  Charroi  de  Nimes\  * 
Non,  certes,  une  telle  hypothèse  n'est  pas  permise.  Ce  Gilbert  était  sans 
doute  surnomma  Butterictis  t.  oa  lonuea.a  «parce  qu'il  était  très-gros,  et  c'est 
la  supposition  la  plus  raisonnable.  Tout  le  reste  est  pure  imagioation,  et  on 
n'a  jamais  accumulé  tant  de  peut-éti-e.  —  Pour  Aimert  de  Nartoniie, 
M.  Doiy  ne  nous  semble  pas  avoir  été  plus  heureui,  11  rappelle  cette  histoire 
étrange  (qui  est  racontée  tout  au  long  dans  cette  Chanson)  des  messagera 
d'Aimeri  auxquels  le  voi  de  Pavie  défend  de  vendre  du  bois,  et  qui  achè- 
tent, pour  cuire  leurs  repas,  toutes  les  noii  et  lous  les  hanajis  de  la  ville 
lombarde.  Or,  dans  la  Chronique  de  Normandie  qu'ont  publiée  les  conti- 
nuateurs de  D.  Bouquet  su  tome  XI  des  Historiens  de  France,  on  lit  un 
fait  iout  analogue  dont  les  acteurs  sont  l'Empereur  de  ConslanUnople  et  le 
duc  de  Normandie,  Robert  le  Diable.  L'empereur  défend  également  aux  ha- 
bitants de  Constantinople  de  vendre  du  bois  aux  Normands  ;  «  Quand  le  duc 
Robert  le  sreut,  il  commanda  à  aeï  geni  qu'ila  achetassent  tjjules  les  noix  qu'ils 
pourroient  trover,  et  des  escailles  cuisissent  leurs  viandes  »  (1-  l^.  P-  327). 
Mais  de  quelle  autorité  peut  être  une  Chronigite  qui  fut  rédigée  tout  au  moins 
après  l'année  1S50  et  dont  l'auteur  s'est  borné  le  plus  souvent  ft  traduire  en 
prose  le  Roman  de  iîoMÎCe  n'est  pas  la.  une  source  historique.  — Les  conclu- 
sions générales  de  M.  Doiy  sont  encore  plus  exorbitantes  que  aes  arguments 
spéciaux.  «  Les  Chansons  de  geste  du  cycle  carlovingien,  qui  ont  été  corapo- 
«  séea  dans  la  langue  du  Nord,  roulent  presque  toutes  sur  des  guerres  contre 
•  les  Sarrasins  d'Espagne,  c'est-a-dire  sur  un  sujet  qui,  d  ce  qu'il  semble, 
«  n'avait  pour  les  Français  du  Nord  qu'un  rçé(Mocre  intéi'ét.  A  notre  avis,  ce 
■I  SONT  L£s  Normands  qui  l'ont  créé,  comme  en  etfet  ils  ont  créé  et  l'esprit 
«  chevaleresque  et  la  poésie  romantique  »  (p.  389).  Comraentl  les  Français 
du  Nord  n'avaient  qu'un  intérêt  médiocre  aux  invasions  des  Sarrasins  d'Es- 
jiagne,  quand  ces  Sarrasins  étaient  un  jour  venus  jusqu'à  Poitiers,  quand  ils 
avaient  menacé  durant  plusieurs  siècles  et  la  France  et  la  chrétienté  tout  en- 
tières! Comment!  ce  seraient  les  Normands  qui  auraient  créé  le  cycle  de 
Charlemagne  !1  et  celui  de  Guillaume  au  Court  Nezl!!  Mais  on  ne  pourrait 
pas  sdenttliquement  fournir  unis  sb<;lq  preuve  à  l'appui  de  ces  étranges  opi- 
nions. «  L'esprit  chevaleresque  aurait  été  créé  par  les  Normands»  t  Mais  les 
textes  accumulés  par  Du  Cange  (Gloss.  aux  mots  Militia,  Miles)  et  les  docu- 
ments de  loua  les  pays  prouvent,  tout  au  contraire,  que  la  chevalerie  s'est  or- 
ganisée en  même  temps  sur  tous  les  pointa  du  sol  chrétien.  Une  Chronique  ^t 
seulement  que  les  Normands  eurent  horreur  des  cérémonies  religieuses  inven- 
tées par  les  Anglîds  pour  la  consécration  des  chevaliers,  et  qu'ils  appelèrent  du 
nom  de  socordes  équités  les  chevaliers  consacrés  de  la  sorte.  Par  malheiir, 
cette  chronique  {c«lle  d'ingulfe)  est  complètement  apocryphe,  «  La  poésie 
1  romantique  a  été  créée  par  les  Normands  »,  dit  encore  M.  Dozy.  Mais,  ai 
nous  avons  quelques  textes  poétiques  dans  le  dialecte  anglo-normand,  nous  en  ' 
avons  un  bien  plus  grand  nombre  dans  tous  tes  autres  dialectes  et  surtout 
dans  celui  de  France.  Cest  l'esprit  français,  d'îûileurs,  qui  domine  en  réalite 
dans  la  plupart  de  nos  Chansons.  I.e  centre  géographique  de  notre  Épopée, 
c'est  Aix  d'abord;  puis,  c'est  Laon,  c'est  Paris,  c'est  l'Ile-de-France;  mais 
toutes  les  autres  provinces  nous  ont  apporté  leur  contingent  épique,  et  nous 
avons  des  poèmes  originaires  de  la  Champagne,  de  la  Bourgogne,  de  la  H- 
cardie,  de  la  Lorraine.  «  Pas  plus  que  les  Gaulois  romanisés,  »  ajoute  M.  Dozy, 
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>■  palais  de  Pépin,  roi  de  Franci;,  devaLit  celui  du  duc  d'A- 
quitaine, devant  celui  où  allait  naître  Doon  de  Maycnce. 

1  les  Fi'aiifis  n'éUileitt  une  nation poàti^iie  ;  inais  les  Xul'jji.ihJs  l'étaient  ». 
Si  les  Fraoks  notaient  pas  ime  nation  poétique,  d'où  viennent  ces  carmiiia 
anligua  que  Tacite  uoua  montre  chet  toutes  les  tribus  germaines?  d'où 
viennent  ces  barbara  et  antiqiiissima  canniiia  quibtit  velei-iim  actus  et 
beîla  canebaiHnr,  que  Charlemiigne  a  pm  soin  de  recueillir?  Ce  ne  fut  donc 
pas  cliez  les  Franke  que  se  clianlèrent  la  canlilène  de  BainC  Faron,  au  sep- 
tième siècle;  celle  de  Sancourt,  an  neuvième;  celle  de  sainfe  Eulalie,  au 
dixième,  et  tant  d'antfes  !  Kon,  «  c'est  en  Normandie,  »  dit  en  terminant 
M.  Dozy,  <  que  les  Cliansons  de  ^este  les  plus  remarquables,  telles  que' 
<  la  C/iaiisoii  de  Batand  et  les  meilleurs  brandies  de  Guillaume  au  Court 
•1  Nez  ont  m  composées  k.  Autant  de  mots,  autant  d'hjpotlièses  qui  n'ont 
absolument  nen  de  scien^nque.—  Pour  eu  revenir  il  Ouîliaume  de  Montreuil, 
il  reste  &  savoir  s'il  n'y  a  pas  eu  nu  personnage  de  ce  nom  qui  ait-  eu  une 
influence  réelle  sur  la  constitution  de  notre  légende  et  de  notre  épopée.  C'est 
ce  que  nous  ferons  un  peu  plus  loin. 

8°  Gun.LAUUE  IV,  cosiTE  DB  Tot'WHJSE  en  1060,  n'a  qu'un  trait  qui  pour- 
rait convenir  a  la  piété  de  notre  saint  Guillaume.  En  1092,  il  partit  en  pè- 
lerinage et  mourut  en  Terre  Sainte.  Mais  il  n'j  a  là  rien  de  précis,  rien  qui 
ait  pu  séiieusement  modilier  notre  légende. 

9°  GuiLLAyME  VI  DE  MoNTPELUER.  fiit  uu  seigneur  jileiu  d'énergie  et  d'ini- 
tiative. En  1147,  le  \"  août,  il  vint  mettre  par  mer  le  siège  devant  la  ville 
d'AImerin,  qu'Alfonee  VII  attaquait  par  (en*.  Après  une  vigoureuse  résis- 
tance, Almeria  se  rendît  le  1™  octobre  (D.  Vaissete,  II,  442).  I*  seigneur 
de  Mout|)el!ier,  fi  peu  de  temps  de  lÉL,  perdit  sa  femme  et,  ne  pouvant  se 
consoler  de  cette  perte,  embrassa  l'état  monastique  dans  l'abbaye  de  Grand- 
aelve,  au  diocèse  de  Toulouse.  Il  ;  était  déjà  en  1149.  De  ces  faits,  M.  Jonck- 
bloet  tire  )a  concluMon  suivante  :  «  Il  me  semble,  »  dit-il,  «  que  c'est  rlans 
«  cette  tradition  que  l'auteur  de  la  seconde  rédaction  du  Montage  a  puisé  » 
(I.  I.,  I6g).  Nous  ne  saurions  encoM  nous  ranger  à  cet  avis.  Dans  la  plus 
ancienne  rédaction  du  Moniage  comme  dans  la  seconde,  Guillaume  au  Court 
Nez  entre  au  monastère  de  Gellone  nprls  la  mort  de  sa  femme  Guibourc.  Or, 
i-e  poème  est  certainement,  avec  AtUcans,  le  plus  ancien  de  la  geste.  Il 
était  au  nombre  de  ces  chants  qu^ignate  Orderic  Vital  dès  la  fin  du  onzième 
siècle.  Faut-il  croire  qu'on  a  attendu  le  milieu  dudouïièmesiJcIe  pour  cher- 
olier  duns  les  aventures  d'un  seigneur  du  Midi  les  nouvenus.  éléments  d'une 
de  nos  Chansons  les  plus  antiques,  les  plus  historiques,  les  plus  populaires? 

10°  Un  frère  puîné  de  ce  Guillaume  VI  de  Montpellier,  Guill.iumb,  sei- 
gneur d'Ommblas,  épousa  vers  l'an  1120  Tiburge,  comtesse  d'Orange,  et  «  en 
«  eut  un  fils  nommé  Guillaume  comme  son  père,  et  qui  prit  le  litre  de  comte 
«  d'Orange  >.  Jonckbioet  jyoule  que  c'est  ce  fait  «  qui  peut  avoir  donné 
«  -lieu  au  changement  de  nom  de  noU'C  héros  j.  |l.  1.,  102).  Mais  dans  la  Vitu 
saiKti  Willetmi,  mais  dans  le  récit  d'Oiileric  Vital  qui  remonte  A,  la  pre- 
mière moitié  dn  douzième  siècle,  la  prise  d'Orange  est  dejd  raconiée  comme 
un  événement  considérable,  et  les  deus  textes  vont  jusqu'il  nommer  l'nd- 
versmre  fabuleui  de  Guillaume,  Thibaut:  «  Xdtii-ftcni  Arausicam  agmina 
disponit  Guilleimus  et  castra,  quam  illi  Hispani  cum  suo  Tlieobaldo  jam- 
pridem  orcupav-erant;  ipsam,  facile  ac  brevi,  ca'his  atque  fugatis  eripit  in«- 
vaeoribas  ».  U  est  fort  probable  que  la  légende  latine  avait  emprunte  ce 
lait  il  la  tradition  poétique.  Mais,  en  tout  cas,  ■  il  n'est  nulleiiieul  néces- 
saire, pour  espliquer  la  formation  de  notre  légende,  d'invoquer  le  maliago 
du  seigneur  d'Ommclns  avec  Tibui'ge  rt'Oiange. 
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Et  de  la  terre,  ainsi  creusée  par  la  foudre,  sortirent  ' 
trois  beaux  arbres  ileuris  et  verdoyants  qui  étaient 

11°  Enfin,  on  a  voulu  juKlifiet  certains  traits  de  notre  légende  épique  en 
prétendant  qu'ils  furent  empmntés  S,  la  vie  d'un  autre  saint  Guillaumb,  br- 
MiTB,  mort  en  1157.  Cest  tout  le  contraire  qui  est  vrai.  On  a  emprunté  â  l'his- 
toire de  Guiltaume  Je  Gelloni!  certains  éléments  de  la  légende  de  l'ermite  Guil- 
laume, instituteur  des  Guillelmites.  On  a  fondu  ces  deux  existences  en 
une  seule,  au  déiriment  de  notre  héros.  Dans  un  «  Bréviaire  de  l'ordre  des 
Hermices  de  saint  Augustin  •  île  la  fin  du  quinzième  ou  du  commencenient  - 
du  seizième  siècle,  cette  confusion  reçut  une  consécration  nouvelle.  Dans 
un  Breuaire  postérieur,  à  l'usage  de  l'ordre  de  saint  François,  les  Leçons 
de  saint  Guiliaiune  ermite  commencent  ainsi  qu'il  suit  :  «  Beatus  Guillel- 
mus,  ohm  Aquitauiœ  dnx  et  Pictavinus  comes,  comidli  ut  fertur  génère 
onundQS  ,  pâtre  Theodorico  et  matre  Âldaùa  ind^tam  prosapiam  ducens, 
siib  rege  Carolo  Magno  Streuue  militaTit  ».  Kt  iumèdi.iteubnt  apbës,  sans 
transition,  sans  prendre-  la  peine  de  souder  entre  elles  les  deux  légendes,  le 
Ijiographe  latin  ajoute  ;  «  Qua  tempore,  quo  Ettgeniiis  papa  terttus  in  ia- 
feriorem  secessit  Galliam...  A  prinoipio  sute  juventutis  a  beato  Bernardo 
eJoctus,  etc.,  etc.  ».  Et  en  1570,  les  Officia  Palruni  Eremitaruni  saiicti 
Auffiistini  offraient  encore  la  même  confuàon  avec  cette  seule  variante  : 
«  Sub  Ludoïico  Juniore  Gallorum  rege  strenue  militavit  »;  on  s'était  con- 
tenté d'effacer  le  nom  de  Charlemagne,  trop  compromettant  pour  la  vérité 
de  la  légende.  D'ailleurs,  ce  saint  ermite,  ce  Guillaume  de  Malaval  a  été 
également  confondu  avec  la  plupart  des  ducs  d'Aquitiùne,  et  particulière- 
ment avec  Guillaume  IX,  mort  en  Compostelle  en  1137.  Cest  ce  que  les 
Bollandistes  ont  mis  en  lumière  avec  leur  pénétration  et  leur  sincérité  ordi- 
naires {Acta  SS.  febritarii.  II,  432,  434  et  suis,).  Il  ne  résulte  point  de  là, 
que  l'ermite  Guillaume,  qui  vécut  en  Toscane,  ait  prêté  quelques-una  de  ses 
traits  à  la  physionomie  poétique  de  Guillaume  an  Court  Nez.  En  1150,  la 
légende  du  Miyniage  était,  suivant  nous,  entièrement  achevée.  —  Mais,  nous 
objectera- t-on,  le  saint  ermite  GuiUaume  nous  est  représenté  comme  luttant 
avec  les  Démons,  et  nous  ne  découvrons  pas  dans  la  légende  ecclésiastique 
de  Guillanme  de  Oellone  cet  épisode  du  Moniage.  Tout  d'abord,  cette 
lutte  contre  les  Démons  se  retrouve  dans  la  vie  de  tous  les  Saints,  et  est 
devenue  un  lieu  commun  soit  liistoiique,  soit  légendaire.  Puis,  dans  les 
Miracula  qui  accompagnent  la  Vie  de  notre  saint  et  remontent  à  peu  pris 
à  la  âième  époque,  il  est  longuement  raconté  comment  après  sa  mort  il  lutta 
contre  les  Diables  en  délivrant  des  énergumènes.  L'un  d'eux  s'écriait  sans 
cesse  :  <  Nonne  mouachum  Willelmum  contra  me  iratum  videds  »!  Il  y  a  là 
suffisamment  de  quoi  expliquer  le  combat  fameux  do  Guillaume  contre  le 
Démon  qui  se  trouve  dans  le  Moniage,  —  Mais  M.  Jouckbloet  nous  foit 
encore  remarquer  que  Guillaume  l'ermite  se  choisit  une  retraite  qui  est  dé- 
signée dans  sa  légende  sous  te  nom  de  Stabulwn  Bodis,  et,  d'un  autre  cûlé, 
il  nous  montre  ce  vers  du  Montage  :  ■  Voirement  sui  Guillaume  de  Rohcs  •■ 
A  ses  yeux,  «  Hohès  »  est  une  sort«  de  traduction  de  Staàiihitn  Bodis,  et 
par  Ijt  serait  démontré  l'emprunt  que  la  légende  de  GuiUaume  de  Gellone 
aurait  &ut  k  celle  de  Guillaume  de  Malaval.  Sur  quoi  il  convient  d'observer 
que  jamais  Stabtihim  Radia  (que  tous  les  hagiogntphes  français  ont  traduit 
par  VÉtablede  BÂodes)  n'aurait  pu  philologiquemeut  donner  la  forme  fran- 
çaise Bokéa.  Et  si  M.  Jonckliloel  désire  une  autre  explication,  nous  oserons 
lui  proposer  la  suiv^te  à  titre  d'hypothèse  plus  plausible.  «  Roais  »  est  un 
bourg  aux  environs  d'Orange  dont  notre  Guillaume  a  pu  prendre  le  nom 
ti-ès-naturellement.  Il  est;  au  contraire,  fort  difficile  de  croire  qu'un  héro't 
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.  appelés  à   vivre  tant  que    vivraient   les    trois    chefs 
des   trois   grandes    familles    épiques.    Mais    à    leur 

aus'ii  popu^aii'e  ait,  dans.la  seconila  motliv  du  douzième  siècle,  emprunt; 
si  loin  le  nom  d'un  saint  beaucoup  mains  populaire  que  tui. 

Ainsi,  sur  les  treize  personnages  du  uorn  de  Guillaruma  qui  ont  été  consi- 
dénîs  comme  ayant  fourni  quelques  traits  i  notre  légende,  dir  ont  élé  élimi- 
nés. Il  en  reste  trois  dont  nous  i-econ naissons  volonders  l'influence.  Le  pre- 
mier est  ce  comte  de  Montreuil-sur-Mer  qui  ligure  dans  les  derniers  vers  du 
Couyonnenient  Looys,  dans  ces  quarants  vers  qui  peuvent  légitimement 
passer  pour  un  résumé  sommaire  de  toute  une  andanna  chanson.  Le  comte 
QuilUume  de  Mon  treuil,  comme  Tobserve  M.  Gaston  Paris  (Aomi- 
nia,  I,  p.  183),  est  un  personnage  historique,  et  qui  joua  certainement  dans 
l'histoire  du  didème  siècle  (vers  960)  un  rôle  d'une  importance  réelle.  L'his- 
toire contemporaine  s'en  occupe  peu;  mais  Lambert  d'Ardres  en  parlera, 
plus  tard,  avec  une  emphase  qui  atteste  que  nous  avons  afhire  à  un  person- 
nage très-populaire  en  sa  province  et  véritablement  épique  :  Fuit  quidam  de 
nobiîissimo  Francomm  arnmdva  génère  in  Pontico  prcepolena  eomes, 
nomine  Willelmus,  qui,  ci/iil  Tirtiste  corporis  non  ntiiiiis  giioire  nobilita- 
tia  génère  famosissinuis  existo-et  et  longe  latcqxie  pollei-et  et  famaperso- 
wii-et...  Comme  notre  Ouillaume  du  Couronnement  Looys,  ce  Guillaume 
défendit  le  roi  légitime  et  s'attacha  â  la  cause  de  Lothaire  quand  il  fit  la 
guerre  fi  l'empereur  Othon.  Autre  coïncidence  que  M.  Q.  Paris  a  mise  en 
lumière  :  ce  Guillaume  de  JIontreuil-sur-Mer  était  le  contemporain  et  le 
vassal  du  duo  de  Normandie,  Richard  le  Vieux  ;  ce  qui  expliquerait  ces  detiï 
vers  de  la  troisième  parlie  du  Coitronnement  Looys .-  «  Oe  te  deffi,  RicliM't, 
■I  toi  et  la  terre;  ~  En  (ou  servise  ne  vneil  ore  plus  estie  *.  Il  semble  que, 
pour  ces  trois  raisons,  on  puisse  placer  Guillaume  de  Montreuil  parmi  ceux 
qui  ont  fourni  quelques  éléments  à  la  «  composition  chronique  »  du  Guillaume 
de  nos  épopées.  Du  Ponthieu  et  de  la  petite  geste  provinciale  de  ce  pays,  11 
sera  passé  dans  te  courant  de  hi  grande  épopée,  dans  le  cycle  de  Guillaume 
où  nos  trouvères  l'anront  fondu  avec  d'autres  personnages  du  même  nom 
pour  en  former  un  seul  et  même  Guilhiume.  Mais,  somme  tonte,  cette  iden- 
tification n'est  vraiment  possible  que  pour  le  Couronnement  Looys,  et  j'es- 
time que  M.  Gaston  Paris,  épris  de  son  héros,  a  quelque  peu  esagéré  l'Im- 
portance de  Guillaume  de  Montreuil.  —  Deux  autres  Guillaume  ont  eu 
une  influence  beaucoup  plus  profonde  sur  la  formation  dn  notre  légende,  A 
savoir  :  Guilhiume  I,  comte  de  Provence  en  961,  et  Guillaume  I,  comte  de 
Poitiers  en  935  et  duc  d'Aquitaine  en  S60.  =  a}  Lepremierdecesdeux  barons 
(Guillaume  de  Provence,  (ils  de  Boson  it)  passa  une  grande  partie  de  aa  vie 
ji  combattre  les  Sarrasins.  En  972,  il  gagna  contre  eux  une  bataille  mémo- 
rable a  Franinet  et  parvint,  après  vingt  autres  triomphes,  â  chasser  les  païens 
de  toute  la  Provence.  Chargé  de  gloire,  it  mourut  en  992  entre  les  bras  de 
siunt  Majeul.  abbé  de  Clnny,  revêtu  de  l'habit  monastique  qu'il  avait  ardem- 
ment désiré.  On  comprend  aisément  qu'une  teite  existence  et  une  telle  gloire 
aient  pu  se  mêler  intimement  avec  celtes  de  notre  Guillaume.  L'un  et  l'au- 
tre de  ces  héros  avaient  réellement  arrêté  les  privés  des  Musulmans;  l'un 
et  l'autre  pouvaient  passer  pour  les  libérateurs  de  la  chrétienté  ;  l'un  et  l'au- 
tre moururent  enveloppés  dans  les  plis  de  la  même  robe  bénédictine.  Fraii- 
net  étant  le  pendant  de  Viltedaigne,  les  deux  batailles  furent  aisément  con- 
fondues en  en  une  seule  ;  et  la  légende  de  saint  Guillaume  de  Gellone,  qui 
était  alors  en  voie  de  formation,  s'enrichit  de  la  légende  presque  identique 
de  Guillaume  de  Provence.  Nous  admettrons  même  qn    ' 
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mort  on  devait  les  voir  soudain  se  flétrir  et  mou-  i 
rir. 

la  balaille  de  Frtuinet  a  fait  transporler  par  nos  poêles  la  scène  de  leur  prin- 
cipalf  acUon  sur  les  bords  du  Rhûne,  dans  l'Arcliant.  Ici,  M.  Jonckljloel  a 
TU  jusle.  Mais  il  ne  faudrait  pas  cependant  all^r  ilans  cette  voie  au^i  luia 
que  M.  Courtet,  sYcriant  :  •:  Ainsi  donc,  le  Guillaume  d'Orang'e  des  clironi- 
•  queuiB  et  des  trouvères  n'est  autfe  que  le  grand  comte  de  Provence,  Gui!- 
«  laume  I,  fils  de  Boaon  »  {Revxte  archéologique,  1^2,  p,  336).  Non,  la  popu- 
larité du  comte  prorental  n'a  pas  effacé  celle  de  notre  'héros  :  elle  l'a  seulement 
conlirmée.  =^iij  II  eu  es(  de  même  pour  Ouillaume  I,  duc  d'Aquitaine,  sui'- 
nommé  Captif  siupœ.  Le  roi  Louis  d'Outre-Mer  n'eut  pas  de  défenseur  plus 
zélé,  de  partisan  plus  lidèle  :  c'est  bien  ainsi  que,  dans  notre  geste,  Guillaume 
est  le  plus  solide  appui  de  Louis,  Hls  de  Cbarlemagne.  —  Guillaume  Tâle- 
d'Étoupe  défendit  le  roj  de  France  contre  la  ligue  formée  par  Héribert,  Hugues 
et  Guillaume  Longue-Épée,  duc  de  Normandie  :  c'est  bien  de  la  sorte  que,  dans 
le  Cmtronnement  Looys,  Guillaume  défend  Louis  contre  la  ligne  de  tous  les 
barons,  et  en  particulier  contre  les  Noiinands.  —  Louis  IV  fit  piisonnier  le  fils 
du  duc  Ouillaume  Longue-Épée,  Kicliard  :  c'est  également  contre  un  Ricluml 
que  se  mesure  Guillaume  dans  notice  Chanson.  —  KB  950,  Louis  IV  donna  A 
Guillaume  Tête-d'Étoupe  le  duché  d'Aquitaine  et  le  comté  d'Auvergne  au  pré- 
judice du  flls  de  Raimond-Pons  ;  c'est  ainsi  qu'au  début  du  CJiarroi  de  Ni- 
mes,  l'empereur  Louis  veut  donner  à  Guillaume  d'Oranga  certains  fiefs  de  ses 
barons  au  détriment  de  leurs  fils  :  «  Preu  donc  la  terre  au  marchis  Beren- 
«  ger  :».  Et  notre  héros  répond  fièrement  :  <  Il  n'a  en  France  si  hardi  cbe- 
«  valer  — ,  S'il  prend  la  terre  au  petit  Beranger,  —  A  ceste  espée  ^st  ne 
■  perde  le  chel  ».  —  Guillaume  d'Aquitaine  se  l'élira  dans  l'abbaje  de  Saint- 
Cj'prien  de  Poitiers,  puis  dans  celle  Je  Saint-Mfùïeot,  où  il  mourut  en  983  ; 
nouveau  trait  de  ressemblance  avec  le  Guillaume  du  Montage.  Fautai  q'oti- 
ler  qu'Adélaïde,  fille  de  Guillaume  Caput  scupai,  épousa  en  9T0  Hugues  Ca- 
pet,  qui  devint  roi  de  France,  et  que  nos  Chansons  nous  montrent  également 
Blanchefleur,  sceur  de  Guillaume,  épousant  le  roi  de  France  LouiaîComme 
on  te  voit,  les  traits  de  ressemblance  abondent  entre  le  héros  de  l'histoire  et 
celui  de  la  poésie.  Mais  c'est  en  raison  du  trait  principal  et  caractéristique 
de  OuilUume  Tè(e-d'l5toupe,  c'est  à  cause  de  sa  fidélité  constante  aa  nDi  de 
France;  que  nous  le  regardons  comme  un  des  types  les  plus  irrécusables  du 
Guillaume  de  nos  épopées.  Dans  la  vie  du  véritable  Ouillaume,  rien  n'accen- 
tuait ce  caractère  que  nos  poètes  ont  obstinément  donné  à  leur  héros  :  ce- 
lui de  prolecteur  de  la  rojaulé  franke.  Et  c'est  pourquoi  nous  pensons,  en 
résumé,  qu'avec  Guillaume  I  comte  de  Provence,  Ouillaume  !  duc  d'Aqui- 
taine est  le  seul  qui  ait  esercé  sur  la  légende  de  saint  Guillaume  de  Gellone 
une  influence  véritable  et  continue.  C'est  notre  conclusion. 

a.  On  l'a  dit  avec  quelque  raison  :  «  Il  n'y  a  guère  au  monde  qu'une  seule 

-  histoire  ou  un  seul  conte,  que  les  diflerenlea  époques  et  les  différents  peu- 

-  pies  ont  raconte  et  s'obstinent  encore  à  raconter  de  mille  façons  diverses  », 
Ce  qu'il  y  a  d'incontestable,  c'est  qu'un  certain  nombre  de  légendes  se  re- 
trouvent partout,  avec  quelques  variantes  plus  ou  moins  considérables.  La 
science  des  mythes  a  déjà  étudié  de  nos  jours  plusieurs  de  ces  contes  uni- 
versels. Il  était  impossible  que  quelques-uns  d'entre  eus  ne  pénétrassent 
point  dans  notre  Épopée  nationale  :  c'est  en  effet  ce  qui  est  arrivé.  —  6.  Au 
nombre  de  ces  légendes  universelles,  nous  devons  compter  tout  d'abord  le 
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Cependant  les  prodiges  coiitiiiuaiciit,  horribles  ;  et  il 
y  eut  pour  les  hommes  du  l'Occident  un  immense  et 

stratagème  dont  le  récit  termiae  le  Charroi  de  Nhnes.  Introduire  dans  une 
ville  assiégé  des  hommes  armés  qu'on  a  prie  soin  de  cacher  eous  un  dé- 
guiaemeDt  ou  dans  une  retraite  quelconque,  c'est  une  ruse  que  ron  retroU' 
verait  aisément  dans  la  poésie  primitive  de  tous  les  peuples.  C'est  l'équiva- 
lent fort  exact  du  cheval  de  bois  que  l'on  lit  pénétrer  dans  Troie.  M.  Jonckbioet, 
avec  sa  subtilité  ordinaire,  a  rapproché  de  ce  dénoûment  du  Charroi  le  trait 
que  raconte  Justin  d'après  Trogue  Pompée  qui  suivait  lui-même  Dioclès  de 
Péparèthe  :  «  Rex  Comanns  insidias  Massillensibus  exsti'uit.  Itaque  solemni 
Floraliorum  die,  multos  fortes  ac  strenuos  viros  hospitii  jure  in  urbem  misit, 
sirpeis  latentes  frondibuaque  supertectos  induci  vehicuhs  jubet.  Et  ipse  cuin 
esercitu  in  proximis  montibus  delitescit,  ut,  quum  nocle  a  prîedictis  apertre 
portœ  forent,  tempestive  ad  insidjas  adesset  urbemque  somno  no  vino  eepul- 
(am  armatis  invaderet...  Sed  has  insidias  mulier  quredam  prodidit  qux, 
adulterare  cmn  Orœco  attolescente  solita,  in  ampleiu  jurenis  miserata  formie 
ejus,  insidias  aperuit  peripulumque  declinare  jubet.  111e  rem  slatim  ad  ran- 
gistratus  defert,  atque  ^,  patefactis  insidiis,  cunoti  Ligures  comprehendun- 
tiir  latentesque  de  sirpeis  protrahuntur.  Quitus  omnibus  interfectis,  insi- 
'dianti  régi  insidiœ  tenduntur.  Ciesa  sunt  cum  ipso  rege  bostium  septeni 
millia  *.  (Historiœ,  lib.  XLIII,  cap.  iv.)  —  Voilà  ce  que  raconta  Justin; 
mais,  de  bonne  foi,  croit-on  que  cet  obscur  épisode  d'une  guerre  obscure, 
que  ce  passage  d'un  écrivain  classique  ait  pu  avoir  quelque  influence  sur 
notre  poésie  populaire,  et  notamment  sur  un  poëme  aussi  primitif  que  le 
Charroi  de  Nimes?  lit  n"esl-il  pas  cent  fois  préférable  d'invoquer  ici  cette 
universalité  de  certaines  liistoïres  dont  nous  pariions  tout  il  l'heure  f  —  Un 
autre  fait  de  ce  genre  qui  s'est  passé  en  1017  dans  le  diocèse  de  Trêves,  et 
qui  est  raconté  par  un  auteur  anonj'me  du  douzième  siècle  dans  la  Vie  de 
Sidnt  Meinwerc,  évéque  de  Paderborii,  aurait  encore,  suivant  M.  Jonckbioet, 
pu  servir  de  tjpe  au  dénoûment  du  même  pofme...  Après  la  mort  de  Mein- 
goz,  évêque  de  Trêves,  deus  puissants  compétiteurs  se  disputèrent  le  siège 
vacant.  C'étaient  Adalbéron,  abbé  de  Saint-Paul,  et  Poppou  que  l'Empereur  ' 
avait  fait  élire.  Les  deux  Évéques  se  firent  bonne  gueire.  Plusieurs  cliàteanK 
tenaient  pour  l'usurpateur  Adalbéron,  et  notamment  une  sorte  de  maison 
fordflée  dans  Trêves,  appelée  Sisilva,  d'où  l'on  voyait  souvent  sortir  en  ar- 
mes un  certain  Athelbert  pour  jeter  le  désordre  dans  toute  la  ville  et  jusque 
dans  la  cour  de  l'Évéque.  A  tout  prit  il  fallait  vider  ce  repaire.  L'n  cheva- 
lier du  nom  de  Sicko  se  fait  fort  d'en  venir  a  bout.  Il  se  présente  à  la  porte 
d' Athelbert  :  «  J'ai  soif,  »  dit-il.  On  lui  offre  un  hanap,  qu'il  boit  avec  avi- 
dité :  «  Je  voua  prouverai  ma  reconnaissance  »,  et  il  envoie  au  tyran  trente 
barils  {hamœ)  dans  lesquels  sont  cachés  trente  chevaliers  aimés  de  hauberts 
et  de  heaumes,  loricati  atqitt  galeati.  Soixante  autres  plebeia  veste  amicti 
portent  deux  par  deux  ces  engins  qu'on  introduit  sans  déflence  dans  la 
maison  d' Athelbert.  Miùs,  tout  aussitût,  les  chevaliers  sortent  de  leurs  barils, 
se  jettent  sur  le  tyran,  le  tuent,  massacrent  tous  les  siens...,  et  le  Chroniqueur 
du  douzième  siècle  termine  en  ces  termes  sa  piquante  narration  ;  «  Sic  Dei 
misericordia  epjscopus  a  tyrannide  Adalberonis  est  lilieratus  ».  {Vie  de  saint 
MeiiiiL-erc,  cap.  wt.  'Lei)aâi2.,Scri}itores remnt  Brunevic.,!,  p.  517etsuiT.). 
M.  Jonckbioet,  à  qui  revient  le  mérite  de  la  découverie  de  ce  texte  prédenx, 
ne  prétend  pas  d'ailleurs  affirmer  que  le  récit  du  Charroi  soit  sorti  de  celui 
de  la  Vie  de  saint  Meinwerc.  e  Nous  n'oserions  pas  décider,  »  dit-il,  «  la- 
«  quelle  des  deux  traditions  a  servi  de  modèle  à  rautre  ».  Et  il  va  Jusqu'à 
avancer  que  celle  du  poème  français  présente  un  caractÎTC  plus  fortement 
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universel  épouvaiiteracnt.  On  se  demanda  si  ce  n'était  ' 
pas  la  fin  du  siècle.... 

accusé  :  «  qu'elle  est  plus  plausible,  plus  naturelle  dans  ses  détails  :  qu'elle 
*  a  une  physionomie  plus  primitive  ».  Ne  vaut-il  pas  mieux  conclure  que 
'  nous  avons  affaire  è.  un  seul  et  même  conte  qui  a  traversé  tous  les  siècles, 
en  revêtant  divers  aspects  et  en  se  modiliant  plus  ou  moins  profondément 
dans  son  ensemble  et  dans  chacune  de  ses  parties?  Telle  est  du  moins  noire 
ferme  conviction.  —  c.  Parmi  ces  contes  universels  il  faut  encore  signaler 
les  péripéties  suivantes  île  nos  Chansons  de  geste  :  L'enfant  noble  qui  est 
ravi  i.  ses  parents  et  qui,  élevé  incognito  dans  quelque  famille' pauvre  ou 
roturière,  finit  par  révéler  son  courage  dans  quelque  occasion  extraordinaire 
[Enfcmces  Vvcien);  —  Le  giienier  qui  est  merveilleusement  préservé, 
comqie  Achille,  dons  toutes  les  parliez  de  son  corps,  excepté  toutefois  en 
une  seule  qui  sera  certainement  atteinte  (c'est  ce  qui  arrive  à  Quillaume, 
dans  le  Couronnement  Looys,  alors  que  l'on  promène  le  bras  de  saint 
Pierre  sur  tous  ses  membres,  et  que  son  nez  seul  n'est  point  louché);  —  La 
prise  d'une  ville  grâce  à  des  souterrains  où  les  assiégeants  peuvent  pénétrer 
{Priie  d'Oi'angey,  —  L'existence  des  géants,  et  leur  puissance  mise  au  sei'- 
ïice  d'une  bonne  cause  (seconde  piu^ie  <!CAUscaiis,  JJalaille  Loquifet; 
Moniage  Renoart;  etc.)  ;  —  La  lutte  viable  et  matérielle  des  Saints  contre 
les  Démons  {Moniage  GxtillaMme);  —  Le  pouvoir  de  la  magie  et  des  en- 
chantements {Enfances  Guillaume,  épisode  des  noces  d'Orable  et  de  Thi- 
baut), etc.,  etc  ,  etc. 

§  8.  Lieux  coiiMUNS  i^piques. 

Nos  Chansons  se  composent  jimu'  les  disi-neuf  vingtièmes  d'une  série  de 
lieux  communs  qui  sont  partant  reproduits  avec  quelques  variantes.  Nous 
allons  en  énumérer  quelques-uns  qui  donneront  aisément  l'idée  de  tous  les 
autres  :  1»  Invasion  des  païens  et  siège  d'one  ville  chrétienne  (Aliscans, 
Enfances  Guillaume,  Siège  de  Narbonne,  Senier  de  Genne*,  etc. ,  etc.). 
2°  Prise  d'une  ville  païenne  ou  au  pouvoif  des  païens  {Charyoi  de  Nlmea, 
Prise  d'Orange,  Enfances  Visien,  Siège  de  Barhastre,  Prise  de  Cordres, 
Foulque  de  Candie,  etc. ,  etc.).  3"  Combat  singulier  entre  deux  héros  chré- 
tiens {Couronnement  Looys,  Girart  de  Viane,  etc.).  4»  Combat  singulier 
entre  un  chrétien  et  un  Sarrasin  {Renier  de  Gennes,  Couronnement  Looys, 
etc.,  etc.,  etc.).  5»  Amours  d'une  princesse  sarrasine  et  d'un  héros  chrétien 
{Enfances  Guillaume,  Prise  ^Orange,  Semant  de  Beaulande,  Renier  de 
Gennes,  Siège  de  Barbastre,  etc.,  etc.),  6"  Un  géant,  d'une  force  prodi- 
gieuse et  d'une  intelligence  médiocre,  se  mettant  au  service  d'une  bonne 
cause  et  !a  faisant  triompher  (GaHn  de  Monglane,  Bernaul  de  Beaidande, 
Aliscans,  Bataille  Loquifer,  Moniage  Renoart,  etc.).  —  7"  Un  géant  païen 
défiant  les  chevaliers  français  et  vaincu  par  l'un  d'eus  {Reniei-  de  Gennes, 
Couronnement  Looys,  Moniage  GiUUaitme,  etc.,  etc.).  8°  Baptême  et  ma- 
riage d'une  princesse  sarrasine  (Prise  ^Orange,  Siège'de  Barbastre,  Foul- 
quede  Candie,  etc.,  etc.).  9°  Violents  débuts  et  premiers  exploita  de  cheva- 
liers qui  sont  encore  enfants  {Girart  de  Viane,  Enonces  Guillaume.  Siège 
de  Aarèonne,  etc.).  10»  Rome  menacée  par  les  Sarrasins  {Couronnement 
Looys,  qm  reproduit  la  même  légende  qu'O^'im-  de  Danemarche,  etc.); 
Il*  Révolte  d'un  vassal  contre  son  seigneur  {GaHn  de  Montglane,  Girart  ' 
de  Vtane,  Couronnement  Looys.  Ckai-roi  de  Ktmes,  etc.).  12"  Puissance, 
des  enchanteurs  et  des  magiciennes  {Garin  de  Montglane,  Hernaut  de 
Beaulande,  Enfances  Guillaume,  etc.).  13"  Un  chevalier  d  la  recherche 
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Mais  eu  réalité  tous  ces  prodiges  annonçaient  une 
grande  joie  à  la  Chrétienté.  «  Malheur  aux  Sarrasins, 
«  gloire  à  la  France,  victoire  à  l'Éghse!  »  Voilà  ce  que 
prédisaient  cette  éclipse,  ces  foudres,  ce  tremblement 
de  terre,  tandis  que  dans  les  bras  de  leurs  mères  dor- 


d'une  dame  n 

ture).   14"  Chevaliera  se  conïertjsssnt  e 

iilcffe  Gnillaiiuie,  Monioge  ifeJiocjf',  el 


ut  nombt^uses  et  iiuporlant«s.  Suivant  nous,  le  personni^e 
de  Viviea  tout  entier  est  calqué,  servilement  calqué,  sur  celui  de  Roland.  Le 
neveu  deGiiillaunie,  qui  d'abord  s'est  montré  tout  aussi  téméraire  que  le  neveu 
de  Cliaries  va  jusqu'à  s'en  i^pentJr,  va  jusqu'à  sonnep  liu  cor  comme  lui.  U 
vit,  il  meiirt  comme  le  grand  vaincu  de  Roncevaus.  On  peut  dire  enfin  que, 
si  Aliscans  repose  sur  des  fondements  historiques  et  légendaires  dont  rien 
n'égale  la  soliflit^,  ce  beau  poème  et  le  Coveiiaitt  qui  le  précède  ont  cepen- 
dant emprunté  à  la  Chanson  de  Roland  un  certain  nombre  de  déttûU  et, 
surtout,  leur  physionomie  générale.  Dans  !e  même  CnrenanI  l'épisode  du 
petit  GuicharJet  qui  s'échappe  du  palais  pour  suivre  Guillaume  à  la  guerre 
rappelle  trop  exactement  celui  du  petit  Kolandin  s'écbappant  de  Montloon 
pour  accompagner  l'Empereur  dans  la  guerre  d'Aspremont.  Mais  certains 
Romans  de  notre  geste  ont  servi  de  modèle  h  d'auti'es  Romans  on  à  d'autres 
épisodes  du  même  cycle.  Cest  ainsi  que,  suivant  nous,  le  personnage  de 
Rohastre,  qui  figure  dans  Gariii  de  Montglane  et  Hernawt  de  Beaidartde, 
a  été  calqué  sur  Renoart,  tout  aussi  senilement  que  Vivien  sur  Roland.  Il 
serait  facile  de  multiplier  ces  exemples. 

Il  nous  restenût  maintenant,  après  avoir  étudié  la  formation  de  notre 
geste,  à  en  suivre  toutes  les  déformations  à  travers  les  siècles  ;  mais,  pour 
plus  de  clarté,  nous  renvoyons  le  lecteur  aus  Notices  particulières  qui  ac- 
,    compagnent  chacune  de  nos  Chansons, 

Notre  Notice  générale  est  achevée. 

Nous  (levons  <lonner  ici  la  liste  des  vingt-quatre  Cliansous  que  nous 
avons  désignées,  dans  le  premier  chapitre,  par  les  lettres  suivantes  :  a.  En- 
fances Garin  de  Montglane.  —  h.  Garin  de  Montglane,  —  c.  Hemaut  de 
Beavliinde.  —  A .  Renier  de  Gennea.  —  e.  Girart  de  Viane.  —  t.  Aimeri 
de  Narbonite.  —  g.  Enfances  Guillaume.  —  h.  Departetnent  des  e>ïfiii\s 
Aimeri.  —  i.  Siège  de  Narbonne.  — j.  Coui-onnenient  Looys.  —  k.  Char- 
roîdeNlmes. —  l.  Frise  d'Orange,  — Ta.  Enfliitces  Virien.  — n.  Cor-e- 
nant  Vivien.  —  o.  Aliscans.  —  p.  Bataille  Loqtiifer.  —  q.  Moniage  Re- 
no/irt.  —  r.a.  Siège  de  Barbastre  ;  Beute  de  Commarcis.  —  t.  Guibert 
d'Andrenas,  —  a.  Prise  de  Cordres.  —  i.  Mort  if  Aimeri  de  Narbonne. 
—  ï.  Foi'lgue  de  Candie.  —  y.  Renin.  —  7..  Moningc  dmlltivmi!. 
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maient  ces  trois  petits  enfants  qui  s'appelaient  Doon, 
Garin  et  Charles  '... 


1,  Dooh 

i  de  Maysncs,  éd.  Pey,  yei-s  6879-6894  ;  538Î  , 

Ëntr'eus  -II'  el  Garin  où  grant  proeich^apei 

Qui  Monglane  &  conquis  Bur  lameacréant  gei 

Nasqairenl  en    I- jonr  par  grant  denionstceme 

O  rei  du  saint  solsil,  quant  an  mfttio  msptïHt 

Que  le  soleil  rougi  en  euipalissemenl, 

Et  muft  sa  fechon  et  son  tpeacourement. 

Que  du  vent  qu'en  sailli,  que  u  granl  ^rouUe 

En  Esptngue  en  quéirent  des  castiaus  plus  i 

{Dooa  Se  Mayence,  vers  6S79  et  suivi 

Trois  grans  fondrez  qucïrent  des  nues 
Ia  première  que)  &  Paris  la  maciuie, 
Par  devant  la  paies  Pépin  le  eoinbatai 
lA  où  ele  qoii,  fist  une  fossa  grant. 


(Ibid.,  vers  !!303  et  suivants). 


L'auteur  de  Gérard  d'Eupkrate  (Paria,  Vincent  Sertenas,  1549,  et  Mou- 
tard, 1783]  a  reproduit  ce  conte  en  tète  de  son  étrange  composition  (ï.  sur 
ce  Roman  notre  tome  I,  1"  édit.,  p.  536,  537).Cette  légende,  qui  n'a  aucun 
fondement  Jana  ta  troditiun,  est  visiblement  l'excuse  des  cycliques  qui  ont 
Irouïé  ce  lien  bizarre  pour  réunir  leurs  trois  gestes.  ^  Sur  les  trois  gestes, 
voy.  encore  Enfances  Garin,  Bibl.  Nat.  fr,  1460,  P>  26;  Mort  d'Aimeri  de 
Narbonne,  ibid.  fr.  34370,  F»  23  v»  et  24  r".  Une  généalogie  cyclique  très- 
complète  se  trouve  dans  Aime'fi  de  Narbonne,  Bibl.  Nat.  fr.  1448,  P"  66-68. 
Cf.  celle  qu'on  lit  au  début  des  Nerbonesi  (édit.  Isola,  t.  I,  pp.  1-4),  Dans 
son  HUtoire  poétique  de  Charlemagne  M.  G.  Paris  a  placé  en  regard  la 
généalogie  de  la  maison  de  Montglane  :  1°  d'après  Albètîc  des  Trois-Foutai- 
nes;  2°  d'aprfs  Aimer i  de  Narbonne  i:^.  469). 
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GHAPIÏRE   111. 

LES     ANCÊTRES     DE      GUILLAUME. 

(Enfances  Garin  de  Montglane  ',) 


On.se  rappelle  peut-être  le  touchant  récit  des  aven- 
tures de  Bei'te  aux  grands  pieds  qui  se  trouve  placé 


'  NOTICE  BIBLIOGKAPHIQIIE  ET  HISTORIQUE  SttK  LE  «OMAN  DES 

Enfances  Garin  de  Montglane.  I.  BIBLIOGRAPHIE.  Nous  donnons, 
pour  éviter  toute  confusion,  le  nom  A'Enfances  Garin  a  la  première  partie 
de  cette  nouvelle  rédaction  de  Gari.i  de  Montglane,  qui  est  contenue  dans 
le  manuscrit  français  1460  lîe  la  Bibliothèque  Nationale  (P«  1  r^94  v").  Il  est 
bon  d'ajouter  que  la  seconde  puilie  de  ce  manuscrit  n'est  pas,  comme  os  l'\ 
CRU  jusqu'ici,  un  vifaciinento  pur  et  simple  de  notre  Roraai\  de  Oarin  de 
Montglane  pibl.  Nat.  fr.  24403,  anc.  La  Vall.  78).  Cesl  une  version'  &ès- 
dilTèrente,  à  beaucoup  d'égards,  et  qui  mérite  d'avoir  une  place  particulière 
dans  la  sâie  de  nos  Chansons.  1"  Dite  bb  la  oosiPosmoN.  Les  Enfances 
Garin  ne  sont  pas,  selon  nous,  antérieures  au  qtiin^ème  siècle.  Tout  con- 
tribue a  le  prouver  :  l'aclion,  la  langue,  lea  mœurs  et  les  usantes  qui  y  sont 
peints,  etc.  Au  folio  66  il  y  est  dit  :  «  Mais  la  Mort  qui  tant  prent  evesques 
et  abbés,  —  Les  graus  et  les  petis,  niilz  n'en  est  déportés,  etc.  ».  N'y  a-t-il 
pas  là  une  alluâon  â  la  Danse  m»i-abre,  et  cette  allusion  ne  peut-elle  pas 
servir  à  dater  plus  esactement  notre  Chanson  î  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  ;  1"  dans  la  version  en  prose  de  notre  geste,  l'édigèe  au  quinzième  siè- 
cle (Bibl.  Sat.  fr.  1497,  I"  1  r"),  2"  dans  la  compjlatioii  en  prose  du  manus- 
crit de  l'Arsenal  3351  (anc.  B.  L.  F.  226) ,  et  3"  dans  tous  [es  Gwrin  de 
Montgtai-e  incunables,  il  n'est  question  qua  des  aventures  de  Garin  avec 
MabiHette,  et  non  pas  de  celles  de  Savari  et  de  Ploie.  Ce  qui  prouverait  en- 
core la  postériorité  des  Enfances.  —  S"  Auteur.  Les  Enfances  Garin  sont 
anonymes.  —  3»  Nombre  de  vers  et  nature  de  ia  vERsiFirjiTiON.  Les  cinq 
mille  vers  de  ce  Roman  sont  des  ale^iandrins  rimes.  Chaque  couplet  est  ter- 
miné par  le  petit  vers  de  àï  syllabes  :  l'auteur  avait  sans  doute  en  vue  d'i- 
miter le  Garin  de  Montglane  du  treiàème  siècle.  C'est  ainsi  que  le  petit  vers 
final  se  retrouve  clans  le  remaniement  de  Jourdain  de  Blaiies,  etc.  —  4°  MiV- 
xi'SdiiT  coxNL*.  Nous  Lie  ]ios3édons  qu'un  seul  manuscrit  des  Enfances  Ga- 
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au  commencemeiît  de  la  geste  du  Roi.  Au  quinzième  ■' 
siècle,  on  éprouva  le  besoin  de  donner  h  la  geste  de  - 

rin  ■■  c'est  la  fr.  1460  de  la  Bib).  Nat.  (anc.  7342).  II  est  de  la  fin  du  quinzième 
siècle,  comme  l'atteatent  son  écriture,  et  Burtont  le  style  et  les  costumes  de 
ses  nombreuses  et  grossières  miniatures.  Outt«  les  Enfances,  ce  manuscrit 
contient,  en  outre,  un  rifacimento  de  Garia  de  Mfaitfflune  qni  ne  corres- 
pond pas  exactement  au  Garin  du  manuscrit  de  la  Bibl.  Nat.  fr.  81403,  anc. 
78  La  Vallière  (P»  94  ï"-^9  v").  Les  deuï  Romans,  d'aillenra,  sont  Irès-inti- 
mement  soudés,  et  ne  font  qu'un  seul  et  même  poHme.  —  5"  et  6».  Version 

popularité,  ni  en  France,  ni  à  l'étranger.  Cest  une  œuvre  tout-ft-fait  fantai- 
siste, tout-fi-fait  isolée.  Tandis  que  Garvt  de  Moniglatte  a  joui  d'une  vogue 
assez  étendue  et  assez  durable,  le  très-pauvre  Roman  qui  lui  sert  d'Introduc- 
tion semble  n'avoir  été  connu  de  personne,  et  l'on  n'en  trouve  nulle  part  au- 
cune trace.  —  7°  Travaux  dont  ce  poShe  a  été  l'objet.  M.  Paulin  Paris 
est  le  seul  qui  se  soit  occupé  des  Enfances  Garin  dans  une  des  Notices  du 
torae  XXII  de  l'Histoire  littéraire  (p.  438-440),  Son  analyse  est  esacte,  miûs 
trop  brève  ;  elle  ne  donne  pas  une  idée  suffîsau  le  des  péripéties  compliquées 
de  cette  œuvre  de  la  décadence.  L.  Clarus  l'a  imitée  (bns  son  Herxog  Wil- 
helmvon  Aguitanien  (p.lfiS).  =i8<iVALBUR  uttérairb.  On  peut  dire  que  les 
Enfances  sont  un  de  nos  poèmes  les  plus  médiocres.  Nulle  originalité,  nul 
style;  Girard  d'Amiens  semble  un  aigle  auprès  de  ce  remanieur  de  vingtième 
ordre.  Ce  n'est  qu'une  collection  de  lieux  communs  épiques  (tournois,  amours, 
guerres  contre  les  Sarrasins,  etc.,  etc.)  que  l'auteur  a  jugé  bon  d'enchâsser 
dans  la  plus  servile  et  la  pins  plate  imitation  de  Berte  aits  grans  pies.  11  a 
voulu  donner  ft  la  geste  de  Garin  le  même  début  qu'à  celle  du  Roi  :  ojitre- 
prise  inutile,  bizarre,  et  qui  méritait  de  ne  conquérir  aucun  succès.  Joignez 
à  cela  que  le  copiste  de  ce  triste  poëme  l'a  effi^yablement  défiguré,  et  qu'un 
grand  nombre  de  veK  n'y  sont  j«inl  sur  leurs  pieds.  Un  exemple  est  peut- 
être  nécessaire  pour  jusdfier  tant  de  sévérité,  et  nous  voulons  donner  ici  le 
seul  passage  des  Enfances  qui  noua  ait  paru  digne  d'être  cité.  On  jugera  par 

la  du  mérite  des  autres Garin  vient  d'entrer  dans  le  palais  de  son  père 

Savari  où  s'est  installé  le  traître  Driamadou,  et  il  s'apprête  à  faire  justice  de 
ce  misérable  :  «  Âussy  tost  que  Oorin  commeiicba  sa  raison,  —  Moût  bien 
Tonl  escouttè  entor  et  environ,  —  Car  le  damoisel  avoil  bonne  rîùsoa  — 
•  Oz  tu,  Driamadan  »,  che  dist  lui  dansillou,  ~  «  Et  vous  communaulment, 
«  chevîdiers  et  baron,  —  Bourgoiz,  bourgoises  et  gens  de  religion  ;  —  Je 
«  suii  fllz  vo  seigneur  qui  Savariz  ot  nom,  —  Filz  la  duchoise  Floure  qui  par 
«  grant  mesprison  —  Fu  de  chy  encacliie  en  estraigne  royon.  —  Or  suiz  jcy 
«  venus  voir  ma  région  —  Que  Driamadan  tient  qui  n'y  a  ung  bouton,  — 
«  Et  pour  ce  en  ara  tantost  son  gueredon».  —  Sou  mantel  deffubla,  ne  tint 
qu'à  ung  bouton.  —  Il  a  haucbiè  le  brant  que  trence  de  randon.  —  Veuille 
(sic)  Driamadan,  se  tourne  sa  facbon,  —  ffien  s'en  cuide  aller  et  mettre  à 
garison.  —  Mais  Garins  lui  donna  ung  si  grant  horion,  —  Au  hatrel  derrière 
fevy  si  te  glouton,  —  Que  tout  lui  destrenclia  jusques  au  gnrgechon.  —  Tout 
froit  mort  l'abbat  par  delez  ung  paron.  —  Puis,  sailly  sur  le  siège  et  se  cry  à 
hault  Ion  :  —  «  Bonnes  gens,  gardez-moi  que  n'aye  se  bien  non.  —  Car  fieuh 
«  suiz  vo  seigneur  et  Garin  m'appell'on  »,  etc.,  e[c. 

II.  ÉDÉMENTS  HISTORIQUES  DES  ENFANCES  GARIN.  Les  Enfan- 
ces Garin  sont  absolument  fabuleuses,  et  n'ont  rien  de  traditionnel  ni  de  lé- 
gendaire. De  cette  copie  effacée  de  Berte  avs  grans  pies,  on  peut  répéter  ce 
que  nous  avons  dit  ailleurs  de  Bei'te  elle-même  :  «  Ciy.nme  un  certain  nombre 
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■  Guillaume  un  début  aussi  émouvant,  et  l'on  imagina 
•  de  copier  servilement  le  vieux  poëme  d'Adenet.  De  là 
ces  Enfances  de  Garin  de  Montglaue  ;  de  là  ces  contes 
qui  n'ont  rien  de  traditionnel,  et  qu'on  ne  peut  même 
pas  appeler  des  légendes.  Nous  les  rapporterons  briè- 
vement. 

Donc,  voici  ce  qu'on  racontait  au  ijLiinzième  siècle 
sur  le  bisaïeul  de  notre  Guillaume.... 

Le  père  de  Garin  était  duc  d'Aquitaine  et  s'appelait 
Savari  ;  sa  mère  était  fille  de  Thierry,  roi  des  Lom- 
bards, et  se  nommait  Flore  '.  Ils  s'étiiicnt  mariés  à  peu 


du  nos  légendes  épiques,  Ikistnii-e  de  Siwari  et  de  Flore  est  un  de  cea^coii- 
tes  communs  à  tous  les  siècles  et  é  tous  le  pays,  giti  circulent  partout  et 
reçoirenl  de  temps  en  teni}>s  iiiie  forme  ttottvelle  dans  taie  tuntteile  litté- 
rature ».  Flore  est  le  tjpe  de  r^pouse  calomniée,  innocente  et  aaSn  r^habili' 
t^e.  Or,  rien  de  plus  vieui,  rien  de  plus  universel  qu'une  telle  histoire.  Dans 
notre  seule  lillérature  épique,  elle  est  plusieurs  fois  répétée.  La.  reine  Sibille 
dans  le  Roman  de  ce  uom,  Béatrii  dans  Helias,  Berte,  enfin,  sont  des  person- 
nages coulés  dans  le  même  moule.  Lauleur  de  l'Histoire  légendaire  des 
Fi-anks  {p.  110  et  suiv.),  M.  Beauvois,  a  mis  eu  lumière  les  aventures  de  la 
reine  Sisibe,  épouse  de  Sigmund,  qui  durant  l'absence  de  son  mari,  est  pour- 
suivie par  le  comte  Hartvin  et  accusée  ensuite  par  celui  qui  l'avait  voulu 
déshonorer.  La  malheureuse  Sisibe  est  proscrite;  on  la  conduit  dans  une  forft 
où  l'on  doit  lui  couper  la  langue  :  «  Cette  femme  est  innocente,  »  dit  alors  le 
comte  Hermann  ;  «  contentons-nous  de  couper  la  langue  du  chien  qui  nous 
«  accompagne.  «— «Xon,  non,  »  répliqua  Hartvin,  «il  faut  qu'elle  paje  les  re- 
«  fus  que  j'ai  esaujés  ».  Sur  ces  entrefaites,  la  reine  accouche  d'un  beau  gar- 
çon, qu'elle  place  dans  une  grande  amphore  de  verre.  Le  courant  de  la  liiière 
emporte  l'amphore  qui  se  biise  contre  un  rocher.  Une  biclie  nouri'it  le  petit 
entant,  etc.,  etc.  Notre  Flore  ressemble,  plus  que  Berte  elle-même,  il  Siaibe,  à 
Sibille,  à  Oeneviève  de  Brabant.  Elle  est  mère,  alors  que  ses  malheurs  com- 
mencent. La  mère  de  Charlemagne,  au  contr^re,  est  la  seule  qui  souffre  de 
l'aveuglement  de  son  mari,  et.  par  conséquent,  elle  escite  une  sympathie 

in.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  N'ayant  ja- 
mais été  populaires,  les  Enfances  Garin  n'ont  jamais  été  modifiées  ni  dans 
leur  style  ni  dans  les  péripéties  de  leur  action.  Nous  n'avons  même  pas  trouvé 
UNE  SEPLB  ALLUSION  à  Ce  poSme  dans  tous  les  Romans  en  prose,  manuscrite 
ou  imprimés,  qni  jusqu'ici  ont  pasaè  sous  nosyeui.  C'est  assez  montrer  com- 
bien cette  pauvre  oeuvre  e«t  demeurée  inconnue.  En  résumé,  elle  a  subi  tout 

1.  Le  poète  du  qumzicme  sieile  auteur  de  cet  audacieus  remaniement,  ne 
craint  pas  de^inmer  au  début  de  sDn  «"uvre  les  plus  étranges  reproches 
contre  se»   leian  leri      u   ^ic  ns  en  ml  chanté  et  s'en  sont  aaty,  —  Mais 
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près  dans  le  même  temps  que  Pépin  épousait  Berte.  ■ 
Mais  Flore,  hélas!  était  appelée  à  traverser  plus  d'é-  ■ 
preuves  encore  que  la  femme  du  roi  de  France  '.  Les 
noces  avaient  été  joyeuses  cependant;  on  les  avait  célé- 
brées en  plein  mois  de  mai,  en  plein  printemps,  dans  la 
cité  d'Aquitaine.  Deux  beaux  fds,  deux  jumeaux,  Gérin 
et  Anthiaume,  naquirent  quelques  mois  après,  comme 
pour  resserrer  doublement  l'affection  de  leurs  parents  ^. 
Dès  les  premières  pages  de  ce  roman,  vous  voyez  que 
notre  héroïne  offre  plus  de  ressemblance  avec  Geneviève 
de  Brabant  qu'avec  Berte  aux  grands  pieds.  Elle  a,  de 
plus  que  celle-ci,  <>  le  chai*me  austère  de  la  mateniité  »  ; 
mais  elle  n'en  a  point  la  candeur  charmante.  Elle  inté- 
ressera davantage,  mais  elle  plaira  moins. 

Savari,  plus  coupable  cent  fois  que  Pépin,  vit  depuis 
longtemps  avec  la  fille  de  son  sénéchal,  avec  une  con- 
cubine qui  jouera  désormais  un  rôle  trop  important  dans 
tout  ce  récit.  La  belle  Yderne,  d'ailleurs,  a  pour  mau- 
vais génie  sa  propre  mère  Ostrisse,  et  c'est  ainsi  qu'A- 
liste,  dans  Berle  ans  grands  pies,  se  laisse  aveuglément 
conduire  par  Margiste,  sa  mère.  Cette  Yderne  n'a  pas 
été  sans  s'irriter  contre  le  mariage  de  Savari;  elle  res- 
pire la  vengeance,  et  sa  mère  l'excite.  Ostrisse  fait  plus  ; 
elle  est  quelque  peu  magicienne  et,  partant,  quelque 
peu  empoisonneuse.  Cette  Locuste  de  bas  étage  a  le 
secret  de  certaines  herbes  qui  exaltent  les  sens  et  sou- 
lèvent la  colère  dans  le  cœur  des  hommes  :  elle  en 
fabrique  je  ne  sais  quel  philtre  impur  qui  excite  les  pas- 
sions de  Savari  '.  A  peine  a-t-il  bu  ce  mauvais  breu- 
vage, qu'il  se  prend  à  détester  sa  femme  avec  une  vé- 
ritable folie  furieuse ,   en  même  temps  qu'il  se  sent 


au  ^■ommeiioheinent  il  j  ont  moull  failiy  :  —  Nul  ne  seïent  nommer  celle 
dont  il  issy  <.  (Bibl.  Kat.,  ms.  fr.  1460,  f=  1).  _  1.  Enfances  Garin  de 
Monlghnie,  Elbl.  Sat.  fr.  1460,  P>  1.  —  2.  Jbid.,  pJ  1  v.  —  3.  Ibid.,  P  2. 
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.  dévoré  pour  Yderae  d'un  détosliible  amour  (jue  lû'ti  ne 
pourra  plus  éteindre.  Le  drame  commeuco  à  devenir 
lugubre. 

Flore  est  désormais  une  victime,  telle  que  les  drama- 
turges de  notre  temps  en  ont  si'  souvent  jeté  sur  la 
scène.  Elle  est  méprisée,  elle  est  battue,  elle  est  traînée 
par  les  cheveux.  Entre  elle  et  lui,  le  duc  d'Aquitaine 
place  toutes  les  nuits  une  grande  épée;  et  cependant 
Yderne,  tout  à  côté  de  Tépouse  légitime,  fait  le  bon 
plaisir  de  celui  que  les  philti'es  de  sa  mère  ont  rendu  ef- 
frontément adultère.  Des  joyaux  sont  volés  dans  le  pa- 
lais de  Savari  :  c'est  Flore  qu'on  accuse.  Un  sergent, 
suborné  par  Ostrisse,  élève  la  voix  contre  l'innocente 
duchesse;  puis,  il  disparait,  mis  à  mort  par  la  mère 
d'Yderne,  qui  veut  se  débarrasset  d'un  témoin  dange- 
reux '.  Cependant  on  conduit  déjà  la  malheureuse  Flore 
an  supplice  ;  elle  n'obtient  sa  grâce  qu'à  grand'peine  et 
en  alléguant  qu'elle  est  sur  le  point  d'enfanter  :  «  Qu'on 
«  la  renvoie  ii  son  père,  »  dit  brutalement  Savari,  «  et 
<'  qu'on  me  délivre  de  sa  vue.» —  «Nemelaisserez-vous 
«  pas  emmener  mes  deux  petits  enfants?  »  —  «  Non.  » 
Elle  court  alors  les  embrasser  et  les  couvre  de  ses  lar- 
mes. Puis,  elle  sort  tristement  de  ce  palais  oli  elle  devrait 
rester  honorée  et  puissante.  Elle  est  seulement  accom- 
pagnée de  quelques  dames  et  d'un  bon  chevalier,  Alexan- 
dre d'Obrie.  lis  prennent  ensemble  le  chemin  de  la 
Lombardie  -. 

Le  voyage  devait  être  terrible.  Car  l'exil  do  la  Du- 
chesse ne  satisfaisait  ni  la  jalousie  ni  l'ambition  d'Os- 
trissc,  et  elle  avait  aposté  dans  un  buis  (pielijues  miséra- 

1.  F,iif,i,ices  Gai-ùtde Monts lane,  Bibl.  Nat.  fr.  14G0,  f  ï  \<'.-.2.1l.id., 
!"  5.  Quand  la  iHiuvre  Duchesse  s'éloigne  ainsi  de  son  mari  et  de  ses  enfanta  : 
«N'yetllt  sy  Hnr  caer  Jnsqi-fti  l'ai-We  giti  iciit  —  Qui  n'en  eabst  pité  selcii 
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Mes  pour  mettre  riiiiioceiite  à  mort.  Ils  se  précipitent  " 
sur  la  petite  troupe,  coupent  la  tète  du  fidèle  Alexandre,  - 
tuent  les  chambrières.  Au  milieu  de  ce  massacre,  la 
pauvre  Flore  tombe  à  genoux,  suppbante  ;  et  d'ici  je 
crois  voir  la  miniature,  plus  que  naïve,  que  l'humble 
artiste  du  quinzième  siècle  consacre  à  cette  scène  pa- 
thétique. C'est  ainsi,  n'est-il  pas  vrai?  que  Geneviève 
s'est  jetée  aux  pieds  de  ses  bourreaux,  et  Berte  aux  ge- 
noux de  Tibert  et  de  Morand?  Faut-il  ajouter  que  l'un 
des  brigands  s'émeut  des  douleurs  de  Flore  et  de  ses 
prières?  Faut-il  la  montrer  restant  seule  au  fond  d'un 
bois  qui  ressemble  étrangement  à  celui  où  la  femme  de 
Pépin  eut  la  joie  de  rencontrer  le  bon  Simon  le  Voyer  '? 
La  duchesse  d'Aquitaine  trouve  l'hospitalité  chez  un 
autre  Simon,  et  voici  que,  peu  de  temps  après,  elle  met 
au  monde  un  bel  enfant,  qui  sera  le  très-illustre  Garin 
de  Montglane,  le  héros  de  notre  Chanson,  le  bisaïeul 
de  Guillaume  '.  Tout  aussitôt,  près  de  cet  enfant 
épique,  s'abattent  trois  fées;  Morgue  est  du  nombre  : 
«  Cher  petit,  »  lui  dit-elle,  <i  tu  nais  pauvre;  mais  Jé- 
«  sus-Ghrist,  lui  aussi,  est  né  dans  la  misère,  et  la 
«  Vierge,  sa  mère,  est  accouchée  de  lui  au  fond  d'une 
<(  étable.  Mais  je  te  vais  faire  un  grand  don  :  tu  né  sauras 
«  jamais  ce  que  c'est  qu'une  vilenie,  et  il  sortira  de  loi 
n  une  race  glorieuse  qui  triomphera  des  Sarrasins!  » 
Ainsi  se  termine  ce  que  nous  pouvons  appeler  le  pre- 
mier tableau  de  notre  drame ^.... 


1.  Enfances  Garùt  de  Moiitgluiie,  Bibl.  NhI.  fr.  1460,  l''  6.  Le  poète  juge 
&  propos  d'annoncer  de  nouveau  sa.  Chanson  :  k  Or  commenche  chanchon 
bienfiûteet  devisé»  —  Etmatere  rojal  bianfaitte  et  bien  rimeex,-—2.  Ibid., 

fi.  —3.  Ibid.,  P-  B  V, 
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II. 


GÏÏir  ^^^^  ""  pauvre  paysan  grandit  le  chef  de  cette  illiis- 

"pâïie.™'  ''"''  ^^^^^  "  ^1'^^  **"*■  ^^"^  ■'""'  '■'  P^enn"  gent  >. .  Bien  que 
ll^pLe,    ^^  naissance  soit  ignorée,  on  l'élève  «  en  guise  de  ba- 
Immes    rou  »,  et  sa  mère  attend  en  silence  les  hautes  destinées 
que  les  fées  lui  ont  promises  '. 

Pendant  ce  temps,  plusieurs  nations  vont,  furieuses, 
se  précipiter  l'une  sur  l'autre,  à  cause  de  cette  femme 
et  de  ce  petit  enfant  injustement  exilés.  Le  père  de  Flore 
apprend  un  jour,  à  Pavic,  que  sa  fille  a  été  chassée  hon- 
teusement du  palais  d'Aquitaine  ;  il  apprend  que  le  duc 
Savari  vient  d'épouser  la  concubine  Ydenie.  Tout  aus- 
sitôt il  jette  son  cri  de  guerre,  et  se  voit  rapidement  en- 
touré de  plus  de  cent  mille  hommes  -.  Rien  n'égale  la 
prestesse  avec  laquelle  nos  derniers  trouvères  réunissent 
les  plus  nombreuses,  les  plus  formidables  armées.  «  Cent 
mille  hommes  !  »  cela  ne  leur  coûte  qu'un  demi-vers, 
quelques  traits  de  plume.  Par  malheur,  il  n'est  plus  uiii- 
quemept  question  de  chevaliers  dans  notre  poème,  mais 
surtout  de  sotidoyers,  et  ce  mot,  employé  très-fréquem- 
ment, exprime  bien  les  mœurs  militaires  d'une  époque 
qui  ne  dédaignait  pas  assez  les  troupes  mercenaires. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  Lombards  qui  partent,  pleins 
d'une  belle  ardeur  :  car  ils  n'ont  plus,  dans  ce  Roman, 
cette  réputation  de  lâcheté  que  leur  ont  faite  les  auteurs 
de  nos  plus  antiques  Chansons.  Ils  passent  la  frontière 
de  France,  ils  arrivent  en  Aquitaine,  ils  menacent  le 
duc  Savari  qui  se  croit  perdu.  Une  de  ses  places  les 

1.  Enfaaca  Garh,  de-  ilantgUme.  BJbl  Xat.  fi'.  1460,  f^   II.  —  2.  Ibid., 
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plus  fortes,  Richemont,  est  investie  par  l'armée  italienne  :  ' 
pourra-t-elle  résister  longtemps  '? 

Le  roi  Thierry,  qui,  sans  doute,  possède  la  Chroni- 
que de  Tui'pin  et  y  a  lu  le  chapitre  de  Larvarum  bello,  y 
puise  alors  l'idée  d'un  vieux  stratagème  que  l'on  aurait 
pu  croire  usé  depuis  longtemps.  Il  se  fait  apporter  je  ne 
sais  quels  habits  de  Diables,  en  revêt  deux  mille  de  ses 
soldats,  et,  pour  toute  stratégie,  leur  recommande  de 
crier  très-fort...  Pendant  une  nuit  froide  et  triste,  cent 
échelles  de  corde  sont  appliquées  en  silence  contre  les 
murs  de  la  forteresse,  et  les  assiégés  voient  soudain  ap- 
paraître à  leurs  fenêtres  et  sur  leurs  murs  deux  mille 
ombres  noires  et  cornues  qui  poussent  d'épouvantables 
beuglements.  Ils  perdent  la  tète,  ils  s'enïuient,  ils  se 
laissent  massacrer,  après  avoir  en  vain  épuisé  contre 
les  prétendus  Démons  toute  l'eau  bénite  qu'ils  ont  pu 
trouver.  Leur  chef  s'enfuit  plus  vite  que  tous  les  autres, 
et  parvient  à  s'échapper  ^  Mais  il  avait,  en  vérité,  de 
bonnes  raisons  pour  être  effrayé  de  i'Enfer  :  car  c'était 
le  sénéchal  Gaudin,  le  mari  de  la  sorcière  Ostrisse,  le 
père  de  cette  Yderue  dont  il  avait  jadis  approuvé  le  con- 
cubinage et  dont  il  partageait  aujourd'hui  la  fortune. 
Éperdu,  il  accourt  près  de  Savari  et  lui  apprend  le  dé- 
sastre de  Richemont.  Cependant  le  roi  de  Pavie  poursuit 
sa  marche  victorieuse,  et  déjà  l'on  entend  le  bruit  de  la 
grande  armée  lombarde  qui  approche  de  la  »  jolie  cité  « 
d'Aquitaine.  Tout  semble  désespéré  ^ 

Une  bataille  décisive  s'engage  sous  les  murs  de  la 
ville  où  triomphe  Yderue,  où  gémissent  depuis  si  long- 


1.  Enfances  Garin  de  Montffhine,  Bibl.  Nat,  fr.  1460,  P>  12.  Le  duo  d'A- 
quitiùne  fiût  demander  des  secours  à  Garin  le  Loherain.  son  cousin  germain  ; 
mais  Garin,  par  malheur,  se  Irouïe  aloiB  fort  occupé  dans  une  grande  guerre 
I  por  Tevesqua  Bellin  qu'on  avoit  fail  morir  j>,  —  2.  Ibid.,  ?•  )2  V.  — 
3.  Ibid.,  f  15. 
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■  temps  les  deux  pauvres  enfants  de  Flore,  Gériii  et  An- 
thiaume.  C'est  eu  vain  que  le  roi  Thierry  a  réclamé  ses 
deux  pelits-fîls  ;  Savari  les  lui  a  brutalement  refusés  et 
a  renoncé  de  la  sorte  à  ses  dernières  chances  de  salut. 
La  guerre,  la  guerre  seule  va  prononcer  entre  les  parti- 
sans de  la  concubine  et  ceux  de  l'épouse  légitime,  et 
cette  fois  le  succès  donnera  raison  à  la  bonne  cause.  Le 
duc  d'Aquitaine  est  vaincu  ;  même  il  tombe  aux  mains 
de  son  ennemi.  Les  Lombards  restent  maîtres  du  champ 
de  bataille,  que  leur  ont  inutilement  disputé  les  Gascons 
commandés  par  Savari,  les  Bourguignons  couduits  par 
le  duc  de  Dijon,  et  les  Anglais  qui  ont  un  Richard  à  leur 
tète  '.  Des  Bourguignons  et  des  Anglais!  On  voit  bien 
que  l'auteur  des  Enfances  Garin  écrivait  au  quinzième 
siècle,  en  pleine  guerre  de  Cent  ans. 

Il  reste  à  prendre  la  ville,  où  déjà  la  fausse  épouse 
commence  à  trembler.  Les  assiégés  n'ont  plus  de  res- 
sources; mais,  tranquille  au  milieu  do  la  douleur  uni- 
verselle, le  père  d'Yderne  ne  désespère  pas,  car  il  lui 
reste  la  ruse.  Il  feint  de  capituler  ;  et  le  légat  du  Pape, 
qui  se  fait  sou  complice,  va  trouver  le  roi  des  Lombards 
et  lui  offrir  cette  reddition  hypocrite.  Le  lendemain,  au 
moment  où  les  Italiens,  joyeux,  se  reposent  dans  leur 
triomphe  et  ne  se  défient  d'aucun  piège,  le  sénéchal 
d'Aquitaine  fond  sur  cette  armée  trop  confiante  et  la  met 
en  fuite  ^  Thierry,  obligé  de  battre  en  retraite,  va  ca- 
cher à  Pavie  sa  rage  contre  le  légat  et  contre  l'Aqui- 
taine; mais  il  emmène  avec  lui  le  duc  Savari,  son  pri- 
sonnier, n  Tu  vas  mourir  »,  lui  dit-il  ^ 


1.  Enfances  Gayin  de  Montglaiis.  Bibl.  Mat.  fr.  liflO,  P>  16  v".  Le  duc 
de  Dijon  est  égalemant  Mt  prisonnier  par  les  Lombards,  et  lUchard  d'An- 
glelerre  a  ta  main  coupée.  —  2.  Uid.,  f"  18.  Il  faut  remariiuer  que,  dans 
toute  celle  affaire,  le  rùle  le  plus  odieui  est  donné  au  %»!  du  Papa.  — 
3.  Ihid.,  ["  23. 
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Près  du  Sénéchal  vainqueur,  près  d'Yderne  et  d'Os-  • 
trisse,  les  deux  petits  CHfaiils  de  Savari  et  de  Flore 
sont  demeurés,  comme  de  pauvres  martyrs  qui  n'ont 
plus,  hélas!  personne  pour  les  défendre.  On  les  per- 
sécute en  les  humiliant.  Ils  sont  relégués  à  la  cuisine; 
l'un  tourne  la  broche,  l'autre  attise  !e  feu.  Le  Sénéchal 
se  fait  ôter  ses  hetises  par  ces  fds  de  roi,  qui  errent  en 
haillons  dans  le  propre  palais  de  leur  père.  Par  bon- 
heur, Gérin  et  Anthiaume  ont  près  d'eux  un  précepteur 
qui  les  aime.  «  Souvenez-vous  de  quel  sang  vous  êtes  » , 
leur  répète  à  tout  instant  ce  bon  chevalier,  qui  s'appelle 
Alleaume.  La  colère  des  enfants  s'enflamme  ;  ils  regim- 
bent enfin  sous  tant  de  honte  et  de  mauvais  traitements. 
Un  jour,  ils  se  jettent  sur  le  Sénéchal  et  lui  percent  la 
poitrine  à  coups  de  couteau.  Puis  ils  s'enfuient. 

Où  vont-ils  ainsi?  A  Pavic  '. 


Cependant  que  devient  le  jeune  frère  d'Anthiaume  r,e, 
et  de  Géï'in?  Que  devient  ce  troisième  fils  de  Flore,  dont    ^^^■ 
le  berceau  a  été  entouré  par  les  fées?  Garin  vit  caché  «™| 
près  de  sa  mère,  dans  un  village  inconnu.  Voilà  qu'il  a 
dix  ans;  voilà  qu'il  a  quinze  ans.  Il  est  d'une  beauté  écla- 
tante et  qui  attire  sur  lui  tous  les  yeux.  Or,  le  seigneur 
du  lieu  avait  deux  fdies;  la  plus  jeune,  Florette,  s'é- 


1.  Enfances  Garin  de  Montglane,  Bibl.  Kftt.  fr.  1460,  ?•  S3  V.  L'au 
des  Enfances  Garin  fdt  encore  une  fois  rannonee  de  son  poane  et  exj 
de  nouveau  la  tliéorie  des  trois  cycles  épiqaes  ;  «  Cest  une  des  trois  ge 
qui  vienl  du  royal  ling;  —  La  pMmIere  des  trois,  c'est  du  bon  roi  Pe 
—  Et  la  seconde  geste,  si  vient  de  Doelin;  *— De  Garin  de  Monglenn( 
noble  pallesin,  —  Vient  Itt  tierclie  des  g-estes.  » 
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-  prend  de  Garin  avec  cette  mauvaise  ardeur  qui  est  le  ca- 
ractère de  nos  héromes  ;  «  Je  vous  fais  présent  de  tout 
«  mon  amour  »,  lui  dit-elle  un  jour  avec  une  naïveté 
cynique.  Garin  ne  lui  avait  rien  demandé,  mais  il  l'ai- 
mait depuis  longtemps  sanx  md  vilain  penser.  Et  il  pas- 
sait toutes  ses  journées  à  lui  chanter  de  beaux  airs,  et  il 
perdait  toute  sa  vie  dans  les  frivolités  charmantes  de  ce 
premier  amour.  II  n'avait  jusque-là  révélé  que  beaucoup 
de  jeunesse  '. 

Mais  voici  qu'un  tournoi  est  donné  par  le  père  de 
Florette,  ii  l'occasion  du  mariage  de  sa  fille  aînée.  Ce 
sera  pour  Garin  l'occasion  de  faire  ses  preuves  de  cou- 
rage ;  Florette  est  là,  d'ailleurs,  qui  le  regarde  en  rou- 
gissant et  attend  de  lui  quelque  exploit  incomparable. 
Ses  deux  frères,  qui  ne  le  connaissent  pas,  arrivent  par 
hasard  dans  le  même  pays  et  se  proposent  d'assister  à  la 
joute,  au  behourd  '.  Ici  commence  une  très-longue  des- 
cription de  ce  tournoi,  que  nous  serons  forcé  d'abréger, 
mais  qui  peint  au  naturel  les  mœurs  du  quinzième  siè- 
cle. Au  sou  des  instruments,  la  jeune  mariée  est  con- 
duite sur  l'estrade,  parmi  les  dames.  On  voit  alors  pas- 
ser les  chevaliers  qui  vont  prendre  part  à  la  lutte  ;  on  est 
surtout  frappé  de  la  beauté  de  Garin  et  de  la  ressem- 
blance profonde  qu'offrent  ses  traits  avec  ceux  de  Gé- 
rin  et  d'Anthiaume  :  «  On  les  dirait  frères  »,  c'est  le  cri 
général.  Florette  s'abrite  derrière  sa  sœur  et  sait  mal. 
cacher  son  émotion  à  la  vue  de  Garin  qui  fait  dans  la  lice 
son  entrée  solennelle  '.  Et  notre  poète  de  s'abandonner 
ici  à  une  petite  digression  sur  Amour  (le  dieu  malin)  ; 
et  Florette  de  tout  avouer  à  sa  sœur,  qui  lui  recom- 
mande le  silence,  de  peur  d'irriter  leur  père.  Le  tournoi 
cependant  vient  d'être  brillamment  ouvert.  Uu  chevalier 
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l'emporte  sur  tous  les  autres  :  c'est  le  hardi  Galeraot,  ' 
sire  de  MoDmort,  oncle  du  marié.  Déjà  les  irau/x  pro- 
clament sa  victoire  sur  tous  les  autres  combattants,  sur 
Anthiaume  lui-même.  Mais  Garin  se  présente,  et,  avec 
une  facilité  que  rien  n'égale,  renverse  le  vainqueur.  «  Je 
(1  n'ai  jamais  été  désarmé  de  la  sorte  »,  répète  Gale- 
rant,  qui  a  encore  assez  de  modestie  pour  admirer  un 
beau  coup  d'épée,  même  chez  un  adversaire,  n  Mais  », 
dit-on  au  vaincu  que  l'on  croit  consoler,  «  votre  jeune 
<i  vainqueur  n'est  pas  noble  ».  Et  Galerant  de  répondre 
par  un  beau  vers  :  «  Pins  gentil  est  que  moi,  car  cncr  a 
de  lion  '  »  ! 

Une  seconde  joute,  uue  troisième,  relèvent  encore  la 
gloire  si  nouvelle  de  Garin.  «  Victoire!  victoire  »!  s'é- 
crient les  héraults.  Les  ménestrels  s'empressent  autour 
de  celui  qui  triomphe  et  qui  les  payera  bien.  La  mère 
de  Garin  pense  mourir  de  joie  ;  mais  il  est  encore  quoi- 
qu'un de  plus  heureux  :  c'est  Florelto  que  son  bonheur 
rend  folle.  Les  dames,  alors,  descendent  de  leur  estrade. 
L'une  d'elles  offre  un  faucon  à  Garin.  Et  les  chants  de 
redoubler,  elles  trompes  de  sonner,  et  la  foule  de  recon- 
duire Garin  à  son  /lôiei  ^ . . . 

Mais,  quelques  heures  après,  les  choses  changent  de 
face.  Le  seigneur,  qui  a  découvert  l'amour  de  Floretle 
pour  Garin,  accable  sa  fdle  de  coups  de  bâton  et  la 
laisse  sur  le  carreau  à  moitié  morte.  Malheur  k  Garin, 
s'il  tombe  entre  les  mains  de  ce  terrible  père!  Florette 
retrouve  assez  de  forces  pour  faire  avertir  son  ami  du 
danger  qui  le  menace  :  «  Partez  au  plus  vite  »  !  lui  dit- 
elle.  —  <(  Venez  avec  nous  »,  reprennent  alors  Gérin  et 
Anthiaume  qui  déjà  chérissent  notre  héros  comme  un 
frère. — «  Emmènerai-je  Florette»? — «Non  »,  répond 

1.  Enfances-Gariii  de  Moiitglans,  Bibl.  Nal.  fr.  1460,  P>  31,  —  2.    Ibid., 
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■  ti'ès-sagement  Anthiaume  ;  «  car  vous  pourriez  la  désho- 

■  «  uorer,  et  ce  serait  une  grande  honte  )). — «  C'est  que 
«  je  l'aime  ».  —  «  Quittez-la  sur  le  champ  et  suivez- 
nous  ».  Garin  se  décide,  et  part.  Ils  prennent  le  chemin 
de  la  Sicile  '. 


Quelques  mois  après,  les  trais  compagnons  de  route 
entraient  à  Reggio.  Ils  ne  pouvaient  y  arriver  plus  à  pro- 
pos, car  une  grande  armée  païenne  menaçait  cette  mal- 
Na-rqurnus.  heurcuse  ville.  A  la  tète  de  ces  innombrables  Sarrasins, 
marchait  le  géant  Narquillus  d'Alexandre,  oncle  de  Fie- 
rabras.  On  avait  refusé  de  lui  donner  en  mariage  la  belle 
Germaine,  sœur  du  roi  de  Sicile  :  de  là,  cette  horrible 
guerre.  Ce  Narquillus,  tout  seul,  était  d'ailleurs  capa- 
ble d'inspirer  l'effroi  à  tout  un  peuple.  II  avait  quinze 
pieds  de  haut,  et  soulevait  aisément  un  cheval  sur  ses 
deux  mains.  Tout  tremblait  devant  lui...  tout,  excepté 
Garin  '.  Mais  Garin  rcgi-ettait  sa  mère,  regrettait  Flo- 
rette,  et  se  livrait  à  une  méchante  mélancolie  qui  le  lais- 
sait dans  l'inertie.  Un  autre  amour  allait  le  réveiller  : 
Germaine,  à  la  première  vue  de  ce  nouveau  venu,  ne 
s'était  pas  enflammée  moins  rapidement  que  Florette. 
Les  jeunes  fdles  de  nos  Chansons  vont  très-vite  en 
amour  ;  Garin  reçoit  bientôt  un  anneau  qui  ressemble 
fort  à  un  anneau  de  fiançailles  ^  Mais  les  Sarrasins  sont 
là,  et  ce  n'est  pas  l'heure  de  se  livrer  à  la  frivolité  de 
ces  amourettes.  Garin  s'arme  et  se  jette  sur  les  païens. 
Une  horrible  bataille  s'engage  sous  les  murs  de  Reggio  : 
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dans  la  môlée,  le  roi  de  Sicile  tombe  aux  mains  des  infi-  • 
dèles  '.  La  fureur  de  Garin  s'en  accroît.  Il  se  lance  à  ■ 
travers  les  batailles  des  ennemis,  et  parvient  enfin  à  leur 
arracher  le  roi  captif  ^  Puis,  victorieux  et  souriant,  il 
rentre  dans  la  ville  assiégée  où  il  est  reçu  comme  un 
triomphateur.  Germaine  ne  sait  plus  contenir  sa  passion  : 
«  Je  suis  à  vous  »,  dit-elle  au  jeune  vainqueur.  «  Vous 
(c  me  pouvez  prendre  sans  déshonneur  ».  Et  comme 
Garia  reste  froid  devant  ces  avances,  elle  dépasse  toutes 
les  bornes  de  la  pudeur  et  lui  tient  le  langage  le  plus 
brûlant.  Mais  le  fils  de  Flore  ne  se  sent  pas  ému  par 
toutes  ces  ardeurs,  et  lui  dit  très-simplement  de  se  taire  : 
((  Belle  )>j  ce  dist  Garin,  «  lot  ce  laissiez  ester  »^.  Nous 
avons  vingt  scènes  de  ce  genre  dans  la  longue  série  de 
nos  Chansons  :  il  est  permis  de  les  trouver  mono- 
tones. 

,  Par  bonheur,  le  poète  nous  dédommage  de  tant  de 
banalités  par  une  péripétie  qui  pourra  sembler  à  peu 
près  originale.  Germaine,  que  dédaigne  Garin,  est  ai- 
mée par  Anthiaume  qu'elle  dédaigne.  Celui-ci  est  tout 
irrité  de  se  voir  ainsi  supplanté  par  un  vilain,  par  un 
{/arçon;  car  personne  ne  connaît  encore  la  haute  nais- 
sance de  Garin.  11  prend  néanmoins  le  parti  de  s'adres-  - 
ser  à  cet  heureux  rival  :  «  Dites  de  ma  part  à  Germaine 
'(  que  je  l'aime  ».  Voilà  notre  héros  dans  une  étrange 
situation  ;  il  en  sort  à  son  honneur  et  remplit  près  de 
la  jeune  flile  le  message  dont  on  l'a  chargé.  Celle-ci  se 
contente  de  lui  répondre  avec  une  vivacité  qui  n'a  rien 
de  virginal  :  <i  Parlez  pour  votre  compte,  et  non  pour 
"  celui  des  autres  '  ».  Pauvre  Anthiaume! 

Une  nouvelle  gloire,  d'ailleurs,  va  bientôt  couronner 
le  front  de  Garin  et  le  rendre  plus  charmant  encore 


y  Google 


lîO  AN.VLÏSE  DES  E^IFAi'iCES  GAHCN. 

aux  yeux  de  Germaine.  Le  libérateur  du  roi  de  Sicile 
u'ostime  pas  que  son  devoir  soit  rempli,  tant  que  vivra 
le  géant  Narquillus  :  l'enfant  court  bravement  à  la  ren- 
contre du  colosse.  C'est  un  beau  spectacle  que  celui  de 
cette  lutte  :  du  haut  des  créneaux,  les  dames  de  Reggio 
en  suivent  toutes  les  péripéties.  Le  combat  n'est  pas 
long  :  le  frère  inconnu  de  Gérin  et  d'Anthiaume  coupe 
tour  à  tour  les  jambes  et  les  bras  de  Narquillus.  De  sa 
main  qui  ne  tremble  plus,  il  tranche  ensuite  la  tête 
énorme;  il  est  vainqueur  '.  «  Que  me  demandez- vous  », 
dit  le  roi,  «  pour  prix  d'une  telle  victoire  »?  Alors  se 
passe  une  scène  touchante.  Garin  arrête  un  moment 
ses  yeux  sur  Germaine,  puis  sur  Anthiaume  que  ce  nou- 
veau triomphe  a  jeté  dans  la  consternation.  Il  reste 
quelques  instants  silencieux,  les  contemplant  tous  deux: 
"  Mariez  Anthiaume  avec  Germaine  »,  s'écrie-t-il. 
«  C'est  toute  la  récompense  que  je  veux  réclamer  de 
»  vous  » .  Il  ne  faut  pas  chercher  à  peindre  la  joie  d'An- 
thiaume. Quant  à  la  jeune  fille,  elle  fit  d'abord  la  moue 
et  voulut  pleurer  un  peu  ;  mais  elle  se  consola  bien  vite 
et  tendit  la  main  à  son  nouveau  fiancé  :  Dolante  fui  la 
belle  quant  la  parole  oï;  Nonpourquant  s'accorda  '. 
C'est  une  vieille  histoire. 

De  ce  mariage  naquirent  le  roi  Yvon  de  Gascogne  et 
Clarisse,  femme  de  Renaud  de  Montauban  ^ 

1.  E}ifa,icés   Garin   de   MoHi.gla-w.  Biljl.  Nal.   fr.  U60,    l"  55   V.   - 
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V. 


La  scène  se  transporte  chez  le, roi  des  Lombards,  h 
Pavie.  Le  duc  Savari  vit  encore,  dans  une  affreuse  cap- 
tivité. Et  voici  que  Gét'm,  Anthiaume  et  Garin  arrivent 
à  la  cour  de  Thierry.  Les  doux  premiers  n'ignorent 
point  que  leur  père  est  prisonnier  du  roi  italien;  ils  ont  ' 
hâte  de  le  voir,  de  le  serrer  dans  leurs  bras,  et,  s'il  se 
peut  enfin,  de  le  rendre  à  la  liberté.  Quant  à  Garin,  il 
passe  toujours  pour  un  garçon,  ne  voit  pas  sou  père 
dans  Savari  et  ne  connaît  rien  de  son  origine.  Une  ami- 
tié fort  tendre  rapproche  instinctivement  ces  trois  jeu- 
nes gens  qui  ne  se  savent  pas  unis  par  des  liens  plus 
étroits  '. 

Après  Florette,  après  Germaine,  le  poëte  ne  craint 
pas  de  nous  offrir  ici  une  troisième  héroïne.  C'est 
Yvoire,  fille  du  roi  Thien-y,  sœur  de  Flore,  tante  de 
Gérin,  d'Anthiaume  et  de  Garin.  Ne  connaissant  pas  le 
jeune  vainqueur  de  Narquillus,  elle  s'éprend  de  lui 
avec  une  ardeur  et  une  facilité  que  nous  n'avons  plus 
besoin  de  décrire.  <i  Quel  est  ce  jeune  homme  »?  de- 
mande-t-elle  à  ses  neveux.  <i  C'est  notre  compagnon  de 
<(  route;  il  est  tout  aimable  ».  La  sœur  de  l^lore  est  en- 
core très-jeune  ;  son  amour  ne  fait  que  de  trop  rapides 
progrès  '  :  elle  ne  veut  point  avoir,  elle  n'aura  point 
d'autre  mari  que  Garin... 

Cependant  les  fils  de  Savari  demandent  à  voir  leur 
père  :  <i  II  est  mort  »,  répond  Thierry,  «  et  je  vais 
vous  conduire  à  sa  tombe  ».  Le  roi  des  Lombards  men- 
tait effrontément  ;  car  le  duc  d'Aquitaine  respirait  en- 

1.  Enfances  Garin  de  Montglaiit.BM.  Nat.  fr.  1460,(b  Ô3  t".— 2.  Ibîd.. 
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■  oorc  au  fond  de  sa  prison,  el  cette  mort  simulée  n'avait 
pom"  objet  que  de  détourner  Tattention  de  ses  fils  en  les 
empêchant  de  songer  à  la  délivrance  de  leur  père  '. 
Mais  le  perfide  avait  compté  sans  Tamour  de  sa  fille 
pour  Garin  :  «  Votre  père  n'est  pas  mort  » ,  dit-elle  un 
jour  à  Gériû  et  à  Anthiaume,  «  et  je  vous  mènerai  près 
«  de  lui.  Puis,  nous  prendrons  la  fuite  avec  le  prison- 
«  nier...  et  avec  mon  ami  Garin  ».  Ce  beau  plan  est 
exécuté.  Les  deux  fils  aînés  de  Savarl  tombent  bientôt 
aux  bras  de  leur  père  ;  Yvoire  rassemble  ses  joyaux 
qu'elle  emporte;  ils  s'enfuient  à  la  dérobée.  Ils  sortent 
de  Pavie;  les  voilà  hors  de  danger,  les  voilà  loin  du  roi 
Thierry  "  l 

Or,  tandis  que  se  succédaient  ces  péripéties  de  notre 
histoire,  de  graves  événements  se  passaient  dans  la  cilé 
d'Aquitaine.  Désespérant  de  revoir  Savari,  Yderne  avait 
pris  te  parti  de  se  remarier,  et  avait  épousé  un  puissant 
seigneur,  Driamadant  de  Tarente.  Ce  traître  avait  ins- 
tallé son  usurpation  dans  le  palais  des  ducs  d'Aquitaine 
et  jouissait  en  paix  des  fruits  de  son  brigandage.  Mais 
il  fallait  à  tout  prix  qu'une  telle  iniquité  ne  fût  point 
plus  longtemps  couronnée  de  succès;  il  fallait  qu'Y- 
derne  et  Driamadant  fussent  châtiés.  Il  est  temps  enfin, 
pour  le  poète,  de  nous  faire  assister  au  triomphe  de 
l'innocence  '. 

Et  déjà  les  vengeurs  s'approchent '. 


1.  Enfiatces  Garin  de  Montglane,  Bibl.  nat.  fr.  1460,  f"  65  r»  et  66  v". 
Lorsque  le  roi  Thierry  apprend  aux  trois  enfants  la  prétendue  mort  de  leur 
père,  il  se  sert  de  ces  paroles  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  doivent  se  rap- 
porter à  l'époque  oU  ia  Danse  macabre  devint  a  la  mode  ;  «  Mais  la  Mort, 
gui  tant  preni  enesques  et  abbés,  —  Les  grans  et  les  petis,  »ul3  n'en  est 
déportés,  —  Prist  le  Duo  vostre  père...  ».  —2.Jbid.,t>(!n.  A  peine  sortis  de 
Pavie,  les  enfants  se  dirigent  vers  Re^io.  Le  poÉte  décrit  ici  la  colère  du 
roi  Thierry  lorsquil  s'aperçut  de  cette  fuite,  etc.,  etc.  —  3.  Ibid.,  P'  72.  No- 
tre auteur,  qui  ne  parait  pas  favorable  â  la  Papauté,  ne  craint  pas  de  racon- 
1er  comment  le  Pape  consentit  au  mariage  illicite  da  DriamadanlaïBc  Yderne. 
-i.  Ibid.,  f°73  v". 
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VI. 


<i  Savari  est  délivré  et  ses  enfants  s'apprêtent  à  re 
(I  conquérir  l'Aquitaine  »:  voilà  ce  qu'un  messager  viuit   ^ 
un  jour  apprendre  à  Driamadant.  Le  misérable  prend  ■■' 
les  devants,  et,  sachant  que  le  Duc  et  ses  fils  sont  en-  a 
core  en  Sicile,  il  marche  à  leur  rencontre,  les  épie,  leui  d 
tend  une  embuscade  et  se  rend  maître  de  leurs  person- 
nes ;  Yvoire  et  Germaine  partagent  le  malheur  et  la    • 
captivité  de  leur  famille.  Il  semble  que  tout  soit  fini  ^ 
pour  la  cause  du  bon  droit  ;  il  semble  que  l'usurpation 
triomphe  pour  toujours  '. 

Non,  Garin,  le  seul  Garin  n'a  pas  été  fait  prisonnier 
et  se  charge  de  toute  la  vengeance.  La  tâche  est  rude, 
et  cependant  Driamadant  ne  saurait  s'empêcher  de  trem- 
bler. C'est  en  vain,  d'ailleurs,  qu'il  multiplie  ses  ruses 
et  ses  iniquités  ;  c'est  en  vain  qu'il  enferme  Savari,  An- 
thiaume  et  Gérin  dans  la  forteresse  de  Rochefort,  dans 
la  plus  cruelle  de  toutes  les  prisons  ^  ;  c'est  en  vain  qu'il 
promet  la  main  de  la  belle  Yvoire  à  un  chevalier  qui  se 
propose -de  lui  livrer  Garin  ^  Malgré  tout,  Garin  saura 
venger  la  justice  outragée.  Le  chevalier  qui  aspire  à 
Tamour  d' Yvoire  (il  s'appelle  Archillus),  ne  craint  pas 
de  descendre  jusqu'à  l'assassinat  pour  en  finir  avec  no- 
tre héros;  il  forme  le  dessein  de  l'égorger  durant  la 
nuit.  Mais  ce  projet  échoue,  grâce  à  l'honnêteté  et  au 
dévouement  de  l'hôtelier  de  Garin  '.  Archillus  tombe 
aux  genoux  de  celui  dont  il  pensait  déjà  tenir  la  vie  en- 
tre ses  mains  :  «  Grâce,  grâce  !  »  dit-il.  —  «  Retournez 
(i  vers  Driamadant  et  annoncez-lui  que  je  vais  de  ce  pas 
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>■  «  lui  reprendre  ma  terre  et  brûler  Ydcrue  »,  On  n'est 

-  pas  phis  fier  '. 

Le  dénouement  se  prépare. 

Quelques  jours  après,  Garin  faisait  sou  entrée  dans 
la  belle  cité  d'Aquitaine  et,  tout  aussitôt,  allait  droit  au 
palais  de  Driamadant.  Le  traître  y  était  occupé  à  rendre 
la  justice,  à  expédier  les  causes  :  «  Je  tous  demande 
«  justice  »,  s'écrie  le  fils  de  Flore. — «  Contre  qui?  » — 
<i  Contre  un  traître  ».  Et  sans  plus  tarder  :  «  11  y  a 
«  quelques  jours  encore,  je  ne  savais  pas  quel  était  mon 
«  père.  La  Duchesse,  ma  mère,  vient  de  tout  me  dire. 
«  Je  suis  le  fîls  de  Savari  ».  Alors,  il  ouvre  son  man- 
teau, et,  de  son  épée  nue,  en  un  instant,  perce  la  poi- 
trine (le  Driamadant  qui  tombe  roide  mort  au  pied  de 
sou  troue.  Puis,  se  tournant  vers  les  témoins  de  cette 
exécution  sanglante  :  <i  L'entendez- vous,  bonnes  gens? 
<i  Je  suis  le  fils  de  votre  seigneur.  Aidez-moi  ».  Quel- 
ques chevaliers  se  jettent  sur  lui  :  il  les  tue  sur  place  ^ 
ArchUlus  alors,  qui  veut  faire  oublier  sa  méchante  ac- 
tion: «  C'est notï'e  vrai  seigneur  »,  dit-il.  — «  Oui,  oui  »! 
répondent  les  bourgeois  qui  pénètrent  en  foule  dans  le 
palais  \  Ou  s'empare  d'Yderne,  on  met  la  main  sur  Os- 
trisse,  on  délivre  Yvoire  :  «  Ma  mère  est  votre  sœur  », 
dit  alors  Garin  à  la  jeune  fdie  qui  préférait  voir  en  lui 
un  fiancé  plutôt  qu'un  neveu.  «  Quant  à  vous  »,  s'écrie- 
t-il  d'une  voix  indignée  en  regardant  Yderne  etOstrisse, 
«  vous  allez  mourir  ».  Elles  se  traînent  à  ses  pieds,  et 
Ostrisse  fait  publiquement  l'aveu  de  tous  ses  sacrilèges. 
Cet  aveu  innocente  le  pauvre  Savari,  et  le  réhabilite  en- 
fin aux  yeux  de  son  peuple  '. 

><■  A  Rochefort,  à  Rochefort  »  !  s'écrie  alors  l'infatiga- 
ble Garin.  C'est  là  que  sont  encore  emprisonnés  Savari, 
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Gérin  et  Aiithiaume.  On  court  à  Rochefort  :  «  Ouvrez, 
«  ouvrez  vite  »  !  Le  châtelain,  que  la  mort  de  Driama- 
dant  épouvante,  perd  la  tête  et  abaisse  son  pont-Ievis. 
Garin  se  hâte,  et  arrive  enfin  devant  le  duc  d'Aquitaine  ; 
«  Vous  êtes  mon  père  »,  lui  dit-il  en  pleurant.  «  Et 
"  vous,  vous  êtes  mes  frères  d,  ajoute-t-il  en  se  jetant 
dans  les  bras  d'Anthiaume  et  de  Gérin.  Ce  sont  des  san- 
glots, des  pleurs,  des  baisers  délicieux  ' .  Il  y  faut  mettre 
fin  pour  revenir  à  Aquitaine  :  ce  retour  ressemble  à  un 
triomphe  antique.  On  annonce  alors  l'arrivée  de  la  pau- 
vre Flore,  de  cette  autre  Berte,  de  cette  autre  Geneviève 
dont  les  infortunes  ont  duré  si  longtemps.  Ou  sort  de  la 
ville,  on  va  solennellement  au-devant  de  celle  dont  l'in- 
nocence a  été  si  tardivement  reconnue.  Et  la  voilà  qui 
rentre,  elle  aussi,  dans  son  propre  palais,  entre  son  mari 
dont  tous  les  crimes  involontaires  seront  désormais  ou- 
bliés, et  ses  enfants  qu'elle  n'a  pas  encore  eu  la  joie  de 
voir  tous  les  trois  ensemble  à  ses  côtés.  Le  Duc  se  met  à 
genoux  ;  elle  lui  pardonne.  Lui-même  fait  grâce  à 
Yderne.  Quant  à  Ostrisse,  elle  est  brûlée  vive,  meurt 
en  possédée,  et  rend  son  âme  à  Burgibus  et  à  Néron. 
Savari  ne  tarde  pas  à  mourir,  et  notre  poète  impose  une 
mort  prématurée  à  cette  pauvre  Yvoire  qui  n'a  pu  épou- 
ser son  neveu  '.... 

La  paix  régnait  enfin  en  Aquitaine,  et  Garin  com- 
mença de  s'ennuyer.  «  Si  j'allais  à  la  cour  du  roi  de 
f<  France  »?  se  dit-il  un  jour  \ 

Il  y  alla,  et  nous  l'y  retrouverons  tout  à  l'heure. 

1.  Enfances  Garin  de  Montglmie,  Bibl.  Nat.  fr.  H60,  f"  90.  Flore  a,  en 
efièt,  appris  depuis  longtemps  à  son  lils  la  secret  de  sa  iiiùssance  (pi  79  r")  — 
2. /6id.,Pi93.-3.  J6M.,  P>91  yo.-Le  reste  du  manusml  U60  est  consacra 
auï  évènemettls  qui  avaient  été  chantés,  deui  siècles  auparavant,  par  l'auteur 
anonjniaduGormdtfMoïK^^aneetdoivtiious  allons  donner  a  nos  leclaurs 

e  analysa  détaillée  dajis  la  chapitre  suivant.  C'est  là  que  nous  signalerons 

"'  '  -    ■  (3  Irèa-imporlanles  des  deux  rédactions. 
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CHAPITIîE    IV. 

ANCÊTRES     DE     GUILLAUME     (sUITë). 

(  Garin  de  Montglane  '.  ) 


AnaJjae  U  u'cst  poiïit  v&vn  dc  rcncontror  d'antiques  églises  du 

d-^  Montijui-M.    onzième  ou  du  douzième  siècle  dont  la  noble  et  sévère 


'  KOTICE   HISTORIQUE  ET  DIBLIOfiRAPHIQtlE  SLR  LA  CHANSON  DE 

Garm  de  Moniglane.  I.  BIBLIOGEAPHIE.  1°  Date  de  la  composition. 
Garin  de  Montglane  est  un  poëme  de  la  première  partie  du  treizième  aiè- 
ole.  On  ne  saurait  en  douler  lorsqu'on  y  rencontre  si  souvent  le  mot  «  Aubi- 
gois  »  employé  comme  équivalent  du  mot  Sarrasins.  «  Ançois  croient  Ju- 
pin,  Mahora  et  Tervagant.  —  Si  furent  baptisé  quant  il  forent  enfiuit  ;  — 
Or  sont  tôt  Aubigois,  félon  et  mesoreant  »  {Bibl.  Nat.  fr,  24403,  aiic.  La 
Vall.  78,  P»  7  r").  La  langue  el  la  composition  littéraire  de  ce  Roman  té- 
moignent surabondamment  en  faveur  de  la  date  que  nous  lui  avons  atti'ibuée. 
Les  premiers  vers  de  cette  œuvre  de  la  décadence  prouvent  d'ailleurs  qu'elle 
est  postérieure  &  la  plupart  des  Chansons  de  notre  geste  ;  •<  Ol  avés  canlei' 
de  Bernart  de  Brubant  —  Et  d'Emaut  de  Beaulande,  d'Aimeri  son  enfant, 
—  De  Oirarl  de  Viane  à  l'orgoillos  sanbîant  —  Et  de  Renier  de  Gennea  que 
Deï  parama  tant,  —  lii  fu  père  Olivier  li  compaignon  Rolant,  —  De  Guil- 
laume, de  Fouke  et  du  preu  Viviant...  »  (I6id.,  (*>  1  r").  FanWl  ajouter 
que  Garin  de  Montglane  a  été  évidemment  connu  par  l'auteur  de  Dooit  de 
Mayence  (Pi  118  r")  et  par  celui  de  Gaitfrey  (passim)!  Or,  ces  deuï  Romans, 
qui  sont  postérieurs  à  Garin,  appartiennent  l'un  et  l'autre  au  second  tiers 
du  ti'eiàème  siècle.  —  2"  Auteur.  Garin  de  Montglone  est  anonyme.  — 
3"  Nombre  db  vers  bt  nature  de  l.i  versification.  Dans  le  tan.  de  la  Bibl. 
Nat.  fr.  24403,  anc.  La  Vall.  78  (où  manque  tout  un  cahier),  Garin  de 
Montglane  conlient  H130  vers,  et,  dans  le  manuscrit  de  Rome  (Vatican, 
Regina,  1517),  14964  vers.  Ce  sont  des  alexandrins  rimes  :  chaque  couplet 
est  terminé  par  le  petit  vers  liesasyllabique.  —  i°  Manuscrits  connus.  Il 
nous  restfl  trois  manuscrits  de  ce  Roman  :  1»  Paria,  Bibl.  Nat.  fr.  24403, 
anc.  La  Vall.  78  [treizième  siècle).  2"  Londres,  Brilieh  Muséum,  Bibliothè- 
que du  Roi,  20  D  XI  (treizième  siècle).  3°  Rome,  Bibl.  Vaticane,  Repna, 
1517  (quatorMème  siècle,  1324).  (V.  Soimi-art  d'Ad.  Keller,  pp.  337-365.) 
Nous  avons  à  Rome,  en  J870,  étudié  ce  manuscrit  qui  se  termine  ainsi  qu'il 
suit  :  «  Explicit  li  romam  de  Garin  de  Montglanne.  Priespor  celui  gui 
l'escrit.  Ci  rovniiin^  fut  f<n^  Vi:>.  de  graice  Nosln'Si<j,wvr,q'.wn(  li  mil- 
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simplicité  a  été  déshonorée  par  je  ne  sais  quels  appen-  ' 
dices  modernes,  par  quelque  portail  en  style  italien,  par 

liaires  [corroit]par  mil  CCC  et  BÎnC  et  qtmilre,  le  samedi  après  le  Saicre- 
ment  ».  Cette  date  n'est  pas  aussi  assurée  qu'il  le  semble,  et  récriture  est 
du  traiùéme  siècle.  Le  manuscrit  est  d'origine  lorraine;  il  a  été,  très-proba- 
blement, exécuté  i  Mati.  ^  M.  Slengel  a  découvert  à  Ouford  un  fragment 
de  Garin  qui  n'offre  pas  d'intérêt,  mais  atteste  l'existence  d'un  quatrième 
manuscrit  (V.  Romaniscke  Sttidien,  l,  380-109;  Bomaiiia,  lll,  11^.  Pour 
donner  une  idée  de  la  langue  et  du  stjle  du  seul  manuscrit  qui  soit  conservé 
à  Paria,  noua  allons  en  citer  un  extrait  :  «  Mabilette  au  oler  vis  s'est  par 
maUn  leTée.  —  Moult  regrete  Garin  et  gemist  en  pensée.  —  Quant  vestue  se 
fu  et  [(a]  moult  acesmée,  —  As  barons  s'en  revint  qui  l'ont  réconfortée.  — 
Et  quant  il  l'ont  ensi  une  pièce  esgardée,  —  Âdont  commence  un  plor  et  si 
tpéa  grant  criée  —  Que  la  sale  TOlUe  en  est  tote  estouée.  —  Quant  Mabile 
les  voit,  s'est  keUe  pasinée.  —  En  pamison  estul  plus  d'une  grant  loée,  — 
Por  un  poi  que  lî  ame  n'est  du  cors  desetrëe.  —  Et  quant  ele  revint,  si  s'est 
haut  escriée  :  «  Ahil  très  dois  amis,  com  très  corle  durée  —  Que  tôle  riens 
«  vivant  ai  por  vos  oblige  I — Genlis  cuers  amorox,  plains  de  grant  renoméel 
«  — Viverai  je  sans  li,  lasse,  maleuréeî  — Naie, par  cel  Segneur  qui  m'a  faita 
B  et  formée,  —  Jà  sans  vos  ne  vivrai,  tien  m'en  sui  apensée;  —  Ançoisvoir 
u  om'ocirrafl]  coiement  à  celée.  —  Mieï  aim  morir  que  vivre,  pua  que  sui  es- 
«  garée.  —  Haïl  bons  chevaliers  deliaul«  renomée, —  Lihons  qui  mies  fe- 
<(  roit  de  !a  trancant  espéo,  —  Li  plus  hardis  qui  fust  dusqu'à  la  mer  betée, 
«  —  li  miens  très  dois  amis  à  qui  me  sui  donèe,  —  Se  je  remaing  de  vos 
«  grosse  et  enchainturée, — Lassel  que  dirai  je  quand  serai  relevée!  —  En- 
«  core  ne  m'aviés  prise  ne  espousée,  —  A  loz  jors  serai  maii  foie  ferae  cla- 
«  mée...  —  Hal  !  Mors  desloîai,  com  tu  fus  si  osée,  —  Quant  tu  à  cel  ba- 
«  ron  fus  onques  adesée  !  —  Et  pour  quoi  me  fuis  tuî  Que  ne  m'as  adesée 
«  —  De  la  plus  bêle  riens  qui  onquaa  fust  formée.  —  Amis,  or  morrai  je  ; 
»  amis,  or  sui  alée ;  —  Amis,  que  ne  m'avés  ensarable  o  vos  menée î 
<  —  Amis,  qui  m'a  de  vos  hui  oest  jor  délivrée?  —  Que  n'est  l'ame  de 
«  moi  o  le  votre  aasamblée  1  —  Amis,  je  vos  sivrai.  mais  trop  sui  demorëe. 
«  —Mors,  quant  [tu]  ne  m'ocis  et  tu  m'as  acorée,— Grant  pecié  ai  en  moi, 
«  â  morir  si  m'agrée,  —  A  morir  me  covient  ».  Pus,  kaurt  à  une  espée  ;  — 
Du  fuere  la  jeta,  moult  fu  bien  alliée.  —  La  pointe  devers  li  a  en  travers 
boutée,  —  Ja  l'eUst  en  son  cuer  toi  maintenant  boutée  —  Quant  Berars  de 
Valcomble  li  a  des  poins  ostée  (P*  96  r"]  »,  =  Garin  de  Montglane  a  été 
remanié  en  vers,  et  cette  seconde  rédaction  nous  est  conservée  dans  le  ma. 
de  la  Bibl,  Nat.  fr.  1460  (f  1-94  v°),  du  quinriéme  siècle.  —  5"  Version  bn 
PBOSE.  Si  l'on  se  laissait  tromper  par  les  titres  de  certains  manuscrits  et  de 
certains  incunables,  on  croirait  aisément  que  Garin  de  Montglane  a  été  plu- 
sieurs fois  mis  en  prose  et  que  peu  île  Romans  ont  été  aussi  populaires.  Mais 
par  malheur  rien  n'est  plus  fauï  que  ces  titrea.  Le  manuacrit  de  l'Arsenal 
3351,  (anc.  B.  L.  F.  226),  si  bizarrement  intitulé  :  Garin  de  Montglane,  n'est, 
en  réalité,  qu'une  compilation  formée  dea  éléments  swvants  ;  1°  Hernaut  de 
Beaulande.i''  Renier  de  Gennes.^"  Girartde  Viane.i."  Galien..^"  Atmeri 
de  Narbonne.  &•  La  reine  Sibille.  —  Quant  aux  nombreux  Giierin  de  Moni- 
glave  qui  ont  été  imprimés  et  réimprimèa  aux  seizième  et  dix-septième  siè- 
cles, ils  ne  renferment  également  que  quelques  pages  directement  consacrées 
à  notre  héros.  Suivant  nous,  ces  versions  imprimées  ont  été  rédigées  d'après 
le  texte  du  manuscrit  de  l'Arsenal.  Elles  ae  composent  d'ailleurs  des  élé- 
ments suivants  :  X"  Ilernmit  de  Beaulande.  2"  Renier  de  Gennes.  3°  Girart 
de  Viane.  i°  Voyage  û  Jérusalem  (très-abrégé),  5°  Chronique  du  faux  Tur- 
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des  onienicjits  de  imiuvais  goût,  dos  \iises,  dos  giiirlaii- 
dos,  des  flammes,  par  toutes  les  fausses  richesses  d'une 

pin.  6"  Galitn.  7"  Fin  de  la  Chronique  de  Twpiii  [Mort  de  Ganelon).  — 
Is'ou'8  avons  énumèré  ailleurs  les  éditions  de  Gnerin  de  Moiitfflave.  La  plue 
ancienne  est  sans  doute  celle  de  Jehan  Trepperel  (in-^",  goth.  à  grandes  li- 
gnes, B.  i.).  Elle  est  certainement  antérieure  6. 1511,  date  de  la  naortde  Trep- 
perel  (V.  ftninel,  SttppUnient,  I,  p,  574).  —  Dans  l'édition  de  Michel  Le- 
noii'  (1518),  Garin  de  Montglane  est  réuni  à  MaugU  £ Aigreinont.  —  Il 
n'en  est  pas  de  même  dans  les  étBtiona  sans  data  de  Nicolas  Chrestien  (iu-i", 
goth.),  d'Alain  Lotrian,  de  Jelian  Bonfons  ()n-4<|,  goth.)  et  dans  celle  de 
Louis  Coste  (Rouen,  1626).  —  &"  Diffusion  a  L'émANOEH.  Garin  de  Mont- 
glane  n'a  eu  aucune  popularité  en  dehora  de  la  France,  et  son  titre  même 
parait  y  avoir  é\é  inconnu.  —  7"  linmos  MPRiMiiB.  On  annonce  depuis  pKs 
de  dix  ans  la  publication  de  Garin  de  Montglane  dans  la  seconde  séiie  du 
«  Recueil  des  Anciens  poêles  de  la  France  (in-18  elïévirien,  t.  I  et  II  ;  cbez 
Vieweg).  —  S°  Travaux  dont  ce  roman  a  été  l'objet.  «.  Au  siècle  damier, 
en  1782,  Gaillard  avait  résumé  Garin  de  Montglane  au  tome  III  de  son 
Histoire  de  Charlemagne  (p.  479  et  suiv,).  b.  M.  de  lieitTenberg,  en  1838, 
lui  consacra  une  [Notice  dans  sa  précieuse  édition  de  Philippe  Mouskel  et  en 
publia  444  vers  (II,  p.  ccnïxvii  et  suîv,),  —  c.  En  1844,  Ad.  Kelier  ])ublia, 
dans  son  Romu-art,  9S7  vers  d'après  le  manuscrit  de  Rome.  —  d.  Mais  le 
travail  le  plus  complet  est  celui  de  M.  P.  Paris,  qui  a  donné  enfin  une  ana- 
lyse dâveloppée  et  de  nombreux  extraits  de  Garin  dans  le  tome  XXII  de 
l'Histoire  littéraii-e  (pp.  441-448).  —  e.  L.  Clarus  a  imité  ce  travail  dans 
son  Ea-J!og  WilMm  (p.  198).  ~  f.  Comme  nous  ravons  dit  plus  haut, 
M.  Stengel  {Romamsche  Stitdien,  I,  380-409)  a  découvert  dans  un  manus- 
crit d'Oïford  un  fragment  peu  intéressant  de  Garin  de  Montglane;  cf.  Ro- 
mania,  III,  119.  —  g.  Enfla  on  attend,  de  jour  en  jour,  l'édition  qui  doit 
paraître  dans  le  .  Recueil  des  Anciens  poètes  ile  la  France  ».  —  9"  Valeur 
;.  Garin  de  Montglane  n'est,  dans  toute  la  force  de  ce  terme, 
an  d'aventures  ;  «  Un  chevalier  se  lance  à  la  poursuite  d'une  dame 
vient  à  bout  de  tous  les  obstacles  qui  l'en  séparent  el,  après  «ent 
victoires,  arrive  à  l'épouser  »  ;  telle  est  toute  la  trame  de  ce  long  poème.  Ce 
recueil  de  lieux  communs  épiques  n'offre  pas  d'ailleurs  moins  d'intérêt  que  les 
véritables  Romans  de  la  Table  ronde.  Le  style  en  est  facile  et  élégant,  les  péri- 
péties heureusement  variées;  mai?  la  désespérante  longueur  du  récit  nuit  A 
tant  de  qualités  de  second  ou  de  troi^ème  ordre.  Rien  n'est  plus  ennuyeux. 
Joignez  à  cet  ennui  transcendental  les  fadeurs  d'un  amour  efféminé,  las  galan- 
t«rie3  les  plus  sensuelles,  tout  ce  qui  caractérise  la  jioésie  de  la  décadence.  Au 
lieu  de  Garin,  on  eûl  pu  tout  aussi  bien  mettre  en  scène  un  chevalier  bre- 
ton, au  lieu  de  Charlemagne  Artus,  el  rédiger  le  Roman  eu  vers  de  huit 
syllabes. 

II.  ÉLÉJVIEKTS  HISTORIQUES,  a.  Gariii  de  Montgloiie  est  nne  œuvre 
absolument  fabvlevse  ;  elle  n'a  rien  d'histeriqve,  ni  même  de  tradition- 
nel ou  de  légendaire.  —  b.  Let  luttes  entre  le  Nord  et  le  Midi  de  la  France 
ontpii  tout  me  plus  servir  de  donnée  générale,  d'une  façon  trét-ragvv, 
au3! principales  péripéties  de  ce  Roman.  —  c.  X*  Mo»n  d'AuDioois,  sous  le- 
quel on  désigne  les  ennemis  de  Garin,  rient  du  souveitir  encore  tout  ré- 
cent, sans  doute,  de  la  grande  g^ierre  religieuse  qui  a  rempli  une  partie 
du  régne  de  Philippe-Auguste, 

Ili.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  1°  Dans  la 
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architecture  prétentieuse.  Il  est  souvent  nécessaire  de  < 
subir  la  vue  de  ces  médiocrités  avant  de  contempler 

Chanson  de  Girart  de  Viane,  Garin  noua  est  offert  sous  un  tout  autre  jour 
que  dans  le  Boman  auquel  s'est  attaché  sou  nom,  et  qui  est  évidemment 
postérieur.  Le  vieil  auteur  de  Girart  ne  pai-le  pas  de  ftbibille  ;  il  n'en  pro- 
nonce pas  ie  nom.  Mais,  dans  la  bouche  d'un  des  ennemis  de  Oarin,  il 
place  une  étrange  histoire  qui  serait  bien  faite  pour  nous  donner,  du  chef 
de  cette  geste,  une  idée  peu  élevée.  Renart  de  Poitiers,  «  un  ti-aïtor  ke  Deus 
doinst  ancombrier  »,  accuse  Garin  devant  Renier  el  Girart  :  ■  Oarins  lor 
1  peire,  ke  les  fist  anvoier,  —  N'ot  à  repos  nés  un  tôt  soûl  maingier.  —  Pe- 
"  pin  vo  peire  kant  il  prist  sa  moilier,  —  Berte  ta  friinche  ke  tant  Hst  a  proi- 
«  aier,  —  Don  fut  Oarin  baehelere  poisansier,—  Je  li  vi  l'augue  parmi  la  mer 
«  nagier.  —Il  savoit  bien  palerins  espiier,  —Et  desrober  et  toz  nos  daspoil- 
«  lier, —  Prestes  et  clera,  églises  et  moBlier, —  Pépins  l'en  fist  A  grant  honte 

0  chascier  —  Et  fors  de  France  foTr  et  et  essilllier  —  Juse'  ni  Gascoigne  ne 

1  se  vot  atardier.  —  Lai  ii  donaiC  li  rois  une  moilier  —  Et  de  sa  terre  li  do- 
«  nmt  un  quartier.  —  Puis  fuit  tel  ore  kil  s'an  repantit  chier.  »  (Bihl.  nat.  fr, 
1448,  P>  5  ïO).  Comme  on  le  voit,  rien  de  plus  bas,  rien  de  plus  avilissant 
que  cette  vie  de  Garin  :  suivant  Renart  de  Poitiers,  il  n'aurait  été  qu'un 
chef  de  brigands,  que  Pépin  aurait  cliassé  honteusement  Je  France  et  qu'il 
aurait  daigné  marier  en  Gascogne.  Renier  et  Girwt  s'indignent,  il  est  vrai, 
contre  de  telles  assertions;  mais  ils  n'y  opiiosent  que  des  démentis  un  peu 
vagues.  Dans  tout  le  reste  du  Roman,  le  vieux  Garin  joue  d'ûlleura  le  plus 
beau  r&le,  mais  cependant  il  conserve  une  physionomie  farouche  et  tout-â- 
fitit  primitive  que  nous  avons  essayé  de  faire  revivre  dans  l'analyse  Je  Gi- 
rart. On  se  rappelle  la  pauvreté  de  cet  héroïque  vieiUai'd,  ses  pleurs  A  la 
vue  de  ses  flis  déguenillés,  ses  nobles  conseils  lors  de  leur  guerre  avec  Char- 
lemagne,  son  invincible  fierté  en  présence  de  l'Empereur...,, 

2°  Le  Roman  de  Doon  de  Mayence,  tel  que  nous  le  imjssédons  aujour- 
d'hui, ne  remonte  guère  plus  haut  que  la  seconde  moitié  du  treirième  siècle, 
et  jious  lo  croyons  postérieur  A  celui  Je  Garin.  Une  place  assez  la:^  y  est 
faite  a  no^  héros...  Charlemagne  est  en  guerre  contre  les  Danois;  Oarin 
part  de  Montglane  pour  secourir  l'empereur  en  détresse  :  il  est  accompagné 
de  sa  fiancée  Mabirette  et  de  son  compagnon  Robasti'e.  Après  un  long 
voyage,  il  arrive  enfin  en  présence  du  roi  Je  France  qu'il  ne  reconnaît  point. 
«  Void  Charles  >,  lui  dit-on  ;  et  ii  éclate  de  rire.  Puis,  il  demande  à  rEm- 
pereur  Mabirette  en  mariage.  Charles  consent  a  cette  union  (vers  SOS  et 
suiv.)  et  se  propose  en  même  temps  d'épouser  Galienjie,  cette  même  Ga- 
lienne  qui,  au  début  de  Gariii  de  Montglane,  est  déjà  la  femme  du  Roi. 
Notre  héros,  d'ailleurs,  est  partout  représenté  comme  le  conquérant,  non 
seulement  de  Montglane,  mins  encore  de  Beaulande  «  as  pors  Je  fiales- 
gués  >,  qu'il  a  donné  A  run  de  ses  frères  «  avec  une  dumoiselle  dont  il  avait 
lui-même  été  aimé  ».  N'y  a-t-il  pas  ici  un  rapprochement  à  faire  avec  un 
épisode  des  Enfances  Garin  t  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'auteur  dé 
Doon  de  Mayence,  connaît  les  aventures  de  Robaslre,  telles  qu'elles  sont 
racontées  dans  Garin.  11  rappelle  notamment  le  trait  de  la  belle  Plaisance 
qui  arme  le  géant  :  «i  Une  gentil  dansele  dont  il  a  fet  s'amie  —  L'adouba 
l'autre  jour  et  chainst  une  cugnie.  —  Or  li  a  puis  un  fevre  si  creUe  et  for- 
gie  —  Que  sous  cLiel  n'a  il  homme  de  si  grant  segnorîe  »  [vers  S2Ô1  et 
suiv.').  Cependant  la  guerre  recommence.  Malgré  cent  exploits,  Oarin,  Doon 
et  Chai'tes  sont  faits  prisonniers;  Robastre  se  traie  un  chemin  sanglant  avec 
sa  fameuse  cognée,  et  veut  a  fout  pris  délivrer  son  compagnon.  Eslout  dé- 
sespère devant  Robastre  de  la  vie  de  Garin,  et  le  géant  irrité  veut  tuer  le 
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•  l'austère  beauté  de  l'éditice  priiiiitit',  et  rien  n'est  plus 
-  pénible  pour  des  yeux  et  une  intelligeuce  qui  sont  soli- 


pauvre  Elstout.  Puis  il  va  héroïquement  se  coastituer  prisoniiief  enti'e  les 
mains  de  Danemoat  :  «  Je  veux,  dit-il,  parlager  la  captivité  de  mon  ami.  » 
Par  bonheur,  il  retrouve  sa  cognée  qu'il  avait  perdue,  et  écrase  mille  païens. 
C'est  alors  que  Qalienne  arrive,  avec  une  grande  armée,  au  secours  de 
Charlemagne.  Une  dernière  bataille  s'engage,  et  les  chrétiens  j  sont  vain- 
queurs. Garfn  épouse  Mabirelte,  et,  dès  la  première  nuit,  engendre  Heniaut, 
père  d'Âimeri  de  Narbonne. 

3"  Les  cycliques  ont  classé  Gaufrey  pai-mi  les  poëmea  de  la  gesle  de  Doon, 
et  nous  avons  cru  devoir  respecter  ce  classement  que  nous  offre  le  fameuï 
manuscrit  247  de  la  Bibliothèque  de  Montpellier,  Mus,  en  réalité,  Gaufrey 
appartient  tout  aussi  bien  a.  la  geste  de  Guillaume,  et  ce  médiocre  Roman 
du  treiûème  siècle  est  rempli  par  les  aventures  de  Oarin  de  Monlglane  et  de 
ses  Hls.  Nous  devons  en  donner  ici  un  résumé  où  ]e   lecteur  trouvera  UJi 

complément  de  notre  légende,  A  défaut  de  modiHcatians  et  de  variantes 

Qarin  de  Montglane  fait  savoir  à  Doon  de  Maj-ence  qu'il  est  assiégé  par  les 
Sarrasins,  et  que  trois  de  ses  enfants  sont  déjà  prisonniers  du  roi  Gloriant 
(vers  164  et  suiv.).  Le  malheureux  Garin  n'a  plus  auprès  de  loi  que  Robas- 
tre  et  Hemaut  :  celui-ci  a  déjà  un  bel  enfant,  qui  est  notre  Aimeri.  Robastre, 
lui,  ne  craint  rien  :  Il  afflle  sa  fameuse  cognée,  et  trouve  encore  le  secret  de 
faire  rire  les  assiégés,  qui-désespêrent.  Mais  Mabille  est  en  larmes,  et  tout 
semble  perdu  (vers  372  et  suiv.).  C'est  alors  que  commence  une  grande  ba- 
taille dans  laquelle  Hemaut  fait  des  prodiges  de  valeur  (vers  405  et  suiv.). 
La  résistance  n'est  pas  possible,  et  Garin  reste  wiK  mains  des  païens  (vers  470 
et  suiv.).  Cependant  Doon  et  Gaufrej  arrivent  sur  le  champ  du  combat,  et  par- 
viennent à  délivrer  Girart,  Renier  etMille  (vers  872  et  suiv.).  Quant  à  leur  père, 
il  est  accablé  de  mauvais  traitements  par  le  sarrasin  Amandon  (vers  900), 
mais  réussit,  ô  bonheur!  a  échapper  à  une  aussi  cruelle  captivité  {vers  9â6 
et  suiv.).  Sa  joie  n'est  pas  de  longue  dm'ée;  il  retombe  au  pouvoir  des  infi- 
dèles, et  Doon  est  fait  prisonnier  comme  lui  :  ils  demeureront  sept  ans  dans 
les  cachols  du  roi  Gloriant  (vers  981  et  suiv.).  Il  feut  renoncer  à  peindre  la 
douleur  de  Mabille  lorsqu'elle  apprend  ce  funeste  événement.  Mais  les  Hls 
de  Garin  s'apprêtent  a  sauver  leur  père,  et  tout  espoir  n'est  pas  définitive- 
ment aaéanti  (vers  1282  et  suiv.).  C'est  en  Hongrie  que  régne  Gloriant  ;  c'est 
lu  que  les  chefe  des  deui  grandes  Gestes  sont  jetés  dans  une  prison  pleine 
de  couleuvres  et  de  crapauds  :  pour  toute  nourriture  on  leur  donne  un  quar- 
tier de  pain  d'orge  tous  les  dem  jours.  Mais  id  intervient  l'hérolae  dupoëme, 
Fleurdépine,  fille  du  roi  Machabré.  Elle  est  éprise  de  Bérard  de  Montdidier, 
elle  a  horreur  de  Maprin  qu'on  veut  lui  faire  épouser  (vers  1473  et  suiv,). 
Lajeune  païenne,  cela  va  sans  dire,  s'empresse  de  consoler  les  pJTSonniers 
chrétiens  et  s'engage  à  faciliter  leur  évasion,  si  elle  peat  se  maiier  avec  Bé- 
rard. Même,  elle  consentira  a  recevoir  le  baptême  (veiB  1697  et  suiv.).  Gau- 
frey, lui,  est  bien  loin  de  son  père  :  il  chevauche  avec  les  fils  de  Garin  ; 
s'empare,  grâce  a  un  stratagème  de  Robastre,  du  fameux  chftteau  de  Grelle- 
mont  qui  appartient  au  sarrasin  Guitaut;  engage  la  iulle  avec  les  païens 
et  assiste  au  formidable  combat  de  Robastre  et  de  Nasier  (vers  2224  et  suiv.). 
C'est  alors  que  meurt  Plaisance,  femme  de  Robastre,  que  nous  avons  vue  fi- 
gurer pour  la  première  fois  dans  Garin  de  Montglane.  La  géajit  chrétien  est 
lui-même  blessé,  quelque  temps  avant  d'apprendre  cette  triste  nouvelle  ;  "mais 
il  est  merveilleusement  guéri  par  la  femme  de  Griffon  d'Hautefeuille,  qui 
connaît  le  secret  de  certaines  herbes  magiques.  Les  païens,  de  nouveau  at- 
taqués, sont  ilo  nouveau  battus  (vers  3692  et  suiv.) .  On  voit,  en  ce  moment 
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dément  épris  de  l'art.  Dans  la  suite  de  nos  Chansons,  i 
nous  serons  par  malheui  appelés  plus  d'une  fois  à  cons- 

du  drame,  paraître  à  rimproviste  le  lulin  ilalabron  père  de  Roljastre,  dont 
il  sera  Irop  longtemps  question  dnns  !e  remaniement  de  Garin  de  Mont- 
glam  (ms.  fr.  1460  de  la  Bibl.  Nat  )  Cet  ^Ire  smguliei,  cet  autre  OWron, 
veut  éprouver  le  courage  de  soa  IIH ,  il  change  vingt  fois  de  forme  aiu  yeux 
de  EobasJre  qui  est  moins  épouvante  que  surpns,  il  pi  omet  enfin  sou  se- 
cours a  cet  enfant  vraimeut  digne  de  lui  qu'il  n'a  pu  faire  trembler  un  seul 
instant.  Et  celui-ci  ne  craindra  pas  d'user  et  d'abuser  dee  talismans  de  son 
père  (vers  5338  et  auiv.).  Pendant  ce  temps,  onze  des  pairs  de  Charlemagne 
sont  surpris  par  les  Sarrasins  et  jetés  dans  le  même  cachot  que  Garin  et 
Doou  ;  Bérard  est  la,  et  Fleurdépine,  qui  l'aimait  tant  sans  l'avoir  vu,a  enfin 
la  joie  de  le  contempler,  \\  s'agit  maintenant  de  le  mettre  en  liberté,  lui  et 
tous  les  chrétiens  :  l'entreprise  est  périlleuse  (vers  6909  et  sniv.).  Robaslre 
ixiursuit  te  cours  de  ses  exploits  ;  il  ne  pense  qu'à  la  délivrance  de  Garin,  et 
vient  à  bout  de  tous  les  obstacles  qu'il  rencontre  sur  sou  chemin.  Il  pénètre 
dajis  le  château  de  Barré,  le  félon,  dont  l'entrée  est  gardée  pardeui  ours  et 
un  hon;  il  tue  Barré,  et  reçoit  d'Églan^ne,  veuve  de  ce  paien,  un  anneau 
merveilleux  qui  préserve  tous  ceui  qui  le  portent  «  de  la  mort  par  le  feu  et 
par  l'eau  ».  Grftce  ù  ce  nouveau  trésor,  il  échappe  a  une  horrible  tempflla  qui 
l'assaiila  sur  mer  ;  et  son  père  Malabron,  qui  prend  la  forme  d'un  poisson, 
le  transporte  en  sûreté  sur  le  rivage.  Alors,  mais  alors  seulement,  il  peut 
rejoindre  Hemaut  et  Gaufrey  qui  sont  au  moment  de  frapper  un  dernier 
coup  sur  les  païens  pour  délivrer  leurs  pères  (vers  771X  et  suiv.).  A  son  tour, 
Robastre  lui-mSme  tombe  entre  les  mains  des  Sarrasins  qui  le  font  garder 
par  dîi  géimts,  mais  Malabron,  le  lutin,  arrive  a  propos  pour  le  mettre  en  li- 
berté, et  lui  prête  la  fameuse  cape  invisible  »  ainsi  appelée  parce  qu'elle 
rend  invisibles  tous  cens  qui  la  re\-êtent  »  (vers  7990  et  suiv.).  Garin  et  Doon 
sont  toujours  prisonniers.  Le  premier  feint  de  se  convertir  au  paganisme, 
d'insulter  Doon  qui  demeure  obstinément  chrétien,  et  de  se  mesurer  avec  lui. 
Mais,  tout  a  coup,  il  se  jette  sur  les  Sarrasinj,  et  les  antres  captifs  l'imi- 
tent ;  Bérart  tue  Marpiin  qui  venait  d'épouser  Fleurdépine  ;  les  autres  pairs 
rivalisent  entre  eui  de  courage  et  massacrent  les  païens.  Sur  l'heure  on 
baptise  Fleurdépine,  et  on  la  maiie  avec  Bérard  :  Gautier  de  Hui,  celui  qui 
devait  mourir  à  Roncevaui,  naîtra  de  cette  union  (vers  8477  et  suiv.).  De  son 
cûté,  Robastre  pénètre  dans  le  château  du  roi  Morbier,  et  Hernaut  met  en  fuite 
une  armée  de  géants  (vers  9908  et  suiv.).  Une  dernière  bataille,  une  baliùlle 
décisive,  s'engage  entre  les  Français  et  Gloriant,  Tous  les  païens  périssent,  et 
Robastre  (chose  a  laquelle  on  ne  s'atlendiùt  guère)  est  couronné  roi  de  Hon- 
grie (vers  10042  et  suiv.).  Doon  de  Mayence  perd  alors  sa  femme  Flandrine, 
et  se  fait  ermite.  Quant  a  Garin,  il  rentre  victorieusement,  avec  ses  quati'e 
flls,  dans  son  château  de  Montglane  ;  Hemaut  y  retrouve  son  petit  Aymeriet 
et  l'emmène  â  Beaulaode;  Girart  reioume  â  Viane,  Renier  a  Oennes,  Mille 
en  Fouille  (vers  10409  et  suiv.).  Le  Roman  de  Gaufrey  est  terminé... 

Le  manuscrit  Irançais  1460  de  la  Bibliothèque  Nationale  nous  offre  un  très- 
curieuK  rifacimento  de  notre  po6me  du  treirième  siècle.  Ce  remaniement 
est  en  vers  de  douze  syllabes,  et  chacun  de  ses  couplets  se  termine  par  le  ■ 
petit  vera  hexasyllabique.  L'œuvre  est  picarde  et  appartient  sans  doute  au 
quinzième  siècle.  L'auteur  ne  cache  pas  à  son  lecteur  qu'il  a  sous  les  yeux 
un  poëme  antérieur,  et  écrit  quelque  part  :  «  Si  com  dist  le  Roman  ».  Cet 
antique  i  roman  •  ressemblait  fort  au  Garin  dont  nous  donnons  ci-dessus 
une  analyse  ;  mais  le  rifaciinento  présente  néanmoins  assez  de  traits  parti- 
culiers pour  que  nous  nous  croyions  obligé  d'en  écrire  ici  le  résumé.  Ces 
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tater  de  ces  disparates  regrettables.  Contre  nos  plus 
vieux  poèmes  on  a  anssi  collé,  en  guise  de  portail,  cer- 


w  Bont-*lles  du  fait  du  remanieurî  se  irouvatent-elles  daHs  iin  ma- 
uuaerit  du  Ireiâème  aifcle  qu  n  e  1 1  o  nt  par  eiiu  jusqu'à  nous!  Le  problème 
est  difficile  A  résoudre,  Quoiqu  I  eu  su  t  o  c  le  résumé...  Garin  part  de  son 
pajs,  tout  plein  de  confiance  et  saclamme  ers  Pai'isoû  il  veuf  se  mettre 
au  sei'rice  de  Chai-les.  Il  elle  au  he  en  rérant  à  sa  fortune  future.  Tout  à 
coup  (il  était  eu  Gascogne)  a  ucomparable  château  vient  tlrapper  ses  re- 
f^ards.  C'est  Mantglane  (IV  tb-Sd  R  en  s  vant  nous,  de  plua  habite  que  ce 
début;  Heu  de  plus  naturel  Dan?  le  foëme  d  li'eizième  siècle,  au  contraii'e, 
Garin  demaniie  h  Charles  I  ftef  de  Montg'la  e  avant  de  le  connaître  aucu- 
nenieut.  •  A  qui  est  ce  beau  domaine»?  demande  ici  notre  héros. —  «  Au  duc 
*  Gaufrsy  »,  lui  l'épond-on.  «  Ce  duc  est  en  g'uerre  avec  la  France,  et  c'est  lui 
■  qui  a  jadis  coupé  la  main  d'un  messager  de  Pepiu.  11  ne  cesse  de  répéter 
«  qtiede  i\)y  nedeDiett  sa  terre  ne  tenra-n.  Le  Limousin  et  r Auvergne  re- 
-.  lèvent  de  lui  ».  —  «  Et  où  est  ce  Gaufrej-  »!  —  «  Il  est  en  ce  moment  oc- 
«  cupéàsouteuirlacBusedes  traîtres  Heudri  et  Haïufroi  contre  le  jeune  fils  de 
«  Pépin,  conlw  le  petit  Charles  qui  revient  d'Espagne  »  (P"  96,  97) .  —  Ces 
nouvelles  étaient  vraies.  Gaufrey,  à  quelque  temps  de  là,  perd  mie  grande 
bataille  i.  laquelle  avmeat  pris  paît  contre  lui  Mlle  d'Aiglent,  père  de  Ro- 
land, réïêque  de  Paris  el  Geoll'roy  l'Angevin.  Il  s'enfuit  avec  ses  alliés,  Hu- 
gues l'Auvergnat  et  Ouyon,  comte  de  Limoges  :  c'est  la  sœur  de  ce  dernier, 
appelée  Mabille,  qui  sera  l'héroïne  de  tout  le  Roman  (P"  98).  —  Comme  ces 
traîtres  fuj^ant,  ils  rencontrent  diï  chevaliers  qui  conduisaient  la  sœur  du 
duc  Mille  de  Dijon.  Ils  se  jettent  snr  cette  petite  troupe,  et  Gaufrey  veut  bru~ 
talement  déshonorer  la  jeune  fille  et  la  faire  désEionarer  par  tous  ses  cheva- 
liers. Mais  Garin  parait,  délivre  la  pucella,  reconnaît  sa  cousine  et  la  ra- 
mène au  duc  Mille  (P"  90-101].—  Cliarles  était  là  qui  tout  aussitiit  adoube  le 
fils  de  Savaii  et  de  Flore  [P  102)  :  Garin  se  montre  digne  de  cet  honneur 
eu  se  précipitant  sur  les  derniers  partisans  des  deux  Bâtards,  qui  infestaient 
la  Brie,  et  en  les  dispersant  (P"  102,  103).  Caat  alors  que  la  reine  Oalîenoe 
se  prend  d'amour  pour  Gaiin  ;  c'est  alors  qu'a  lieu  cette  fameuse  partie  d'é- 
checs û  longuement  décrite  par  le  poète  du  trrââÊme  siècle,  il  la  suite  de 
hiquelle  Garin,  vainqueur,  demande  le  seul  ohiteau  de  Montglane  (P»  103- 
108).  —  I!  part  sur-le-iJiamp  pour  son  futur  duché,  embrasse  ses  frères  Gë- 
rin  et  Antluaume,  et  s'éloigne  de  la  ooiu'  ou  il  ne  reviendra  plus  qu'au  mo- 
ment oii  éclatera  contre  Charlemagne  la  colère  de  Oirart  et  de  Renier  (Pi  108, 
109),  — "  Sur  Bou  chemin  il  rencontra  le  ménestrel  Rogier  qui  lui  fait  l'éloge 
de  Mabille  el  l'enflamme  d'amour  pour  celte  inconnue.  Reçu  par  un  sei- 
gneur, il  lui  demande  le  nom  de  celle  que  Rogier  lui  a  vantée  sans  la  nom- 
mer :  s  Elle  s'appelle  Fol-i-bée  n,  répond-on  à  Garin  en  se  moquant  de  lui. 
Mais  il  est  soudain  remis  en  joie  lorsqu'on  lui  donne  ce  brachet,  ce  fameuï 
brachet  qui  doit  le  conduire  vers  Mabille  (P»  110-11^  ;  toute  cette  partie  du 
pogma  est  servilement  calquée  sur  la  (Chanson  du  treizième  siècle.  Il  en  est 
de  même  des  vingt  péripéties  qui  suivent,  de  Tépisode  de  la  perle  du  bra- 
chet et  de  celui  des  voleurs,  et  surtout  du  récit  très-développé  de  la  rencon- 
tre d'Hernaut  avec  la  belle  Mabille  «  qui  s'est  noirci  le  visage  ».  Pins  pudi- 
que que  son  prédécesseur,  rauteur  du  quinzième  siècle  fait  coucher  près  de 
Mabille  une  jeune  fille  du  nom  dlvoirie,  au  lieu  de  Garin  (P«  113-122).  — 
Enlîn,jusqu'à  l'assaut  par  les  Ducans  de  la  maison  de  Bérard  de  Valeomblée, 
tout  se  ressemble  absolument  dans  les  deuï  poêraes  (P"  122-160).  C'est  ici, 
d'ailleurs,  que  le  rifacimento  du  quiDàème  siècle  va  nous  devenir  d'une  in- 
contestable utilité  en  nomlilanl  une  lacune  trèMmporlante  de  notre  manus- 
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tains  Romans  conçus  dans  le  goût  le  plus  moderne. 
C'est  ainsi  qu'au  début  de  cette  geste  héroïque  do 

crit  de  Paris  (Bibl.  Nal.  fr.  2W03).  rerdigon,  l'enchanteur  Perdigon  nous 
apparaU  ici  ramme  un  allia  i)a  duc  Oaufrey.  Au  milieu  de  la  nuit,  il  se  rend 
«  dalez  une  jusUce  où  lea  larrons  on  jient  »,  et  il  y  évoque  le  Mable  :  «  De 
«  Garin  et  de  Mabille  »,  s'écrie  le  Démon,  «  doit  sortir  une  race  appelée  à 
t  eiterminer  les  Sarrasins.  Il  faut  que  lu  ailles  lutter  pour  le  diic  Gaufrey 

*  contre  le  géant  Robastre,  allié  de  nos  adversaires.  »  Perdjgon  hésite  :  il 
aime  la  sœur  d'un  ami  de  Garin,  de  Bérak'd  lui-mSme  :  a  Ne  faiblis  point,  et 

•  va  fftrmer,  »  répète  le  Démon  (1>*  161-163).  La  tei-rible  bataille  commence 
entre  l'enohanleur  et  le  géant,  et  Kobasfre  entre  dans  la  lice  :  «  Ainsy  c'im 
porc  singler,  —  Se  coignie  à  son  col,  commencha  à  joster.  »  Perdigon  ne 
pourra  résister  qu'avec  toutes  les  ressources  de  son  art.  11  emprunte  la  forme 
d'un  dragon,  puis  d'un  chevalier  gigantesque  gui  dépasse  de  plusieurs  cou- 
dées le  pauvre  Robastre  atléré.  EuÂo,  il  se  laisse  saisir,  et  Robastre  monte 
sur  lui  «  &  guise  de  destrier  ».  Mais  le  magicien  le  conduit,  sans  qu'il  s'en 
doute,  auï  mains  de  Gaufrey,  qui  jette  en  prison  le  pauvre  géant  niaisement 
vaincu  (P»  161-170),  —  La  prison  de  Robastre  avait  vue  sur  une  rivière;  il  y 
entend  un  jour  je  ne  sais  quelle  voiit  étrange,  et  aperçoit  un  gros  poisson  ft 
t^t«  d'homme  :  «  Je  suis  ton  père,  le  lutin  Malabron,  qui  peut  revêtir  i.  son 
»  gré  toutes  les  formes.  Je  veux  te  servir,  et  t'apporte  ici  la  ca})e  invisible 
■  d'Auberon,  qui  le  dérobera  A  tous  les  regards.  Je  te  la  coolie  durant  qua- 
«  tre  jours  *  (P»  170-172).  Robattre,  avec  un  tel  talisman,  est  bientc^it  en  li- 
berté. Il  ne  rêve  que  de  se  venger  de  Perdigon,  Pendant  la  nuit,  il  va  au 
chevet  du  duc  Gaufrey,  et,  prenant  la  voii  d'un  petit  enfant  de  sept  ans 
pour  imiter  celle  d'un  ange  :  »  Perdigon  te  trahit»,  lui  murmure-t-il  à  l'o- 
reille, «  il  a  laissé  Robastre  s'échapper.  »  Le  Duc  l'entend,  et  se  lève  ;  «  Per- 
«  digon  mourra  »,  dit-il.  Cest  en  ce  moment  que  Bernard  de  Mauregard  met 
Garin  et  Robastre  en  sùrelé  dans  sa  demeure  (P»  173-175).  Quant  â  Perdigon, 
menacé  par  Oaulrey,  il  n'héàte  pas  à  ae  mettre  au  service  de  Garin  et  de 
Mabille,  et  rien  n'est  plus  merveilleux  que  sa  première  apparition  i,  s^s  non- 
veauï  alliés.  Une  bête  énorme  s'offre  un  jour  au  s  y  eux  de  la  pucelle,  et  Ga- 
rin s'apprête  à  la  combattre.  Puis,  c'est  un  griffon;  puis  enfin,  un  beau  jeune 
homme:  «Je  m'appelle  Perdigon»,  dit-il,*  et  veuï  être  votre  ami.  Gaufreym'a 
«  banni  :  me  voila  tout  à  votre  service  ».  Alors  il  change  une  meule  de  foin 
en  un  admirable  château,  et  assure  la  fuite  de  Garin  et  de  son  amie.  Et  c'est 
en  vain  qu'il  tombe  auï  mains  de  Gaufrey,  qui  veut  le  (aire  pendre  :  il  prend 
les  traits  de  son  propre  bourreau,  du  pauvre  Grignart  qui  est  pendu  a  sa 
phice  (P«  178-199)1— Mais  nous  renconti'ons  ici  unepéripétie  que  ne  nous  of- 
frait pas  l'œuvre  du  treiîième  siècle  :  le  frère  de  Mabille,  Guyon,  comte  de 
limoges,  intervient  dans  notre  action  épique,  où  il  ne  jouait  primitivement 
aucun  rûle.  Le  perfide  propose  à  Garin  et  a  sa  sœur  de  les  emmei>er  a  Limo- 
ges :  «  Je  vous  y  marierai  b,  dit-il.  C'était  une  ruse.  Gnjon,  aussitùt  après 
son  arrivée  dans  sa  vilie,  fait  saisir  et  emprisonner  Garin  :  Gaufrey  est  pré- 
venu, et  accourt  sup-]e-champ  pour  profiter  des  circonstances  (P»  199^6).— 
Cependant,  voici  verni-  un  traître  a  la  face  vulgaire  et  plate,  que  l'ancien  poêle 
n^avait  pas  imaginé.  H  s'appelle  Manion.  Il  se  présente  hypocritement  a  Ma- 
bille et  veut  la  séduire  :  elle  le  repousse,  et  il  jure  de  se  venger.  En  effet,  le 
misérable  empoisonne  le  comte  de  Limoges  et  accuse  Mabille  de  ce  crime. 
C'était  à  elle  d'hériter  de  ce  beau  fief;  mais  Gaufrey  déclare  «  qu'elle  a  for- 
feit  »,  et  donne  Limoges  au  comte  Jonas  de  Monserant.  Si  la  pauvi-e  Mabille 
ne  trouve  pas  un  champion  pour  attester  publiquement  son  innocence,  elle 
sera  bnllée  dans  le  délai  de  quarante  jours  ;  la  voilà  tout  en  larmes  (['«SOe- 
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Guillaume  d'Orange ,  nous  sommes  condamnés  à  la 
Jecture  de   Garin    de    Montglane ,    ce  méchant   Ro- 

211),  —  Oariu  ast  toiijoura  piisonnier,  mais  Perdigon,  l'enolianÉeur  Perdi- 
gon,  n'es(*ii  pas  la  pour  veiller  sur  le  jsort  de  son  ami!  Il  cliange  soft  visage, 
et  se  présente  devant  le  duo  Gaufrej  sous  les  traits  d'un  ambassadeur  de 
Charlemagne  :  «Vous  avez  bien  raison»,  lui  dit-il,  «de  faire  bonne  guerre  â 
«  Garin  :  Charles  le  déteste  autant  que  vous.  Ce  Garin  a  été  jadis  un  voleur 
«  de  grand  chemin  que  l'Empereur  a  banni  ».  Puis  Perdigon  ajoute,  en 
montrant  aa  Duc  un  raoneeau  d'or  :  «  Voici  ce  que  vous  envoie  le  roi  de 
«  France  pour  vous  aider  à  soutenir  celle  guerre  contre  Garin,  noire  ennemi 
«  commun  ».  Gaufrey  esl  plein  de  joie,  il  accepte  le  présent,  même  il  va 
jusqu'à  remettre  l'ami  de  filabiltette  entre  les  mains  de  Perdigon,  qu'il  ne 
reconnaît  pas.  C'est  ce  que  désirait  l'enchanteur,-  qui  délivre  Oarin.  Quant  à 
Tor  du  prétendu  messa^r  de  Garin,  ce  n'étaient  en  réalité  que  de  vils  cail- 
loux; et  l'on  peut  juger  de  la  fureur  de  Oaufrej  en  s'apercevant  de  son  er- 
reur (û)' 213^17).  Vite,  on  se  lance  a  la  poursuite  des  fugitifs;  mais  le  magi- 
cien fait  jaillir  de  terre  une  grande  rivière  qui  barre  le  chemin  k  ses 
persécuteurs.  Reste  à.  tirer  MabiUe  du  danger,  et  c'est  Robastre  qui  ae  charge 
de  cette  entreprise  (P"  217-218),  —  Le  lutin  ïlalabron  inlervienl  une  seconde 
fois,  et  prèle  encore  à  son  tils  la  *.  Cape  invisible  »;  le  géant  s'en  empare  et 
arrive  près  de  la  pucelle  au  moment  où  elle  allait  éti-e  brûlée.  Le  traître 
Manion  redoute  ce  nouvel  adversaire  et  veut  s'en  défaire  par  un  crime  : 
cent  bommes  envahisisent  l'hûtellerie  où  dort  Robastre,  et  s'apprêtent  fi  le 
tuer.  Mais  il  les  entend,  et  se  rend  invisible  ;  puis  il  prend  plaisir  a  les  as- 
sommer, sans  qu'ils  puissent  savoir  d'où  pleuvent  ces  coupa  mortels.  Le 
champion  de  Irlabille  lutte  ensuite  contre  quatorze  ennemis  à  la  fois  et  les 
tue.  11  tue  encore  le  comte  de  Monserant,  et  enga^'e  avec  ses  gens  une  iné- 
gale et  formidable  batwUe.QuantiilafianoéedeGarin,  elle  revêt  la  Cape  mer- 
veilleuse et  s'échappe  (P"  218-S29).  —  L'heureuse  Mabille  fait  alors  la  rencon- 
tre de  Perdigon,  et  l'enchanteur  rend  à  la  liberté  son  malheureuï  ami 
Robasire  par  un  nouveau  sortilège.  Toute  la  ville  de  Limoges  apparaît  en 
flammes  :  tandis  que  les  bons  habitants  sont  occupés  de  cet  incendie  imagi- 
naire, )e  géant  et  le  magicien  s'enfuient,  et  rejoignent  la  pucelle  (P«  229^1), 
—  Tant  de  succès  exaspèrent  Gaufrej  et  ses  partisans  ;  il  faut  en  venir  à 
une  bataille  décisive,  et  elle  a  lieu  sous  les  murs  de  Montglane,  dont  Garin 
fait  ensuite  le  wége  et  qu'il  emporte  d'assaut  (P«  234-243).  —  L'auteur  du 
rifacimeato  se  remet  alore  à  suivre  de  plus  près  notre  ancien  Roman,  et  la 
se  place  fe  récit  d'une  captivité  du  pauvre  Garin,  récit  qui,  du  reste,  est 
assez  mal  amené  dans  ie  poëme  du  quinzième  riècle.  Notre  héros,  en  véri- 
table Samson,  ébranle  Vcstaqus  de  sa  prison  et  abat  le  sD^ier  qui  étïùt  au- 
dessus.  Il  est  d'ailleurs  délivré  par  Florinde,  iîlle  du  roi  Sorbarré,  qui  s'est 
prise  d'amour  pour  Bernard,  l'ami  de  Oarin  (f"'  243-253).  —  Les  dernières 
pages  de  ce  faible  Roman  sont  consacrées  à  de  nouvelles  descriptions  de  ba- 
tailles. Le  duc  Gaufrej  et  GaumaJras  sont  mis  a  mort;  Montglane  et  Mont- 
gravier  demeurent  au  pouvoir  de  Garin  et  de  Robastre,  dont  il  faut  renoncer 
à  vanter  les  esptoita.  Un  bat^llon  de  févres  fait  preuve,  a  travers  la  mêlée, 
d'un  beau  courage  roturier  qui  est  un  puissant  auïiliîûre  pour  la  cause  de 
notre  héros.  Bref,  Garin  triomphe  et  va,  jusqu'à  Vauclere,  demander  a  Char- 
lemagne  la  main  de  Mabillette.  Quant  â  Perdigon,  il  se  fait  ermite  et  essaje 
de  réparer  par  ses  macérations  tant  de  connivences  avec  l'enfer.  Robastre, 
qui  a  épousé  Plaisance,  la  perd  au  bout  de  quelque  temps,  et  entre  lui-même 
dans  un  ermitage  d'où  le  fera  bientôt  sortir  l'auteur  d'Hernau(  de  Beau- 
î/inde  (t«  254-2Ô9).  Ainsi  se  lermine  le  poëme  du  quinzième  siècle. 
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man  d'aventures.  Prenons  courage  et  hâtons-nous  de  ■ 
le  traverser  pour  arriver  plus  vite  aux  beautés  soli- 

5'  Nous  avons  plus  d'une  fois  appelé  l'atlention  de  nos  lacieura  sur  le  ma- 
nuscrit 3351  de  rArsenal,  anc.  B.  L.  F.  326.  Soua  le  litre  faus  de  Garin  de 
Montglane,  il  renferme  les  pi'emi^rffî  versions  d'Hemaiit  de  Beaitlande,  de 
Benier  de  Gennes,  de  Gtrart  de  Vîane,  du  Voyage,  de  Galien,  ^Aimeri 
de  Narbonne  et  de  la  Reine  Sibille.  Les  |ivemiêres  pages  sont  consacrées  à 
une  sorte  de  résiimé  de  notre  Garin,  où  l'on  voit  aisément  comment  s'ëtait 
Aé]i.  décomposée  la  légende  première  ;  •:  Oarin  estait  de  hault  lignage  et 
peu  avoit  de  terre;  si  n'en  volut  rien  tenir.  Mais  ite  si  liauit  voloir  estait 
qui  laissa  deux  frères  qu'il  avoit,  pour  aller  là  oti  avanture  le  poroit  conduire. 
U  oy  parler  de  Charlemaine  qui  gaire  n'avoit  qu'il  estoit  couronnez  roy  en 
France,  dont  il  avoit  esté  fugitif  et  chassie  par  deu^  bastars  que  son  père 
Pépin  avoit  engendrez  en  une  moult  belle  damoiselle  qui  lui  fu  bailHe,  par 
mauvais  malice,  la  nuit  de  ses  nopces,  et  couchée  notablement  en  son  lit,  au 
lieu  de  Bertbe  au  grant  pié,  flUe  d'tui  roy  de  Hongrie.  Laquelle  Berlhe  porta 
puis  Charlemaine,  et  sa  sœur  Oille  qui  puis  fut  femme  du  conte  Guenneton 
et  parftvant  fut  femme  du  duo  Milon  d'Aîglent.  Ces  deux  enfans  bastars  gou- 
vernèrent !e  royaulme  longuement  et  avoient  aucuns  grans  seigneurs  qui  les 
souBtenoient  et  avoient  tant  aidié  qu'il  convint  Charlemaine,  après  la  mort 
Pépin  son  père,  soy  abaentii".  Et  puis,  revînt  pai'  grâce  de  Dieu  qui  garder 
l'avoit  Tolu  et  voloit  pour  justicier  e(  seigneuriar  plusieurs  terres  et  royau- 
mes qu'il  conquiat.  Si  ne  parle  â  présent  l'istoii'e  des  laits  qu'il  fist,  lui  estant 
hors  de  son  paya,  et  en  pourra  bien  par  avanture  parler  ailleurs  selon  la 
disposiciôn  de  la  matière.  Et  pariera  de  Guerin  de  Montglenne  qui  vint  ung 
jour  a  Paris,  auquel  lieu  estoit  Charlemaine  qui  moult  joyeux  estoit,  et  toui 
jours  fut  depuis,  quant  il  veoit  venir  gêna  â  sa  court.  Moult  fut  reclieu  Oarin 
hautement,  et  en  grant  honneur  se  démena  avecq  Charlemaine  qui  encore 
estait  en  grant  jonesse.  Et,  pour  abregier,  volu  une  fois  jouer  auï  esches 
contre  le  duc  Garin  qui  assez  eo  savoit.  Si  s'eschauffereat  tellement  petit  à 
petit  que  Charlemaine  gaga  pour  la  plus  grant  part  de  son  royaume  qu'il 
gagneroit  ung  jeu  ou  que  d'icellui  le  readroit  mat.  Ce  qu'il  ne  peut  mie  faire. 
Pour  quoj  Charleraîùne,  veant  sa  faulte,  soubzmist  sa  terre  au  vouloir  du 
duc  Garin  qui  rien  n'en  volut  avoir,  ainsi  comme  en  tesmongne  Tiatoire. 
Ainchois  pour  payement  requiat  au  noble  Empereur,  presens  ses  barons, 
qu'il  lui  donnast  Monglenne  que  Sarrasins  possidoient  adont.  Et  qui  de- 
manderoit  qui  mouvoit  Garin  a  lui  requérir  Monglenne,  l'istoire  respond  et 
dit  que  ce  faissoit  amour  seulement  et  le  bon  voloir  qu'il  avoit.  Car  rErape- 
reur  lui  departoit  toute  Picardie  quilement,  et  plus  lui  eusl  donné  du  sien 
S'il  eust  volu.  Le  duo  Garin,  sachant  par  ouï  dire  que  le  sire  de  Monglenne 
avoit  «ne  fille  belle,  plaisant  et  sur  toutes  pucelles  aimable,  ne  volu  auUre 
don  que  icellui  qui  n'estoit  mie  ou  commandement  de  Charlemaine.  Sy  lui 
octroya  l'Empereur,  avecq  son  effort  de  gens  et  ajde  d'or,  d'argent  et  de 
puissance,  ainssi  que  Garin  le  vouldroit  requérir.  Alors  party  le  noble  com- 
battant de  Paris.  Et  puis,  fiai  tant  a  l'ayde  de  Dieu  et  d'un  jayant  nommé 
Robastre  qu'il  conquist  Monglenne  et  Mabillelle  la  damoiselle,  dont  issirent 
les  quatre  damoisiaus  devant  nommez.  Et  maintint  la  terre  contre  Sarrasins 
et  tous  aultres  jusques  a  ung  temps  que  l'istoire  devisera.  »  (Arsenal,  ms.  3351; 
anc.  B.  L.  F.  226,  P>  2  V.) 

6"  et  7°  Dans  la  vaste  compilation  du  manuscrit  fr.  1497  de  la  Bibliothè- 
que Nationale  (quinzième  siècle),  les  aventures  de  Garin  ne  sont  m^me  pas 
résumées  ;  mais  il  y  est  fait  aliuaion  a  aea  amours  avec  Mabillette.  -  Le  noble 
prince  Garin  conquist  Montglenne  et  la  dame  Mabillette  qui  taut  fut  bêle  et 
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i.  T.  des  et  élevées  du  Couronnement Looy s  et  A'AHscans... 
s  Gariii  venait  de  perdre  son  père,  le  duc  d'Aquitaine. 

lu        plaisant  que  nulle  plus.  Et  \tvalt  eii  son  jeune  aaige  celui  Garin  du  temps 

in^T     Pépin,  li  père  Charlemîûne,  et  de  Doon  le  signeur  de  Mayeuce  qui  eust 

,,ip      -Xll-  fils,  »  etc.  (!'>  1  T").  —  David  Aubert,  auteur  des  ConqiieHes  lie  Char- 

011.     lemaiite,  donne  une  place  considérable  ù.  t  Guerin  de  Monglenne  >  dans 

son  résumé  de  Gù'art  de  Viane.  Comme  dans  la  version  du  manuscrit  de 

l'Aisenal,  on  voit  Guérin  accourir  avec  Robastw  nu  secours  de  son  fils  Girart 

assiégé  par  l'Empereur.  «  Comment  Guerin  de  Montglenne,  Mille  de  Puille 

et  Robastre  le  jaiand  vindrent  an  secours  de  monseignenr  Guerard,  de  Her- 

nauit  et  de  Régnier  de  Oennes  en  la  grant  cité  de  Vienne  que  Charlemaine 

avait  assiégée,  et  do  leure  adventures  (P  373). 

8"  Dans  les  Gueriii  de  Montglare  incunables,  qui  contiennent  Hernmtt, 
Eeiiier,  Girart,  le  Voyage,  GcUîeii  et  la  Chronique  de  Tiirpin,  la  légende 
se  modifie  et  se  décompose  encore  plus  déplorablement.  On  en  jugera  par  le 
début  suivant  que  nous  empruntons  à  l'édition  de  Nicolas  Chrestien  :  «  A 
l'issue  de  i'yver  que  la  joly  temps  d'esté  commence  et  qu'on  voit  les  arbres 
Borir  et  leurs  fleurs  espanir,  les  ojsillons  chanter  en  toute  joye  et  doulceur, 
tant  qneleurs  tons  et  doulz  chantz  retentissent  es  verz  bocages,  si  m'elodîeu- 
sement  que  toute  joye  et  ijesse  est  de  les  esoouler  et  ouyr,  tant  que  cueurs 
fjistes,  pensifs  et  dolens  s'en  esjouyssent  et  esmeuvent  a  délaisser  dueil  et 
et  tristesse,  et  se  parforeent  de  valoir  meulï  ;  en  celuy  temps  estoit  à  Mont- 
glave  !e  duc  Guerin  qui  tant  fust  en  son  temps  preus  et  vaillant,  et  avec  luy 
estoit  Mabillette  sa  femme  qui  estoit  plaisante  et  belle.  Si  advint  qu'à  un  hanlt 
jour  et  solemnel,  furent  servis  de  quatre  beauk  filî  qui  estoient  yssus  d'eutx 
deux,  LeauU  a  merveilles,  dont  l'un  eut  nom  Arnault,  le  second  Millon,  le 
tiers  Itegnier,  et  le  quart  Girart,  le  plus  beau.  Si  les  print  à  regarder  le  duc 
Guerin,  leur  père,  pai'  moult  grant  fierté,  et  la  dame  disl  a  son  seigneur  : 
«  Sire,  nous  devons  bien  louer  Dieu  de  quoy  il  luy  a  pieu  nous  donner  ses 
«  beauli  dons  ». —  «Dame  »,  dist  Guenn,  «  par  Dieu,  quant  je  tes  voy,  ilzme 
-  font  tel  despit,  que  je  vouldroye  bien  eslre  mort;  carje  voy  bien  que  de  ma 
«  vie  je  n'y  aurai  honneur,  car  ili  ne  sont  bons  fors  â  boire  du  meilleur  et 
«  friander  et  eulï  donner  du  bon  temps.  »  Quand  Mabillette  ouyl  ainsi  par- 
ler le  duc  Guerin  son  seigneur,  elle  n'osa  sonner  mot,  mais  tint  le  chef  bas 
en  pensant  auï  parolles  que  son  seigneur  avoit  diltes.  Adonc  le  Duc  appela 
ses  enfants  et  leur  dist  :  t  Venei  avant,  meschans  cocquins.  Que  pensez- 
"  loua  avoir  quand  je  mourrayî  Vous  sçavez  bien  que  les  Sarrazins  m'ont 
«  eallé  de  ma  terre,  et  de  si  peu  que  j'en  ay  n'y  a  pas  pour  sufBre  a  un  de 
«  vous.  Et  voua  estes  cy  quatre  granik  paillars  qui  n'entrasles  oncqueS  en 
«  guerre  n'en  estow.  Il  me  souvient  bien  que  quand  j'esloys  jeune,  je  laissay 
u  mon  père  et  tous  mes  amys,  et  m'en  allay  veoir  le  roy  Charlemagne,  et 
".  jouaj  i.  luy  aux  eàchetz  et  gaignay  tout  son  rojaulme,  jusques  i  Saincl 
"  Quentin.  Mais  je  lujredonnay  pour,  ce  qu'il  me  donna  Monlg'lave  que  te- 
«  noit  un  Sarrazin.  Et  je  vins  au  pays  monté  sur  un  roussin  bien  pauvre- 
«  ment.  Et,  par  la  vertu  de  Dieu,  conquestay  la  cité  et  la  tour  de  Montgra- 
«  vier  et  fus  sire  du  pays,  et  tant  fis  qu'il  n'y  eust  voisin  qui  me  osast 
«  meftaire  en  aucime  matière.  Et  vous  estes  cy  engressez  comme  poussins 
«  muez,  et  ne  bougez  de  lacuyùne  k  lioire  et  a.  manger  du  meilleur.  Et  puis, 
■s  quand  je  seray  mort,  vous  combatrez  pour  la  valeur  d'une  maille.  Et  par 
«  la  foy  que  je  dois  a  saint  Martin,  se  vous  estiez  de  bon  sang,  vous  ne  se-' 
s  riez  icy  heui'e  ne  jour,  qui  vous  donneroit  la  meilleure  cité  de  France. 
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Un  ange  lui  apparut  en  songe,  et  lui  dit  :  «  Abandonne  i 
«  ton  duché  à  tes  deux  frères,  et,  sans  plus  tarder, 
«  rends-loi  à  la  cour  de  Charles.  L'Empereur  voudra 
«  te  donner  vingt  fiefs,  vingt  cités;  n'accepte  rien,  si 
"  ce  n'est  le  château  de  Montglane.  N'accepte  rien,  et 
H  compte  sur  Dieu.  »  Garin  obéit  :  «  Tenez,  »  dit-il  à 


«  Si  vous  doit  on  comparer  à  la  faulce  vignp  qui  point  n'est  labourée  et 
"  ne  porW  point  de  rai^m^  >  (Cd  de  >itc  (y^restien,  s.  d.)  Au-dessous 
de  cette  prose,  il  n'y  a  véritablement  que  celle  ie  la  Bibliothèque  des  Eo- 

9»  Si  l'on  veut  voir  m  comment  une  légende  flmt  »,  il  faut  lire  la  traduction 
que  M.  de  Tressan  a  donnée  de  Garin  de  Monlglane  (octobre  1778,  t.  II, 
p.  3  et  suiv.).  Elle  est  presque  égale  it  cette  Chatison  de  Rolancl  restituée 
par  le  même  érudit,  que  nous  avons  cilée  dans  notre  premier  volume  (p.  584 
et  suiv.,  1"  éd.).  On  prendra  pButi.^lre  quelque  plaisir  à  rapprocher  ce  texte 
emphatiquement  ridicule  des  deux  leçons  en  vers  et  des  deux  traduc- 
tions en  prose  que  l'on  vient  de  lire  :  k  Le  brave  Quérin,  lils  de  Flo- 
rimond,  duc  d'Aquitaiue,  jouissoit  paisiblement  de  la  gloire  qu'il  avoit  ac- 
quise dans  la  noble  ville  de  Montglane.  Cette  superbe  cité,  reconnue  de  nos 
jours  pour  élre  la  métropole  des  Gaules,  el  qui  semble  dominer  sur  le  Rhùne 
et  la  Saune,  ne  portoit  pas  encore  le  nom  de  Lyon.  Ellle  avoit  été  long-temps 
soumise  au  joug  de.;  Sarrasins,  et  c'était  à  ta  valeur  de  Ouérin  qu'elle  devoit 
sa  liberté.  Il  avoit  vaincu  Oa^er,  sultan  de  la  Oaule  Narbonnoise,  et  l'avoit 
Mt  son  prisonnier,  ainsi  que  toute  sa  famille,  lorsque  ta  beauté  de  la  prin- 
cesse Mabillette,  tille  du  sultan,  obligea  le  vainqueur  lui-même  à  porter  des 
chaines.  U  soupira,  désira,  demanda  la  main  de  la  princesse  et  fut  fevora- 
ment  écoulé.  Mabillett«  et  le  sultan,  son  père,  consentirent  &  se  faire  chré- 
tienneT...  k  Enfans  [dit  un  jour  Guérin  k  ses  quatre  fils],  je  ne  veux  pas  que 
«  vous  ignoriei  comment  j'ai  acquis  cette  souveraineté.,.  Or  me  souviens-je 
«  qu'étant  de  voti'e  âge,  je  laissai  père  et  mère,  amis,  jeux  et  bombance  :  je 
«  me  rendis  à  la  cour  de  Chariemagne  qui  m'accueillit  comme  un  haut  baron 
«  que  j'étois.  Il  4loit  jeune  aussi  et  aimoit  a  gaber.  «Guérin,  me  dit-il  un 
«  jour—,  je  parie  que  voua  ne  voudriez  pas  jouer  contre  moi  vos  espérances 
«  sur  cet  échiquier,  à  moinsque  je  ne  misse  gros  au  jeu».—  «Si  fait,  répon- 
«  dis-je,  les  jouerai-je,  pourvu  que  vous  gagiez  contre  moi  seulement  votre 
«  royaume  de  France  ».—  ■  Eh  bien  !  voyons,  dit  Charles,  qui  se  oroyoit  fort 
«  aux  échecs.  »  Nous  jouons,  je  lui  gagne  son  royaume;  il  se  met  à  rire  : 
«  moi,  je  lui  jure  par  saint  Martin  el  par  bien  d'aukes  saints  da  mon  pays 
B  d'Aquitaine,  qu'il  faut  qu'il  me  paye  par  quelque  accommodement.  *  J'y 
«  consens,  mon  ami,  me  dit  enfin  le  Roi  :  tu  connois  mes  prétendons  sur  la 
«  belle  Villa  et  le  fort  Chftteau  de  Montglave,  dont  les  Sarrasins  se  sont  em- 
«  pai'és.  Eh  bien!  je  te  les  abandonne,  et  te  prêterai  si.ï  mille  lances  pour 
«  en  làire  la  conquête.  »  Content  do  oel  arrangement,  j'attendis  l'effet  de  la 
promesse  ;  mais  il  lui  fut  impossible  de  la  tenir...  Je  pris  le  parti  de  ne  de- 
voir qu'à  moi  seul  la  conquête  qui  m'étoit  promise  ;  vous  voyez  quels  ont  été 
mes  succès.  Et  vous  autres,  quatre  grands  gaillards  comme  vous  êtes,  ne 
rougisseî-ïous  point  de  perdre  temps  et  jeunesse  à  banqueter  comme  pous- 
sins mangeant  grain  soua  une  mue?  »  Après  M.  de  Ti-easan,  on  ne  peut  plus 
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■  ses  frf'res,  »  voici  mon  ducht-  (VAquitaiiip;  je  vous  en 

■  «  fais  présent.  »  Puis  il  partit.  De  tous  ses  trésors,  il 
n'emportait  que  Florence,  l'épée  de  son  père  :  Or  le 
condme  Dieu  qui  fist  ciel  et  musée  '. 

Garin  arriva  ii  Paris  dans  les  plus  heureuses  circons- 
tances. Le  jeune  Charles  venait  de  triompher  des  deux 
enfants  de  la  Serve,  Kainfroi  et  Heudri  -,  Le  fils  de  Pé- 
pin, dans  toute  la  fleur  de  sa  jeunesse,  était  aussi  dans 
tout  l'épanouissement  de  sa  joie  et  dans  la  délicieuse  al- 
légi'esse  de  sa  première  victoire .  Près  de  lui  brillait  cette 
charmante  Galienne  dont  nous  avons  déjà  conté  l'his- 
toire. Cette  reine  était  digne  de  ce  roi. 

Jusqu'au  treizième  siècle,  personne  parmi  les  légen- 
daires latins,  personne  parmi  les  poètes  nationaux  n'a- 
vait osé  mal  parler  de  cette  Galienne  qui,  la  première, 
avait  aimé  Charles  fugitif  et  inconnu,  quand,  pour  lui 
plaire,  il  n'avait  encore  que  son  jeune  courage  et  la 
grandeur  de  son  génie  naissant.  Mais  l'auteur  de  Garin 
de  Montglane  n'a  pas  imité  la  réserve  de  ses  devanciers, 
et,  voulant  trouver  du  nouveau  à  tout  prix,  n'a  pas 
craint  de  ternir  la  belle  réputation  de  l'impératrice  Ga- 
lienne. En  un  instant,  eUe  est  dépouiUée  de  tout  son 
antique  prestige,  je  veux  dire  de  sa  pudeur.  A  la  seule 
vue  de  Garin,  la  voilà  qui  se  sent  consumée  par  le  feu 
d'un  amour  adultère.  Elle  oublie  son  premier  amoui'  en 
Espagne,  et  Mainet,  et  sa  conversion,  et  Dieu  lui-même; 


1.  Garin  de  Mantglmte.  ms.  île  la  Bibl.  Nat.  fr.  21403,  aue.  La  VaU.  78, 
P>  1.  Lo  poëte  commeuca  sa  chauson  en  énuméraiit  les  liéros  de  la  geste  lie 
Qmin  Jont  ITiistoire  épique  avait  ^t^  écrile  atant  lui  et  devait  être  femili^re 
a  fous  ses  lecteurs  :  *  Oï  ares  cantor  de  Bemart  île  Brubant,  —  Et  d'Ernaut 
de  Beaulan.de,  »  etc.  Nous  aTons  iMjiL  cité  ce  teste  important.  Notre  auteur 
ajoute  que  les  poëtes,  ses  prédécesseurs,  sa  sont  rendus  coupables  d'un  oubli 
presque  impardonnable  :  «  Mais  tôt  en  ont  laisàé  le  grant  commencement, 
—  De  Garin  de  Montglane,  le  chevalier  vaillant  ».  Il  n'y  a  d'ailleurs  rien  & 
conclure  de  ce  début,  si  ce  n'est  que  le  Roman  de  Garin  de  Monlglane  est  pos- 
térieur à  la  plupart  des  autres  Chansons  de  notre  geste.—  ï.  Ihid.,  P"  2  v». 
Au  IV  1  le  po(!(e  avait  déjà  résumé  lajiidemeLit  l'Iiisloïre  de  Mainet. 
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et  brutalement  se  jette  aux  bras  de  ce  nouveau  venu,  ' 
de  cet  étranger  qui  lui  résiste  '.  La  Reine  va  jusqu'à  - 
déchirer  le  manteau  de  cet  autre  Joseph;  puis,  éperdue 
de  honte  et  sans  faire  néanmoins  un  seul  effort  pour 
étouffer  sa  passion,  elle  va  se  précipiter  aux  pieds  de 
l'Empereur  et  lui  tout  avouer.  Cet  aveu  est  plein  d'une 
fureur  amoureuse  qui  a  véritablement  quelque  chose 
d'animal  :  «  J'ai  vu  Garin,  »  s'écrie-t-elle.  «  Il  est  si 
«-  beau  et  si  courtois  que  je  n'aime  plus  que  lui.  Je  ne 
(1  puis  plus  dormir.  Si  je  mange;  je  ne  trouve  plus  de 
'<  goût  à  la  venaison,  ni  au  piment,  ni  au  clairet.  11  m'est 
«  impossible  d'écouter  messe  ou  matines.  Je  n'ai  plus 
'<  de  plaisir  à  entendre  sons  de  harpe  ni  de  vielle,  ni  à 
«  regarder  danses  de  Flamands  et  de  Bretons  ;  ni  à  voir 
«  voler  éperviers  et  faucons.  Quand  vous  êtes  tout  près 
«  de  moi,  j'aimerais  mieux  y  sentir  des  charbons  ar- 
«  dents.  J-e  ne  dis  plus  de  patenôtre,  plus  de  prière. 
<i  Quant  à  lui,  il  est  si  loyal  qu'il  a  résisté  à  toutes  mes 
"  instances...  Tenez,  tuez-moi,  faites-moi  noyer  ou  pen- 
«  dre  comme  un  voleur.  Je  l'ai  bien  mérité.  Tuez-moi, 
«  tuez-moi  !  »  Charles  ne  la  tue  point  ;  mais  il  est  dévoré 
de  jalousie,  et  sa  colère  va  s'abattre  sur  Garin.  Il  sem- 
ble d'ailleurs  que  le  fils  du  duc  d'Aquitaine  se  soit  at- 
tendu à  l'éclat  de  cette  fureur  :  car  il  est  venu  à  la  cour 
fort  bien  accompagné.  Il  est  entouré  de  chevaliers  en 
armes,  et  ses  deux  frères  ont  trouvé  bon  de  veiller  sur 
lui  jusque  dans  le  palais  de  l'Empereur.  Ils  sont  très- 
prudents,  ces  Aquitains. 

Charles,  qui,  dans  notre  Chanson,  est  représenté,  à 
vingt  ans,  comme  vieillard  déjà  tout  assotti,  aperçoit 
alors  ces  gens  armés,  et,  contenant  sa  rage  :  <(  Je  te 
a  pai'donne,  »  dit-il  à  Garin,  «  de  t'ètre  ainsi  défié  de 

1.  Garin  ds  Moniglane,  Bibl.  Nat.  S4403,  l»  3.  Garin  avait  élé  comblé 
d'honneurs  par  le  Roi,  qui  l'avait  nommé  son  gonfaloniep. 
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VR  u.  ((  moi  et  de  t'étre  fait  escorter  de  la  sorte.  »  Puis  il 
—  ajoute  niaisement  :  «  Nous  allons  jouer  aux  échecs.  Si 
"  tu  gagnes  cette  partie,  je  te  donnerai  tout  ce  que  tu 
/  «  pourras  demander,  même  le  royaume  de  France.  Si- 
<(  non ,  je  te  fais  séparer  la  ti^te  du  bi'i.  —  «  Il  faut  que 
«  Yous  ayez  bien  envie  de  me  tuer  »,  reprend  Garin, 
('  pour  faire  ainsi  un  enjeu  de  la  France.  Jouons  ».  On 
apporte  alors  l'Évangile  et  le  crucifix  ;  l'Empereur  jure 
qu'il  exécutera  fidèlement  toutes  les  conditions  dont  il 
a  lui-même  fixé  les  'termes  '.  Non  loin  de  là,  cepen- 
dant, les  deux  frères  de  Garin,  Anthiaume  et  Gérin, 
sont  en  embuscade  avec  quatre  cents  hommes  et  se 
constituent  en  silence  les  gardiens  de  leur  jeune  frère  ^ 
Quant  il  la  pauvre  Reine,  cause  de  tout  ce  tumulte,  elle 
pleure,  mais  ne  se  convertit  point  :  «  Je  ne  suis  pas 
«  coupable  d'aimer  Garin  »,  dit-elle.  <•■  La  faute  eu  est 
«  à  Dieu  ;  c'est  lui  qui  a  fait  mon  cœur.  Pourquoi 
i<  a-t-il  donné  tant  de  beauté  à  Garin,  si  ce  n'est  pour 
<(  qu'on  l'aime?  Et  sa  très-douce  bouche,  pourquoi  l'a- 
«  t-il  faite,  si  ce  n'est  pour  être  baisée  »?  Pendant  que 
cette  adultère  s'excite  elle-même  par  ces  mauvais  dis- 
cours, la  formidable  partie  commence  entre  Charlema- 
gne  et  Garin  ''. 

Notre  poète,  qui  est  assurément  aussi  fort  aux  échecs 
que  l'Empereur  lui-même,  décrit  très-longuement  cette 
partie  épique,  et  nous  ne  la  décrirons  point  après  lui. 
Bref,  le  pauvre  Charles  joue  d'autant  plus  mal  que  la 
colère  l'aveugle.  11  décharge  son  courroux  sur  le  comte 
de  Poitiers,  qu'il  veut  frapper  de  son  bâton  :  autour  de 
l'échiquier,  une  bataille  s'engage  dans  ce  palais  plu- 
sieurs fois  déshonoré,  puis  l'étrange  partie  recommence. 
Enfin,  Garin  s'arrête  et  reste  modestement  immobile. 

1.   Om-ùt  d-:  Monts/ai-e,  BiM.  Ksi.  fr.  24jai,  f-  i.  —  S.  II>id.,P'5.  — 
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Cette  attitude  est  éloquente  et  signifie  que  l'Empereur  > 
est  mat.  "  Veux-tu  la  France?  elle  est  à  toi  »,  dit  le 
pauvre  roi,  du  ton  avec  lequel  il  dirait  :  »  Veux-tu  un 
<'  destrier  ou  cent  marcs  d'argent  »  ?  Garin  se  met  alors 
à  pleurer  à  chaudes  larmes.  Et  pourquoi  ces  pleui's? 
C'est  qu'il  souffre  de  voir  le  roi  de  France  descendre 
aussi  bas.  On  pleurerait  à  moins.  «  Non,  non  »,  s'écrie- 
t-il ,  "  je  ne  veux  point  de  votre  royaume  ».  —  »  Et  que 
<(  demandes-tu  »  ? —  «  Je  vous  demande  seulement  la  terre 
<i  de Montglane.Tous  les  habitants  y  adorent  Jupin,Ma- 
«  hometTeiTagant:  cependant  ils  ont  été  baptisés,  dans 
«  leur  enfance;  mais  aujourd'hui  ils  sont  tous  albigeois 
«  et  mécréants  ».  —  "  Et  qui  possède  ce  château  »?  — 
«  C'est  le  duc  Gaufroi  de  Montirant,  qui  a  jadis  insulté 
«  l'ambassadeur  de  Pépin,  votre  père,  et  a  fait  pendant 
«  un  an  la  guerre  îila  France.  Donnez-moi  son  château: 
«  je  le  tiendrai  de  vous  ».  —  <i  .le  te  le  donne  »,  dit  le 
Roi,  qui  voudrait  déjà  voir  loin  de  Paris  cet  ami  de  la 
Reine.  «  Et  voici  mon  bon  cheval  dont  je  le  fais  aussi 
«  présent.  Pars  bien  vite  ».  Garin  s'éloigne  sans  avoir 
pris  le  temps  de  faire  de  longs  adieux  à  ses  frères.  Il 
s'en  va  seul,  flairant  les  aventures...  '. 

C'est  ainsi  que  se  termine   le  prologue   de   uoti'e 
Drame. 


I. 


Sur  la  route  d'Orléans  chevauche  Garin  que  le  bon 
destrier  du  Roi  emporte  vers  le  midi  avec  une  rapidité 
terrible.  Paris  est  déjà  loin;  puis,  Montihéry;  puis,  Or- 
léans. Par  malheur,  notre  héros  rencontre  un  de  ces  ' 


1.  Gariit  de  Montglaiie.  Bibl.  Nai.  fr.  24403,  f-  5. 
que  le  poète  donne  aus  mécréants,  sert,  comme 
encore  plus  esactemeiil  notre  Chanson. 
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-  jongleurs  qu'on  trouvait  alors  sur  tous  les  chemins,  la 
■  vielle  au  dos;  Garin  ne  dédaigne  point  de  causer  avec 
.  lui,  et  ce  fut,  dit  le  poëte,  la  cause  de  ses  longues  in- 
fortunes. Les  jongleiu's  étaient  généralement  tavards  : 
«  J'ai  vu  i>,  lui  dit  celui-ci,  <<  j'ai  vu  tout  recomment 
«  une  jeune  fille  d'une  incomparable  beauté  ».  11  en  fait 
il  Gariû  un  portrait  séduisant.  «  C'est  la  femme  qu'il 
«  vous  faudrait»,  ajoute-t-il.  Et  il  le  quitte,  en  lui  lan- 
çant ces  paroles  qui  vont  longtemps  brûler  le  pauvre 
Garin.  Désormais,  nuit  et  jour,  notre  jeune  Aquitain 
pense  à  «  la  pucelle  ».  De  Montglane,  il  n'est  plus 
question.  Il  ne  dort  plus,  il  rêve,  il  est  très-amoureux. 
Certain  matin,  il  regarde  autour  de  lui,  par  hasard... 
et  se  trouve  en  Berry  '. 

Pour  prendre  quelque  repos,  il  accepte  l'hospitalité 
dans  un  château.  0  bonheur!  sa  «  chère  pucelle  »  est 
connue  du  châtelain  «  Voici  un  petit  chien,  im  bmchet 
«  qui  lui  appartient  » ,  dit  ce  bon  chevalier.  <■  Je  vous  le 
«  donne  ;  il  vous  conduira  vers  elle  » .  Garin  change  de 
visage  et  pense  mourir  de  joie.  Vite,  il  se  met  en  route 
avec  le  brachet'-.  Ses  aventures  ne  font  que  couunencer; 
mais  déjà  elles  ressemblent  trop  à  celles  des  derniers 
chevaliers  de  la  Ïable-Ronde.  On  rougit  d'avoir  ii  ra- 
conter ces  fadaises,  qui  n'ont  rien  d'épique. 

A  quelque  distance  de  cet  hospitalier  château  où  il 
vient  d'apprendre  une. si  bonne  nouvelle,  Garin,  plus 
amoureux  que  jamais,  rencontre  deux  chevaliers  qui  se 
rendent  à  un  tournoi.  Ce  sont  les  frères  mêmes  de  ce 
seigneur  qui  lui  a  fait  présent  du  brachet;  ils  s'imagi- 
nent que  ce  jeune  étranger  est  un  voleur  et  se  précipi- 
tent sur  lui.  i<  Ne  m'arrêtez  pas  »,  leur  dit-il;  "  je  suis 
"  lin  chercheur  d'anioiu-  ».  Ils  lui  barrent  le  chemin; 

1.  Garin  ih'  Moiilfjinx-:,  hM.  Xiit.  IV.  i'4Ji.«,  l'"  ,-J,  —  2.  Ibkl.,  (■>  JÙ. 
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mais  Gariii  n'est  pas  d'humeur  à  se  laisser  retarder  de  " 
la  sorte,  sm-tout  quand  il  est  à  la  veille  de  découvrir  et  - 
de  voir  son  amie  encore  inconnue.  H  se  mesure  d'abord 
avec  Ri^ud,  et  le  tue.  Hurard  veut  venger  son  frère  : 
il  a  le  poing  tranché.  Mais  si  court  qu'ait  été  ce  double 
combat,  un  «  troisième  larron  »  en  avait  profité  pour 
voler  le  bon  cheval  de  Garin,  et,  chose  plus  cruelle,  le 
chien  de  la  pucelle.  On  ue  saurait  peiudre  la  douleur  de 
notre  héros,  qui  regrette  à  la  fois  les  deux  objets  de  son 
affection,  son  amie  d'abord,  son  cheval  ensuite  '... 

Le  voUà  forcé  de  marcher  à  pied,  et  il  en  est  tout 
honteux.  Il  pense  à  son  amour  et  entre  dans  une  mé- 
lancolie profonde  d'où  rien  ne  peut  le  faire  sortir.  Un 
cousin  de  Rigaud,  voulant  venger  la  mort  de  celui  que 
Garin  ne  se  souvient  même  plus  d'avoir  tué,  se  jette  sm* 
ce  jeune  chevalier  désai^mé  et  le  frappe  violemment. 
Notre  héros  s'en  aperçoit  à  peiiie,  et  songe  à  celle  dont 
il  voudrait  connaître  le  doux  visage.  Son  nouvel  adver- 
saire le  frappe  une  seconde  fois,  plus  violemment  en- 
core. Garin  sort  à  moitié  de  sa  rêverie,  et  lance  tran- 
quillement il  la  tôte  de  son  agresseur  un  bloc  de  rocher 
pesant  plus  d'un  quintal.  L'autre  a  la  cuisse  cassée  ;  et 
le  vainqueur,  après  avoir  cruellement  raillé  le  vaincu, 
continue  son  chemin,  plus  absorbé  que  jamais  dans  son 
amour  '. 

Au  sortir  d'un  bois,  il  entend  des  cris  perçants  :  c'est 
le  voleur  de  son  cheval,  qui  est  tombé  lui-même  aux 
mains  d'autres  brigands  ".  Ils  ont  attaché  à  un  arbre  ce 
misérable,  dont  les  mouches  ont  déjà  mangé  un  œil,  et 
qui  pousse  d'atroces  hurlements.  Garin,  avec  une  féro- 
cité que  rieu  n'excuse,  Ini  crève  l'autre  œil,  et  prend 

1.  Garin  de  Montgla>ie,  Bibl.  Nal.  fr.  21403,  P>  11.  —  2.  Ibid.,  f*  14. 
Gaiia  dit  au  pauvre  estropié  :  *  Harrez,  vos  remanreî  :  Diet  vos  doinst  â. 
mangier;  —  Car  moull  est  durs  li  lis  où  ja  vus  vi  couoMer;  —  Trop  i  a  poi 
de  iilume  ».  —  3.  Ibid.,  i"  14, 
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■  plaisir  à  le  tuer  \  Puis,  i!  poursuit  sa  route.  Durant  trois 
jours,  il  marche  ainsi,  cherchant  toujours,  trouvant  par- 
ibis  et  perdant  ensuite  les  traces  de  celle  qui  sera  la 
mère  d'Heniaut,  de  Girart,  de  i\lille  et  de  Renier,  la 
grand'mère  d'Aimeri,  la  bisaïeule  de  Guillaume  -. 

Uu  jour  enfui,  il  rencontre  une  jeune  fille  accompa- 
gnée d'un  chevalier  ^  Ah  !  s'il  savait  qu'il  a  devant  lui 
cette  MabJUe  dont  le  jongleur  lui  a  tant  vauté  l'incompa- 
rable beauté  !  C'est  elle,  en  effet  ;  mais  ses  traits  sont  ca- 
chés sous  son  chaperon,  ces  traits  radieux  qui  illumine- 
raient tout  ce  pays  et  éblouiraient  Gai'iu.  «  Belle,  Dieu 
«  vous  garde  !  Où  étes-vous  née  »?  —  «A  Limoges  » . — 
'<  Où  allez-vous  ainsi  »  ? —  Mon  frère  m'a  donnée  en  ma- 
c  riage  à  un  conited' Auvergne, qui  est  noir  comme  encre 
<i  et  laid  à  faire  peur.  Hélas  !  j'aimerais  mieux  mourir 
«  que  d'allev  à  ces  noces  » .  A  son  tour,  Garin  lui  raconte 
son  histoire  ;  et  alors  la  pucelle,  qui  ne  veut  pas  encore 
élre  reconnue,  se  noircit  en  secret,  se  muscvre  le  visage. 
La  voilà  toute  défigurée.  Ah  !  comme  Garin  l'embrasse- 
rait, s'il  pouvait  soupçonner  que  c'est  là  celle  qu'il  a 
résolu  d'aimer.  Ils  chennnent  ensemble  *. 

J^e  pays  est  désert;  pas  un  manoir.  Les  voyageurs 
font  halte,  et  Mabille  d'admirer  la  beauté  de  Garin  qui 
se  désarme  devant  elle.  Dès  ce  moment,  elle  l'aime  avec  . 
une  passion  que  nous  voudrions  moins  violente,  et  l'ad- 
met sur-le-champ  dans  son  lit  où  Garin  d'ailleurs  s'en- 
dort très-cliastement  '\  Quant  au  chevalier  qui  accom- 
pagnait depuis  longtemps  la  pucelle,  il  est  dévoré  de  ja- 

1.  Garin  de  Uontgkine,  Bil)l.  Nat.  fr.  H403,  P  18.  «  Lors  li  a  le  bon  oel 
a  la  laiice  crevé;  ~  Et  cil  brait  et  si  crie,  et  moult  n  iluel  mené. —  En  moult 
netitet  d"eure  a  il  son  tans  fine.  —  L'ame  da  li  emportent  cil  qui  l'ont  em- 
mené ».  —  2.  Ibid.,  P»  18  ï".  —  3.  Ibid..  f  19  v".  -  4.  Jbid.,  i»  20.  - 
5.  Ibid.,  i*i  21.  Garin  veut  tuer  la  chevalier  qui  accompagne  la  puceile.: 
«  Ce  ne  ferez  vos  pas,  li  mien!  très  dois  amis.  —  Je  vos  coucherai  bien  si 
«  com  moi  est  avis  ;  —  Mes  lis  est  grans  ef  Ions  et  de  dras  bien  garais;  — 
«  Vos  gerrés  près  de  moi,  »  etc. 
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lousie,  et  regarde  d'un  mauvais  œil  ce  nouveau  venu  i..-..t 
qui  lui  vole  un  amour  auquel  il  attachait  un  si  gi-and  — -"' 
prix.  Même  il  veut  bravement  profiler  du  sommeil  de 
Garin  pour  le  tuer,  et  n'en  est  empêché  que  par  Mabille 
dont  l'amour  devient  de  plus  en  plus  ardent  et  qui  déjà 
se  repent  de  ne  s'être  pas  fait  reconnaitre.  Elle  est  punie 
de  ces  impures  et  coupables  pensées.  Au  lever  du  jour, 
quatre  voleurs  la  sui-prennent,  la  battent,  veulent  la 
déshonorer,  l'emmènent.  Ses  larmes  coulent  abondam- 
ment et  effacent  les  traits  de  cette  encre  dont  elle  avait  ■ 
noirci  son  visage.  Aux  yeux  de  ces  brigands,  elle  appa- 
raît dans  tout  l'éclat  d'une  beauté  qui  devient  pour  elle 
la  cause  de  nouveaux  dangers.  L'un  de  ces  brigands  la 
saisit,  la  crible  de  coups,  puis  l'écrase  sous  ses  pieds 
cruels...  Elle  échappe;  elle  conserve  la  vie,  et,  chose 
plus  précieuse,  l'honneur  '. 

Cependant  Garin  dormait  toujours. 

Mais  cnfln  ce  lion  s'éveille,  entend  les  cris  de  Mabille 
fond  sur  les  voleurs,  les  met  en  fuite  et  délivre  celle  qui 
se  croyait  perdue  :  «  Où  vous  rctronverai-je,  pucelle  ..? 
Im  dit-d.  —  „  A  Montglane  ' ...  Ainsi  s'achève  le  pre- 
mier acte,  un  peu  long,  du  drame  ou  plutôt  de  la  féerie 
que  nous  analysons. 

ir. 

Nous  sommes  au  château  de  Montglane,  chez  le  duc  «.y 
Gaufroi  de  Montirant,  chez  ce  mécréant,  chez  cet  en-  "'«V; 
nemi  de  la  France  ;  ou  plutôt  nous  sommes  chez  Garin  "S'S 
puisque  le  roi  Chartes  a  solennellement  dépouillé  Gau-  '«"•" 
troi  de  ce  château  pour  le  donner  à  notre  héros.  Mais 

1.  Crt»  it  Monlulm,  KM.  K.|.  fr.  nm,  P  JJ.  _  2.  Tuj    f,  gr,  „ 
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■  que  de  larmes  et  que  de  sang  vont  être  répandus  avant 
-  que  l'ami  de  Mabillette  soit  enfui  salué  comme  le  vrai 
seigneur  de  Montglane  ! 

En  ce  moment,  une  grande  agitation  règne  Jdans  le 
château.  Un  hôte  illustre  y  est  reçu  :  c'est  le  duc  d'Au- 
vergne, Hugues;  c'est  l'horrible  fiancé  de  Mabille,  ce- 
lui auquel  elle  préférerait  la  mort.  La  fiancée  elle-même 
vient  d'arriver  à  Montglane,  et  se  jette  tout  en  pleurs 
aux  genoux  du  duc  Gaufroi  pour  le  suppher  de  ne  pas 
la  livrer  au  monstre  qu'elle  redoute.  Vaines  prières  ! 
Tout  ce  qu'on  accorde  aux  larmes  de  lajeune  fille,  c'est 
un  répit  de  quelques  heures.  Mais  ce  délai  suffit  à  la  con- 
soler ;  car  elle  attend  un  jeune  chevalier  de  France,  le 
gonfalouier  de  Charlemagne,  Garin  en  un  mol  ;  et  ce  sera 
son  libérateur.  Il  n'hésitera  pas  à  lutter  pour  elle  contre 
le  duc  d'Auvergne,  et  peut-on  supposer  qu"ii  ne  sortira 
point  vainqueur  d'un  combat  dont  Mabille  est  le  prix  '  ? 

Par  malheur,  Garin  est  aiTÔté  sur  le  chemin  de 
Montglane  par  vingt  obstacles  dont  il  ne  peut  triom- 
pher rapidement.  Un  brigand  le  fait  tomber  dans  un 
fossé  profond  de  vingt  pieds,  où  l'infortuné  a  tout  le 
loisir  de  songer  à  ses  amours,  et  d'où  il  ne  se  tire  qu'a- 
près une  lutte  terrible  et  longue.  Puis,  il  rencontre  sur 
son  passage  ce  chevalier,  guide  et  ami  de  Mabille,  ce 
jaloux  qui  s'est  si  vite  transformé  en  traître  et  a  déjà 
voulu  l'assassiner  pendant  son  sommeil.  Entre  les  deux 
rivaux  un  formidable  combat  s'est  engagé,  Garin  fu- 
rieux a  saisi  Hernaut  à  bras  le  coi-ps  et  l'a  jeté  contre 
un  rocher  qui  s'est  enfoncé  dans  le  corps  du  félon. 
Mais  les  Diables,  que  ce  misérable  a  évoqués  en  mou- 
rant, entourent  le  vainqueur  et  le  menacent.  Un  signe 
de  croix  les  dissipe  ^ 

1.  Ot.'U  d^  il',,iuj!a,i.'..  Cibl.  NiW.  Er.  SiUB,  f"  ï^.  -  i.  Ibid.,  (os  ïo  v- 
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Gai'in  est-il  libre,  et  va-t-il  bientôt  arriver  à  Mont-  ■ 
glane  où  l'attend  en  sanglotant  «  la  très-douce  rien  - 
qu'il  aime  »?  Non,  il  lui  faut  encore  traverser  une 
troupe  de  brigands,  et  en  massacrer  treize.  Tout  rouge 
de  leur  sang,  il  se  hâte.  Voici  qu'il  aperçoit  enfin  la 
tour  de  Montglane.  Précédé  du  chien  de  Mabillette, 
qu'il  a  enfin  retrouvé,  il  arrive...  Il  est  arrivé  ! 

Il  était  temps  :  Mabille  allait  être  donnée  au  duc 
d'Auvergne.  Et  quelle  douleur  pour  Garin  !  Car  le  bra- 
chet  a  tout  aussitôt  reconnu  sa  maîtresse.  La  pucelle 
qu'avait  rencontrée  notre  héros,  et  dont  il  avait  partagé 
le  lit,  c'était  bien  celle  que  le  jongleur  lui  avait  signa- 
lée, c'était  bien  cette  merveille  de  beauté.  Ils  tombent 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre  :  quelles  caresses,  quel 
enivrement  !  Le  poète  assure  que  le  jeune  homme  n'em- 
brassa pas  K  son  amie  >»  moins  de  quinze  fois  '. 

Le  lendemain,  le  duc  Hugon  était  tué  par  Garin  ^ 


m. 

Mabille  n'échappe,  hélas  !  k  un  danger  que  pour  être  i.e  duo  oa 

menacée  d  un  autre  malheur.  Le  coi'ps  ou  duc  d  Auvergne  ^  ^^"j'j;!^''^ 

est  encore  chaud,  et  déjà  le  duc  Gaufroi  de  Montglane  "^"XiTt" 

pense  à  le  remplacer  :  «  C'est  moi  » ,  dit-il,  «  qui  épouserai  g^^V^™ 

«  Mabille'  ».  La  «  très-douce  créature  »  est  mandée  de-  '"^"géa" 

vaut  ce  nouveau  persécuteur  :  «  Vous  serez  ma  femme.  »  vient  aul" 

—  «  Je  suis  toute  à  Garin  »,  répond-elle.  «  —  Non,  ce  "  """^ 
«  Français  ne  vous  possédera  jamais.  Sachez  que  jo  dé- 
i(  teste  la  France  et  que  la  France  me  déteste.  C'est  à 


27  r«  et  29  to-32  y".  Hernaut  avait  voulu    séduire  Mabitle  qui  lui   ava 
opposé  la  pluB  énergique  résistance  (P>  27  ï°). 

1.  GoWii  de  Montglane,  Bibl.  Nat.  fr.  S4403,  P  23.  —  2.  Ibid.,  P  35  v 
—  3.  Ibîd.,  1°  40. 
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■  «  moi  que  vous  tipparticncirez  ».  Miibille  pleiire.  Quant 
il  Gariii,  il  ne  s'attend  guère  au  coup  qui  va  le  frapper  '. 

Grâce  il  cette  nouvelle  péripétie,  notre  Roman  va 
encore  se  prolonger  pendant  plusieurs  milliers  de  vers. 
Mais,  plein  de  pitié  pour  nous,  le  poëte  fait  jaillir  de 
son  cerveau,  ou  plutôt  de  sa  mémoire,  plusieurs  per- 
sonnages nouveaux,  destinés  à  nous  distraire  pendant  la 
route... 

Le  premier,  c'est  le  géant  Kobastre. 

Robastre,  qui  ressemble  étrangement  it  ce  Renouart 
dont  nous  écrirons  plus  loin  les  aventures,  est  le  fils  d'un 
lutin.  Sa  mère,  femme  de  basse  nai.ssance,  est  morte  en 
le  mettant  au  monde,  tout  comme  Abce  est  destinée  à 
mourir  uo  jour  en  enfantant  Maillefer  ^  Robastre  fait 
brutalement  son  entrée  dans  un  Roman  qu'd  doit  d'ail- 
leurs remplir  de  ses  brutalités  :  il  représente  la  force 
coi^porelle  et  sans  intelligence  an  sernce  d'une  bonne 
cause.  C'est  un  Hercule  sans  esprit,  qui  tuerait  pour 
tuer,  et  a  besoin  de  dépenser  à  tout  prix  sa  redoutable 
activité.  Il  commence  par  écen'eler  le  portier  ({\\\  l'em- 
pêche de  pénétrer  dans  le  palais  de  Gaufroi,  au  moment 
même  où  vont  se  célébrer  les  noces  du  tyran  avec  la  pau- 
vre Mabillette  '.  Il  se  fait  sur-le-champ  l'allié  de  Gariu, 
parce  que  Garin  est  devenu  l'hôte  et Tarai  de  Bérard  de 
Valcomblée  dont  Robastre  est  le  charretier.  Et  voici  que 
Bérard,  Garin  et  le  géant  se  présentent  ensemble  devant 
le  duc  de  Montglane  :  <i  Est-ce  de  votre  plein  gré  que 
"  vous  épousez  ce  vieillard  »  ?  demandent-ils  à  la  jeune 
fille  qui  est  là  toute  tremblante  entre  les  bras  de  Gaufroi. 
Et,  sur  sa  réponse  négative,  les  trois  amis  se  jettent, 
furieux,  sur  le  Duc  et  sur  ses  .chevaliers.  Une  affreuse 
bataille  ensanglante  cette  salle  déjà  toute  parée  pour  les 

1.  Garin  de  Montfflaae.  Bibt,  Nat  fr,  24403.  (■>  iO\<'. —  2.  Ibid.,fi2.— 
3.  lOid.,  Ç'"  41  vu  el'43. 
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épousailles,  où  Ton  allait  entendre  la  vielle  des  jongleurs  i 
et  leurs  chansons  d'amour.  Ilobastrc  est  dans  son  élé-  ■ 
ment-  :  il  assomme.  Ce  boucher  taille,  coupe,  tranche, 
écrase,  tue.  Durant  la  mêlée,  le  Duc  parvient  à  s'enfer- 
mer dans  son  château  avec  Mabille  en  pleurs  ;  puis,  ap- 
pelle son  fils  à  son  secours.  Ce  jeune  homme  est  tué  sur 
place,  et  une  haine  désormais  implacable  s'allume  dans 
le  cœur  du  père  desespéré.  La  bataille  continue  ;  Ro- 
bastre  l'ait  la  solitude  autour  de  lui  '.  Cependant  le  comte 
de  Foix,  Hugues  d'Agen  et  Gauthier  de  Pierre-Aig;uë 
arrivent  à  l'aide  des  (hicans  assiégés  '  :  Bérard  propose 
alors  de  battre  en  retraite,  mais  Garin  s'obstine  dans 
une  lutte  par  trop  inégale.  D'ailleurs  il  est  cerné,  et  il 
faut  qu'il  se  dégage.  Il  y  arrive  enfin,  non  sans  peine. 
Quant  à  Bérard  et  à  Robastre,  ils  échappent  plus  aisé- 
ment à  l'effort  de  leurs  ennemis  :  un  cheval  étrange,  né 
au  pays  de  Lutis,  emporte  loin  du  champ  de  bataille  le 
géant  couvert  de  sang.  Les  trois  amis  se  retrouvent 
dans  le  château  de  Bérard  dont  le  duc  Gaufroi  va  tout 
aussitôt  entreprendre  le  siège...  ". 

Cependant  Mabille  est  toujours  prisonnière. 

Le  siège  du  château  on,  pour  mieux  parler,  de  la  mai- 
son de  Bérard  *  ne  dure  pas  autant  que  celui  de  Troie  ; 
mais  quel  siège  !  quelle  bataille  !  que  de  sang  répandu  ! 
Robastre,  l'énorme  Bobastre,  est  le  héros  de  ces  com- 
bats épiques.  Les  assiégés  fout  une  sortie  désespérée, 
et  Garin  se  trouve,  dans  la  mêlée,  en  présence  du  duc 
Gaufroi.  Ils  s'injurient  comme  les  héros  d'Homère  et  on 


1,  Garin  de  Montglane,  Bibl.  Nat.  fr.  21M3,  P  43  ï".—  2.  Ibid.,  P>  46  (». 
—  3.  Ibid.,  C"  47  i«-48  r«.  Une  lacune  regretlable  existe  entre  les  fulios  48 
et  49.  Tout  un  cahier  (le  septième)  manque  â  cet  endroit;  or,  un  cahier  de 
ce  manuscrit  ne  renferme  pas  moins  de  neuf  cent  aoisanle  vers.  Nous  avons 
comblé  cette  lacune  avec  te  remaniement  contenu  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibl.  Nat.  fr.  1460.  —  4,  Garin  de  Montglane.  Bibl.  Nat.  fr.  1460,  fo  158  : 
s  En  la  maison  Berart  fu  moult  grant  11  as^aulx...  —  Aile  maîsoa  Berart 
fu  ly  assauis  morteulï...  s 
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■  viennent  aux  mains  '.  Il  faut  que  le  bon  Rqbastre  sauve 

■  Garin  tombé  et  le  remette  en  selle  ;  il  faut  que  les  as- 
siégés rentrent  dans  leur  hôtel.  Mais  le  due  ftaufroi  est 
encore  bien  loin  d'être  vainqueur  '. 

C'est  alors  qu'une  figure  aimable  va  venir  éclairer  ce 
gros  drame  un  peu  trop  noir.  Le  meiTeilleux  va  nous 
distraire  un  peu  de  tant  de  monotonie  et  de  tant  de  mé- 
diocrité. Salut  à  l'enchanteur  Perdigon  ! 

Gaufroi,  ne  sachant  plus  comment  se  venger  de  Ga- 
rin, va  trouver  Perdigon  et  commence  par  se  proclamer 
son  confrère  en  diablerie  :  «  J'ai  fait  mes  études  à  To- 
<(  lède  qui  est  la  grandeécole  satanique  ».^<i  Bah  »  !  ré- 
pond Perdigon,  <i  j'en  sais  autant  que  vous,  et  vous  l'al- 
«  lez  bien  voir  ».  Bref,  ils  font  alliance  entre  eux  et  se 
promettent  de  faire  bonne  guerre  à  Garin  et  à  ses  amis. 
Là-dessus,  pendant  la  nuit,  au  milieu  du  vent  et  de  la 
tempête,  près  d'une  potence  où  l'on  pend  les  larrons, 
Perdigon  fait  une  évocation  solennelle  au  Diable.  Celui- 
ci  l'excite  encore  plus  vivement  contre  le  pauvre  Garin  : 
car  il  voit  en  notre  héros  le  chef  d'une  race  illustre  qui 
doit  un  jour  exterminer  les  Sai-rasins.  "  Va,  va  »,  dit-il 
à  Perdigon.  «-  Arme-toi,  et  tâche  de  tuer  Robastre  ». 
L'enchanteur  s'éloigne,  et  le  Diable  disparaît  au  milieu 
d'un  bruit  de  tonnerre  ^ 

Les  deux  partis  décident  qu'ils  se  battront  par  cham- 
pions. Le  champion  des  Ducans,  c'est  Perdigon  qui  s'est 
empressé  de  raconter  à  Gaufroi  toute  son  entrevue  avec 
le  Diable.  Le  champion  de  Garin,  faut-il  le  demander? 
c'est  Robastre.  Si  le  géant  est  vainqueur,  son  ami  Garin 


1.  Garhi  île  Montglane,   Bibl.   Nat.  St.  1460,  P  159.  Garin  dit  au  Duc  ; 
'    ;  Je  Moglenne,   rendez  moi  ma  moitlier,  —  Mabillette  la  .belle, 


(I  dont  j'ai  grant  desiriei .  , 

o  Le  Pape  ne  te  fait  fors  qu'excommunyer— Pourcequ'oncciues  nevaule  a 
•  rer  en  mouatier,  —  A  prestre  confesser  ne  aoumegnyer,  —  Fauli  bougre 
«que  tueî,  vieng  à  tnoy  camployer».— a./6!<(„  P>161.— 3.  Ibid.,P\5l  v. 
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aura  la  main  de  Mabille  et  le  château  de  Montglane.  : 
Les  deux  adversaires  s'arment  et  descendent  dans  le  ■ 
champ  clos.  Le  récit  de  ce  duel  paraîtrait  interminable, 
s'il  n'était  pas  égayé  par  des  épisodes  héroï-comiques. 
Contre  son  redoutable  ennemi,  Perdigon  a  recours  à 
toutes  les  ressources,  à  tous  les  artifices  de  la  magie. 
Semblable  à  l'antique  Protée,  il  prend  toutes  les  formes 
et,  pour  combattre  ce  géant,  a  l'esprit  de  se  changer  lui- 
môme  en  un  géant  qui  dépasse  l'autre  de  je  ne  sais 
combien  de  coudées.  Son  dernier  tour  est  le  meilleur  : 
il  feint  de  se  laisser  vaincre,  et  Robastre  monte  sur  lui 
comme  sur  un  destrier  docile.  Mais  ce  destrier  impro- 
visé conduit  le  pauvre  Robastre....  jusqu'aux  pieds  de 
Gaufroi  qui  le  fait  aisément  prisonnier  '. 

Voilà  le  géant  en  prison  :  un  enchanteur  l'a  vaincu, 
un  enchanteur  va  le  délivrer.  Robastre,  en  effet,  est  le 
fils  d'un  lutin  nommé  Malabron  qui,  lui  aussi,  a  lo  pou- 
voir de  revêtir  toutes  les  formes.  A  bien  considérer  les 
choses,  Perdigon  et  Malabron  se  valent.  Or,  la  tour  ou 
est  enfermé  le  prisonnier  de  Gaufroi,  cette  prison  est 
baignée  par  une  rivière,  et  le  père  de  Robastre  apparaît 
à  son  fils  sous  la  forme  d'un  gros  poisson  à  tête  d'homme  : 
«  Tiens  »  !  lui  dit-il,  <(  voici  la  cape  invisible  d'Auberon. 
«  Elle  rend  invisibles  tous  ceux  qui  la  portent  '  ».  Ro- 
bastre la  saisit,  il  s'en  revêt,  et  le  voilà  en  liberté.  Ce  gros 
homme  aime  à  rire,  et  il  profite  gaiement  do  son  «  invisi- 
bilité »  pour  jouer  mille  tours  à  ses  ennemis  et  à  ses  amis 
eux-mêmes  ^  Mais  c'est  surtout  à  Perdigon  qu'il  songe, 
c'est  à  sa  vengeance.  Grâce  à  la  cape  merveilleuse,  il 


].  Garin  de  Montglane,  BiU.  Nal.  fp.  1460,  ?-=  162-170.— S,  Celle  même 
«  cape  invisible  »  joue  un  rCIe  imporUnt  dans  Gaitfrey  (vers  T990  et  suir.), 
et  c'est  encore,  dans  c«  roman,  le  lutin  Malabron  qui  la  prête  à  son  Hts  en 
détresse.  Voy.,  plus  haut,  le  rësumé  de  Gaufrty.  —  3.  Garin  de  Montglane, 
Bibl.  Nat.  fr.  li60,P>  170.  .  Or  Eobastre  se  laist  qui  joje  a  en  pensée  —  Et  les 
sergans  en  vont  disanl  à  lo  voilée  :  -«W  faut  que  la  cliandellu soit  droit  chy 
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s'introduit  près  de  Gaufi'oi  durant  la  nuit,  et,  essayant 
d'imiter  la  Yoix  d'un  ange  en  prenant  la  voix  d'un  en- 
fant :  ((  Pcrdigon  est  un  traître  »,  lui  dit-ii.  «  II  vient  de 
«  laisser  s'échapper  ton  ennemi  Robastre  »  !  On  devine 
la  colère  du  Duc  :  w  Perdigon  mourra,  Perdigon  va 
«  mourir  » .  Mais  non ,  l'enchanteur  n'est  pas  encore  des- 
tiné à  disparaître  d'un  récit  qu'il  éclaire  et  égaie  si  vive- 
ment :  il  sent  le  danger  qui  le  menace  et  s'enfuit.  C'est 
ainsi  qu'il  quitte  le  service  de  Gaufroi,  c'est  ainsi  qu'il 
va  bientôt  devenir  le  meilleur  allié  de  Garin. 

Robastre  cependant  est  allé  rejoindre  Bérard  et  tous 
les  siens.  Il  s'amuse,  comme  un  grand  enfant,  à  jouer 
avec  sa  cape  invisible.  Il  mange  devant  eux,  et  personne 
ne  voit  le  mangeur.  Et  de  rire  '. 

Mabille,  cependant,  est  toujours  prisonnière. 


IV. 

Si  notre  Roman  était  devenu  au  moyen  âge  le  sujet 
d'un  Mystère,  et  que  ce  drame  populaire  eût  été  repré- 
senté à  la  porte  de  quelque  ville  ou  devant  quelque 
église,  l'attention  des  spectateurs  aurait  été,  en  ce  mo- 
ment du  drame,  partagée  entre  deux  compartiments  de 
la  scène.  Dans  l'un,  on  aurait  vu  Gai"iu  pensant  à  Ma- 
bille dont  il  est  si  douloureusement  séparé  ';  dans  l'au- 
tre, qui  eût  figuré  la  salle  d'un  château,  on  aurait  en- 
tendu Miibillc  parler  de  Garin  " Le  duc  Gaufroi  a 


allumte  s.  —  Lj  unj  j  i-a  lanlost  qui  losl  le  a  poi'lée  —  Et  Robastre  jat  de- 
hora  qui  ne  disoit  lieHS  née,  —  Entre  eulï  so  mist  Robasire,  le  candeille  a 
souillée  —  El  puis  ea  donna  l'un  une  telle  coup[)ée  —  Qu'a  terre  l'abbatj  sou- 
vin,  Ift  {fuella  bée;  —  Mais  rien  n'y  ont  veil  ».  Le  g-éant  s'amuse  encore  à. 
frapper  Perdigon  qui  est  assez  malin  pour  deviner  d'où  lui  vient  ce  coup  in- 
visible et  qui  <Ut  k  Robuslre  :  «  Je  vous  pry  par  amour  ne  jués  plus  ainssy  *■ 
1.  Gai-in  de  Montglane,  Bibl.  Nat.  fr.  H60,  f"  173-175.  —  2.  Ibid.. 
fr.  24W3,  1^  ûO,  -  3.  Ibid.,  ibid.,  ^  51. 
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confié  à'Gérard  de  Beaufort  la  garde  de  celle  dont,  plus  > 
que  jamais,  il  veut  faire  sa  femme  ;  quant  à  Garin,  après 
d'autres  batailles  et  d'autres  exploits  de  son  ami  Robas- 
tre,  il  s'est  fortifié  dans  un  nouveau  château  que  Ber- 
nard de  Mauregard  a  mis  à  sa  disposition.  Gaufroi, 
vaincu,  s'est  réfugié  dans  son  donjon  de  Montglane  '. 

Le  plus  triste,  le  plus  abattu,  c'est  Garin  :  «  Que'de- 
«  vient  Mabille?  ne  va-t-elle  pas  mourir  »  ?  Et  il  pleure. 
C'est  en  vain  que  ses  amis  essayent  de  le  consoler  : 
«  Eh  bien  »1  lui  dit  Bernard,  «■  puisque  Mabille  est 
«  prisonnière  au  château  de  Baufort,  allons  la  voir  ». 
Garin  de  sourire.  <(  Oui,  Gérard  est  absent,  »  poursuit 
Bernard,  «  et  sa  femme  seule  est  au  logis.  La  chàte- 
«  laine  est  belle,  et  Bérard  l'aime  depuis  longtemps. 
<i  Vous  serez  deux  à  profiter  de  l'absence  du  mari  ». 
Tout  le  monde  applaudit  à  cette  proposition,  et  ils  s'a- 
cheminent vers  Beaufort  '. 

Au  fond  de  la  grande  tour  carrée,  on  a  jeté  Mabille, 
«  la  plus  sage  de  toutes  les  femmes  après  la  Vierge  ». 
Elle  se  lamente,  elle  va  mourir  de  faim  :  «  Châtelaine, 
«  châtelaine,  ayez  pitié  de  moi  ».  La  dame  de  Beaufort 
ne  peut  entendre  sans  émotion  les  soupirs  et  les  cris 
de  la  jeune  fille  :  a  Je  veux  vous  délivrer  »,  dit-elle. 
«  Vite,  un  maçon  ».  Le  maçon  arrive  et  démolit  un  pan 
de  muraifie  :  Mabille  passe,  elle  est  en  hberté.  «  Quel 
«  est  donc  ce  jeune  chevalier  dont  vous  parlez  sans  cesse 
«  etque  vous  aimez  tant»? —((Use  nomme  Garin»,  ré- 
pond Mabille  qui  entreprend  sur-Ic-champ  l'éloge  de  no- 
tre héros  :  «  Ah  !  je  mourrai,  s'il  meurt  ».  Et  elle  refuse 
de  manger.  «  Mais  »,  s'écrie  la  châtelaine,  «  vous  allez 
«  voir  votre  ami  Garin;  il  va  venir  ici, il  vient. Vivez». 
Tout  aussitôt,  Garin  parait,  et  Mabille  se  pâme  de  joie  '. 

bl.  Nat.  fr.  24403,  P»  ÔO  i*-51  V.  -  2.  Ibid.. 
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Ici  se  place  un  récit  tout  à  fait  indigne  de  l'épopée. 
Garin,  à  peine  arrivé,  se  met  à  faire  ripaille  dans  ce  châ- 
teau qu'il  déshonore  :  Bérard  et  Robastre  ne  se  montrent 
pas  indignes  d'un  tel  compagnon.  Tandis  que  Garin  par- 
tage le  lit  de  Mahille,  Bérard,  qu'un  adultère  n'effraye 
pas,  se  couche  impudemment  avec  la  dame  de  Beaufort. 
De  son  côté,  le  géant  Robastre  se  laisse  trop  aisément 
séduire  par  une  nièce  de  la  châtelaine,  nommée  Plai- 
sance, que  le  poète  ne  fait  intervenir  dans  toute  son  œu- 
vre que  pour  cette  heure  de  paillardise  '.  On  croit  lire  un 
de  nos  plus  méchants  fabliaux. 

Pendant  que  les  trois  couples  impudiques  se  livrent 
à  la  vilenie  de  leurs  mauvaises  amours,  le  mari  de  la 
châtelaine,  Gérard,  arrive  et  frappe  à  l'huis  :  «  Ouvrez, 
«  ouvrez»!  dit-il.  —  <iQuiestlà>i?demandeladame. — 
«  C'est  le  prêtre  qui  vous  confessera  :  vous  en  avez  grand 
o  besoin.  Si  vous  n'ouvrez,  je  briserai  la  porte».  Il  en- 
tre; et,  comme  un  traître  l'a  mis  au  courant  de  son  dés- 
honneur et  du  crime  de  sa  femme,  il  cherche  les  cou- 
pables. La  châtelaine,  par  bonheur,  a  pris  le  temps  de 
les  cacher,  et  le  pauvre  Gérard  fouille  en  vain  toute  la 
maison.  Le  brave  homme  alors  se  désole  d'avoir  soup- 
çonné sa  femme,  il  tombe  à  ses  genoux,  il  lui  demande 
pardon  d'une  voix  très-humble....  Décidément,  c'est  un 
conte  de  Boccace  ou  de  La  Fontaine  ^ 

Durant  ces  scènes  ridicules  et  odieuses,  Garin  s'éloi- 
gne en  toute  hâte  du  château  de  Beaufort  où  il  laisse, 
on  ne  sait  trop  pourquoi,  sa  pauvre  Mahille  exposée  à 
mille  dangers  qui  se  renouvelleront  sans  cesse.  «  Je 


1.  Garin  de  Moniglane,  Bibl.  Nat,  fr.  21403,  f^  54.  —  2.  Ibid.,  P  54.  Tout 
ce  r^cit  est  plein  d'une  inimoralil^  sans  vergogne  et  qui  prend  plaisir  à 
s'étaler.  Quand  la  châtelaine  surprend  Plaisance  avec  Robastre,  loin  de 
s'indigner,  elle  souiit  ;  «  Ne  rougis  pas  »,  dit-elle  a  sa  ni^ee.  —  «  Nussom- 
«  mes  totes  tes,  quanques  en  i  a;  —  Por   fo!   se  puet  tenir  qui  garder  nos 
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«  crains  »,  dit-il,  «  de  la  déshonorer  publiquement  ».  Il  > 
aime  mieux  sans  doute,  ce  délicat  ami,  la  voir  mourir 
sous  les  coups  du  duc  de  Montglane  '.  Et  voici  que  déjà 
l'on  entend  la  voix  du  vieux  Duc  :  «  S'il  ne  se  présente 
<i  point  de  chevalier  qui  se  fasse  le  champion  de  Ma- 
te bille,  elle  serabnllée  vive».  Et,  de  toutes  parts,  on 
annonce  la  grande  joute  solennelle,  le  grand  combat  au- 
quel est  attachée  la  vie  de  celle  que  vient  d'abandonner 
Garin.  Un  chevalier,  du  nom  de  Rohart,  tient  le  champ 
au  nom  de  Gaufroi  qui  est  trop  vieux  pour  manier  la 
lance.  Il  se  déclare  prêt  à  combattre  tous  les  tenants  de 
Mabille,  il  fait  le  fanfaron,  il  se  pavane  sur  la  lice  : 
«  J'attends  »,  dit-il.  Personne,  personne  ne  se  pré- 
sente ^ 

Où  est  Garin,  et  que  fait-il? 

Notre  héros  ne  reste  pas  inactif  :  il  a  pour  lui  le  ciel, 
et  un  Ange  apparaît  à  celui  qui  tout  à  l'heure  déportait 
son  corps  a.\ec  Mabille.  Encouragé  par  ces  visions  qu'il 
ne  mérite  guère,  il  se  hiitc,  il  se  cache  sous  les  habits 
d'un  pèlerin,  il  ^'approche  du  champ  clos  où  Rohart, 
plus  fier  que  jamais,  jette  ses  regards  autour  de  lui  et 
cherche  un  adversaire.  Personne,  personne  ne  se  pré- 
sente ^ 

Mabille  est  perdue,  Mabille  va  mourir. 

L'amour  de  Gaufroi  se  réveille,  il  considère  la  jeune 
fille,  il  la  désire  :  oublié  a  la  mort  de  son  fils  au  cors 
gent\  Plusieurs  chevaliers,  cependant,  s'offrent  tour  à 
tour  à  défendre  la  cause  de  la  justice  ;  c'est  un  Guil- 
laume, d'abord";  c'est  un  Pierre  d'Agimont,  ensuite  ". 
Une  première  mêlée  ensanglante  l'arène  ;  cent  cadavres 

1.  Garin  de  Montglane,  Bibl.  Nat.  fp.  24403,  f  55.  Avant  cet  élriinge  dé- 
part, les  trois  couplas  amoureui  se  sont  \hri%  ûUï  jeiis  les  plus  lubnques  : 
«  Doi  et  doi  sunt  es  baius  por  lor  cors  déporter  ».  —  2.  Ibid.,  P"  56  v»,  57 
T»,  58  1».  -  3.  Ihid.,  P  57.  —  4.  Ibid.,  P'  57  v"  et  58  v.  —  5,  Ibid.,  ff  59. 
—  6.  7iiy.,P>59  To. 
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■  y  restent  étendus  '.  11  faut,  pour  sauver  Mabille,  un 
champion  plus  formidable.  Personne,  personne  ne  se 
présente. 

Tout  à  coup  uupaumier  arrive,  et  demande  à  com- 
battre Rohart.  On  y  consent,  on  l'arme. 

Le  paumier,  c'est  Garin. 

Quelques  minutes  après,  Rohart  était  mort  et  Ga- 
rin s'enfuyait,  portant  Mabille  entre  ses  briis  vain- 
queurs *. 


Dans  la  forêt,  au  bord  de  la  fontaine,  Garin  et  Ma- 
billette,  poursuivis  par  le  duc  Gaufroi,  s'arrêtèrent  pour 
prendre  une  heure  de  repos.  C'est  là  que  fut  engendré 
Hemaut  de  Beaulande,  le  père  d'Aimeri  de  Narbonne. 
le  grand-père  de  Guillaume  d'Orange  ".  Triste  commen- 
cement pour  la  ffesie  honorée  !  Si  l'auteur  de  Gariti  de 
Montglane  n'était  pas  un  de  ces  poètes  de  la  décadence 
qui  ne  prêtent  l'oreille  à  aucune  des  voix  de  la  tradi- 
tion, nous  rougirions  de  raconter  cette  origine  honteuse 
de  la  forte  race  du  vaincu  d'Aliscans.  Quoi!  c'est  dans 
une  heure  de  délire,  c'est  sous  des  baisers  coupables 
que  serait  née  cette  grande  famille  épique  !  Ah  !  mieux 
valait  ne  pas  naître  ! 

Sans  remords  après  son  crim&,  Mabille  s'endort. 
Tout  à  coup,  une  béte  énorme,  un  monstre  épouvanta- 
ble s'approche  de  la  malheureuse,  qui  va  périr.  Non, 
Garin  veille,  et  saura  bien  défendre  sa  compagne.  Dans 
le  corps  du  monstre  il  enfonce  sa  lance  une  fois,  un 
autre  coup  encore.  La  béte  immense  ne  paraît  pas  s'a- 

I.  Kat.  Cf.  24403,  t»>  D9  v".  —  8.  Ibid.,  ("  60. 
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percevoir  de  ces  terribles  coups  qui  seraient  de  force  à  ' 
tuer  plusieurs  chevaliers.  Lentement,  elle  s'avance  vers  - 
la  fontaine.  Horreur!  la  voilà  tout  près  de  l'amie  de 
Garin.  La  gueule  hideuse  s'ouvre,  la  pauvre  Mabille  est 
saisie  par  le  milieu  du  corps  ;  elle  est  emportée  sous  le 
bois.  Mais,  ô  merveille!  elle  dort  toujours'. 

Tout  h  coup,  le  monstre  disparait,  et  Garin  n'a  plus 
sous  les  yeux  qu'un  damoiseau  charmant,  éblouissant 
de  jeunesse  et  de  beauté,  le  feu  dans  les  yeux,  le  sou- 
rire aux  lèvres  :  «  Je  suis  »,  dit-il,  «  le  fils  du  roi  d'Es- 
n  pagne  et  j'ai  appris  la  nécromancie  à  Tolède.  Votre 
<'  ami  Bérard,  qui  est  aussi  le  mien,  m'a  prié  de  venir  à 
«  votre  secours.  Me  voici  ».  —  «  Quel  est  votre  nom  )>  ? — 
«  Je  m'appelle  Perdigon.  Si  vous  voulez  me  retenir  à 
Il  votre  service  et  m'adouber  chevalier,  je  vous  aiderai  à 
o  conquérir  Montglane  et  me  ferai  baptiser  » .  C'est  ainsi 
que  fut  scellée  l'alliance  entre  le  chevalier  Garin  et  Per- 
digon l'enchanteur  '. 

Ne  nous  étonnons  pas  de  cette  nouvelle  apparition  du 
merveilleux  dans  notre  poésie  nationale,  et  saluons-le 
avec  joie.  Quand  on  a  lu  quelques  cent  mille  vers  de  ré- 
cits militaires  et  féodaux,  on  prend  un  vrai  plaisir  à  lire 
im  chapitre  des  Mille  et  une  Nuits,  et  Perdigon  produit 
un  peu  l'effet  d'un  rayon  de  soleil.  D'ailleurs,  il  faut 
avoir  l'intelligence  assez  large  pour  tout  comprendre  en 
poésie.  Tout  à  l'heure,  nous  aurons  les  rudes  coups  de 
lance,  les  torrents  de  sang  répandus,  les  chevaux  rougis 
jusqu'au  poitrail,  les  grandes  colères  de  Guillaume  et 
de  Vivien,  les  naïfs  exploits  de  Renouart,  Aliscans  et  la 
croisade  :  en  attendant,  restons  assis  sur  ces  gazons, 


1.  Garin  de  Montglane.  Bibl.  Nat.  fr.  24403,  P>  63.  —  2.  Ibid.,  i°  64. 
Perdigon  avait  été  élevé  dans  l'Espagne  où  il  aviût  appris  Vart  de  lingre~ 
mance,  les  ûarmes  et  carauAes;  mais  il  avait  été  forcé  de  la  quitter  «  parce 
qu'il  y  avait  tué  un  baron.  » 
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■  et  assistons  dans  la  lumière  aux  métamorphoses  de  Per- 
digon. 

Notre  héros  n'aura  que  trop  tôt  besoin  des  sortilèges 
de  son  nouvel  allié.  Le  duc  Gaufroi,  qui  poursuit  son 
rival,  le  surprend  soudain  avec  quatre  cents  hommes  : 
Garin  et  Mabille  vont  tomber  aux  mains  de'  leur  plus  ir- 
réconciliable ennemi  :  «Perdigon»,  s'écrie  Garin,  «je 
«  te  confie  mon  amie  »,  et  déjà  il  se  croit  perdu.  Mais 
l'enchanteur,  voyant  devant  lui  une  mo/le  de  foin,  la 
change  aussitôt  en  un  admirable  château,  aux  fenêtres 
duquel  se  montrent  de  belles  dames  et  des  chevaliers. 
Rien  n'est  comparable  à  ce  donjon  merveilleux  dont  le 
pocte  nous  fait  une  longue  description.  Garin  se  pré- 
sente aux  portes  de  cette  forteresse  qui  lui  sont  toutes 
grandes  ouvertes  :  il  y  entre,  comme  un  triomphateur, 
entre  deux  haies  de  chevaliers  et  de  sergents,  sous  les 
regards  de  ™igt  dames.  On  le  salue,  on  l'acclame,  et 
Garin  croit  rêver.  Quant  à  Gaufroi,  il  tombe  en  une 
stupéfaction  profonde  à  la  vue  de  ce  palais  par  trop 
inattendu,  et  pense  en  perdre  le  sens  :  <(  Je  suis  certain 
((  qu'il  ne  se  trouvait  point  de  donjon  à  cette  place,  il  y 
«  a  quinze  jours».  Et  d  conclut  en  ces  termes  :  «Déci- 
«  dément,  je  ferai  pendre  Garin  '  <>.  Nous  ne  saurions 
partager,  quant  ù  nous,  la  mauvaise  humeur  du  vieux 
Duc,  et  pensons  lire  A/Wm  ouia  Lampe  merveilleuse. 

Le  duc  de  Montglane,  cependant,  ne  désespère  pas 
de  la  situation,  et  prépare  bravement  l'assaut  du  châ- 
teau inconnu  :  il  convoque  ses  gens,  fait  sonner  ses 
cors,  excite  ses  chevaliers.  Cette  petite  armée  est  toute 
prête  à  se  ruer  sur  ces  murs  orgueilleux  et  à  triompher 
de  leur  résistance;  elle  arrive  furieuse,  pleine  d'élan... 
Hélas  !  la  forteresse  a  complètement  disparu.  Perdigon 

1 .  Garin  de  Moatglaae.  Bibl.  Nat.  fr.  24403,  \->  G5. 
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n'a  dit  qu'un  mot,  et,  comme  un  brouillard,  elle  s'est  = 
évanouie  au  long  des  prés.  Pour  Garin,  i!  est  bien  - 
loin  '. 

Ce  ne  sera  point  le  dernier  des  tours  de  Perdigoo.  Il 
se  donne  la  joie  cruelle  de  mettre  aux  prises  avec  Gau- 
froi  un  de  ses  meilleurs  défenseurs,  le  bon  chevalier 
Anciaume,  qui,  trompé  par  l'enchanteur,  ne  reconnaît 
pas  l'armée  du  duc  de  Montglane  et  l'attaque  énergi- 
quement.  Perdigon  pousse  un  cri  de  vengeance  satis- 
faite à  la  vue  de  cette  mèléo  sanglante  ;  mais  Garin  a  te 
cœur  plus  noble  et  ne  peut  supporter  l'idée  de  faire  ainsi 
lutter  un  vassal  contre  son  seigneur  :  «  Bah  »  !  répond 
le  magicien,  «  laissez-les  se  manger  les  uns  les  autres. 
»  lis  ne  veulent  que  votre  mort  » .  Ceci  se  passe  sons  les 
murs  du  château  de  Montglane,  et  un  terrible  combat 
s'y  est  engagé  entre  Anciaume  et  Gaufroi;  Garin  lui- 
même  prend  part  aapoiffnéis,  et  renverse  le  vieux  Duc. . 
Mais  soudain  il  quitte  le  champ  de  bataille  avec  son 
ami  Perdigon.  Et  où  vont-ils  ainsi?  A  Montglane.  Oui, 
ils  profitent  habilement  de  l'absence  de  tous  les  cheva- 
Hers  de  Gaufroi,  et  viennent  à  bout  de  la  résistance  du 
porlier  \  Les  voilà  enfin  dans  ce  château  tant  convoité, 
et  dont  Garin  veut  faire  le  berceau  d'une  grande  race  : 
Mabilleles  y  avait  devancés  '. 

C'est  en  vain  qu'Anciaume  désabusé  se  réconcilie 
avec  son  seigneur,  et  pénètre  par  la  ruse  dans  cette 
tour  de  Montglane  qui  est  tombée  si  rapidement  aux 
mains  d'un  perfide  ennemi  ';  c'est  en  vain  qu'il  entre- 
prend contre  Perdigon  une  lutte  inégale  et  dans  la- 
quelle il  reçoit  un  coup  mortel  ^;  c'est  en  vain  que  Gau- 


1,  Garin  de  Moatglam,  Bibl.  Nat.  fr.  24403,  P>  65  v».  L'enchanteur  a  dé- 
guisa Mabille  en  écuyer;  tous  «  tant  soloit  estre  belle  et  ses  ïia  colore:!  — 
Que  \az  li  mous  eîtoit  de  H  eiluminsï  »  (P>  66  v»).  —  2.  Ibid  i»  68  — 
3.  Ibîd..  f»  72.  —  4.  Ibia.,  P  73.  —  5.  Ibid..  P  75. 
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froi  Iui-m6nic,  malgré  ses  quatre-vingts  ai]s,  ne  craint 
pas  de  se  mesurer  avec  le  jeune  et  robuste  Garin  '  ;  c'est 
en  vain  que  notre  héros  est  cerné  par  toute  l'armée  dm 
duc  et  voit  son  ami,  Bérard  de  Valcomblée,  emmené 
prisonnier  par  les  ducans  trop  nombreux  *  :  le  châ- 
teau de  Montglane  n'en  demeure  pas  moins  au  pouvoir 
de  celui  qui  l'a  reçu  en  présent  de  Charlemugne.  Quant 
àBérart,  Perdigon  vient  se  mettre  en  sa  place,  et  se  li- 
vrer à  Gaufroi  :  <i  Qu'on  le  pende  sur-le-champ  »,  s'é- 
crie le  le  Duc  irrité.  Mais'le  subtil  enchanteur  lui  gar- 
dait encore  un  tour  de  son  métier.  Il  prend  tout  à  coup 
les  traits  de  Richer,  son  bourreau,  lequel  prend  en  même 
temps  les  traits  de  Perdigon.  Et,  au  lieu  de  Perdigon 
qui  ne  s'est  jamais  si  bien  porté,  c'est  le  pauvre  Richer 
qui  est  pendu  '  ! 

11  semble  que  le  Roman  eût  pu  se  terminer  sur  ce 
trait,  qui  est  excellent. 


VI. 


Uantglaae 
de  Monçravii 


La  sixième  et  la  dernière  partie  de  notre  comédie 
épique  nous  offre  tour  à  tour  plusieurs  tableaux  qu'il 
convient  de  faire  passer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 
Avec  Gann  de  Montglane,  en  effet,  il  ne  serait  peut- 
être  point  difficile  d'écrire  de  nos  jours  une  féerie  à- 
grand  spectacle ,  où  l'enchanteur  Perdigon  aurait  la 
première  place,  et  où  Robastre  remplirait  le  rôle  co- 
:  mique. 

Depuis  quelque  temps  déjà,  nous  avons  perdu  de  vue 
Robastre  le  géant.  11  s'est  tenu  sous  les  murs  de  Mont- 
glane, faisant  le  guet,  tout  prêt  à  tomber  sur  les  enne- 

1.  Garin  de  Montglane,  Bibl,  Mal.  fr.  24403,  P  Tj.  —  2.  Ibid.,  1^  76.  — 
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mis  de  Garin,  au  premier  cri  de  détresse  qu'il  eilten-  • 
drait.  ((  Au  lever  du  rideau  .1 ,  nous  le  voyous  à  l'œuvre. 
Dans  ses  robustes  mains,  U  tient  une  cognée  que  lui  a 
jadis  donnée  «  s'amie  »  Plaisance  ;  A  va  la  faire  réparer 
chez  un  forgeron.  Pendant  que  l'ouvrier  est  à  son  tra- 
vail, Robastre  le  considère  :  «  Si  j'en  faisais  un  allié  de 
«  mon  maître  »,  se  dil-il.  Il  lui  parle,  il  l'excite.  Le  fe- 
vre,  qui  se  nomme  Girouart,  est  séduit  par  la  promesse 
d'un  cheval,  cl  s'apprête  il  rejoindre  la  petite  armée  de 
Garin  ;  soixante  forgerons  l'imitent,  et  voilii  un  nouveau 
bataillon  au  service  de  la  bonne  cause.  Ils  arrivent  dans 
un  village  habité  par  ies  ferrons .  Vile,  on  sonne  le  ba- 
chin  (le  ville,  les  ferrons  courent  aux  armes  et  quatre 
cents  d'entre  eux  viennent  se  mettre  sous  la  conduite 
de  Robastre  qui,  tout  fier  d'être  il  leur  tête,  joue  avec 
sa  cognée  et,  pour  en  faire  l'essai,  casse  en  deux  les 
plus  gros  arbres  '.  Cette  intervention  des  vilains  dans 
notre  poème,  ce  gi-and  rôle  donné  à  de  petites  gens,  à 
des  ouvriers,  est  digne  de  toute  notre  attention.  Si  mé- 
diocre que  soit  ce  Roman ,  il  contient  néanmoins  les 
scènes  les  plus  variées  et  les  plus  attachantes  :  c'est  «  une 
ample  comédie  à  cent  actes  divers  ». 

Bientôt  les  ferrons  vont  entrer  en  ligne  et  faire  voir 
de  quoi  ils  sont  capables.  A  peine  ont-ils  aperçu  le  duc  . 
Gaufroi  et  son  aimée  que  Robastre,  Girouart  et-l'en- 
chanteur  Pcrdigon  se  précipitent  sur  ces  ennemis  de 
Garin.  Dans  la  mêlée  on  distingue  une  masse  noire  sur- 
montée d'une  enseigne  noire  comme  charbon  :  ce  .sont 
nos  forgerons  qui  se  montrent  bien,  et  taillent  une  rude 
besogne  aux  gens  de  Montglaue  :  «  Martel  !  Martel  »  !  ré- 
pète Girouart  à  pleins  poumons  ;  c'est  son  cri  de  guerre  '. 
Robastre  cependant  perd  sa  cognée  cl  ne  se  console 

1.  (ïaj.iitdeMoji(^/«,(a,  Bibl.Kat.  ri..gll03,P'  78.-3.  Jft/d.,  In  SO. 
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pas  de  cette  perte.  Il  s'arme  d'un  gros  bâton,  défonce 
la  porte  du  château  du  Bourg,  la  renverse  sur  trente  du- 
cans  qu'il  écrase,  voit  son  bâton  éclater  entre  ses  mains, 
et,  désormais  sans  défense,  s'accule  contre  un  mur  et 
résiste  comme  uu  sanglier  k  ses  ennemis  exaspérés.  Il 
ne  lui  reste  que  ses  poings ,  mais  c'est  quelque  chose 
que  les  poings  de  Robastrc.  Autour  de  lui,  d'ailleurs, 
les  Français  font  mei"veille,  cl,  enfin,  sont  vainqueurs. 
Les  voilà  qui  rentrent  dans  Montglane,  joyeux  et  triom- 
phants '.  Mais  la  gueiTe  n'est  pas  finie. 

Le  duc  Gaufroi  a  un  frère,  doiit  notre  poëte  n'a  pas 
jusqu'ici  prononcé  le  nom  et  qui  tout  à  coup  va  jouer 
dans  notre  Roman  un  rôle  important,  Sorbarré.  <i  Je 
«  suis  riche  et  puissant  »,  dit-il  à  Garin,  "  et,  si  vous  me 
«  pouvez  vaincre  en  combat  singulier,  je  -vous  donnerai 
'<  tous  mes  châteaux  et  toutes  mes  cités  ».  Perdigon  se 
défie  de  cette  proposition  et  flaire  une  embuscade.  No- 
tre héros,  lui,  n'hésite  pas,  et,  plein  de  sécurité,  accepte 
le  défi.  Sorbarré  tombe  sous  ses  coups';  mais  l'En- 
chanteur avait  raisou  de  craindre,  et  le  vainqueur  se  voit 
soudain  entouré  par  toute  une  armée.  Le  fils  de  Sor- 
barré, Gaumadras,  se  jette  sur  celui  qui  vient  de  tuer 
son  père  ;  mais  il  est  lui-même  renversé,  et  glisse  dans 
un  bourbier.  Cependant,  autour  de  Garin,  le  cercle  de 
fer  se  rétrécit  et  va  l'étreindre.  Il  est  seul,  il  est  à  pied, 
son  écu  est  brisé.  Que  va-t-il  devenir?  «  Allons  au  se- 
cours de  Garin  »,  s'écrie  alors  la  grosse  voix  de  Robas- 
tre.  Le  géant  y  court  le  premier,  avec  sa  cognée  qui  est 
longue  d'une  toise  et  dont  le  tranchant  n'a  guère  moins 
de  cinq  pieds  ;  il  se  fraie  un  chemin  sanglant  à  travers 
ces  ennemis  dont  le  nombre  va  toujours  en  augmentant. 
Devant  lui  se  dresse  soudain  un  colosse  de  quinze  pieds, 

1.  Garùt  de  Mo.tigla.ie,  Bîbl.  Na(.  fr.  2W03,  t"  81  v".  -  2.  Ibid.,  I"  M. 
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Turvicaiit  :  Robastre  n'a  pas  trop  de  peine  à  s'en  dé-  n 
faire  et  à  rester  maître  du  champ  '.  Mais  où  est  Garin?   - 

Garin  est  devant  le  château  de  Mongravicr.  II  s'est 
laissé  entraîner  à  la  poursuite  de  Gaumadras  :  grave 
imprudence  et  qu'il  paiera  bien  cher.  Du  haut  des  murs 
imprenables  où  son  ennemi  s'est  retranché,  on  fait  pleu- 
voir sur  notre  héros  une  grêle  de  pierres  et  de  dards. 
Pour  surcroît  de  malheur,  il  se  trouve  bloqué  entre  ce 
château  et  l'armée  de  Gaufroi  qui  le  poursuit  à  son  tour. 
11  faut  se  le  représenter,  dans  cet  instant,  entre  ces 
murs  énormes  et  ces  milliers  d'ennemis.  Il  se  croit  ar- 
rivé à  sa  dernière  heure,  perd  tout  son  sang,  et  songe  à 
Mabille,  «  la  plus  très  bele  riens  de  cest  siècle  vivant  i>. 
Ah  !  il  ne  faut  plus  penser  à  la  revoir.  Il  faut  dire  adieu 
pour  toujours  h  Kobastre,  à  Bérart,  à  Perdigon.  La 
pluie  des  flèches  continue  à  tomber  autour  de  lui,  et  son 
sang  rougit  la  ten'e.  Pour  l'achever,  les  gens  du  châ- 
teau lancent  sur  lui  un  lion  épouvantable,  un  lion  de 
cinq  ans  ;  Garin,  qui  se  sentait  mourir,  retrouve  encore 
assez  de  forces  pour  couper  le  monstre  en  'deux  tron- 
çons. Mais  ce  suprême  effort  l'a  épuisé,  et  il  tombe.  A 
qui  se  rendra-t-il?  A  qui  remettra-t-il  son  épée?  Il  se 
résout  à  la  tendre  à  la  sœur  de  Gaumadras,  à  la  belle 
Flandrine,  qui  la  reçoit  joyeusement  et  se  promet  tout 
bas  de  délivrer  un  si  beau  prisonnier.  <]ependant  tout  le 
monde  n'a  pas  pour  Garin  les  yeux  de  Flandrine  :  on  ni- 
doie  le  vaincu,  on  l'insulte,  on  le  frappe,  on  le  jette  dans 
une  prison  où  il  est  étroitement  gardé.  Pour  le  mettre  à 
mort,  on  n'attend  que  l'arrivée  du  duc  Gaufroi;  dans 
quelques  jours  il  aura  cessé  de  vivre  '. 

Pendant  ce  temps,  Mabille  est  à  Monglane.  Elle  croit 
à  la  mort  de  son  ami,  et  se  livre  un  peu  tard  à  un  repen- 

1.  GariHdeMontgUine,Bihi.tia.l.i:T.2ii03,{''S1.~  2.  Ibid.,S^^3. 
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".  tir  que  nous  voudrions  plus  désintéressé  et  plus  com- 
-  plet  :  «  \'ous  m'avez  déshonorée,  Garin  ;  vous  m'avez 
«  enchainturée  sans  m'avoir  épousée.  On  va  me  montrer 
"  au  doigt  et  me  traiter  de  folle  femme.  Je  suis  per- 
('  due  ».  Alors,  elle  se  laisse  aller  à  la  douleur  la  plus 
mélodramatique  et  débite  un  monologue  qui  serait  cou- 
vert d'applaudissements  dans  un  théâtre  populaire  :  «  0 
«  mort,  mort  déloyale,  comment  as-tu  été  assez  osée 
«  pour  toucher  ii  un  tel  baron  ?  ô  mort,  qu'atteuds-tu 
«  pour  me  frapper  )>?  Elle  saisit  une  épée  et  veut  s'en 
percer;  mais  Bérard  l'arrache  k  sa  propre  fureur,  et 
Perdigou  la  console  en  lui  promettant  de  lui  ramener 
Garin.  Elle  sourit...  '. 

Garin  n'est  pas  mort,  en  effet;  mais  son  sort  est  di- 
gne de  pitié.  Ses  bourreaux  l'insultent,  et  l'un  d'eux 
l'injurie  plus  violemment  que  les  autres  :  notre  héros 
brise  alors  ses  iers  par  un  effort  de  sa  colère,  et  écrase 
ce  misérable  contre  le  mur  de  la  prison.  11  faut  lier  les 
mains  de  cet  autre  Samson,  mais  la  tâche  est  rude. 
Eperdu  de  rage,  le  prisonnier  so  jette  sur  ses  gardiens 
et  en  fait  un  horrible  massacre  avec  \q pestelAoni  il  s'est 
armé.  Ou  parvient  enfin  ii  le  saisir  et  à  le  garrotter,  et 
il  retombe  vaincu  sur  le  sol  sanglant  de  son  cachot. 
C'est  alors  qu'il  pense  de  nouveau  à  Mabille  :  «  Je  l'ai 
<i  déshonorée,  et  ne  pourrai  pas  l'épouser  «  !  Mais  il  s'a- 
perçoit que  le  pilier  de  sa  prison  est  à  moitié  rongé  par 
le  temps,  ce  gros  pilier  qui  soutient  l'étage  supérieur. 
Ses  geNiers  se  sont  enivrés  ;  au-dessus  de  lui  sont  peut- 
être  ses  ennemis  mortels.  L'errible  encore,  malgré  tant 
de  sang  perdu,  Garin  s'approche  du  colombel,  le  prend 
entre  ses  bras,  et,  rassemblant  tontes  ses  forces,  le  se- 
coue énergiqucment.  Un  craquement  horrible  se  fait 

1.  Garut  de  Muntglaiu,  Bibl.  ^^t,  iK  Ï-11Û3,  P' W  v". 
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entendre,  le  pilier  fléchit,  le  plancher  de  l'otage  siipé-  > 
rieur  s'affaisse,  il  s'écroule  sur  les  gardiens  de  notre 
prisonnier  et  les  écrase.  C'est  ainsi  que  Samson  s'était 
vengé  des  Philistins,  mais  Samson  y  avait  perdu  la  vie, 
tandiç  que  Garin  y  sauve  la  sienne.  Le  voilà  libre  '  ! 

Il  traverse  leponi  faitis  et  se  trouve  devant  les  grands 
murs  du  château.  Gomment  sortir  de  cette  enceinte  si 
bien  fermée.  Tout  à  coup  il  entend  un  cri  étrange  et, 
sur  le  seuil  d'un  souterrain  aux  portes  de  fer,  il  lit  ces 
mots  :  i<  Ici  se  trouve  *un  cheval  merveilleux,  né  d'un 
sagittaire  et  ^une  jument  sauvage.  Il  ne  sera  dompté  que 
par  le  meilleur  chevalier  de  la  terre  ».  Garin,  sans  fausse 
modestie,  ouvre  le  souterrain,  entre,  présente  le  frein  à 
la  bête  et  saute  sur  la  croupe  de  cet  autre  Bucéphalc  '. 
Il  sort  ensuite  de  ce  caveau  mystérieux,  mais  le  temps 
est  obscur  et  il  ne  sait  de  quel  côté  se  diriger.  11  tâtonne 
avec  sa  lance,  aperçoit  une  fenêtre  éclairée,  regarde  au 
travers  et  voit  Flandrine  qui  lui  fait  bon  accueil  :  «Em- 
((  menez-moi  avec  vous  )>,  lui  dit-elle  avec  cette  naïveté 
brutale  des  jeunes  filles  de  nos  Romans.  «  J'aime  TOtre 
((  ami  Bérard  :  vous  me  marierez  avec  lui  » .  Garin  l'em- 
mène '. 

Ils  partent,  avec  quelle  joie,  avec  quelle  rapidité  ! 
Mais  soudain,  et  quand  ils  se  croient  à  l'abri  de  toute 
atteinte,  une  muraille  de  fer,  une  muraille  vivante  se 
dresse  devant  eux.  Flandrine  pleure,  et  Garin  lui-même 
n'est  pas  loin  de  trembler.  Ds  se  disent  adieu...  Mais 
non,  ils  se  trompaient.  Cette  troupe,  qu'ils  viennent  de 
rencontrer,  ce  n'est  pas  l'armée  de  Gaufroi  :  c'est  celle 
de  Perdigon  et  de  Bernard.  Voici  même  l'enseigne  de 
Girouart  et  de  ses  fèvres  :  les  braves  forgerons  sont  là, 
et  Robastre  s'y  trouve  avec  sa  cognée  '.  Cependant  une 

-  2.  Ibid.,  li>  101.- 
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grande  bataille,  une  bataille  décisive,  est  imminente  ;  il 
faut  en  finir  avec  le  duc  de  Moiitglane: 

Nos  lecteurs  ont  pu  trouver  que  jusqu'ici  Perdigoo 
a  été  quelque  peu  avare  de  ses  enchantements  et  de  sa 
puissance  surnaturelle.  Il  a  laissé  Garin  traverser  bien 
des  épreuves  que  la  nigromancie  eût  pu  lui  épargner. 
Mais,  en  cette  heure  solennelle,  il  se  décide  à  agir.  On 
lui  apporte  un  faisceau  de  lances,  et  il  les  change  en 
un  immense  beffroi  plein  de  sergents  et  d'hommes  d'ar- 
mes. On  pousse  cette  machine  contre  les  murs  du  châ- 
teau de  Mongi'avier  dont  il  faut  s'emparer  avant  tout  ; 
sur  les  assiégés  tombent  les  blocs  de  rocher  avec  le  feu 
grégeois.  Ils  s'enfuient,  ils  se  pressent  aux  portes;  mais 
c'est  là  que  Robastre  les  attend  et  les  massacre.  Quel- 
ques heures  après,  les  Français  entrent  dans  Mongra- 
vier,  vainqueurs,  et  Garin  donne  ce  beau  donjon  à  son 
ami  Bérard.  «  Vous  épouserez  Flandrine  »,lui  dit-il. 
«  Et  maintenant  allons  à  Montglane  '  ». 

Gaumadras  était  absent  de  son  château  de  Mongra- 
vier-pendant  que  les  Français  en  faisaient  le  siège.  Il  y 
revient,  sans  se  douter  du  malheur  qui  l'attend,  plein 
de  confiance  et  de  sécurité  :  «  Votre  terre  est  aux  mains 
«  de  Garin  »,  lui  dit  un  messager.  Gaumadras  laisse 
alors  éclater  sa  rage  et  se  montre  vraiment  possédé  du 
démon.  Ce  misérable,  ce  débauché,  ce  traître  jette  des 
cris  de  fureur,  monte  sur  un  vaisseau  avec  toute  sa  gent 
et  essaie  de  briser  contre  un  roc  cette  nef  qui  contient 
sa  fortune.  Il  ne  croit  pas  en  Dieu,  ce  maudit.  Le  seul 
mot  Dieu  prononcé  devant  lui  l'exaspère  et  le  rend  fou. 
Il  fait  le  signe  de  la  croix  à  l'envers;  puis,  irrésistible- 
ment entraîné  vers  le  suicide,  il  parvient  ensuite  à  pous- 
ser son  vaisseau  sur  le  rivage  où  il  s'entr'ouvre  :  <(  0 

].  Gari.i  de  Monifflane.  Bibl,  Xal.  fr.  24403,  f"  106  r". 
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"  démons  »,  dit-il  alors,  <(  accourez,  accourez  tous.  C'est  ' 
«  vous  que  j'appelle,  c'est  vous  que  j'aime  ;  je  suis  votre  - 
«  homme  lige,  je  suis  votre  serviteur,  je  suis  à  vous  »  ! 
En  ce  moment  le  bâtiment  fait  eau  de  toutes  parts,  s'ef- 
fondre, descend  lentement  dans  la  mer.  Gaumadras  es- 
sayait encore  de  prononcer  le  nom  du  démon  lorsque 
l'eau  lui  entra  dans  la  bouche.  C'est  ainsi  que  mourut 
le  neveu  du  duc  Gaufroi  '.  Le  récit  de  cette  mort 
n'est  pas  sans  beauté  dans  notre  poëme  ;  il  y  est  plein 
d'une  originalité  sauvage  peut-être  même  ne  trouve- 
t-on  rien  de  semblable  dans  nos  autres  Chansons  '. 

1.  Garin  de  Montglane,  Bibl  tvat  fi  g-1403,  !"  106  V.  Gauma- 
dras est  peint  sous  les  couleurs  les  plus  odieuses  :  «  S'amoit  miêï  un  gar- 
chon  avoir  ù  son'costé  —Que  pucelle  vivant,  tant  eUst  grant  beauté  »,  ets. 

—  2.  La  mort  de  Oaumadbas  {Traditctton  littérale).  Gaumadras  a  dit  aux 
siens  :  i  Hàtez-voua  de  me  suivre,  seigneurs ,  car  lorsque  viendra  Gario,  — 
•.  S'il  noue  trouve  ici,  il  noue  taillera  en  pièces  •  —  Il  les  conduisit  rapide- 
ment ïers  un  grand  coura  d'eau-  —  Le  félon  et  les  siens  y  entrèrent  suivie- 
champ  :  —  n  lea  embarqua  dans  une  nef  qu'il  trouva  sur  la  rive.  —  Or, 
^couteï  ca  qu'imagina  le  maudit  :  —  «  C'est  moi  »,  dit-il,  «  c'est  moi  qui 
«  veux  voua  conduire  moi-même  >.  Il  saisit  le  gouvernail  et  s'éloigne  de 
terre.  —  Les  voiles  sont  levées,  et  le  vent  les  frappe  —  Qui  ^lait  très-vif.  Et 
le  vent  a  gonflé  la  voile,  —  Si  bien  que  la  nef  va  plus  vile  qu'oiseau  qui 
vole.  —  L'eau  était  forte  et  faisait  de  grandes  vagues.  —  Gaumadras  voulut 
aborder  sur  l'autre  rive,  —  Car  il  y  vit  une  roche,  —  Et  le  misérable  entre- 
prit d'y  faire  heurter  sa  nef.  —  »  Elle  se  brisera,  et  c'est  ainsi  que  je  les  fe- 
«  rai  tous  périr  n.  —  H  adresse  [alors]  plus  d'une  prière  au  Diabla  d'enfer, 

—  Afin  que  quand  il  les  aura  tuéa,  ce  Diable  emporte  toutes  leurs  âmes  — 
Dans  la  feu  de  l'Enfer  où  il  veut  les  conduire  lui-même.  —  Car,  s'il  le  peut, 
il  n'entrera  jamais  dans  le  Paradis  ;  —  Il  n'a  jamais  fait,  il  ne  fera  jamais 
le  Bien;  —  Jamais  son  6me  n'ira  â  bonne  Un.  —  Quant  âson  corps,  il  \a, 
tuera  lui-même,  et  il  ne  verra  pas  la  fin  du  jour.  —  Sans  tarder,  il  s'ache- 
mine droit  vers  la  roche.  —  Un  marinier  le  vit,  et  s'écria  :  —  ■  Seigneur  I 
•1  vous  nous  conduisez  mal,  et  la  nef  va  heurter.  —  Si  Dieu  n'a  pitié  de 
«  nous,  nous  sommes  morts  ».  —  A  peine  Gaumadras  a-t-il  entendu  ce  mot 
«  Dieu  »  ~  Qu'il  vient  au  marinier  et  le  jette  (l  l'eau.  ~  Puis,  il  retourne 
en  arrière,  au  gouvernail,  —  Et  pense  li  cingler  droit  vers  la  roche....  — 
Et  quBJid  la  nef  en  fut  tout  proche,  —  Les  gens  qui  étaient  dedans  tremblè- 
rent de  peur.  —  Les  uns  réclamèrent  doucement  l'aide  de  Dieu  ;  —  Ceui-là, 
Gaumadras,  le  félon  Gaumadras,  les  assomma  tout  aussitôt,  —  Mais  il  ré- 
conforta tous  ceui  qui  ne  croyaient  pas  en  Dieu  :  —  «  Ne  craignez  rien  ;  si 
«  Dieu  nous  fait  défaut,  —  Le  Diable  sera  près  de  nous  pour  nous  porter  se- 
«  cours  ».  —  A  ces  mots,  il  se  lève  tout  debout.  —  Il  fait  de  la  main  gau- 
che la  signe  de  la  croit  â,  rebours.  —  Il  les  donne  tous  aux  diables  d'enfer, 

—  Et,  en  ce  moment  même,  la  nef  donne  nn  si  grand  coup  contre  la  roche, 

—  Qu'elle  se  fendit  et  lirisa  an  plus  de  cent  parties  :  —  «  Ah  »  !  s'écria 
Gaumadras,  «.  accourez,  Diables,  accourez.  —  Prenez  tout  en  une  fois  :  c'est 
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Cependant,  Gaufroi  vit  toujojjrs. 

".  Reprendre  iMontglane  »,  telle  est  l'idée  fixe  du  vieux 
Duc.  Il  ne  rougit  pas  de  s'altier,  pour  atteindre  ce  but, 
avec  un  misérable  dont  le  nom  même  est  trivial  et  re- 
poussant". Caupelé,  quand  on  lui  demande  ;  «  Qui  es-tu  »  ? 
ne  manque  pas  de  répondre  :  c  .le  suis  d'une  famille  où 
«  personne  ne  meurt  dans  son  lit  ;  mon  aïeul  aété  pendu, 
«  mon  père  étranglé,  mon  frère  noyé,  et  ma  mère  m'a 
«  toujours  prédit  que  je  serais  pendu  moi-même  )>.  C'est 
de  cet  oblique  et  cynique  personnage  que  Gaufroi  va 
faire  le  ministre  de  sa  vengeance  contre  Garin.  Gomme 
un  serpent,  Gaupelé  se  glisse  dans  le  château  deMont- 
gkne  où  la  pauvre  Mabille  est  depuis  longtemps  restée 
seule.  II  rampe  jusqu'aux  fenêtres,  s'accroche  aux  lier- 
res, se  colle  contre  les  murs  ;  mais  Dieu,  qui  veille,  aver- 
tit Mabillo  par  trois  songes  successifs,  et  la  met  en 
garde  contre  le  danger  qui  la  menace  '.  Elle  ouvre  sa 
fenêtre,  aperçoit  les  envahisseurs  nocturnes,  les  crible 
de  pierres;  puis,  avec  une  énergie  rapide,  va  prévenir 
ses  chevaliers  et  les  arme.  Kn  ce  moment,  un  grand 
bruit  s'entend  au  dehors  :  c'est  Gaufroi  qui  cerne  Mont- 
glane  et  ordonne  l'assaut.  Alors  les  défenseurs  de  Ma- 
bille perdent  la  tête  et,  en  vrais  couards,  parlent  de  se 
rendre  sur-le-champ  à  l'ennemi  de  Garin,  et  de  lui  of- 
frir humblement  les  clefs  du  château.  La  jeune  fille  se 
traîne  à  leurs  pieds  :  «  Pitié,  pitié  »  !  dit-elle,  «  Garin 
«  va  revenir  » .  Ils  ne  veulent  pas  l'écouter  et  désirent 
avant  tout  de  vivre,  redoutant  peu  de  vivre  infâmes.  Là- 


"  ]>our  vous  une  bonne  aubaiiiP.  —  Il  vuits  a  fiiit  iin  l)paii  présent,  celui  qui 
«  a  hvisé  cette  nef  sur  celle  live.  —  Si  vous  m'abandonniez  ici,  ce  serait 
«  une  vilenie,  —  Car  il  y  a  longtemps  que  j'ai  bien  mérité  voire  amour,  — 
«  Ktjeauia  votre  homme  lige  ..  —  Gaumadraaest  nojé..,  (Bibl.NaC.fr.  24403, 
1"  107  v<-.) 

1.  Oarin  de  Montfilaite,  Bibl.  Nat.  fr.  34 103.  f  109.  Mabille  croit  voir  un 
singe  hirleiiï  qui  grimpe  coiilre  les  inui'i  du  cli(ileaii  el  ronge  le  »  nialslre 
culombel  »,  etc. 
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dessus,  ils  font  parvenir  au  Duc  leurs  propositions  de  " 
paix-:  «  Laissez-nous  la  vie  sauve  et  Montglane  est  k  - 
«  vous  ».  Mais  Gaufroi  prend  une  attitude  terrible  et 
refuse  superbement  les  offres  de  ces  lâches,  qui  seront 
forcés  de  se  battre  :  ils  ne  méritent  plus  le  nom  de  che- 
valiers. Fort  heureusement,  Mabille  a  des  amis  plus 
dévoués;  autour  d'elle,  comme  une  garde  populaire, 
quarante  fevres  s'empressent,  donnant  et  recevant  les 
meilleurs  coups.  L'assaut,  d'ailleurs,  est  effrayant.  Le 
bourg  de  Montglane  tombe  au  pouvoir  des  assiégeants, 
qui  se  déshonorent  en  massacrant  les  petits  enfants  et 
les  femmes.  Ils  s'approchent  du  donjon,  qui  ne  peut  plus 
leur  opposer  une  longue  résistance  :  "  Envoyez  un  mes- 
«  sager  à  Garin  »,  crie-t-on  de  toutes  parts  à  Mabille. 
Elle  y  consenti  mais  il  est  peut-être  trop  tard  '. 

Non  ;  le  messager  arrive  à  temps,  et  Garin  se  hâte  de 
secourir  son  amie  en  danger.  Cependant,  à  l'aspect  de 
l'innombrable  armée  de  Gaufroi,  notre  héros  n'est  pas 
sans  être  épouvanté.  Il  n'a  jamais  vu  tant  de  chevaliers 
ensemble,  et  naïvement  fait  le  signe  de  la  croix.  Une 
voix  douce  le  réconforte  alors  et  lui  dit  d'espérer  :  c'est 
celle  de  Perdigon. 

Il  importe  que  l'enchanteur  intervienne  ici  comme  le 
Deus  ex  mac/tma,  et  précipite  le  dénouement  de  cette 
trop  longue  action. 

Le  magicien  jette  un  charme  sur  le  duc  Gaufroi  et 
sur  ses  chevaliers  :  soudain  leurs  yeux  sont  troublés  et 
ils  croient  voir  devant  eux  une  armée  de  cent  mille 
hommes  :  «  d'est  Gharlemagne,  c'est  le  grand  empe- 
«  reur  qui  est  venu  au  secours  de  Garin  ».  Ils  recon- 
naissent l'étendard  impérial,  et  ils  tremblent.  Comme  ils 
sont  occupés  à  réfléchir  sur  cette  péripétie  inattendue, 

1.  GnvU  de  iIo,U'jta,ie,  Bihl,  Xat.  fr.  'Hi.m,  (!>  107  v". 
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■  ils  sont  très-vivement  attaqués  par  les  Français.  Robas- 
trc  entre  dans  la  mêlée  comme  un  tonnerre,  renversant 
tout.  Il  rencontre  le  Duc,  l'attaque,  le  frappe,  l'abat, 
le  tue.  Le  combat  devient  plus  terrible.  Les  cris  des 
mourants  se  mêlent  aux  acclamations  des  vainqueurs. 
Tous  les  ducans  périssent  ;  pas  uu  seul  n'écbappe  :  le 
pays  tout  entier  fut  ce  jour-là  rougi  de  sang,  et  d'horri- 
bles ruisseaux  coulaient  dans  ces  plaines.  Quant  à 
Gariii,  il  fit  dès  le  soir  sa  rentrée  triomphale  dans  le 
château  de  Montglane  et  tomba  dans  les  bras  -de  Ma- 
bille'... 

Quelque  temps  après,  Garin  alla  trouver  le  roi  Char- 
les dans  la  cité  de  Vauclère,  en  Saxe,  et  lui  demanda  la 
main  de  sa  fiancée.  Les  noces  furent  célébrées,  riche- 
ment, et  Robastre  les  égaya  :  il  avait  apporté  sa  fa- 
meuse cognée  qui  fît  l'étonnement  de  tous  les  barons  de 
Gharlemagne.  Elle  allait  lui  être  singulièrement  utde 
dans  cette  guerre  contre  les  Danois  qu'a  racontée  l'au- 
teur de  Doon  de  Mayence,  et  que  nous  aurons  lieu  de 
raconter  après  lui  ^ 

Robastre  s'était  marié  avec  Plaisance,  et  Rérard  avec 
Flandrine.  Quant  à  Perdigon  et  à  Girouart,  ils  avaient 
reçu  les  plus  beaux  présents  de  ce  Garin  dont  ils  s'é- 
taient montrés  les  défenseurs  si  zélés  ^  Le  poëte  ne  nous 
dit  pas  si  Perdigon  continua  ses  merveilleux  enchante- 
ments '. 

C'est  dans  le  château  de  Montglane,  à  son  retour  de 
France,  que  Mabille  mit  au  monde  son  premier  fds, 
Hernaut,  conçu  dans  le  crime.  Et  successivement  elle 
donna  à  Garin  de  Montglane  trois  autres  fds,  honneur 
do  sa  race  :  Renier,  qui  fut  le  père  d'Olivier  et  de  la 

1.  Garin  de  Montglane,  Bibl.  Nat.  fr.  24403,  i"  112  v».-  2.  Ibid.,  P  118. 
—  3.  Ibid.,  î°  i!i  ïo.  —  4.  Nous  retvoiiTeKms  Robastre  et  Perdigon  dans 
le  Roman  à'Hernam  de  Beai'lande. 
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belle  Aude;  Mille,  qui  fut  duc  de  Fouille,  et  Girart  ' 
de  Viane,  le  grand  ennemi  de  Gharlemagne  '. 

Mais,  il  nos  yeux,  c'est  à  l'atné  de  ces  enfants  qu'était 
réservée  la  plus  grande  gloire  :  car  il  devait  être  le  père 
de  cet  Aimeri  de  Narbonne  qui  eut  pour  fds  Guillaume 
'  d'Orange,  le  héros  de  toute  notre  geste. 


1.  Garin  de  Montglane.  Biiil.  N'ai.  fr.  £«03,  f"  118  v°.  Notre  poâle  s'est 
préoccupé,  à  la  fin  de  sa  Chanson,  de  relier  tellement  quellement  son  récit  à 
celui  de  Girart  de  Fi'aiie;  mais  rien  n'est  plus  maladroit  que  celte  soudure  : 
«  Tant  les  norri  Garins  et  tôt  dis  g'uerroia  —  Que  avoir  li  failli  por  ce  que 
tant  àona.  —  Quant  furent  bel  et  gent,  Garins  li  regarda  :  —  Povres  les  vit 
et  nus,  moult  forment  Ten  pesa.  —  Quant  vestir  ne  les  puet,  por  poi  ne 
forsenj!.  —  A  un  tans  de  pasoor  çu  Roi  les  envola  —  Qoi  chevaliers  les  fist 
et  qui  les  adouba  ».  C'est  là  une  traduction  très-inintelligente  des  premières 
laisses  de  Girart  de  Viane.  La  pauvreté  du  vieui  Gann  est  fort-naturelle 
ment  eipliquêe  dans  ce  dernier  poëme  par  l'envahissement  des  Sarrasins 
qui  s'étaient  rendus  maîtres  de  tout  le  pays  auï  environs  de  Montglane; 
l'auteur  de  Garin  se  contente  assez  niaisement  de  nous  dire  que  son  héros 
s'était  appauvri  à  force  de  libéralités.  Et  il  termine  son  œuvre  par  ce  dernier 
trait  :  «  De  l'estoire  Garin  plus  avant  n'en  i  a  x  (f  118  v"j. 
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CHAPITRE   V. 

LES    ANCÊTRES     DE    GUILLAUME    (sUITE 
Girart  de  Viane  (première  partie)  '. 


Nous  n'avons  entendu  jusqu'ici  que  les  accents  très- 
affaiblis  de  notre  épopée  dégénérée  ;  nous  n'avons  eu  af- 


'  NOTICE  BIBLIOGBAPHIQVE  ET  HISTORIQUE  SUR  LA  CHANSON  DE 

GIRART  DE  VIANF..  BIBLlOGRAl'HIE.  1»  Date  de  l,v  coMPOsmoN.  Girart 
de  Viiine  est  une  cpuvre  que  noua  attribuons  au  commeucemenl  du  treizième 
siècle  ;  luiûa  il  est  bien  entendu  que  nous  parlons  ici  de  la  seule  version  qui 
est  parvenue  jusqu'à  nous.  S"  Auieiir.  L'auteur  de  Gii-art  de  Viane  a  pris 
soin  de  se  nommer  en  tète  de  son  œuvre,  et  il  nous  parait  <liffioila  d'aller  à 
rencontre  de  cette  attribution  :  «  A  liaif  toi-  Aube  un  chasiel  signori,  —  Lai 
ciat  Bertrans,  en  un  vergier  pensi,  —  Uns  gentis  clers  ke  ceste  olianson  fist. 
—  A  un  juedi,  kant  dou  mosûer  issi,  —  Ot  escouté  un  gaillart  pallerin  —  Kî 
ot  saiut  Jaike  aoré  et  servi,  —  Et  per  saint  Piere  de  Rome  reverti.  —  Cil  li 
conta  ceu  que  il  soit  de  11,  —  Les  aventures  qui  à  repaire  oï  —  Et  les  grans 
peines  ke  dans  Girars  soufri  —  Ains  k'il  eust  Viane  »  (Bil>l.  Xal.  fr,  1448, 
1>  1  V").  —  3»  Nombre  bb  vers  et  nature  de  la  versipicatcon.  Dans  le  ma- 
nuscrit 1448,  Girart  de  Viane  renferme  6662  yers;  dans  le  manuscrit  1374, 
il  n'en  contient  ç^ue  fô33.  Ce  sont  des  décasjilabea  rimes.  Le  dernier  couplet 
fifminiu,  seul,  est  assonance,  et  nous  l'avons  jadis  considéra  comme  «  un  dé- 
bris d'une  ancienne  rédaction  >  (î|.  —  4»  Manuscrits  coiraus.  It  nous  reste 
cinq  manuscrits  de  Girart  de  Viane  :  1"  Bibl.  Nat.  Ir.  1448,  F"  1-40,  trei- 
zième siècle;  3°  Bibl.  Nat.  fr.  1374,  trei^ème  dècle;  3»  British  Muséum,  BibL 
Hai'l.  1321,  an  du  treiâème  siècle  ;  4o  British  Muséum,  KbI.  du  Roi,  20  B  SIX, 
treiàème  siècle  ;  5^  British  Muséum,  Bibl.  du  Roi,  SO  D  XI,  quatorzième  siè- 
cle, n  n'est  peut-être  pas  superflu  de  signaler,  dans  le  manuscrit  3^1  de  l'Ar- 
senal (auc.  B.  L.  F.  iS!&),  quelques  fragmenta  en  vers  d'un  remaniement  du 
quatorzième  siècle  (1^  ^,  66,  79).  Nous  donnons  ici  ces  fragments,  qui  sont 
restés  tout-â-fait  inconnus.  —  Le  premier  ae  rapporte  à  l'amour  de  la  du- 
chesse de  Bourgogne  pour  Girart  de  Viane  :  «  La  dame  de  Bourgoigne  qu'A- 
mom%  ain^  demûne  —  Voit  son  croy  mener  sa  cousine  germaine,  —  Fille 
d'un  hault  baron  d'une  ten«  loinfaingne  :  —  «  Qui  est  celle  demoiselle  ■»,  diat 
le  ro.y  Charlemaine,  —  «  Qui  avecq  Gérard  doulcement  se  pourmaine  »  î  — 
1  Sire,  »  dist  la  pucelle,  o  c'est  une  chastellaine  —  Dv  linage  ma  mère;  ms 
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faire  qu  a  dos  Romaus  de  la  décadence,  pleins  d'un  faux  " 
merveilleux  et,  qui  pis  est,  d'une  fausse  barbarie.  Il  est  - 

•<  parente  est  prochwae.  —  Pour  raoycompidgnier  est  venue  caste  sepmaiûe». 

—  t  Kea  lui  siet  »,  ilit  \y  llois;  «d  danser  met  gttial  |>eiiie  -.  —  «  C'est  vray, 
«  sire  »,  fiùt  elle.  »  Si  fiiit  ds  qui  la  moine  r.  —  Lors  ragarJeut  les  aultres 
dont  la  salle  fut  plaine;  —  Tant  en  a  c'en  ne  scet  lequel  mieuk  se  demaine, 

—  Sans  commander  à  EHeu,  à  créature  humwne.  —  Or  estoit  la  pucelle  d'elle 
mesmea  haultaine;  —  Si  a  dît  &  par  sov  ;■«  Vecy  bonne  trudaine,  —  Gerart 
a  ne  m'aime  point,  j'en  suis  toute  certaine.  —  Que  lui  ay  je  meflailî  Pom'- 
•c  quoi  m'at  il  en  hwne!  -r  Loyaulment  l'ay  îùraé  sans  pensée  villaine,  — 
«  Autant  ou  miêulx  qu'onquea  Paris  n'iùraa  Helaine.  —  l^se  !  or  ay  je  ci'A- 
«  nioura  assez  peUte  estr[aiine.  —  Si  en  sui  ttx>p  malade,  jamais  n'en  seiay 
«  saine.  —  Mais,  par  la  foy  que  doy  la  Vierge  souveraine,  —  Sa  voleiité  aau- 

•  ray  avant  qull  soit  quînsainne.  —  Ne  l'en  sauroit  lavei^  toute  l'eaue  de 

•  Sainne  *  (^  53).  ^  Le  litre  tnSme  du  second  fragment  en  fait  connaître  le 
sujet;  Comment  Hei'nautc  ds  Beafiliiitde  envoya  son  fil;  Aymery  servir 
l'empereur  Chai'lemaine.  •  Beau  douliï  fllz  »,  dit  Fregonde,  «  aprenés  ce 
«  notable  ;  —  Soyez  en  iiostre  foy  toujours  ferme  et  estable  ;  —  Amei  et  ser- 
ti vei  Dieu  pour  lui  estre  acceptable;  —  Parlez  courtoisement  et  soyés  ïerita- 
»  ble,  —  En  vos  dis  et  vos  fais  envei's  cliascun  traitalile.  —  Estre  doutz  et 
■  courtois  est  chose  peu  coustable,  —  Sans  prendre  orgrueil  qui  est  {lechiâ  es- 
«  poflutable.  —  S'un  liomme  povre  ou  riche,  marquis  ou  conneslabte,  —  Avoit 
«  tout  l'or  du  monde  et  chevauls  pleine  estable,  —  S'il  a  orgueil  en  »ny,  la  lin 
K  en  est  doublable.  —  Humilité  vault  moult,  car  elle  est  proufBtable.  —  Aussi 
«  vous  prj,  beau  filz,  soies  entremelnble  —  A  la  cour  Chai'lemaine.  Si  le  ser- 
«  vez  à  table,  —  Regardez  bien  comment  ;  car  il  est  reiioulabie  ;  —  Aus  fe- 
8  Ions  est  cruS  et  aux  bons  est  pitable»  {IP  66  i'").=,QuBnt  au  troisième  frag- 
ment, il  a  trait  à  ce  passage  de  notre  poème  oU  lienier  et  GHrart  forment  le 
projet  d'appeler  à  leur  secours  leur  vieux  père  Gatin,  ainsi  que  leurs  Iréres  ; 
'  Seigneurs  »,  [ce]  dit  Régnier,  «  temps  est  de  conseil  prendre,  —  Sans  aten- 

•  dre  le  temps  qu'il  nous  covendra  rendre.  —  La  royne  l'a  induit,  vers  nous 
«  l'a  fait  mesprendre  :  —  Pleust  fi  Dieu  qu'elle  fust  bruli^e  et  mise  en  cendre  1 

•  —  Car  on  verra  par  elle  maint  liomme  a  sa  fin  tendre,  —  Maintes  lances 
«  froissies  et  maint  escu  pourfendre.  —  Je  conseille  que  nous  mandions,  sans 
«  plus  ateadre,  —  Nostre  père  Guatin  qui  nous  vendwt  deffendre.  —  Sy  fera 
«  le  duc  Mille,  et  deust  se  teire  vendre,  —  Kt  Hernault  de  Beaulande,  s'il  le 
«  veult  entreprendre.  —  Se  Chai'les  nous  prenoit,  (restons  nous  feroit  pen- 
«  dre  »  (P'  TO  r").  Ces  fragmenis  appardennent  évidemment  â  un  poëme  en 
vers  alexandrins  que  le  compilateur  en  prose  aviùt  sous  les  yeux  et  imitait 
assez  servilement.  Ce  poeme  lui-même  était  une  imitation  de  Tancienne  Chan- 
son dêcasyllabique,  et  le  Ronian  en  prose  allait  être  à  son  tour  imité  par  les 
ëdiieurs  des  Gveriii  de  Moiilfflare  incunables.  Nous  avons  id  toute  la  filière. 

larité,  et,  a  trois  reprises  au  moins,  In  Chanson  de  IJertrand  de  Bar-sur-Aube 
a  été  mise  en  prose  :'  a.  Dans  la  compilation  du  manuscrit  3351  de  l'Arsenal. 
b.  Dans  les  Cangueslee  de  Charlemaine  de  David  Auberl  (1468j.  c.  Dans  les 
Guerin  de  Montgla'ne  en  prose  incunables.  Nous  allons  examiner,  une  A,  une, 
cbacune  de  ces  traductions  :  a.-b.  Dans  les  Crmqitestes  de  Charlemaine, 
dans  cet  essai  avorté  d'une  histoire  poétique  du  grand  Empereur,  le  Roman 
de  Girart  de  Viane  lient  une  large  place  (Bibliothèque  de  Bourgogne,  A. 
Bruxelles,  mss.  9066-9068,  1. 1,  P"  356-446).  M.  de  Reiffemherg,  dans  les  Ap- 
pendices si  précieux  du  tome  I  de  son  Pkilippe  Moiiakes,  a  publié  toutes  les 
rubriques  des  Caiiqjinstes  de  Charlemaine  et,  en  parliculier,  celles  qui  se 
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temps  de  quitter  cette  poésie  de  vingtième  ordre  et  de 
nous  transporter  enfin  devant  une  épopée  sincèrement 

rapportent  à  notre  Chanson.  Nous  les  avons  éiuiiiées  avec  soin,  et  les  avons 
rapprochées  minutieusement  du  manuscrit  3351  de  l'Arsenal.  Nous  sommes 
par  Ift  airriTé  ft  nous  convaincra  que  David  Aubert  a  sans  doute  eu  sous  les 
yeus  la  version  en  prose  qui  est  aujourd'hui  conservée  dans  le  manuscrit  de 
l'Arsenal,  et  qu'il  s'est  contenta  de  l'abréger  en  en  supprimanl  des  chapitres 
entiers  (et  notamment  toute  la  première  partie),  afin  de  ne  pas  nuire  aux 
proportions  de  son  étrange  compilation.  Certaines  rubriques,  en  effet,  sont  A 
peu  près  identiques  dans  l'une  et  l'autre  version  :■ 

lia.  S35L  de  l  Arsenal  Datid  Aube,-I. 

eut  l'empereur  Charleniaine  et 
■DSiir  Gnerart,  duc  de  Vienne,  fi- 

inandeiiienl.  lent  ehnseon  leur  mandement. 

Comment  Roland  et  Olivier,  qui  ont-  Comment  Roland  et  Olivier  s'entreco- 

ques  ne  E'esloiunt  veus   : entr acointe-  gneurent  et    acoinlerent  pretbieremeiic 

relit  et  congneureiit  premièrement  ensamblo,  et 

CouiiaenlAjinen  et  Roland jouslBrent  Comment  Ajiiiery  de  Beaulande  jousta 

eiisainlle  devant  la  demoiselle  \nde  et  a  1  eneontre  du  preu  Râlant  qui  le  Hsl 

fut  Ayinery  abattu  tomber  par  terre  devant  la  belle  Audu 

Comment  Garin  de  Slonl^leone    Mille  Comment  Guerin  de  Montglenne,  Mille 

de  Puille  at  Robostre  le  géant  Mndn-nt  -le  PuiUe  et  Robastre  lejaiant  viudrent 

au  secours  de  Gerarl  de  ^  lenne  et  de  au  secours  âe  monseigneur  Ouerard,  de 

llernault  de  Beaulande  etc  Ilernault  et  de  Renier  de  Gennes,etc. 

Comme  on  le  ïoit  lun  de  re?  deu\  telles  est  évidemment  la  copie  de 
l'autre  (fout  au  moins  en  de  certaines  pirtiea).  S'il  restait  encore  quelques 
doutes  a  ce  sujet  la  tompanison  eunante  les  lèverait.  Nous  devons  il 
M.  Hnchart,  bibliothécaire  à  Bruxelles  la  copie  d'un  chapitre  de  David  Au- 
bert que  nous  allons  mettre  en  legard  du  cbapitre  correspondant  dans  le 
manuscrit  de  l'Arsonal      II  s  agit  de   1  entrevue  de  Roland  et  de  la  belle 


Ms.93:.t  .U-eArseiicL 

BavUl  Aaherl, 

MouU  fli  Rolaut  joieux  quant  il  en- 

I.e  noble  duc  fu  moult  joiauï  quant  il 

tendi  lu  pucella.  11  tira  son  anel  de  sou 

eut  entendu  Jadamoiselle  II  tira  lors  son 

day  lora,  et  lai  bouta  au  sien.  Si  fist  la 

anel  de  son  doy  et  le  boula  au  doy  de  la 

damoiselle  eemblableiiienl.  et  atant  se 

pueelle,  et  si  fist  elle  pareillement.  Et 

levèrent.  Sy  l'acola  Rolant  et,  aa  congiô 

atant  se  levèrent.  Le  gent  vassal  l'aools 

recevoir,  baiseront  l'un  l'autre  si  dooce- 

ment,  que  asiez  furent  compiens  pour 

l'antre  si  doulceinent  que  bleu  en  jUrent 

ioelle  fois.  Il  priit  oongié  lors,  et  aussi 

oontens   pour    icelle   fois.  Lequel  s'en 

list  Sal'ary  qui  asses  longuement  l'avoit 

party  avecques  le  bon  chevalier  Sarary 

atendu.  11  l'emmena  en  son  hostel  sans 

qui  l'emmena  en  son  boatel  sans  avoir 

quelque  cose  trouver  qui  lui  peust  tour- 

quelque einpeschement.   Les  chevaulx 

ner  â  nuisance   ne  ompeschisr  la  pro- 

turent amenez  et  ils  montèrent  A  eheva!. 

messe  que  feitte  lui  avoit.  Les  chevaux 

Et,  ohevaochans  pnr  la  cité,  vindrent  à 

lurent  amenez,  s'y  montèrent  les  eheva- 

la  porte.  Et  quant  Hz  furent  dehors  et 

liera,  et,  chavauchans  par  la  cité,  devi- 

au plus  prés  de  l'ost  de  l'Empereur,  le 

sant  l'un  il  l'autre,  -vindrent  1  la  porte. 

bon  Savarya'en  retourna  à  la  cité,  bien 

Et  quand  ils  ftircnt  dehors,  voulut  que 

cornent  du   bon  duo  Rolnnt,  lequel  s'en 

Savarj  le  chevalier  demouraat.  Maie  il 

retourna  S  son  tref  où  il  ftit  bien  re- 

le  convoya  Jusquee  assez  près  du  siège, 

ceu.. 
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primitive.  Après  avoir  lu  Garin  de  Moritglane,  après 
avoir  subi  les  brutalités  de  Robastre,  les  lubricités  de 


II  est  facile,  par  Texeraple  qui  prâeàda,  noa-seulement  de  c( 
tité  des  deus  veraiona,  mais  de  deviner  où  est  l'original,  où  est  la  copie.  Il 
est  visible  que  David  Aubert  Iranscrit,  en  l'abrégeant,  ua  teïte  plus  ancien. 
Et  c'est  ce  qui  apparaît  plus  nettemeat  encow  dans  la  suite  de  ses  rubri- 
ques. —  c.  Quant  au  texte  en  prose  de  Girari  de  Viaiie  qui  se  trouve  dans 
tous  les  Guerin  de  Montglave  incunables,  il  est  également  calqué,  mais 
beaucoup  moins  servilement,  avec  de  plus  profonds  et  plus  nombreux  rajeu- 
nissements, sur  La  version  du  manuscrit  de  l'Arsenal  ;  c'est  ce  que  mettront 
sufUsamment  en  lumière  les  citations  que  nou^  fergns  plus  loin  et  auxquelles 
nous  renvoyons  nos  lecteurs.  —  6°  Diffusion  a  l'étranger,  a.  Dans  les  Pays- 
Bas.  U  nous  reste  des  fi-agmenls  d'un  poème  néerlandais  de  Girart  de 
Viane  :  cent  quatre-vingt-douze  vers  que  Bilderdijk  a  publiés  â  (ort  sous  le 
iiire  Ae  Garin  de  Montgîane  (Verscheidenheden,  IV,  126  et  suiv,  Voy.  Reif- 
fembei^,  II,  p.  ccïliv,  et  Jonckbtoet,  Geschîedenie,  II,  175).  —  b.  Dans  les 
pays  Scandinaves.  La  première  branche  de  la  KaHamagnus  Saga,  con- 
tient cinq  chapitres  consacrés  à  Oirart  du  Fratte,  qui  y  reçoit  le  nom  de 
Girart  de  Vienne.  A  l'exception  de  cette  fusion  des  deux  Girart  en  un  seul 
(si  tant  est  que  ce  soit  une  fusion),  la  légende  est  à  peu  près  la  même  dans 
la  compiladon  islandaise  et  dans  le  poSmë  français  qui  en  a  très-évidem- 
ment été  l'original  (Voj.  Gaston  Paris,  Bibliothéqite  dé  l'Ecole  des  Chartes, 
1864,  p.  100).  —  M.  Geoffroy,  dans  ses  Notices  et  eMraits  des  manuscrits 
(p,  38),  a  signalé  une  Saga  qui  remonte  sans  doute  au  régne  d'Haquin  V 
(1217-1263|  et  dont  le  titre  est  le  suivant  :  Geirar-ds  jarls  ok  Vill(falms 
Geirardssonar  saga.  On  avait  pu  croire  que  cette  Saga  otTrait  quelques 
rapports  avec  noire  poëme  français;  mais  dans  ses  Notices  sur  les  Sagas 
de  Magus  et  de  Geirard  et  leurs  l'apporls  avec  les  Épopées  françaises 
(Lund,  1874,  in-4"J,  M.  F.  A.  Wuif  a  démontré  qu'il  n'y  avait  aucun  lien 
entre  la  Saga  et  la  Chanson  de  geste  (Romaitia.  1875,  p.  474).  —  T>  Édi- 
tions IMPRIMÉES  DE  CBROMAM.  a.  En  tête  de  son  fiefaêr-os  provençal  (Berlin. 
1829,  in-4i>),  M.  Imm.  Bekker  publia  une  grande  partie  de  Girart  de  Viane 
(4060  vers).  —  b.  M.  P.  Tarbé,  dans  sa  Collection  despoStes  de  la  Champa- 
gne antérieurs  au  seizième  siècle,  a  publié,  en  1850,  une  édition  complète 
de  ce  mSme  poêiae.  U  en  a  fait  précéder'le  texte  d'une  Introduction  où  il 
essaie  trop  subtilement  de  retrouver  les  éléments  historiques  de  ce  Roman. 
—  8"  Travaux  dont  ce  POiiMB  a  kté  l'objet,  a.  La  Bibliothèque  bleue,  elle- 
même,  semblait  avoir  laissé  dans  l'oubli  la  gloire  de  Garin  de  Monlglane  et 
de  son  fils  Girart,  lorsqu'on  1778  la  Bibliothèque  des  Rotnans  résuma  it  sa 
manière  notre  vieux  poame  d'après  les  éaitions  incunables.  (Octobre,  t.  II.) 
Girart  de  Viane  fut  ainsi  »  modernisé  »  par  M.  de  Tressan  qui,  tout  fier  de 
ses  «  Extraits  de  Romans  »,en  donna  une  nouvelle  édition  en  1782.  —  6.  Kn 
cette  même  année  1782  parut  l'Histoire  de  Charlemagne  par  Gaillard,  œuvre 
surfaite  et  où  n'éclate  pas  une  vraie  intelligence  de  Ttiistoire  ni  de  la  lé- 
gende :  Gaillard  consacre"  quelques  pages  intéres.'sanfes  aux  "Chansona  où  li- 
gure le  fils  de  Pépin.  Il  analyse  notamment  Girart  de  Viane  d'après  les 
Romans  en  prose  (III,  484  et  suiv.).  —  c.  Vingt  ans  après,  un  esprit  original 
et  aventureux,  un  des  créateurs  de  la  littérature  romantique,  Uhiand,  en  des 
pages  trop  peu  remarquées,  restituent  a  nos  vieux  poèmes  la  place  qu'ils  doi- 
vent occuper  dans  notre  histoire  littéraire,  et  Girart  fixa  son  attention. 
[Uebei^  das  altfrantcestsche  fipo»,  pp.  6S-73.)  —d.  Il  ètmt  écrit  que  notre 
vieille  poésie  nationale  devait  d'abord  provoquer  l'admiration  des  étrangers. 
Dana  son  Ilistory  of  fiiliun,  en  1814,  Dunlop  faisait  pour  notre  épopée  ce 
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I.  Mabille  et  les  enchantements   de   Perdigon,  il  nous 
-   sera  doux   d'entendre  Gimrt  de   Vkme,  ime  de  nos 

qu'iJhIanJ  avfiit  fait  avant  lui  en  Alleniagne.  Ku  Fmuce,  nous  restions  plus 
que  jamais  flilèles  aux  traditions  classiques,  et  voulions  fermer  obsliiu^ineiic 
les  yauï  &  nos  siitiquitès  et  à  nos  traditions  nationales.  —  e.  Cest  encore 
l'Allemagne  qui  était  appelée  à  publier  te  premier  texte  de  Girart  de  Vimie; 
du  moins,  M.  1mm.  Beldier  édita,  en  1826,  une  grande  partie  de  ce  Roman 
■  et  Ini  consacra  une  parus  Ue  son  Introduction.  —  f.  Cinq  ans  plus  tard,  un 
des  érudits  auxquels  notre  science  du  moyen  âge  est  le  plus  redevable,  M.  Fr. 
Michel,  décrivit  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  qui  renferme  it  ta 
foLs  [e  texte  de  Girart  et  celui  du  Roman  de  ia  Violette.  —  g.  Le  même  sa- 
vant, dans  ses  Rapports  av.  ministre  sur  tei  Bibliotkéqves  d'Angleterre 
(I839|,  signalaità  Tattention  du  public  et  décrivait  les  manuscrits  duBritish 
Muséum  qui  renferment  Girart  de  Viane  (1.  1.,  pp.  80,  115, 225).  —  A.  i.  En 
1S41,  Orœsse  {Die  grosseit  Sagenkreise  des  Mittelalters,  p.  siS),  Ideler  et 
Nolte  {Handbuch  der  Fransoesiaclteii  Sprache  itnd  Literatiir,  p.  fô)  don- 
naient une  bibliographie  fort  incomplète'de  notre  Girart  qu'ils  confondaient 
avec  Garin  de  Montglime,  —  j.  M,  Francis  Wey  qui,  en  184'',  au  milieu 
d'une  révolution,  publiait  fort  placidement  ses  deuï  volumes  sur  VHisloire 
des  rétolutioiis  dti  Langage  français,  j  comparait  ingénieusement  la  fa- 
meuse scène  du  combat  d'Olivier  et  de  Roland  et  l'amour  de  la  belle  Aude 
au.ï  plus  grandes  conceptions  épiques  de  l'antiquité.  —  A.  M.  Tarbé,  non 
content  de  publier  le  premier  teste  complet  Ue  ce  Roman,  lui  consacre  une 
liitrodvction.  assez  médiocre  d'ailleurs,  et  où  l'hypothèse  tient  trop  de  place 
(1850).  —  l.  Le  travail  vraiiaent  décisif  sur  la  matière  est  l'eicellente  analyse 
de  M.  Paulin  Paris  au  tome  XXII  de  YHUtoire  littéraire  (1S2,  pp.  448  et 
suiv.).  -  m.  EUe  a  été  imitée  par  L.  Onrus  (Hersog  Wilhelm,  1855,  p.  205). 
—  îi.  Dans  son  Hisloiiv poétique  de  Charlemag-ie  {ISeS),  M.  Ga,ston  Paris 
a  résumé  vivement  la  Chanson  de  Bertrand  de  Bai--sur-Aube  ;  il  a  émis  l'o- 
pinion que  ce  poëme  est  du  même  auteur  qu'Aitneri  deNarboiine,  et  en  a 
fait  ressortir  toute  la  valeur  littéraire,  —  o.  En  1871,  M.  Hugo  Meyer,  que 
l'un  peut  véritablement  considérer  comme  une  sorte  d'illuminé,  lit  paraître, 
sur  la  mythologie  allemande  dans  Girart  de  Viane.  un  ariicle  qui  peut  pas- 
ser pour  le  comble  du  paradoxe  {Zeitsekrift  fur  deulsche  Philologie,  III, 
i32-4SS).  —  p.  M.  G.  Paris  qui  avait  failli,  a  la  (in  Ae  soa  Histoire  poéligue 
de  Charlemagne.  sombrer  lui-même  dans  la  théorie  du  Mythe,  saisit  cette 
occasion  pour  protester  contre  un  excès  aussi  dangereux  {Ronmnia,  I, 
p.  10!  et  as.),  et  n'eut  pas  de  peine  à  démontrer  qu'ij  n'est  aucunement 
question  dans  notre  vieux  poème  de  la  lutte  des  deux  dieux  du  printemps  et 
de  l'hiver  (W).  —  q.  r.  Nous  avons  ii^jà  mentionné  le  travail  de  M.  A.  Wulf 
sur*  les  Sagas  de  Uagus  et  de  Geirard  »  (Lond,  IS74,  in-i",  44  pp.)  où  il 
prouve  que  la  «  Saga  de  Geirard  »  n'a  aucun  rapport  avec  notre  Chanson 
(Voy.  le  compte-i-endu  de  la  Romania,  IV,  p.  474; .  —  s.  Un  an  après,  M.  Paul 
Meyer,  dans  son  travail  sur  ta  Vida  de  sant  Sonorat  de  R.  Feraut  (Jïo- 
mania,  V,  p.  847),  rencontrait  fort  naturellement  sur  son  chemin  le  récit  du 
poète  provençal  relatif  a  ce  »  Girart  de  l'ienne  t  que  les  hérétiques  d'Arles 
appellent  à  leurs  secours  pour  expulser  de  leur  ville  («int  Honorât,  leur  ar- 
chevêque, et  qui  est  un  jour  battu  par  l'empereur  i^uis.  Le  savant,  roma- 
niste montra  que  cette  affabulation  n'avait  aucun  rapport  ni  avec  le  Girart 
de  Viane  de  Bertrand  de  Bar-sui^Aube,  ni  avec  l'ancienne  Chanson  de 
geste  dont  la  matière  nous  a  été  conservée  par  la  première  brancie  de  la 
KarlainagnMs  saga.  *  Les  seuls  pointa  communs  »,  ajouta-t-il,  «  sont  le 
nom  de  Gii'art  de  Vienne  et  le  tînt  d'une  lutte  entre  ce  personnage  et  le  roi 
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meilleures  et  de  nos  plus  féodales  Chansons  de  geste.  " 
Garin  est  vieux,  Gariu  est  pauvre.  Son  château  de  - 

de  Franea,  les  circoaelances  de  la  lutle  ^tant  du  ws(e  enlièrement  différen- , 
tes.  Le  nom  de  Girart  a  élé  introduit  ici  par  Féraut  :  car  le  personnage  en 
quefition  est,  dans  la  Vie  latine  de  saint  Honorât,  appelé  Prixalus  (pour 
Pricatio)  ».  Depuis  18T6,  GiVar(  de  Viane  n'a  ^té  l'objet  d'aucun  travail 
sèrieuï  ni  en  France,  ni  en  Allemagne.  Cest  trop  peu.  —  9°  Valeïir  lit- 
téraire. <  De  toutes  les  imitations  des  anciens  poèmes,  c'est  celle  de  Ber- 
»  troiid  qui  peut  le  plus  dignement  se  placer  auprès  d'eux  v.  Ainsi  s'exprime 
l'auteur  de  Y  Histoire  poétique  de  Charletnagnn  (p.  328),  et  il  serait  difBdle 
de  mieux  dire.  11  est  évident  que  l'œuvre  attribuée  &  Bertrand  de  Bar-sur- 
Aube  n'a  rien  de  véritablement  et  profond  liment  primitif.  Oui,  les  lieux 
communs  épiques  y  abondent;  oui,  la  vèiité  bistoiique  en  est  absenle  ou  ne 
s'y  montre  que  rarement.  Mais  l'esprit  général,  mais  le  ton  du  po^me,  sont 
dignes  de  nos  plus  mâles,  de  nos  plus  antiques  épopées.  Le  8er  tableau  de 
Ux  [lauvrelé  du  vieux  Gariu,  au  commencement  de  la  Chanson  ;  le  récit  de 
l'arciïée  de  ce  sauvage  Renier  à  Paris  et  de  ses  prodigieuses  brutalités  ;  le 
conseil  tenu  par  Garin  et  ses  Dis,  avant  de  commencer  la  guerre  contre 
l'Empereur;  le  jeune  et  frais  portrait  d'Aimeri;  la  charmante  figure  d'Aude; 
l'interminable  ^mbat  entre  Olivier  et  Roland  qui  abonde  en  beautés  si  tou- 
chantes ;  la  scène  de  la  forêt  où  l'on  voit  des  vassaux  rebelles  s'emparer  de 
.  la  personne  de  Charlemagne  et  tomber  à  ses  pieds  :  tous  ces  épisodes,  tontes 
ces  péripéties,  tous  ces  personnages  sont  saisis  sur  le  vif.  Plus  que  dans  no; 
romans  antérieurs,  tant  de  qualité  sont  dues  â  la  personnalité  du  poSta 
S'il  est  vrai  que  la  même  main  ait  écrit  Girart  de  Viane  et  cet  Aîmeri  de 
Narbonne  dont  le  début  n'est  pas  loin  d'être  sublime,  ce  trouvère  inconnu 
peut  se  glorifier  de  son  œuvre,  en  voyant  de  nos  jours  le  plus  grand  de  nos 
postes  français,  Victor  Hugo,  puiser  dans  ces  deux  Chansons  le  sujet  de  son 
Mariage  de  Eoland  et  de  son  Aj/merillot,  de  ces  deux  épisodes  qui  suffi- 
sent, au  milieu  de  la  Légende  des  Siècles,  à  représenter  dignement  toute 
notre  vieille  Épopée  nationale. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  CHANSON.  On  peut  scientifique- 
ment établir  les  propositions  suivantes  :  1"  Il  n'i/  a  dans  Girart  de  Viaue  à 
signalei'  aucun  élément  directemettt  et  véritablement  historique.  —  S"  Ga- 
rin et  ses  fils  S(mt  des  personnages  complètement  fabiil^io:  et  gui  n'ont 
même  rien  de  profondément  légendaire.  —  3*  Mois  un  certain  nombre 
de  faits  généraux  et  constants  ont  laissé  leur  empreinte  sur  ce  poème  dont 
le  ton  général  est  d'ailleurs  pliis  historique  gwe  les  péripéties  ou  l'action. 
—  41  Montglane  (sur  le  EfiAne)  eal  ealouré  de  Musulmans  gui  ont  conquis 
tout  le  paya  toisin.  Cest  un  souvetiir  ésidenl  de  ces  invasions  des  Sarra- 
sins dans  le  midi  de  la  France  que  nous  avons  énumé)-ées  ailleurs,  et  gui 
se  sont  prolongées  jusqu'au  omieme  siècle  (Narbonne  fut  encore  assiégée 
par  eux  en  1018).  —  S»  Laplus  grandepartie  de  notrepoëme  consiste  dans 
le  récit  d'tine  lutte  acharnée  entre  Charlemagne  et  ses  grands  vassaux. 
Cest  un  souvenir  frappant  des  luttes  des  rois  de  France  contre  leurs 
grands  fetidataires,  depuis  le  7teuviéme  Jusqu'au  douzième  siècle.  Cest 
par  la  notamment  que  s'expliquent,  dans  la  Chanson,  les  insolences  de  Re- 
nier et  d'Aimeri,  etc.  —  G"  Garin  de  Montglane  est,  ainsi  gve  ses  fils,  re- 
présenté par  l'auteur  de  notre  Soman  comme  im  baron  du  Midi;  Girart 
est  comte  de  Vienne  :  et  ce  sont  ces  deua:  forces  combinées  qui  tiennent 
l'Empereur  et  l'Empire  en  échec.  Il  faut  voir  dans  ces  guerres  légendai- 
res un  soutenir  des  luttes  perpétuelles  du  Midi  contre  le  Nord,  et  peut- 
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Moiitglaiie  est  tenu  en  ùchec  par  Sinagos,  le  roi  d'A- 
lexandrie, et  par  toute  une  armée  de  Sarrasins.  Les  qua- 

étre  aussi,  en  ce  qui  concerne  Girart,  des  hostililéî  Je  la  Bourgogne  contra 
les  roia  de  Fraace.  Vienne,  en  effet,  a  longtemps  fait  partie  d"un  rojaume 
de  Bourgogne.  —Jo  Le  duel  d'OUeier"  et  de  Roland  est  une  légende  qui 
remonte  aan^  doute  beaucoup  plus  haut  que  toutes  les  autres  parties  de 
Girart  de  Viane.  Nous  ne  serions  pas  étonna  que  ce  combat  ait  él^  jadis 
Tobjet  de  cantilènes  orales. 

m.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  1»  Comme 
noua  l'avons  vu  précédemment,  Girart  de  Viane  est  entré  au  treizième  siè- 
cle Jans  le  corps  de  la  Karlamagnus  Saga  {première  branche,  chapi- 
tres 38-4Ï).  Le  texte  islnndaia  présente,  si  on  le  compare  au  iiôtre<  certaines 
variantes  qu'il  convient  de  noter.  Il  n'j  est  nullement  question  ni  de  la 
pauvreté  du  vieux  Garin,  ni  de  Tinsulte  que  l'Impératrice  fut  subir  à  Oirart. 
Le  père  de  Roland  joue  un  rAte  important  dans  la  guerre  de  Charles  contre 
ses  vassaux  révoltés,  et  Roland  lui-même  y  est  représenté  si  petit  «  qu^l 
»  faut  lui  pendre  son  èpée  au  cou  ».  C'est  dans  un  combat  singulier  contre 
un  chevalier  nommé  Bernard  d'Auvergne,  que  se  révèle  tout  d'abord  le 
courage  du  neveu  de  Charlemagne  Puis,  quand  il  va,  furieux,  se  mesurer 
avec  Olivier,  ce  n'est  pas  un  Ange  qui  intervient  après  un  long  combat  pour 
séparer  ces  deuï  ennemis  dignes  de  devenir  deux  Iréres;  non,  c'esCTEmpe- 
reur  qui  désarme  les  deux  champions  avant  qu'ils  se  soient  porté  les  terribles 
coups  de  lance  que  célèbre  la  Chanson  française.  Comme  on  le  voit,  les 
différences  sont  assez  considérables  :  ajouterons-nous  i^u'elles  ne  sont  au- 
cunement à  l'avantage  de  la  compilation  islandaiseî 

2»  Le  manuscrit  3331  de  l'Arsenal  (anc.  B.  L.  F.  226)  présente  tout  un 
ensemble  d'anciens  poëmes  traduits  en  prose,  que  le  compilateur  a  réunis 
par  un  lien  commun.  Dans  Oirart  de  Viane,  qui  est  la  troisième  de  ces 
Chansons  ainsi  amplifiées,  se  l'etrouvent  nécessairement  les  personnages  des 
deux  premiers  Romans,  Hernaut  de  Beaulande  et  Renier  de  Gennes.  Parmi 
ces  personnages,  il  en  est  un  dont  il  n'était  aucunement  question  dans  le 
poëme  de  Bertrand  de  Bac^ur-Aube  :  c'est  ce  Robastre  qui  figure  déjà  si 
avantageusement  dans  Garin  de  Montglane  et  Dooit  de  Mayeni^e.  Ce  géant, 
bète  et  brutal,  ce  sosie  de  Renouarl,  joue  un  grand  rûle  dans  le  Girart  du 
manuscrit  de  l'Arsenal,  et  ce  rûle  loi  sera  scrupuleusement  conservé  par 
David  Aubert  êî  par  l'auteur  inconnu  du  Guerin  de  Monlglave  incunable. 
C'est  Robastre  qui,  avec  Mille  de  Fouille,  vient  le  plus  énergiqueraent  au 
secours  de  Girart  menacé  (F"  88  v")  ;  c'est  lui  qui  arrache  son  ami,  le  vieux 
Garin,  aux  mains  des  chevaliers  de  Charlemagne  qui  déjà  remmenaient  pri- 
sonnier (P>  93  r«)i  c'est  Iiù  qui  se  mesure  avec  Roland  et  qui,  aidé  par  Oli- 
vier et  Âimeri,  «  gagne  de  force  la  quintaiue  dreciée  par  le  neveu  de  Charles  t 
((M  126  r«  et  ISS  r").  A  c6té  de  Robastre,  Mabillette  apparaît  aussi  dans 
cette  singulière  imitation  de  notre  Girart  de  Viane,  et  reçoit  4  Montglane 
ses  quatre  enfants  qui  ne  sont  pas  encore  en  guerre  avec  l'Empereur  (f"  66  r°) . 
Mais  un  des  plus  beaux  rOles  apparient  ft  Oarin  lui-mSme,  qui  ne  semble 
avoir  ici  aucmi  des  traits  de  la  vieillesse.  C'est  lui  qui  se  montre  à  la  fin  du 
Roman,  sous  la  physionomie  d'un  puissant  pacificateur,  et  qui  réconcilie 
rEmpereur  avec  ses  fils.  «  Comment  la  paix  du  roy  Charletnaine  et  de 
Gerart  de  Vienne  fat  faitte  par  la  prière  de  Garin  de  Monglenne  » 
(P>  166  vo).  Rien  de  pareil  ne  se  rencçintrait  dans  notre  vieux  poSme.  Quant 
au  style,  ce  sont,  hélas!  bien  d'autres  changements.  Tout  ce  qu'il  y  avait 
d'héroïque  et  de  primitif  dans  la  Chanson  de  Bertrand  de  Bar-sur-Aube  a 


,  Google 


ANALYSE  DE  GIHART  DE   VIANE..  179 

tre  fils  de  Garin  sont  là,  près  de  leur  père,  pauvres  et  >i 
affamés  comme  lui  ;  et  il  jette,  sans  dire  un  mot,  un  re-  - 

complètement  disparu  pour  faire  place  à  une  prose  affadie,  â.  des  sentimenls 
alambiqttés,  ft  une  liltà^ture  de  la  décadence.  On  en  ji^era  par  l'extrait 
suivant  :  «  Comment  Garin  de  Mongîenne,  Mille  de  Ptitlle  el  Bobaslre  le 
géant  vindreM  au  secours  de  Oerart  de  Vienne  et  de  Hernatit  de  Beau- 
lande.  Comme  a  jà  racompté  Tiatoire,  firent  leurs  establissemens  et  ordon- 
nèrent leurs  hommes  les  enfans  de  Monglengne,  et,  pour  conclure  et  abre- 
gier,  ordonnèrent  qu'ilz  yroient  devers  leur  père  qui  par  tout  son  pais  avoit 
[fait]  son  mandement  et  envoya  messagiers  en  tous  lieux  pour  plus  aasambler 
de  peuple,  comme  on  doit  faire  en  tel  cas  et  par  especial  besoing.  Robastre 
lors  estant  en  une  forest,  en  uug  hermitage  ou  quel  il  s'estoit  tenu  depuis 
que  Hernault  de  Beaulande  avoit  sa  Beignourie  obtenue,  et  quant  il  sceut 
par  ung  des  messagiers  qui  s'estait  fourvoyé  que  Gerart  de  Vienne  estoit  as- 
segiè  du  roy  Charlemaine,  il  fut  tant  dolant  que  merveilles,  et  jura  Dieus 
que  jamais  en  renclusage  ne  seroit  deroourant  jusqu'à  ce  qu'il  eust  veu  Gatin 
de  Monglenne  et  sceu  qcel  estoit  le  débat  pour  quoy  guerre  estoit  meue  û. 
rencontre  de  Charlemaine  de  France.  11  se  parti  lors  et  tant  exploita,  ainsy 
hftbilhé  comme  ung  hermile,  qu'il  vint  à  Monglenne  où  les  gens  du  noble 
prince  estoient  assamblez,  attendant  ses  enfans  pour  tirer  droit  a  Vienne. 
By  estait,  pour  icellui  jour  que  Robastre  ariva,  Garin  en  sa  chappelle  oyant 
messe  par  ung  matin  avecque  MaWlette,  la  noble  ducesse,  qui  moult  dolente 
estoit,  plus  que  nul  ne  recorderoif ,  de  l'aversité  qui  a  ses  enfans  commenchoit 
h  venir.  Car,  comme  elle  conaideÎNjît  que  Charlemaine  estoit  trop  grant  si- 
gneur,jàsoit  ce  qu'ilz  feussent  nobles  bien  eraparenteiet  allés,  fors  et 
puissans  de  leurs  corps,  et  que  de  guerre  sceussent  autant  que  homme  nul 
en  pooit  savoir,  elle  ne  cessoit  de  prier  Dieu  qu'il  youlsist  mettre  paii  entra 
euk,  afRn  qu'ilz  feussent  A  seurté  de  leurs  corps.  Et  croît  l'istoire  que  pa- 
reillement traveilloit  le  noble  duc  Oarin,  envers  Dieu  priant  qu'il  lui  donnast 
grâce  de  pacifier  ses  enfans  avecq  l'Empereur.  Et  quant  leurs  prières  furent 
foittes,  ils  s'en  issirent  de  la  chapelle.  Sy  les  rencontra  jk  Tissue  Robastre  le- 
quel,  ainsy  habillié  comme  il  estoit,  les  salua  en  demandant  l'aumosne,  et 
disant  :  »  Vosire  aumosne  me  soit  donnée  s'il  vous  plaiat,  sires,  en  l'onneur 
e  de  cellui  Dieu  ou  nom  duquel  tous  chevaliers  sont  fais  et  créez  t.  Sy  le 
regarda  assez  le  duc  Garin,  ains  lui  respondi  assez  doulcement  :  «  Ta  requeste 
«  te  sera  passée,  beaux  amis  »,  faitrU.  «  Vien  t'en  en  salle,  sy  te  feray  donner 
«  ns'^z  a  boire  et  A  mangier  pour  l'amour  des  bons  chevaliers  qui  jadis  fu- 
■  rent  et  en  mémoire  de  ceulx  qui  encore  sont  vivans  x.  Et  atant  monta  te 
Duc  et  des  chevaliers  après  lui  grant  nombre.  Sy  s'en  ala  ta  Dame  en  sa 
chambre  et  ses  damoiselles  après  elle.  Et  quant  le  duc  Garin  vint  en  salle, 
il  manda  par  son  maistre  d'ostel  A  mengier  pour  le  bon  hermile,  et  ilist 
qu'il  le  vouloit  veoir  repaislre.  Sy  fut  la  table  drecée  et  l'ermitle  assis  par 
le  commandement  Garin  qui  assez  le  regarda,  et  lui  mesmes  aaseit  la  viande 
devant  lui,  disant  :  «  Tenez,  amis,  en  l'onneur  de  Dieu  soit  ce  ».  — it  Amen, 
«  monseigneur  »,  fait-il,  «  et  de  Robastre  dont  Dieu  ail  l'ame  s'il  lui  plaist; 

*  car  puisqu'il  esi  mort,  jamais  ne  le  verrez  f.  Et  quant  Garin  de  Monglenne 
entendy  parler  de  Robastre,  il  fut  tout  trespenaez  et  regarda  cellui  qui  parlé 
iu»  en  avdl,  disant  ;  •  Par  foy,  beaux  amis  »,  fait-il,  ■  vous  m'avez  cy  parlé 
¥  d'un  homme  que  j'amojs  moult  en  son  temps,  et  Dieux  ait  son  ame,  s'il 

•  est  mort  :  car  moult  de  bien  me  (ist  en  sa  vie,  et  par  lui  et  A  son  aide 
»  conquestay  Montglenne  et  la  dame  Mabillelte,  qui  plus  aéra  "dolente  que 
«  dire  ne  sauroie  quant  telles  nouvelles  lui  seront  dittea.  pour  l'amour  de  ce 
«  que,  n'a  pas  longtemps  nu  mains  puis  .XX.  ana  en  ça,  il  secouru  Heniaiilt 
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u.  gard  triste  sur  le  misérable  accoutrement  de  ces  qua- 
—  tre  eiiFants  qui,  cependant,  sont  si  fiers  et  si  beaux.  Ils 

*  èk  Beaulaade  et  lit  si  graat  coufloisîe  à  Ptegoade  la  dame  que  jamùs  ne 
«  le  porioHï  oublier.  Et  encore  eussions  de  lui  railleur  meslier  que  jamais, 
"  s'il  fuslen  vie  ».  —  «  Ouy  certes,  sire  Duo  »,  ce  respondi  Robastre,  «  voire- 
«  ment  est  il  vivant,  et  aussi  boa  voloir  qu'il  euat  oncquea,  il  a  encore.  Mais 
«  tant  estes  en  orgueil  surmonté  pour  vostre  ricease  que  vous  ne  daigniez 

•  nullui  reeongnoistre,  sinon  &  loule  peine.  Veez  ay  Robaalre  devant  vous 
«  qui  bien  voua  congiioist,  et  vou3  ne  le  daignez  raviser  )■.  Robastre  osta 
son  chapperon  lors  el  demoura  A  toute  sa  barbe  et  une  grant  grise  cheve- 
lure qui  lui  pendoit  si  bas,  que  à  paine  le  ravisa  le  uable  duc  Garin.  Et 
quant  il  le  congnut,  lors  Tembrassa  le  noble  piince  et  acola  moult  serrée- 
ment.  Sj  list  Robastre  lui,  si  qu'il  lui  froissa  presque  les  os.  Dont  Oarin  ne 
se  peust  taire,  ains  dit  ;  «  Bien  soit  le  raien  loyal  amy  Robastre  venu,  qui  & 
«  ce  besoing  me  vient  secourir  b  t  II  le  mena  devers  Mabiltetle,  qui  jamais 
ne  l'eust  reconneu  en  l'abit  ou  quel  il  estoit,  et  de  reage  dont  il  se  mons- 
Iroit.  Et  au  fort  lui  déclara  Oarin  que  c'estoit  Robastre  ;  si  l'acola  la  dame 
et  aussj  rembrassa  il,  mais  non  mie  comme  il  avoil  Oarîu  erabrassié,  car 
toute  l'eust  deSroissiée,  tant  estait  encores  fort  et  puissant.  ■  (Ms.  de  l'Ai^e- 
nal,  3351  (anc.  B.  L.  F.  2m),  pa  88  V-m  r*). 

3"  David  Auberl,  dans  aea  Conqtiesles  de  C/iarlemaiiie,  n'a  fait  qu'abré- 
ger, en  la  desséctianl,  la  version  du  manuscrit  de  l'Arsenal.  Cesl  ce  que 
nous  avons  eu  lieu  <je  constater  plus  haut. 

i"  Nous  avons  dit  que  (es  Guerin  de  Montglave  incunables  «  ont  été  cal- 
qués sur  la  version  du  manusciit  de  l'Arsenal  >.  Toutes  les  observations, 
que  nous  avons  i&  faire  au  sujet  du  texte  manuscrit,  s'appliquent  donc  exac- 
tement à  chacun  de  ces  testes  imprimes.  Ce  sont  partout  les  niâmes  varian- 
tes, les  mSmes  modifications  de  la  légende.  Garin,  Robastre  et  Mabillette 
tieanent  partout  autant  de  place  et  la  mâme  place.  1^  forme  seule  n'est  plus 
la  même  :  elle  est  encoi'e  moins  vivante  et  plus  misérable.  Voici,  d'après  l'é- 
dition de  Nicolas  Clirestien  (que  Brunet  n'a  point  signalée),  le  chapitre  cor- 
respondant à  celui  que  nous  venons  de  transcrire  dans  le  manuscrit  de  rAr- 
senal  :  la  comparaison  aéra  facile,  «  Coinment  Gitsrin  de  Montglave  vint 
au  secours  de  Girard  et  amena  Robaetre,  et  aussi  /Ssl  Arnaull  et  Milles  en 
leur  compagnie.  Bien  soubilaln  Vienne  fut  assiégée  et  les  engins  faitz  et 
dvessez,  et  Girard  et  ses  gens  estoient  dedans  qui  attendoient  secours  qu'il 
le'ur  devoit  venir.  Arnault  y  vint  avec  dix  mille  combattans  et  amenait  pain, 
vin  et  chairs  salées  pour  y  vivre  bien  sept  ans,  tant  y  fut  le  Roy.  Puis  y  vint 
Milles  de  Pueille  avec  grand  multitude  de  gens  d'armes.  Or  estoit  Robastre 
en  celuy  temps  desja  vieil  et  ancien,  et  se  tenoit  en  son  liermitage  où  il  vi- 
vait pauvrement  et  enduroit  beaucoup  de  peine.  Il  s'advisa  un  jour  qu'il  vou- 
loit  aller  veoir  Ouerin  de  Montglave  ponr  sfavoir  s'il  est  mort  au  vif,  car  il 
ne  ravoit  veu  il  y  avoit  bien  trente  ans.  Et  tant  chemina  par  ses  journées 
qu'il  vint  a  Montglave.  Et  Guerin  avoit  mandé  ses  gens  par  tout  son  pays, 
car  il  estoit  courroucé  de  ce  que  Charlemaigne  les  avoit  assaillis  et  leur  vou- 
ibit  faire  guerre...  :  «  Certes  il  me  desplaist  dont  il  (Robastre)  est  mort... 
•  car  j'eusse  maintenant  bien  besoing  de  luy  pour  ia  guerre  que  j'ay  contre 
«  Charlemaigne  »• — ■  Puisqu'en  avez  besoing,  Robastre  est  tout  vif,  regardez, 
<  voyez  le  cy,  et  ai  suis  assez  fbrt  pour  bien  vous  ayder  contre  toute  personne 
«  A  droit  ou  à  fort  >.  Et  quand  Guerin  entendit  Robastre,  il  le  courut  accol- 
ler  et  luy  dist...  :  «  Vous  avez  été  trop  longuement  dedans  le  boys  en  devo- 
«  don  ».  —  «  Vous  dictes  vray  »,  dist  Robastre,  •■  doresnavant  je  veuls  faire 
«  LioiweaHlx  ])eclicz,  car  des  vieul);  suis  assez  absûulz.-  x  El...  Robastre... 
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n'ont  plus  que  deux  pains,  hélas!  et  sont  vêtus  de  je  i 
ne   sais  quels  haillons.  Alors  on  vit  sur  les  yeux  du 

diat  :  «  Faictes  moj  finance  duii  gros  liasloii,  et  je  croy  que,  se  je  puis  ahiin- 
«  dre  Charlemaigne,  qua  je  luy  abastray  son  quaquel  ».  {Giierin  de  Mont~ 
glave,  éd.  de  Nicolas  Chrestien,  s.  (1.  Elle  est  conservée  a.  la  Bibliothèque  lia 
l'Arsenal,  sous  le  n»  13068  B.  L.) 

5°  La  dernière  (orme  donnée  à  nos  Chansons  est  presque  toujours  celle  que 
lui  a  imposée  la  Bibliothèque  des  Romajis.  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux 
qui  dédaignent,  au  nom  de  l'érudiLion,  ces  essais  ridicules  d'une  restitution 
de  nos  épopées.  Dans  l'histoire  de  l'esprit  humain,  l'œuvre  de  MM.  de  Paulmy 
et  de  Tressan  tient  une  certaine  place  qu'il  ne  faut  pas  ignorer.  D'ailleurs, 

,  au  milieu  de  l'aridité  de  nos  travaux,  c'est  une  bonne  fortune  que  de  se  re- 
poser dans  la  prose  fleurie  du  dix-huitième  siècle.  Void  donc  ce  que  M.  de 
Tressan  avait  fait  de  notre  vieux  poème,  qu'il  ne  connaissait  d'ailleurs  que 
par  les  éditions  incunables,  a  La  jeune  Duchesse  [de  Bourgogne],  née  haute 
et  impérieuse,  ne  put  voir,  sans  en  ^tre  touchée,  que  le  plus  grand  Prince  île 
l'Univers  (Charlemagne)  nietloit  son  .sceptre  à  ses  pieds;  l'ambition  combattit 
dans  son  cœur  la  passion  qu'elle  avoit  pour  Girard,  et  enftn  le  froid  offen- 
sant de  ce  jeune  chevalier  et  le  dépit  cruel  qu'i'lle  sentit  contre  lui  la  déter- 
minèrent a  recevoir  les  hommages  et  les  vceus  du  grand  Charles.  Il  aimoit 
trop  pour  ne  pas  s'appercevoir  que  Girard  n'aimoit  pas  :  «  Mon  cher  Girard  », 
lui  dit-il  en  particulier,  «  je  voulois  et  je  crojoia  faire  Ion  bonheur  en  t'ohte- 
1  nant  la  main  de  la  Duchesse  de  Bourgogne;  mais  je  connois  assez  l'amour 
■  pour  être  sur  que  lu  ne  vois  qu'avec  indifférence  celle  qui  feroit  le  bonheur 
«  du  reste  de  ta  vie.  Je  t'eusse  fait  le  sacrifice  de  l'amour  que  j'ai  pour  elle, 

.«  si  ses  charmes  t'avoient  touché;  mais  puisque  cène  seroit  que  le  désir  d'à- 
«  voir  un  grand  état  qui  pourrait  te  forcer  a  faire  ce  mariage,  je  ne  veux 
<  point  l'y  contraindre.  La  jeune  Comtesse  de  Toulouse,  de  Narbonne  et  de 
«  Montpellier,  vieni  de  perdre  son  vieil  époux  avec  lequel  elle  a  passé  a  peine 

•  deux  ans  ù.  le  voir  toujours  expirant  auprès  d'elle  :  tous  les  peuples  de  la 
«  langue  â^hoc  l'adorent,  et  tous  les  trouvères  célèbrent  son  esprit  et  ses 
1  charmes  dans  leurs  chants  royaux  et  dans  leurs  chansons  :  je  te  l'offre  avec 
«  ses  États,  auxquels  je  veux  joindre  encore  le  duché  de  Vienne  et  les  beaux 
"  pays  arrosés  par  le  Rhône  ».  Girard  baisa  mille  fois  les  mains  de  Charle- 
lemagne  :  «  Ahl  grand  Prince,  qu'il  est  heureux  et  honorable  de  vous  ser- 
«  ïir  »  i  lui  dit-il.  *  Vous  avez  lu  dans  mon  cœur  :  qu'il  m'est  cher  de  pou- 
«  voir  aussi  lire  dans  le  vûtrej  Oui,  Sire,  suivez  les  tendres  mouvements  de 
."  votre  âme,  épousez  la  h^He  Duchesse  de  Bourgogne,  et  protèges  le  plus  11- 

•  dèle  da  vos  vassaux  pour  obtenir  la  Comtesse  de  Toulouse  ».  Charles  sen- 
tit la  joie  la  plus  vive  de  pouvoir,  sans  manquera  cette  loyaulé  si  chère  à 
son  âme,  se  livrer  â  l'amour  prêt  a  le  rendre  heureux.  Il  détermina  facile- 
ment l'ambitieuse  Duchesse  de  Bourgogne  a  l'épouser  et  a  prier  la  jeune 
Comtesse  de  Toulouse  de  venir  sur-le-champ  pour  assister  ù  son  mariage. 
Cette  Princesse  se  rendit  a  Tinvitadon.  Oiraril,  touché  de  sa  beauté  et  de  ses 
grices,  devint  encore  mille  fois  plus  charmant  et  plus  beau  dés  qu'il  l'aima. 
La  Comtesse  de  Toulouse,  plus  heureuse  que  ta  Duchesse  de  Bourgogne, 
jouit  bientôt  des  charmes  d'une  passion  mutuelle;  mais,  prête  a  donner  la 
miûn  à  Charles,  combien  de  fois  cette  dernière  ne  soupiva-t-elle  pas  en  se- 
cret! Tous  les  charmes,  foutes  les  grâces  de  Girard  s'étoient  développés  de- 
puis qu'il  aimoit  :  il  lui  paroissoit  presque  un  homme  nouveau  ;  mais  la  pas- 
sion qu'elle  avoit  pour  lui  ne  put  lui  laisser  voir,  sans  une  rage  mortelle,  ce 
Prince  éperdu  d'amour,  et  couronné  jiar  la  Comtesse  de  Toulouse  dans  la 
même  cérémonie  qui  l'unissoit  a  Charles.  L'amour,  dans  son  âme  violente 
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■  vieux   baron  couler  sileiiciuuseinent  ( 
mes  '. 


grosses    lar- 


Lg  cœur  [de  Garin]  s'attendrit;  —  Il  pleure  des  yeux  et 
durement  se  liimenle;  —  Los  larmes  lui  coulent  sur  sa 
barbe  fleurie.  —  [Son  fils]  Ilernaul  le  voit,  et  tout  son  sang 
frémit;  —  Ne  peut  s'empêcher  de  lui  dire  vivement  :  — 
«  Pour  Dieu,  le  fils  de  Marie,  mon  père,  qu'uvez-vous  ?  — 
K  Je  vous  vois  pleurer  :  c'est  de  la  folie.  ~  Dites-moi  tout, 
H  ne  me  cachez  rien.  —  Sinon,  par  Dieu,  le  fils  de  Marie,  — 
fi  Je  n'aurai  plus  jamais  de  joie  en  toute  ma  vie  ;  —  Car  ce 
(■  serait  une  trahison  ». 

<(  Beau  sire  père  »,  dit  Hernaut  le  courtois,  —  «  Au  nom 
(1  de  Dieu  qui  établit  les  lois,  —  Je  vous  vois  pleurer  et  en 
"  suis  tout  en  effroi.  —  Si  vous  ne  me  parlez,  tout  mon  cœur 
«  sera  dans  l'angoisse  —  Et  je  crois  bien  qu'il  se  fendra  en 
"  trois  ».  —  "  Fils  »,  dit  le  père,  «  je  préfère  vous  le  dire.— 
«  Au  nom  de  Dieu  qui  est  le  souverain  Roi,  —  C'est  pour 
Il  vous,  fils,  quejesuis  on  Irisfcsse;  —  Oui,  quand  je  vous 
"  vois  vêtus  de  ces  habits  grossiers,  —  (Jui  vous  font  res- 


el  passionnée,  ne  put  ^tre  remplacé  que  par  ia  haine  s.  (Bibliothèque  des 
Romans,  octobre  1778,  t.  If,  pp.  57-59.) 

G°  Quali'e  ans  après  la  publication  de  ces  pages  malheureuses,  ua  èrudit, 
ua  historien,  daignait  résumer  k  son  tour,  dans  une  grave  Histoire  de  Char- 
leinagne,  ce  même  Roman  de  Girart  de  Viane  qui,  déjà  dèflguré  ilans  les 
sagas  du  treizième  siècle,  dans  les  versions  en  prose  du  quinzième,  dans  les 
incunables  du  seiùème,  était  devenu  tout  k  Saxl  méconnaissable  aux  mains 
des  mignards  auteurs  de  la  Bibliothèque  des  Romans.  Mais  Gaillard,  lui 
aussi,  était  de  son  temps  et  ne  pouvait  réellement  pas  comprendre  notre  poé- 
sie héroïque.  «  Un  jour,  dit-il  (III,  p.  431),  Girard  rendant  l'hommage  à  Char- 
lemagne,  la  Reine,  qui  était  as^se  sur  le  trûne  k  càté  du  Roi,  saisit  ta  mo- 
ment où  Girard  s'inclinait  devant  son  bienfaiteur',  et,  sous  prétexte  de  prendre 
sa  part  des  soumissions  du  vassal,  elle  lui  porta  un  peu  fortement  le  pied  ai* 
visage  comme  pour  le  lui  ffùre  baiser.  Celait  trop  peu  si  c'était  vengeance  ; 
c'était  trop  si  c'était  faveur  s.  On  n'est  pas  plus  galant.  Mais  que  notre  siè- 
cle ait  eu  une  tout  autre  intelligence  de  notre  Épopée  nationale,  c'est  ce  qui 
est  heureusement  évident.  Aux  inepties  de  MM.  de  Tressan  et  GaJllanl,  com- 
parez plulât  VAymerillot  de  Victor  Hugo,  que  nous  citons  plus  loin.  La  Bi- 
bliotkèqiie  des  Eomans  et  \&  Légende  des  Siècles  représentent  fort  exacte- 
ment deux  époques  littéraires  entre  lesquelles  on  peut  aisément  se  prononcer. 

1.  Girars  de  Viane,  éd.  P.  Tarbé,  pp.  î-i.  Nous  avons  déji  été  amené 
par  les  nécessités  de  notre  sujet  a  écrire  pour  la  geste  du  Roi  une  première 
analyse  de  Girart  de  Viane  (lil,  pp.  95-114).  Nous  en  donnons  ici  un  second 
résumé,  sous  une  forme  entièrement  différente,  et  en  insistant  sur  les  faits 
qui  sont  parliculieri  à  la  geste  de  Guillaume. 
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n  sembler  à  valets  ou  bourgeois  —  Do  pauvre  condilion  et  i 
"  de  pauvre  équipage,  —  Croyez-vous,  enfants,  que  je  n'en  . 
H  sois  pointnavré...  '  »? 


A  ces  plaintes  du  vieillard,  ses  enfants  ne  répondent 
que  par  une  explosion  de  fierté  juvénile.  Hernaut  n'est 
pas  le  moins  confiant.  «  C'est  aujourd'hui  Pâques  », 
dit-il.  «  Mangeons  joyeusement  et  n'imitons  pas  les  Juifs 
«  qui  ne  crurent  pas  en  Dieu,  alors  que  Jésus  les  nour- 
«  rissaitde  manne  dans  le  désert».  —  <iEn  vérité,  mon 
«  flls,  vous  parlez  comme  un  archevêque  ».  Alors  le 
père  et  les  enfants  oublient  héroïquement  leur  pauvreté, 
et  se  mettent  à  table.  Quelques  heures  après,  ils  allaient 
d'ailleurs  être  plus  riches  qu'ils  n'auraient  osé  le  dési- 
rer, et  le  dimanche  de  Pâques  devait  être  pour  eux 
une  double  fête....  Tout  près  du  château,  en  ce  mo- 
ment, passaient  sans  défiance  des  marchands  sarrasins; 
quinze  mulets  portaient  leurs  trésors.  Hernaut,  Renier, 
Mille  et  Girart  se  lèvent  aussitôt  et,  d'avance,  se  parta- 
gent leurs  ennemis.  Puis,  ils  tombent  sur  la  bande 
païenne  avec  un  entrain  vraiment  digne  de  chrétiens 
qui  s'attaquent  à  des  mécréants,  et  d'affam'és  qui  se  jet- 
tent sur  du  pain.  «  Avcz-vous  acquitté  votre  péage  »? 
s'écrie  Hernaut  qui  se  précipite  à  coups  de  poing  sur 
l'un  des  marchands  et  lui  brise  le  «  maistre  os  del  col  ». 
Ses  frères  ne  vont  pas  moins  vite  en  besogne  ;  leurs  for- 
midables poings  s'abattent  sur  la  chair  sarrasine  et  l'é- 
crasent. Les  païens  restent  pantelants,  puis  morts  sur 
la  place.  Ces  quatre  enfants  prennent  les  mulets  par  la 
bride  et,  triomphants,  les  ramènent  au  château  de  Moot- 
glane.  Le  vieux  Garin  les  attendait  sur  le  seuil  et  leur 
ouvrait  les  bras,  comme  don  Diègue  au  Cid  Campcador  ^. 

1.  Girars  de    Vtane,  éi.  P.  Taibô,  ]^p.  1-5.  -  2.  Jbid.,  pp.  5-?. 
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Trois  jours  après,  les  jeunes  vainqueurs,  qui  avaient 
rapidement  pris  goût  à  la  bataille,  se  présentaient  de- 
vant leur  pt^re  :  «  Vous  voilà  riche  pour  un  an  )>,  lui  di- 
saient-ils. <i  Maintenant  nous  voulons  partir  et  vous  lais- 
(.  ser  ».  —  <(  Que  prétendez-vous  faire  »?  —  «  Chercher 
«  l'honneur  ».  —  «  Où  pensez-vous  aller  »?  —  <i  Loin 
d'ici  » .  Us  sortirent  ensemble  de  leur  vieux  château  aux 
bords  du  Rhône ,  et  se  dirent  adieu  pour  de  longues 
années.  Mille  se  dirigea  vere  l'ïlahe  et  Hernaut  vers  la 
cité  de  Beaulande.  Quant  à  Girart  et  Renier,  ils  ne 
voulurent  point  se  séparer  :  ils  allaient  à  Paris  ;  ils 
avaient  le  désir  ardent  d'y  voir  Charlemagne  et  d'y  être 
adoubés  par  le  grand  Empereur.  La  France  les  attirait 
comme  l'aimant  attire  le  fer  '. 

Tel  est  le  début  de  Girart  de  Viane,  que  nps  lecteurs 
auront  peut-être  admiré  comme  nous.  Ce  vieillard  hé- 
roïque qui  se  met  à  fondre  en  larmes  à  la  vue  des  hail- 
lons de  ses  enfants;  ces  Sarrasins  qui  ont  pénétré  jus- 
qu.'au  cœur  de  la  Fiunce  et  sont  maîtres  d'une  de  nos 
meilleures  provinces  ;  cette  brutalité  sublime  de  jeunes 
gens  uniquement  élevés  dans  les  armes  et  pour  les  ar- 
mes; ces  marchands  assassinés  à  coups  de  poing;  ce 
pillage  féodal;  cette  joie  naïve  à  la  vue  du  butin;  ce 
départ  enfin ,  ce  brusque  et  singulier  départ  de  quatre  en- 
fants qui  s'en  vont  à  la  recherche  de. la  gloire  sans  bien 
savoir  où  ils  la  rencontreront  :  tous  ces  traits  nous  pa- 
raissent profondément  épiques,  et  nous  nous  trouvons 
enfin  ,  dans  la  geste  de  Guillaume,  face  à  face  avec  de 
véritables  beautés.  11  était  temps  ! 

I.  Girm-s  dr.  Viane.  é.l.  P.  Tarlié,  np.  0-10. 
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II. 


Quel  que  soit  le  jugement  qu'on  puisse  porter  sur  a 
l'ensemble  du  moyen  âge,  il  est  certain  que  les  neu- 
vième, dixième  et  onzième  siècles  ont  été  un  âge  de 
fer.  Les  âmes  y  ont  revôtu  une  rudesse,  nous  allions 
presque  dire  une  barbarie  qui  se  révèle  à  la  fois  dans  ' 
l'histoire,  dans  la  poésie  et  dans  le  droit.  Même  dans 
les  Chansons  du  douzième  siècle,  il  arrive  qu'un  certain 
nombre  de  héros  sont  encore  peints  avec  les  couleurs 
de  cette  époque  primitive,  d'après  des  traditions  et  des 
chants  plus  anciens.  Renier  et  Girart,  que  nous  venons 
de  quitter  sur  la  route  de  Paris,  appartiennent  en  réa- 
lité à  cette  première  époque  de  la  féodalité.  Ce  sont, 
par  certains  côtés,  des  sauvages  :  et  c'est  ce  .que  prou- 
vent bien  leurs  premiers  exploits  à  la  cour  de  l'Empe- 
reur. 

Ils  arrivent  en  France  en  hommes  trop  convaincus 
de  leur  valeur,  et  s'indignent  tout  d'abord  d'être  res- 
tés huit  jours  à  Reims  sans  voir  Charles.  N'aur'ait-on 
pas  dû  aller  à. leur  rencontre,  les  recevoir  solennelle- 
ment et  leur  faire  fête?  «  Frère  »,  dit  Girart  à  Renier, 
«  nous  avons  déjà  trop  demeuré  dans  ce  pays.  Nous, 
«  n'y  avons  ni  avoine,  ni  pain,  ni  denier  monnayé.  Al- 
«  Ions  nous-en  )>.  —  «  Moi,  retourner  à  Montglane  sans 
<(  avoir  vu  le  Roi  »!  —  "  Non  pas  ;  je  reste  ici  ».  Tous 
deux  alors  entrent  d'un  pas  retentissant  dans  le  palais 
impérial,  s'assoient  insolemment  à  table  et  s'y  font  ser- 
vir. On  les  sert  mal  :  ils  tuent  le  sénéchal.  Oui,  ils  lui 
brisent  "  la  goule  »  avec  cette  même  arme  dont  ils  se 
servent  si  bien,  leurs  poings;  puis,  il  le  prennent  par 
les  pieds  et  jettent  au  grenier  ce  cadavre.  Les  sergents 
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■  de  l'Empereur  s'émeuvent,  on  lecompreud,  à  la  vue 
de  cette  brutalité  révoltante,  et  bravement  s'enfuient. 
'1  Votre  sénéchal  est  mort  »,  disent-ils  tout  haletants  à 
Gharlemague,  qui  prudemment  se  retire  en  sa  cham- 
bre. Mais  la  porte  de  cette  chambre  sacrée  est  bien- 
tôt ébranlée  k  grands  coups  de  pied  ;  elle  ne  pourra 
pas  résister  longtemps  à  de  tels  efforts,  elle  se  fend, 
elle  cède,  elle  tombe  et  sous  son  poids  écrase  un  corps 
vivant ,  celui  de  Vhuissier.  Sur  ces  débris  sanglants, 
sur  ce  nouveau  cadavre,  deux  jeunes  gens  s'avancent, 
tout  fiers,  avec  leurs  chapeaux  de  lis  et  leurs  visages 
souriants.  «  Qui  étes-vous  »?  —  «i  Nous  sommes  les  fils 
<i  de  Garin  de  Montglane  et  venons  nous  mettre  à  vo- 
«  tre  service  ».  Le  pauvre  Empereur  se  calme,  se 
déclare  très-satisfait,  propose  humblement  de  l'or  et  de 
l'argent  à  ces  enragés,  voit  ses  dons  refusés  par  eux 
avec  une  indignation  et  une  sauvagerie  toujours  crois- 
santes, tremble,  hésite,  bégaye,  et  finalement...  les 
garde  à  son  service  ' . 

C'est  ainsi  que  Renier  et  Girart  firent  leur  entrée  à  la 
cour  de  l'empereur  Charlemagne. 


III. 


BtparOican 

qui  reçoit 
ilui  de  Viane. 


Ils  surent,  d'ailleurs,  faire  oublier  cette  barbarie  et 
cet  orgueil  en  se  rendant  vraiment  utiles  au  Roi.  Ils  se 
chargèrent  du  guet  aux  environs  de  Paris,  donnèrent  la 
chasse  aux  voleurs  de  grand  chemin  qui  désolaient  alors 
toute  la  contrée  «  de  monseigneur  Saint  Denis  »,  trou- 
vèrent enfin  le  brigandage  au  nid  et  l'étouffèrent.  Char- 
les put  respirer  dans  sa  cité  de  Paris  et  en  fut  redeva- 


.  p.  Tarbiî,  pp.  11-20. 
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bleàcesfilsduvJeuxGarin.  Un  jour  Geoffroi  l'Allemand  " 
insulta  le  roi  devant  tous  lés  Français  :  qui  se  précipita  - 
sur  Geoffroi  et  le  tua  du  premier  coup?  Ce  fut  Renier. 
A  qui  le  roi  dut-il  l'Orléanais,  le  Viennois,  une  partie 
du  Perche?  Ce  fut  encore  à  Renier.  Depuis  longtemps 
déjà  il  était  chevalier,  et  rEmpercur  avait  promis  des 
armes  à  Girart.  Mais  tant  d'honneurs  stériles  ne  satis- 
faisaient point  la  vaste  ambition  de  ces  jeunes  gens  :  ce 
qu'ils  voulaient  avant  tout,  c'étaient  de  bonnes  terres 
au  soleil,  quelque  duché  bien  gras,  quelque  belle  ville 
bien  forte.  <>  Quoi  »  !  se  dit  Renier  un  certain  jour  de 
Pentecôte,  «  notre  frère  Mille  a  déjà  toute  la  Pouille  à 
«  gouverner  ;  notre  frère  Hernaut  possède  le  duché  de 
a  Beaulande  et  a  un  fils  gui  mole  fait  à  loer.  Et  le  Roi 
«  en  est  encore,  hélas!  à  nous  traiter  comme  les  der- 
«  niersdeses  serviteurs!  Moi,  je  garde  les  hanaps,  et 
<(  Girart  est  à  la  cuisine  !  Quelle  honte  »  !  Dans  ces  belles 
dispositions,  Renier  va  trouver  Charlemagne  :  «  Quel 
«  présent  nous  avez-vous  fait  »?  s'écrie-t-il  d'une  voix 
tonnante.  «  Où  sont  les  cités,  où  sont  les  terres  que 
«  vous  nous  avez  données?  Allons,  allons,  je  pars  pour 
«  Montglane  et  ne  veux  plus  servir  un  seigneur  tel  que 
<(  vous  ».  Le  malheureux  Empereur,  devant  tant  d'in- 
solence, retrouve  enfin  un  peu  d'énergie  et  de  courage  : 
«  Vassal  '),  répond-il  à  Renier,  «  tu  es  devenu  mon 
«  homme,  je  t'ai  confié  mon  gonfanon ,  tu  as  acquis 
«  maint  denier  avec  moi  ;  je  t'ai  laissé  agir  suivant  ton 
«  bon  plaisir.  Et  comment  m'as-tu  payé  de  ces  bienfaits  ? 
«  L'autre  jour  tu  t'es  vanté,  devant  mes  barons,  de 
«  prendre  tout  cet  argent,  quand  bien  même  je  te  le 
«  refuserais,  et  de  m'enlever  à  ton  profit  l'obéissance 
«  des  Français,  des  Bourguignons,  des  Frisons  et  des 
«  Allemands.  Ce  sont  là,  sache-le  bien,  les  paroles  d'un 
»  félon,  et  il  faut  que  fu  m'en  rendes  raison  »  !  A  ces 
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'■  mots,  Girarl  s'humilie,  et  s'écrie  qu'il  est  prêt  k  faire 
-  pénitence  nu-pieds  et  un  bâton  à  la  main  :  «  Non  pas  », 
dit  Renier  ;  <>  lu  parles  là,  mon  frère,  en  gmse  de  ffvar- 
<i  son.  Laisse-le  dire  son  affaire,  je  répondrai  ».  —  «  Si 
«  d'ici  trois  jours  >i,  reprend  Charles,  c  vous  n'avez  pas 
«  quitté. ma  cour,  vous  serez  peadus  ».  —  «  Vous  avez, 
fl  Sire,  bien  peu  de  mémoire  »,  répond  dédaigneuse- 
ment Renier.  <i  Ne  vous  souvient-il  pas  du  jour  où  je 
"  vous  vis  abattu  de  votre  cheval?  Je  vous  donnai  le 
"  mien  en  pleine  bataille,  et  restai  à  pied  ».  Charles 
garde  le  silence  :  »  Courage,  sire,  et  débarrassez-vous 
"  de  ces  deux  gloutons  » ,  s'écrie  alors  Doon-à-Ia- 
Barbe.  Comme  un  furieux,  Renier  se  tourne  vers  cet 
interrupteur  :  <<.  Votre  mémoire  n'est  pas  meilleure, 
"  sire  Doon.  Vous  rappelez-vous  le  jour  où  ces  gar- 
V  çons  vous  avaient  si  vilainement  jeté  dans  un  fossé 
"  et  frappé  de  tant  de  coups  de  bâton?  C'est  moi  qui 
"  vous  tirai  de  là  par  les  gi-enons  :  j'eus  bien  tort  ». 
Et,  plein  de  colère.  Renier  se  jette  sur  lui,  lui  assène  un 
coup  de  poing  en  plein  visage  ;  puis,  ivre  de  rage  et  ne 
se  possédant  plus,  il  va  prendre,  au  milieu  des  barons 
qui  entouraient  Charleraagne,  un  de  ses  ennemis  per- 
sonnels. Renard  ;  il  le  saisit,  il  l'empoigne  par  la  barbe, 
et,  tranquillement,  en  plein  pays  chrétien,  devant  le 
grand  Empei'eur,  dans  le  palais  impérial,  en  présence 
de  mille  chevaliers,  il  promène  en  forcené  le  corps  de 
ce  misérable,  comme  Hector  l'avait  fait  pour  le  cadavre 
de  Patrocle  ;  il  le  traîne  après  lui  par  toute  la  salle  et  le 
jette  dans  le  feu,  où  il  s'amuse  à  le  voir  brûler.  Et  le 
poëte  ajoute,  très-placidement  :  Là  ftist  tos  ars  et  à  la 
fin  aie  '.  Il  a  l'audace  de  ne  pas  s'indigner! 

Cette  scène  odieuse  se  prolonge  ;  Renier  ne  craint  pas 
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de  frapper  Girart  lui-même,  qui  est  d'un  naturel  plus  i- 
doux  et  se  met  à  genoux  devant  Charlemagne  en  de-  - 
mandant  pardon  pour  son  frère,  chevalier  un  peu  vif, 
mais  au  demeurant  le  meilleur  baron  du  monde.  Par 
bonheur,  Charles  appreifd  ou  plutôt  se  rappelle  que  le 
duc  de  Gennes  est  mort  deux  mois  auparavant.  Il  laisse 
une  fdle  «  qui  a  le  cœur  courtois  » .  Charles  se  dit  que 
Gennes  est  loin,  très-loin  de  Paris  :  «i  Ecoutez-moi, 
«  tous  mes  chevaliers  » ,  s'écrie  alors  le  grand  Empe- 
reur :  «  je  donne  Gennes  à  Renier  pour  tous  les  bons  ser- 
<i  vices  que  j'ai  reçus  delui...  et  qu'il  m'a  fait  payer  as- 
«  sez  cher  » .  Renier  accepte  ce  présent  en  grondant , 
comme  un  bourru  que  rien  ne  saurait  apaiser,  et  quitte 
l'Empereur  sans  avoir  consenti  à  lui  dire  une  bonne 
parole  '. 

11  part  pour  Gennes;  épouse  la  fille  du  Duc  presque 
aussitôt  après  son  arrivée,  comme  nous  le  raconterons 
bientôt  ;  fortifie  sa  ville  et  dès  or  commance  ses  guerres  ■ 
à  mener  '.  Quant  à  Girart,  il  demeure  auprès  de  Char- 
lemagne, qui  songe  ii  se  débarrasser  de  lui  ''. 

IV. 

Charlemagne  était  à  la  chasse  lorsqu'il  apprit  un  jour 
la  mort  du  duc  de  Bourgogne.  Ce  grand  vassal  laissait  ' 
une  femme  aussi  consolable  que  belle,  et,  d'ailleurs 
(nos  Chansons  l'attestent  plus  de  cent  fois),  l'Empereur  ; 
avait  et  exerçait  féodalement  le  droit  de  marier,  comme 
il  l'entendait,  les  veuves  de  ses  vassaux.  Ces  veuves  de 
nos  vieux  poëmes  ne  ressemblent  nullement  à  celles  de 
rind'e  qui  se  brûlent  dans  le  bûcher  de  leurs  maris  : 

1.  Giritrs   de   Viane.  éd.   Tarbé,  pp.  30-32.  —  2.  Ibid..  pp.  32-33.  — 
3.  Ibid,,  pp.  33-34. 
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■  i<  Remariez-moi  bien  ",  disent-elles.  Et  on  les  remarie. 
La  duchesse  de  Bourgogne  fut  tout  d'abord  destinée 
à  Girart  dans  la  pensée  du  roi  de  Saint-Denis.  «  Je  lui 
'1  donnerai  le  duché  et  la  duchesse  o.  L'un  n'allait'  pas 
sans  l'autre,  et,  quand  on  recevait  un  fief,  il  fallait  aussi 
se  charger  de  la  dame.  Notre  veuve  ici  ne  se  fit  pas 
longtemps  prier...  ni  Girart  non  plus.  Ils  se  trouvèrent 
mutuellement  jeunes  et  beaux  et  s'acceptèrent  '.  Par 
malheur,  Charles  eut  le  temps  de  faire  ses  réflexions  : 
«  Tout  bien  pensé  »,  se  dit-il,  «  la  dame  est  des  plus 
«  belles  et  me  convient  mieux  qu'à  Girart.  Je  vais  l'é- 
«  pouser  » .  Mais  la  jeune  duchesse  préférait  le  jeune 
chevalier  au  vieil  Empereur  ;  elle  alla  trouver  le  fils  de 
Garin  et  lui  dit  cyniquement  :  «  Tenez,  épousez-moi  n. 
Girart,  que  notre  poète  a  peint  sous  de  belles  couleurs, 
fut  noblement  révolté  de  ce  langage  et  repoussa  dure- 
ment cette  effrontée  dont  il  se  fit  une  ennemie  mor- 
telle '.  Alors,  dans  un  instant  de  dépit,  la  duchesse  se 
tourna  vers  Charlemagne  et  lui  donna  sa  main.  Ces  re- 
présailles, d'ailleurs,  ne  lui  suffisaient  pas,  et  elle  son- 
geait sans  cesse  à  trouver  quelque  vengeance  plus 
cruelle  et  plus  raffinée  contre  ce  Girart  qui  avait  osé  dé- 
daigner son  amour.  Quant  à  l'Empereur,  il  cherchait,  au 
contraire,  à  satisfaire  Girart  et  à  lui  faire  oublier  son  in- 
gratitude. C'est  alors  qu'il  lui  donna  le  duché  de  Viane 
dont  il  réclama  l'hommage  ^. 

L'hommage-lige  était,  comme  on  le  sait,  entouré, 
dans  la  rigueur  du  droit  féodal,  d'une  solennité  destinée 
à  saisir  vivement  les  esprits.  Parmi  ces  rites,  un  des 
plus  imposants  était  le  baisement  de  la  jambe  du  sei- 
gneur par  le  vassal.  Il  circulait  sans  doute,  sur  cette  par- 
tie du  rituel  féodal,  un  certain  nombre  d'histoires  plai- 

1.  Girars  de  riane,  éd.  I'.  Tarbé.  pp.  34-3S.  —  2.  lèiil.,  pp.  3j-3Ï.  — 
3.  IMd.,  pp.  38-41, 


y  Google 


analys'e  de  girart  de  viane.  m 

santés  dans  la  société  peu  attique  des  douzième  et  • 
treizième  siècles.  C'était  le  trait  de  quelque  seigneur  - 
qui  donnait  en  ce  moment  un  coup  terrible  à  son  vassal  ; 
c'était,  plus  souvent  encore,  la  légende  du  vassal  qui 
poussait  violemment  la  jambe  de  son  seigneur  et  le  fai- 
sait piteusement  tomber  à  terre,  aux  grands  éclats  de 
rire  de  tous  les  barons.  L'auteur  de  Girartde  Viane  n'a- 
vait pas  été  sans  recueillir  ces  traditions  ou  ces  contes  : 
il  s'en  servit  assez  heureusement. 

A.U  moment  donc  où  Girart,  duc  de  Viane,  se  pré- 
senta pour  rendre  solennellement  Thommage  à  Chartes, 
son  seigneur,  il  se  trouva  que  l'Empereur  était  au  lit 
avec  l'Impératrice.  Girart  n'en  accomplit  pas  moins 
tous  les  rites  exigés,  et  s'agenouilla  pour  baiser  le  pied 
du  roi.  Mais  alors  le  Diable  suggéra  à  la  reine  une  idée 
étrange  et  qui  devait  faire  couler  des  torrents  de  sang 
chrétien  :  elle  tendit  son  pied  nu  au  nouveau  duc,  qui 
crut  poser  ses  lèvres  sur  la  jambe  de  son  seigneur,  et 
qui  en  réalité  baisa  le  pied  de  cette  femme.  Quel  dés- 
honneur! Quelle  honte  pour  un  chevalier,  pour  un 
homme!  El,  si  Girart  l'avait  su,  comme  il  lui  eût  percé 
le  cœur  de  son  couteau  d'acier  '  ! 

Mais  le  duc  de  Viane  n'apprit  que  plus  tard  ce  grand 
outrase.  Et  nous  verrons  comment... 
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CHAPITRE    VI. 

LEf     ANCKTBES     DE     GUILLAUME     (SCITE 

(Renier  de  Gennes  ',) 


Girarl  et  Renier  étaient  restés  à  la  cour  de  Charle- 
magne  longtemps  après  le  départ  de  leurs  frères  :  ils 

'.  NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE   ET  HISTORIQUE  SL'R  LE  ROILUV  DE 

RENIER  DE  GE.XKES.T.  BIBLIOGRAPHIE.  IoDatedk!^  composition. 
Renier  de  Gennes  ne  nous  est  parvenu  que  bous  la  forme  d'un  Romau  en 
prose  du  quiiuième  siècle.  Mais,  dans  celle  rédaction,  qui  n'est  pas  la  pins 
ancienne,  un  eouplel  en  vers  nous  a  été  heureusement  conservé  (f*i  40  v"  du 
ms.  3301  de  l'Arsenal).  Ce  couplet  appartient  à  un  poème  du  quatoraéme 
siècle.  —  2"  Auteur.  Ce  romaa  est  anonyme.  —  3"  Nattire  de  sa  versi- 
fication. D'après  le  couplet  qui  nous  est  resté.  Renier  de  Gennea  était  en 
aleiandrins  rimes.  —  4°  Manuscrit  connu.  Le  texte  en  prose  de  Reniet-  ne 
nous  a  été  conaerïé  que  dans  le  manuscrit  de  TArsenal  3351,  anc.  B.  L.  F.  286 
(P»  34  r^l3  vo).  —  50  Versions  en  prose.  Ce  précieus  manuscrit  nous  offre  , 
en  réalité  la  plus  ancienne  version  en  prose  de  notre  Roman.  Il  peut  être 
considéré  comme  le  type  de  tous  les  incunables  qui  ont  pour  titra  ;  Guerin 
de  Mantglai-e  et  dont  Renier  forme  toujours  la  seconde  partie.  Cest  ùnsi 
qu'on  retrouve  Renier  dans  les  Gtierin  de  Montgleve  de  Jehan  Trepperel' 
(s.  d,;  mais  antérieur  â  1511),  de  Michel  Lenoir  (1518),  de  Nicolas  Chres- 
tjen  (s.  d.),  d'Alain  Lotrian  {s.  d.),  de  Jehan  Bonfons  (s.  d.)  et  de  Louis 
Costé  (1626),  etc.  —  60  Diffusion  a  I'étranger.  Renîei-  de  Gennes  n'a  con- 
quis aucune  popularité  ni  en  France  ni  à.  rélranger.  —  7"  ÉomoN  imprimée. 
Il  est  inédit.  —  S"  Travaux  dont  ce  soman  a  été  l'objet.  Résumé  par 
M.  de  Tressan  dans  la  liibliotheqne  des  Romans  (oclohre  1778,  t.  Il),  il 
est  ici  étudié  pour  la  première  fois.  Nous  avons  publié  précédemment  (t.  I 
de  la  1"  édition,  p.  508),  le  seul  couplet  en  vers  qu'il  renferme.  —  9°  Va- 
leur LmÉRAiRE.  Nos  leeleuiB  pourront  appliquer  à  Renier  de  Gennes  le 
jugement  que  nous  porterons  tout  à  l'heure  sur  HematU  de  Beaulande.  Œu- 
vre du  même  compilateur,  les  deux  Homana  otlrent  le  même  intéi'ét  secon- 
daire et  sont  dignes  du  même  dédain. 

IL  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES,  a.  Renier  de  Gennes  ne  cootienl  aucun 
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y  furent  l'objet  d'une  vive  jalousie.  Mais  ils  n'avaient  "  > 
pas  d'ennemis  plus  redoutables  que  Griffon  d'Haute-  — 

élément  direclement  ou  indirectement  historique.  —  6,  Si  ce  misérable  Roman 
offre  par  hasard  quelques  (raiCs  Iratlitionnels  ou  lég'endaires,  ce  sont  ceux 
qu'on  trouve  dans  Girart  de  Viane. 

lil.  VARIANTES  KT  MODIFICATIOKS  DE  LA  LÉGENDE.  1=  C'est  dans 
Girart  de  Viane,  ea  effet,  qu'il  faut  aller  chercher  la  plus  ancienne  version 
connue  de  Benter,  et  il  n'est  aucunement  besoin  de  supposer  ici  TeiLstence 
d'une  antérieure  Chanson  qui  aurait  porté  ce  même  titre.  Dans  le  Roman  de 
Bertrand  de  Bar-sur-Aube,  Renier  est  peint  sous  les  plus  énergiques  cou- 
leurs. Après  avoir  pleuré  sur  la  pauvreté  de  son  père  Oarin  et  surtout  après 
y  avoir  mis  fin,  il  part  â  la  cour  de  Charlemagne,  accompagné  de  son  frère 
Girart.  On  sait  par  quelles  étranges  brutalités  il  attira  sur  lui  l'attention  de 
l'Empereur.  11  tue  le  portier  du  palais  sous  les  jeux  de  Charles  lui-même  ; 
il  ne  respire  que  les  menaces  et  le  sang,  et  le  Roi  est  tout  épouvante  à  la' 
vue  de  ce  furieux  qu'il  s'empresse  d'aâovber.  Cest  alors  seulement  que  Re- 
nier s'adoucit.  Il  se  met  au  service  de  l'Empereur  et  délivre  les  environs  de 
Paris  des  brigands  qui  les  infestaient.  Mais  il  ne  veut  pas  que  de  tels  ser- 
vices soient  gratuits  et  récldme  fièrement  son  salaire.  Déjà  Mille  possède  la 
Fouille  ;  déjà  Hemaut,  maître  de  la  cilé  de  Beaulande,  a  un  bel  enlènt  qui 
s'appelle  Ajmeriet.  Et  lui,  lui,  Renier,  n'a  pas  encore  <le  fief  ni  lîe  terre! 
{Gii-art  de  Viaite,  éd.  P.  Tarhé,  pp.  £5,  26,  Ces  derniers  traits  ont  été  ser- 
vilement reproduits  dans  le  Roman  en  prose,)  L'indignation  de  notre  héros 
ne  connaît  plus  de  bornes  ;  il  insulte  l'Empereur;  il  déclare  qu'il  va  le  quit- 
ter; il  rappelle  insolemment  tous  ses  bons  offices;  il  parle  de  se  retirer  dés 
le  lendemain;  il  se  tourne  furieux  contre  son  frère  Oirart  qui  parle  un  lan- 
gage moins  révoltant  et  qui  veut  demander  pardon  à  Charlemagne  ;  il  se 
jette  sur  Doon-à-la-Bavbe,  il  le  renverse  d'un  coup  de  poing;  il  jette  Re- 
nard dans  le  feu;  il  pense  devenir  fou  de  colère.  Par  bonheur,  un  cheva- 
lier du  Roi,  Henri  d'AIenois,  ouvre  un  bon  avis  et  propose  de  donner  le 
duché  de  Gennes  à  ce  lerrii)le  Renier.  «  Si  li  donelz,  c'il  vus  plail,  Gene- 
«  vois.  —  Mors  est  li  Dus,  hien  ait  passé  ,11.  mois,  —  Ni  ait  nul  oir  re- 
<  meiz,  biau  sire  Rois,  —  Fors  une  Hlle  kl  le  cuer  ait  cortois.  —  Rainiei^ 
•  l'artùl,  li  chevaliers  adrois,  —  Ke  sire  iert  de  la  terre  »  {Girart  deViane, 
Bibl.  Nat.  fr.  1448,  P  7  v").  Renier  prend  &  peine  le  temps  de  remercier 
l'Empereur  et  s'empresse  brutalement  de  partir  dans  son  nouveau  domaine  : 
«  Vait  s'an  Rainier  san  plus  d'arestison.,.  —  A  Genne  vinJrent  li  nobile 
bairon.  —  La  dame  prist  Rainier  li  gentis  bon,  ~  Et  es])ousait  sen  nule 
arestJson.  —  Les  noces  firent  sus  el  tnaistre  donjon.  —  De  celé  dame,  ke 
nos  issi  disson,  —  Fait  Oliviers  à  la  cleire  faisson,  —  11  el  Rollans  furent 
jai  compaignon,  —  Ke  puis  vandit  le  ouvert  Ouenelon  —  En  la  terre  d'Es- 
paigne  »  {Ibid.,  (°  7  v"].  Et,  quelques  vers  plus  loin  :  «  Or  fuit  Rainiers 
dus  de  Gènes  sor  mer,  —  Dès  or  commance  ses  guerres  à  mener,  —  Murs 
fait  dressier  et  fouseiï  relever  —  Et  fors  cbasteiz  et  fortes  tors  fermer,  —  En 
tôt  le  raigne  n'avoit  bairon  ne  per  —  Ke  ne  covigne  par  foroe  à  lui  aler, 
-  Honmaige  faire  et  feaulè  jurer,  —  Ke  le  refuce,  cet  fait  déshériter  > 
(Ibid,,  P>  è  1°).  11  est  inutile  d'ajouter  que  Renier  prend  la  part  la  plus  ac- 
tive â  la  guerre  de  Oirart  contre  le  roi  de  France;  qu'il  fait  ce  dernier  pri- 
sonnier &.  la  fin  du  siège  de  Viane  et  tombe  aussitât  à  ses  pieds;  qu'il  de- 
vient, comme  ses  frères,  un  serviteur  fidèle  de  l'Empereur.  Quand  Charles 
s'apprête  à  parlir  pour  sa  grande  expédition  d'Espagne,  il  laisse  à  Renier  et 
à    Hemaut   le  gouvernement  de   l'ilolie.  Telle  est  la  véritable  légende  de 
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>■  feuille  et  Gaiielon  son  fils.  Ces  traîtres  prenaient  plaisir 
-  k  ébaucher  en  quelque  manière  le  grand  crime  de  Ron- 

notre  liàroî  :  ellj  oSa  un.  caractère  profoiiilémeut  épique,  quVii  ne  retrouve 
guère  dans  le  Roman  en  prose. 

2»  et  3°  Noua  avons  déjà  eu  roccasion  d'afllrmar  que  «  le  Ceiite  du  ma- 
auserit  de  l'Arsenal  est  le  type  de  nos  éditions  incunables  ».  Pour  donner  de 
cette  affirmation  une  preuve  nouvelle,  nous  altons  aueoessivement  laire  passer 
sous  les  yeus:  de  nos  lecteurs  le  même  chapitre  de  notre  Roman  :  a.  d'après 
le  manuscrit  de  l'Arsenal;  6,  d'après  l'édition  incunable  de  Nicolas  Clirestien. 
Le  chapitre  que  nous  choisissùns  est  celui  qui  sert  de  dénouement  a  tout 
le  récit. 

((,  «  Comment  Régnier  deacoiifit  Sorbrûxlc  jayant  ou  cluimpeii  la  pré- 
sence de  Olive  et  autres.  Tout  ce  veoit  bien  Sorbrin  a  qui  moult  tardoit  que 
Régnier  venist  pour  s'en  despeschier,  affln  qu'il  peust  avoir  la  pucelle  que 

autres  habillemens,  aviSt  une  grant  hache  en  quoy  plus  se  fioit  qu'on  cose 
nulle  du  monde,  et  en  raenassoit  Régnier  qui  ynie  u'esloit  du  tout  asseurs. 
H  entra  en  chani]i  neantmains  et  vist  le  jajant  tout  a  pié,  la  hache  sur  son 
espaule,  aprochant  vers  Régnier  pour  l'odre  ft  son  pooir.  Et  quand  Régnier 
l'aperchut  vemr,  il  se  seigna  et  commaaila  a  Dieu  ;  puis,  baissa  la  lance  et 

le  cheval hurta  de  toute  sa  force.  Sy  l'atendi  plainement  le  jayant  qui 

oncques  n'en  chancela,  uns  demoura  debout  comme  uae  tour  et  laissa  passer 
oultre  le  chrestien  qui  garde  ne  se  domia  quant  le  aypen  lui  asseit  Ha  graiit 
liache  pesant  sur  la  cruppe  du  cheval,  si  qu'il  le  pourl'endi  tout  en  travers. 
Et  quant  Régnier  sentj  le  cop,  il  retourna  la  bride  legierement,  et  ce  fut 
re  qui  de  mort  le  sauva.  Car  lejayant,  qui  ani:  bras  le  cuidoit  prendi'e,  se 
frappa  par  my  le  cheval  qui  chey  eu  la  place,  et  tandis  dessendi  Régnier, 
Pespée  traitte,  dont  il  assena  le  jayanl  si  arréement  que  l'espaule  lui  treuoha 
a  demy;  ay  que  son  escu  lui  chey  et  ne  se  peust  plus  aidier  que  d'une  main. 
Or  tenoit  il  la  grand  hache  à  celle  main  ià.  Mais  il  ne  povoit  mie  avoir  si 
grant  puissance  comme  a  deux  mains,  il  la  leva  nonpourtant  et  de  toute  sa 
force  la  dévala  ou  cuida  dévaler  sur  Régnier  qui  legier  estoit  ft  merveilles. 
Si  advint  que  le  horion  chey  en  tarre,  si  avant  que  plus  de  deux  pies  y 
entra  en  parfont.  Kt  lora  s'apnicha  Régnier  quant  il  vit  le  jayant  baissié,  et 
l'assena  de  Tespèe  a  plain,  à  qu'il  lui  coppa  sur  le  col  toutes  les  lasnieres 
de  son  heaulme;  et  lui  demoura  le  chief  toutnu,  dont  moult  lui  ennuia.  Dieu  ! 
comme  fut  grant  le  cry  et  le  huy  que  firent  les  nobles  cresliens  qui  des  murs 
le  regardoient  quant  le  jajant  virent  ainsi  deaheaulraé  par  Renier,  le  cheva- 
lier de  Francel  Et,  se  ils  en  furent  joieuï,  vous  devez  savoir  que  sy  fut 
Olive  plus  sans  comparison  qu'ils  n'estoieat,  et  moult  dévotement  piioit  à 
Dieu  qu'il  lui  voulsist  sauver  son  amy.  Lo  Sarasin,  qui  grant  estoit,  se  prist  a 
couroucer  lora  et  faire  si  laide  chiere,  que  bien  l'apperohut  Régnier  à  son 
visage.  Si  ne  sceut  que  faire,  sy  non  courir  vei-s  Régnier  qui,  au  mieuls: 
qu'il  pooit,  se  gardoit  de  luy  a  ce  qu'il  ne  le  prenist  auï  poings  :  car  aullre 
chose  ne  queroit.  Et,  fin  de  compte,  ne  s'en  seut  garder.  Il  Tempoingna  et, 
par  force,  le  jeta  sur  son  col,  ainsi  legierement  comme  une  nourrice  met 
ung  petit  enfant  sur  le  sien.  Puis,  se  mist  a  la  suite  par  my  le  champ,  cou- 
rant ça  et  là,  Guidant  trouver  quelque  mauvais  et  perilleuï  trou  pour  le  getter 
et  mounlrir.  Sy  ne  le  voulu  mie  la  grâce  de  Dieu.  Anchois  Régnier  s'avisa 
d'un  coutel  qui  au  costé  lui  pendoit,  lequel  il  sacha  et  tira  hors,  et  en  frapa 
le  jayanl;  sy  qu'il  le  perça  par  my  le  col  de  part  en  aultre.  Puis  le  retira, 
et  tant  lui  en  donna  et  piquola  de  liorion?  par  le  visage,  que  les  deui  yeuli 
lui  oreva  et  aveugla  de  sang.  Et  adont  ne  sceut  ou  aler  ne  où  sny  conduire; 
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"cevaux,  que  Ganelon  devait  commettre  quelques  années  " 
après.  Toutes  les  fois  qu'ils  découvraient  une  âme  fière.   - 

et  sy  ne  se  savait  délivrer  du  crestien.  Fin  du  compte,  il  se  hurla  A.  une 
pierre  qu'il  troura  en  my  le  champ,  ay  qu'il  convint  cheoir,  lui  et  Régnier, 
qui  !e  plus  toaf  qu'il  peust  se  releva  et,  l'espée  haulcée,  se  dressa  â  Sorbrin 
et  lu  l'ocist  legierement,  car  il  avoit  son  chîef  désarma  ».  (Mï,  de  l'Arsenal, 
3351,  âne.  B.  L.  F.  SS6,  P  51.)    ' 

6.  «  Comment  la  jiucelle  Olive  fltt  menée  par  quatre  cheraliers  ou 
champ,  et  comment  Régnier  desconfit  Sorbrin  ei  lui  conppa  la  teste. 
Après  les  sermens  faiki  s'en,  retournèrent  les  bour^eoys  a  la  ville  et  dirent 
la  chose  ainsi  qu'elle  estoit  accordée,  dont  chascun  fut  content.  Adonc  qua- 
tre chevaliers  prindrent  la  pucelle  et  la  menèrent  jusques  au  champ,  et  la 
mirent  soubz  un  arbre  et  deus  damojsellea  avec  elle.  Et,  quand  Sorbrin  la 
vit,  il  alla  celle  part  et  luy  disl  r  *  Mahom  Dieu  vous  bénie;  je  vous  prometi 
«  et  jure  sur  mes  Dieux  que,  avant  qu'il  soit  quatre  ans,  je  vous  feray  cou- 
«  ronner  de  dis  royauimes  t.  Quand  Olive  l'oujt,  il  (sic)  baissa  sa  teste  et 
ne  dist  autre  chose,  mais  dist  en  soj  mesmes  :  «  Il  n'en  sera  jà  rien,  se 
«  Dieu  plaist  il  ».  Adonc  arriva  Régnier  qui  regarda  Sorbrin  qui  parloit  à 
E'amye  ;  sy  lui  dist  :  «  Sorbrin,  il  vous  convient  contre  moy  la  belle  conque- 
«  rir  »,  Et  quand  Sorbrin  l'oujt,  il  dit  j1  ses  gens  :  •  Seigneurs,  tirez-vous 
«  arrière,  je  vous  en  prie;  si  me  delivreray  de  ce  chevaliev-cj  ».  Adonc  dist 
i  un  de  ses  gens  :  «  AUeï  moy  quérir  le  meilleur  pallefroy  qui  soit  en  l'ost, 

*  pour  monter  la  dame  ;  car,  avant  qu'il  soit  venu,  je  me  seray  délivré  de  ce 
«  pautonnier  ».  Adonc  entra  le  roy  Sorbrin  dedans  le  champ,  sa  ha[c]ha  sur 
son  col.  Et  s'en  vint  vers  Régnier  ;  et  quand  Régnier  vit  qu'il  approchoit,  il 
baissa  sa  lance  et  brocha  son  cheval  des  espérons  et  dist  &  Sorbrin  ;  «  De 
«  Dieu  soyes  tu  mauldit,  et  celui  qui  t'engendra  »1  Adonc  le  payen  se  tint 
tout  coy  et  ne  se  doubla  rien;  et  Régnier  le  ferit  de  toute  sa  force  et  puis- 
sance, mais  oncques  le  pajen  n'en  remua,  et  demeura  en  estant  comme  une 
tour.  Et  quand  le  prem  et  vaillant  Régnier  vit  qu'il  ne  le  povoit  abatre,  il 
en  fut  courroucé  :  si  passa  oultre,  et  le  géant  haulça  la  hache  et  ataignit  le 
courcier  sur  sa  croupe  et  la  coupa  tout  outre.  Si  cuida  bien  prendra  Régnier, 
mais  le  cheval  cheut,  qui  encombra  le  géant  tant  qu'il  tomba  à  terre.  Et 
Régnier  saillit  sur  ses  piedz,  qui  fut  fort  legier  et  voila  tout  en  l'air;  et  le 
payen  estoit  pesant.  Si  se  hasta  Régnier  et  lui  Irencha  de  l'espée  bien  la 
moytië  de  l'espaule  et  le  mist  en  tel  point  que  jamais  ne  s'en  peust  ayder. 
Et  quand  le  géant  se  sentit  ainsi  navré,  et  qull  vit  son  sang  qu'il  perdoit 
mnsi,  adonc  il  fut  moult  fort  esbahy,  et  Régnier  luy  dist  :  «  Vous  avez  senty 
«  mon  espée.  Or  ne  peust  il  astre  que  vous  n'ayez  chèrement  acheptée  la 

*  pucelle,  et  encore  vous  coustera  elle  plus  cher  avant  qu'il  soit  nuyt  ». — 
«  Tais  toy,  filî  de  pute  »,  dit  Sorbrin,  «  car  se  j'avoys  les  deuï  mains  coup- 

*  pées,  si  ne  peulx  tu  eschapper  sans  mort  ».  Lors  est  venu  à  luy,  et  tenoit 
la  hache,  et  jetta  un  grand  coup  à  Régnier  :  mais  il  fist  un  sault  et  la  hache 
entra  en  (erre  bien  deui  piedz  et  demy,  et  Régnier  le  Irappa  tel  coup  sur  le 
heaulme  quil  !uy  en  trenoha  le  laz,  et  la  coiffe  si  luy  vola  jus  de  la  leate,  et 
lui  demeura  la  teste  toute  nue.  Adonc  firent  les  gens  si  grand  huée  sur  les 
cameauk  de  la  murùlle  que  oncques  n'ouysles  si  grand  noyse,  et  prisèrent 
moult  le  chevalier,  et  dirent  qu'il  ne  fut  oncques  de  si  hardy  chevalier  ne 
plain  de  telle  prouesse  :  «  Hé  Dieulx  »1  se  dirent  ilz,  «  s'il  povoit  occire  le 
•;  géant,  que  nous  aurions  en  luy  un  bon  chevalier  et  loyal  »I  Et  la  noble 
Olive  se  mist  i.  genouli  et  pria  nosire  Seigneur  quil  luy  pleust  donner  vic- 
toire a  ?oii  amy  Régnier.  11  ne  fault  pas  demander  s'elle  avoit  grand  paour. 
Ataiit  s'en  viiil  Sorbrin  contre  Régnier,  la  hache  au  jioing,  et  luy  jecta  un 
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Il-  un  cœur  d'homme,  une  vraie  nature  de  chevalier,  ils* 
-  éprouvaient  le  désir  de  l'humilier  et  de  lui  barrer  hypo- 
critement le  chemin.  Ils  mettaient  constamment  en  pra- 
tique ce  qu'un  do  nos  vieux  poèmes  appelle  éiiergique- 
ment  «  le  Code  Ganelon  ».  C'est  dans  ce  Code  mons- 
trueux, antithèse  exacte  de  celui  de  la  Chevalerie,  qu'on 
lit  les  préceptes  suivants  ;  »  Ne  vous  montrez  loyal  avec 
personne,  déshéritez  les  orphelins,  maltraitez  les  pau- 
vres, déshonorez  l'Église,  trahissez  et  vendez  les  honnê- 

coiip  et  l'aaâena  t«11emeiit  que  tout  ce  qu'il  attaigiiit  il  jecla  par  leire,  et 
rompit  sa  hadie  par  oft  il  la  teiioit,  et  rencontra  une  pierre  et  la  lendit  en 
dem.  Et  quand  Sorbrin  vit  que-  sa  liaclie  eatoit  rompue,  il  jeota  à  terre  tout 
le  demeurant  qu'il  teaoit  et  print  le  chevalier  et  le  troussa  Jt  son  cot  et  jura 
Mahommet  qu'il  le  pendroit  dorant  la  balle  Olive.  Si  s'en  partit  atout  Régnier 
qu'il  avoit  â  sou  col.  Et,  quand  les  Genevois  le  virent,  ilz  dirent  l'un  i.  Tau- 
tre  :  *  Nous  avons  perdu  le  champ,  il  n'y  a  jdus  de  rescousse  ».  Qui  adonc 
euat  veu  la  pucelle  comme  elle  orjoit,  c'estoit  grand  pidé,  tant  que  Régnier 
l'oayst,  et,  quand  il  eut  ouye  la  vois  de  s'araye,  tout  le  sang  luy  mua,  et  luy 
souvint  de  l'oisel  qu'il  avoit  songé.  Si  re^rila  la  belle  au  mieulu  qu'il  peust 
et  print  à  soy  courage.  ¥,i  par  force  llst  lant  qu'il  osta  une  des  mains  à 
Sorbrin  dont  il  le  lenrât;  et  quand  il  l'eut  au  délivre,  il  tira  son  cousteau  et 
en  douiia  un  tel  coup  au  roy  Sorbrin  par  la  gorge  qu'il  le  passa  tout  outre; 
puis,  le  ferit  es  yeulx  tant  quil  luy  en  creva  un,  et  du  sang  qui  en  ysslt 
l'autre  en  fut  aveuglé,  tant  que  le  géant  ne  se  sçavoit  oit  conduire  ne  où 
aller.  «  {Gusi-in  de  Monlglave,  de  Nicolas  Clirestien,  fi  40  r"  et  v".) 

4"  Il  ue  nous  reste  [Jus  qu'à  citer  la  dernière  forme,  deplorablement  alté- 
rée, qu'a  subie  Renier  de  Gemies  dans  la  Bibliothèque  des  Romuns,  *  A 
l'heure  marquée  la  belle  Olive  partit  de  la  ville  sur  une  liaqueaèe,  entre 
quatre  anciens  chevaliers  revêtus  de  leurs  robes  fourrées  d'hermine,  ne  por- 
(ant  qu'une  baguette  d'ivoire  6.  la  main.  Régnier,  monté  sur  un  puissant  des- 
trier, qu'il  faiaoit  canLColer  a  la  droite  d'Ohve,  ètoit  paré  sur  sa  cotte  d'armes 
d'une  riche  écharpe  qu'elle  avoit  brodée,  et  le  cimier  de  son  casque  étoit 
couronné  par  un  de  ses  bracelets.  Lorsque  le  terrible  Sorbrin  parut,  Cliva 
pilUt  et  pensa  s'évanouir  en  songeant  au  péril  que  Régnier  courcit  pour  elle, 
et  craignant  plus  qne  la  mort  celui  dont  elle-même  étoit  menacée.  Nous  ne 
rapportons  point  les  détails  de  ce  combat  qui  fut  long  et  terrible,  et  pendant 
lequel  Olive  trembla  bien  des  fois  pour  les  jours  de  Régnier  ;  mais,  les  forces 
el  l'agilité  de  ce  prince  se  renouvelant  a  chaque  fois  qu'il  portoit  ses  re- 
gards sur  la  belle  princesse,  Sorbrin,  dont  le  sang  couloit  déjà  en  abon- 
dance de  p1u3ieuI^3  larges  blessures,  tomba  enfin  sur  ses  genoui:,  et  fit  un 
vain  effort  ponr  entraîner  llegnier  dans  sa  chute.  Ce  prince  a'esqniva  légè- 
rement, et(  d'un  coup  terrible,  il  fil  rouler  la  tâle  de  Sorbrin  dans  la  pous- 
sière. Il  la  releva  promptement  et  fut  la  porter  aut  pieds  de  la  belle  Olive, 
Cette  princesse,  avec  une  force  au-dessus  de  son  âge,  s'écria  :  *  Je  prends 
>  le  ciel  à  témoin  que  je  suis  libre,  et  que  je  reçois  le  duc  Régnier  pour  mon 
«  époux.  Vous,  Sarrasins,  selon  la  fol  jurée,  faites  retirer  vus  troupes;  et 
«  vous,  mes  fidèles  sujets,  venez  rendre  hommage  îi  votre  nouveau  souve- 
«  rain  ».  {BibliothcijKe  des  Romans,  oct.  1778,  1.  Il,  pj).  51,  52.) 
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tes  gens,  le  mal/taiidez  et  le  bien  abatez  '  ».  Telles  étaient  ' 
les  maximes  que  suivaient  Griffon  d'Hautefeuille  et  son 
fils,  et  ils  méritaient  d'attacher  leur  nom  à  cette  morale 


«  Vous  avez  déjà  fait  trop  de  bien  à  ces  g;eiis-là  »,  di- 
saient-ils sans  cesse  à  Gharlemagne.  <<  Que  sont-ils  après 
*(  tout?  Les  fils  de  ce  Garin  qui  vous  a  gi'ossièrement 
"  insulté  et  qui  n'a  pas  voulu  de  votre  aide  pour  con- 
«  quérir  Montglane.  Orgueilleux  !  Ingrats  »  !  Charles  en- 
tendait ces  paroles  de  Griffon,  mais  ne  les  écoutait  pas 
et  n'en  aimait  pas  moins  Renier  et  Girart. 

Quant  il  ces  favoris  du  Roi,  ils  s'ennuyaient.  Car  on 
s'ennuyait,  paraît-it,  à  la  cour  de  Charlemagne  que  nos 
trouvères,  d'ailleurs,  ont  eu  la  malheureuse  idée  de  faire 
vivre  plus  de  cent  ans.... . 

Un  jour  (et  l'auteur  de  Girart  de  Vkine  nous  a  déjà 
fait  en  abrégé  ce  récit  que  nous  devons  ici  reprendre  j 
avec  plus  de  détails),  les  deux  frères  reçurent  des  brefs  de 
Mille  et  d'Hernaut.  L'un  d'eux  leur  disait  :  «  J'ai  épousé 
<i  la  fille  du  duc  de  Calabre,  et  suis  devenu  soigneur 
«  de  la  Fouille  ".  Et  l'autre  :  «  J'ai  épousé  Frégonde, 
<(  fille  du  roi  de  Beaulande,  et  me  voilà  maintenant 
«  seigneur  du  Beaulandais  et  de  la  cité  d'Aquitaine  ». 
Puis,  il  ajoutait  :  a  J'ai  un  fils  qui  vaut  mieux  que  toute 
<i  ma  terre;  il  s'appelle  Aimeri,  et  il  est  très-beau  *  ». 
A  la  lecture  de  ces  lettres,  Girart  devint  pourpre  de 
^age  :  «  Quelle  honte  pour  nous  »,  s'écria-t-il  en  bon- 
dissant. «  Tandis  que  nos  frères  ont  déjà  conquis  des 
<(  royaumes  à  grands  coups  de  lances  et  d'épée,  nous 
«  autres,  nous  avons  stupidement  usé  nos  heures  à 
«  danser  avec  ces  damoiselles,  à  aller  en  chasse,  à  voir 


1.  Gaidon,  vers  C438  *t  suiv.  de  rédition  GuesEard  et  Luce  dtns  !a  col- 
leclion  des  Anciens  Folles  de  la  F 
TArsenai  3351,  f"  34. 
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<i  ces  prélats  couverts  de  leurs  gros  manteaux  fourrés. 
a  La  belle  occupatiou,  eu  vérité!  Ah!  quelle  honte  », 
répétait  Girart,  «  quelle  houte  pour  nous  '  ><  !  Quant  à 
Renier,  notre  romancier  nous  en  fait  un  portrait  char- 
mant et  peu  semblable  à  celui  que  nous  avons  trouvé 
dans  Girari  de  Vîane  :  o  Renier  »,  dit-il,  <(  qui  plus  es- 
toit  modéré  que  Girart,  entend  ce  que  son  frère  disoît. 
Il  fut  moult  joieux,  non  mie  du  dueil  que  Girart  avoit, 
mais  du  bien  et  de  l'advancement  de  ses  deux  autres  frè- 
res ^  )>.  On  n'est  pas  plus  onctueux,  on  n'est  pas  plus 
parfait. 

L'Empereur,  cependant,  apprit  bien  vite  le  mécon- 
tentement grossier  et  la  colère  du  fils  de  Garin.  11  lui 
proposa,  pour  l'apaiser,  une  de  ces  parties  d'échecs 
dont,  véritablement,  nos  épiques  ont  par  trop  abusé. 
Girart,  qui  joue  dans  ce  Roman  de  la  décadence  le  rôle 
prêté  à  Renier  par  les  poètes  antérieurs,  <i  estoit  encore 
tout  fumé  des  nouvelles  qu'il  avoit  eues  ».  Il  murmurait 
tout  bas,  et  bientôt  parla  assez  haut  pour  être  entendu 
de  Charles  :  <<  Il  y  a  trop  longtemps  que  nous  sommes 
«  à  votre  service  sans  en  être  payés.  Voyez  nos  frères  ; 
<i  ils  sont  plus  avancés  que  nous.  Nous  allons  partir  ». 
Le  roi  supporte,  sans  frémir,  un  tel  langage;  même  il 
baisse  la  voix,  même  il  s'humilie  :  «  Je  fus  bien  coupa- 
«  envers  vous  »,  s'écrie-t-il  avec  une  componction  qui 
nous  révolte.  «  Mais  je  saurai  réparer  mon  injustice  '  ». 
Ainsi  parle  celui  que  la  Chamon  de  Roland  nous  repré- 
sente comme  nu  nouveau  Josué  iirrêtant  le  soleil  dans 
sa  course  et  conversant  avec  les  anges  de  Dieu. . . 

Tout  à  coup,  et  fort  à  point,  arrive  un  messager  : 
«  D'où  viens-tu  »?  lui  dit  l'Empereur.  —  «  De  la  cité 
(i  de  Gennes.  »  —  «Quellesnouvelles  en  apportes-tu?  » 

1.  Rc,iie,-  de  Genius,  ms.  il;  rAriPiinl  33:^1,  f-  3.'i  V.  —  3.  Ibid.,  !•>  .'ÎC  V. 
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—  «  Le  duc  de  Gennes  est  mort,  et  les  Sarrasins  ont  mis  "  '•■ 
«  le  siégedevantla  ville.  »  —  «  Le  danger  est-il  grand?  »  — 
— ((  Si  vous  ne  venez  à  notre  aide,  c'en  est  faitdelacité, 
«  c'en  est  fait  de  nous  ».  Charlemagne  alors  a  l'esprit 
traversé  pai'  une  idée  lumineuse.  En  attendant  qu'il 
puisse  aussi  se  débarrasser  de  Girart,  il  va  se  délivrer  de 
son  frère  :  «  Renier  >.,  dit-il,  «  où  est  Renier  »?  Le  fils 
de  Garin  se  présente  humblement  devant  l'Empereur  : 
«  Le  duc  de  Gennes  »,  reprend  Charles,  "  laisse  une 
«  fille  qui  est  fort  belle  ;  elle  sera  votre  femme.  Renier. 
<i  Quant  au  duché,  je  vous  le  donne;  vous  n'avez  qu'à 
<(  le  prendre  «.Renier,  tout  aussitôt,  se  met  en  route'. 
Le  roi  de  France  lui  avait  en  même  temps  proposé 
cinquante  mille  hommes;  mais  il  n'était  pas  eu  vain  de 
la  race  de  Garin.  l\  était  parti  seul,  pensant  à  la  cité  de 
Gennes  et,  peut-être  aussi,  à  la  fille  du  Duc  \ 


IL 


«  Les  Sarrasins  sont-ils  nombreux?  »— «lOnnelespeut 

<  compter.»— «Qui les co'mmande?» — c'Sorbrin,leroi  ^ 

<  d'Aquilée.»  — <i  Et  les  Gennois  leur  font-ils  une  bonne 

(  résistance?»— «Hélaslilsontpromisdeserendreavant  ^ 

<  quinzejours.n- «Et01ive,lafilleduDuc?»— «Olivea 
1  juré  de  se  tuer  plutôt  que  de  tomber  entre  leurs  mains, 
(  et  elle  est  dame  à  tenirparole .  »  —  «■  Allez  dire  auxbour- 

<  geois  de  Gennes  que  je  leur  amène  un  secours  de  Ghar- 
[(  lemagne  et  que  je  m'apprête  à  combattre  Sorbrin.»  — 
H  Mais  c'est  un  géant,  et  il  est  de  force  à  lutter  contre  dix 
<(  chevaliers  à  la  fois.»  —  «Allez,  et remplissezmonmes- 
<(  sage  » .  C'est  ainsi  que  parlait  notre  Renier,  à  cinq  lieues 

1.   Berner  de  Geimes,  ms.  de  l'Ars^nol  3351,  P  38  v".  ^  2.  Ibid.,  f"38  v. 
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■  de  Geniies,  et  déjà  il  pouvait  contempler  cette  ville  dont 
Gharlemagne  lui  avait  fait  présent  et  qu'il  regardait 
comme  son  propre  héritage  '.  Quant  aux  bourgeois,  en 
véritables  bourgeois  qu'ils  étaient,  ils  raillèrent  le  jeune 
chevalier  et  ne  voulurent  voir  que  de  la  forfanterie  dans 
courage.  «  Et  disaient  l'un  à  l'aiiltre  que  bon  faisait 
momtrei'  la  bejaunie  à  ung  tel  coquart  qui  se  disait  estre 
knr  seigneur'  ».  Bref,  dans  toute  lacitédeGennes,  per- 
sonne ne  se  montrait  disposé  à  croire  au  nouveau  venu. 
Seule,  au  milieu  de  tous  ces  chevaliers  et  de  ces  bour- 
geois, une  jeune  fille  avait  le  courage  d'espérer  en  ce 
libérateur  inconnu  :  «  Je  voudrais  bien  le  voir  »,  s'écria- 
t-elle  tout  d'abord,  avec  une  curiosité  naïve.  —  «  Il  est 
«  en  vérité  fort  beau  » ,  lui  dit  alors  le  messager  de  Re- 
nier. Et  Olive  de  rougir.  «  Puis,  quelle  générosité  »  ! 
ajouta  le  valet.  "  Il  m'a  donné  trente  florins  »  '! 

Cependant  Renier  est  déjà  arrivé  dans  la  ville,  et  tous 
les  regards  se  sont  fixés  sur  lui.  Un  riche  bourgeois  lui 
fait  accueil  et  lui  offre  l'hospitalité  :  «  Vous  serez  bientôt 
«  récompensé  de  cette  bonne  action  »,  lui  dit  le  fils  de 
Garin  avec  une  belle  fierté  toute  française.  »  Sachez  que 
<(  vousavezreçuchezvousle  ducde  Gennes»'.  Celui  qui 
parlait  aussi  royalement  était  vraiment  digne  d'être  roi. 

«  Irai-je  voir  le  jeune  envoyé  de  Gharlemagne  »?  se 
demandait  Olive,  «  et  cette  démarche  n'est-elle  point 
<(  trop  hardie  »!  Ces  scrupules,  qui  honorent  la  jeune 
fille,  mettent  bien  en  lumière  la  physionomie  toute  mo- 
derae  du  Roman  que  nous  analysons.  Une  des  niaistres- 
ses  d'Olive  est  d'avis  qu'elle  attende  la  visite  de  Reniei'  ; 
mais  uue  autre  <(  qui  n'estoit  mie  si  aagée  »  s'écrie  : 
«  Allons  le  voir  »,  et  l'entratne...  sans  trop  de  résistance. 
<i  Est-il  vrai  »,  dit  Olive  au  fils  do  Garin,  <i  que  vous  vou- 
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«  liez  VOUS  mesurer  avec  le  géant  »?  —  «  Certes  »,  ré-  > 
pond  Renier  '.  —  «  Ne  m'épouserez-vous  pas  »  ?  dit-elle. 

—  «  Je  le  veux  bien,  mais  seulement  quand  j'aurai  tué 
u  Sorbrin  ».  En  attendant,  ils  s'embrassent,  et  la  fille 
du  Duc  passe  son  anneau  au  doigt  de  Renier.  Ce  sont 
de  véritables  fiançailles  '. 

Le  lendemain,  Renier  sortit  de  Gennes,  fier  et  beau, 
sous  le  regard  ravi  des  bourgeois,  qui  déjà  avaient  changé 
d'opinion  sur  son  compte  et  le  considéraient  «  comme 
une  des  merveilles  du  monde  ».  Le  jeune  fils  de  Garin 
alla  solennellement  défier  le  roi  d'Aquilée  :  <(  Si  vous  êtes 
"  vaincu ,  Sorbrin ,  vous  lèverez  le  siège.  »  —  <i  J'y  con- 
((  sens  »,  répond  le  géant.  —  «  Si  vous  êtes  vainqueur  », 
dit  encore  Renier,  <i  Olive  sera  à  vous,  et  de  moi  vous 
<i  ferez  tout  ce  que  vous  voudrez.  »  —  «  Je  le  veux  bien. 
«  A  demain,  donc,  et  amenez  Olive...  si  vous  le  pouvez.» 

—  «  Je  l'amènerai.»  —  «  A  demain  »  '. 


III. 


Le  combat  devait  être  terrible.  Renier,  plein  d'a- 
mour pour  la  fille  du  Duc,  se  repentait  étrangement 
de  s'être  engagé  k  l'amener  sur  le  champ  de  bataille  ; 
Olive  pleurait  :  «  Ah  »!  disait-elle,  «  mon  corps  est  f 
«  bien  aventuré  ».  Mais  tout  à  coup  elle  essuya  ses 
lai-mes,  et  parut  toute  consolée  :  «  J'emporterai  un 
couteau  »,  disait-elle.  Renier,  d'ailleurs,  était  souriant 
et  ne  craignait  rien  '. 

Le  lendemain,  Olive  s'habilla  tout  de  noir  comme 
femme  en  deuil;  pâle,  tremblante,  efie  alla  trouver  Re- 


1,  Reitit-r  de  Oennes,  ms.  de  rArsenal  3351,  f>  43.  Renier  dit  a 
cée  qu'il  serait  pvil  à  combattre  le  géant  ï  se  Fortune  le  vouloit 
tir  ».  —  2.  Ibici.,  i"  44  v,-  3.  Ibid.,  P  48  V.  —  4.  Ibid.,  P  50  y 
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■  nier  qui  s'armait.  »  Pourquoi  ces  vêtements  lugu- 
»  bres  1»  ?  s'écrie  le  jeune  chevalier.  «  iNon,  non,  il  faut 
«  aujourd'hui  vous  parer  comme  pour  une  fête.  Met- 
«  tez  vos  robes  les  plus  riches  et  vos  parures  les  plus 
«  joyeuses;  n'est-ce  pas  en  réalité  un  jour  de  fête,  et 
«  doutez-vous  de  ma  victoire  '  »?  La  jeune fdle  obéit, 
mais  elle  tremblait  toujours.  Alors  Renier  la  prit  par  la 
main,  et  traversa  avec  elle  toute  la  cité  de  Gennes. 
Ce  fut  un  spectacle  touchant.  Les  bourgeois,  tout  à  fait 
convertis  à  Renier,  regardaient  en  pleui's  ce  beau  jeune 
couple  qui  allait  peut-être  mourir.  Elle  était  couverte 
d'or  et  de  soie,  éblouissante  de  grâce  ;  il  était  revêtu  de 
ses  armes  étincelantes  et  brillant  de  jeunesse.  C'est 
ainsi  qu'ils  passèrent  les  portes  de  la  ville,  c'est  ainsi 
qu'ils  arrivèrent  en  présence  de  Sorbriu...  ^. 

Quelques  heures  plus  tard  une  procession  triomphale 
faisait  son  entrée  dans  la  ville  de  Gennes.  Le  triompha- 
teur, c'était  Renier,  autre  David,  qui  venait  de  couper 
la  tête  d'un  nouveau  Goliath.  Olive  iivait  vu  cette  vic- 
toire, et  se  donnait  au  vainqueur  '. 

Un  au  après,  naissait  la  belle  Aude,  et  deux  ans  après 
Olivier,  qui  fut  l'ami  de  Roland. 


1.  Renier  de  Gen»e3,ifiS.  de  l'Arsenal  3351,  1»  tO  ï".  Cest  dans  le  récit 
du  combat  enire  Renier  et  le  géant  que  se  Irouie  le  couple!  *n  \crs  que 
nous  avons  déjà  publié  {Épop.  franc. ,  1"  éd..  I,  508).  —  2.  Ibid.,  P  51  \°. 
-  3.  Ibid.,  P'SS. 
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CHAPITRE  VII. 

LE     GRAND-PÈRE     DE     GUILLAUW 
(Hernaul  de  Beaulande  '.) 


Deux  des  enfants  de  Garin  de  Monglane,  Hcrnaut       Annij-se 
et  Mille,  avaient  quelque  temps  associé  leur  destinée;    de Beauitinde. 


1-    HOTICB    BIBLIOGRAPHIQUE    ET    IlISTOItlQrE    SUE    tE    ROMAN 

n'SERNA  UT  DE  BEA  ULANDE.  I.  BIBLIOGEAPHIE.  1"  Date  bb  la  com- 
position. Hernaul  de  Beaulande  ne  noua  esl  parvenu,  comme  Eenier  de 
Bennes,  que  sous  la  forme  d'un  Roman  ea  prose  du  quinzième  siècle.  Mais 
dans  cetCe  rédaction,  qui  n'est  pas  la  plus  ancienne,  un  couplet  en  vers 
nous  a  été  heureusement  conservé  (P>  6  v"  du  ms.  3fôl  de  l'Arsenal).  Nous 
avons  déjà  publié  ce  couplet  précieuï  fÉpop.  franc,,  1™  éd.,  1,  508)  qui  ne 
nous  semble  pas  antérieur  au  qualoràèrae  siècle.  Dans  tout  ce  récit,  qui 
sans  doute  est  servilement  calqué  sur  la  version  en  vers,  on  trouve,  d'ail- 
leurs, de  nombreuses  allusions  à  Garin  de  Moniglane,  couvre  du  trei- 
zième siècle  ;  on  y  remet  en  scène  Robastre  et  Perdigon  ;  on  y  rappelle  la 
mort  de  Gaumadras  :  l'auteur  enfla  semble  ne  s'être  réellement  proposé 
que  de  continuer  Garin.  En  résumé,  la  première  rédaction  d'Hernaut  de 
Beaulande  serait,  suivant  nous,  du  qualât^ème  siècle,  et  la  seconde  du 
quinzième.  —  2"  Auteur.  Ce  Roman  est  anonyme.  —  3°  Nature  bb  la 
VERSIFICATION.  D'sprès  le  couplet  qui  nous  en  est  reste,  Hernaul  de  Beau- 
lande étmt  en  alexandrins  rimes.  —  1°  Manitscrit  connu.  Le  texte  en  prose 
d'Hernaut  ne  nous  a  été  conservé  que  dans  le  manuscrit  de  l'Arsenal  3351, 
anc.  B.  L.  F.  256  (P«  5-33),  ou  il  est  intifulé  :  *  L'Isloire  d'Hernault  et 
de  Mitlon  mn  frère  ».  Ce  manuscrit,  dont  nous  avons  déjà  pn  tirer  un  si 
graad  parti,  nous  offre  le  remaniement  en  prose  d'Hernaut  de  Beaulande, 
de  Renier  de  Genaes,  de  Girart  de  Viane,  d'Ainuri  de  Narbonne,  de 
Galien  et  de  la  Reine  Sîhille.  Tous  ces  Romans  nous  sont  présentés  comme 
appartenant  au  cycle  de  Guillaume,  et  on  a  sans  doute  éprouvé  quelque 
peine  S,  y  faire  rentrer  les  deux  derniers.  —  5"  Versions  es  prose.  Le  ma- 
nuscrit da  l'Arsenal,  qui  nous  offre  la  plus  ancienne  version  en  prose 
d'Hernaut,  peut-être  considéré  comme  le  type  de  tous  le^  incunables  qui 
ont  pour  titre  ;  Gtisrin  de  Montglara,  et  qui  renferment  en  réalité  les  Ro- 
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I-  ils  avaient  ensemble  couru  des  aventures  dont  notre 
-   épopée  ne  nous  a  point  conservé  le  récit.  Mais  un  jour 

raaiis  à'Heri'aiit,  de  Kenier  de  Gennes,  de  Gtrart  de  Viane,  de  Calieii  et 
la  Chronique  de  Tiirpin  en  abrégé.  C'est  ainsi  qa'Hernaut  de  Bemclande 
se  retrouve  dans  les  (hierin  de  Montglate  de  Jehan  Trepperat  (s.  d.,  mais 
antérieur  à  1511)  ;  de  Michel  Lenoir  (1518),  de  Nicohis  Chrestien  (s.  d.),  d'A- 
lain Lotrian  (s.  A.),  de  Jehan  Bonfons  (s,  d.)  et  de  Louis  Cost4  (16S6),  e(c. 

—  6"  Diffusion  a  l'étranoer.  Hernaitt  de  Beaulande  n'a  joui  d'aucune 
popularité  en  France,  ni  par  conséquent  â  Tétranger.  —  ""  Ediuoîi  impri- 
mée. Il  est  inédit.  —  8"  Travadx  dont  ce  rojian  a  tvt  l'objet,  a.  Au  siè- 
cle dernier,  les  auteurs  de  la  Bibliothèque  des  .Romans  (oot.  1778,  t.  II) 
ont  plis  la  peina  de  traduire  en  style  moderne  Sernaut  de  Beaitîande  d'a- 
près les  incunables  précédemment  cités.  —  b.  C'est  nous  qui,  le  premier, 
avons  signalé  la  version  du  manuscrit  de  l'Arsenal,  et  publié  le  seul  cou- 
])let  en  vers  qu'elle  renferme  (Èpop.  franc,  1"  édition,  t.  I,  p.  508).  — 
9"  Valeur  LrrrinAiRE.  La  version  en  proae  à^Heriiaut  de  Beaulaiide  offre 
tous  les  défauts  des  traduclions  du  quindême  siècle  ;  une  élégance  affectée  ; 
un  stjle  prétentieux  et  plein  de  raffinements;  Amotir  mis  à  la  première 
place;  des  enchantements  et  des  féeries  ridicules;  la  disparition  complète 
de  l'élément  héroïque;  des  sennoiis,  de  la  morale,  de  la  philosophie,  des 
longueurs  désespérantes.  Littérature  feusse  et  qui  méritait  de  provoquer  les 
anathèmes  ou  le  dédain  de  la  Renaissance! 

•  II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES.  Heriiatil  de  Beaulande  ne  conlienl  ab- 
solument aucun  élément  historique  ni  mèrae  traditionnel  ou  légendaire  (si  ce 
n'est  peut-être  les  quelques  traits  qu'on  retrouve  dans  Girart  ds  Viane).  Cest 
un  roman  dans  lacceplalion  la  plus  moderne  de  ce  mot,  et  toutes  les  péri- 
pélies  en  sont  fabuleuses, 

III.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE,  l"  Heraaut 
de  Beaulande  est  nommé  dés  le  commencement  du  douzième  siècle  par  l'au- 
teur de  la  Chronique  du  fauïTurpin,  qui,  dans  son  chapitre  xtv,  lui  donne 
le  commandement  d'une  armée  dirigée  conti'e  Pampelune. 

2"  C'est  dans  Girart  de  Viane,  c'est  dans  ce  Irès-précieus  Roman  que  nous 
trouvons  en  réalité  la  plus  ancienne  version  connue  de  toute  la  légende 
d'Hernaut.  Dès  les  premiers  vers  de  la  Chanson  attribuée  à  Bertrand  deBar- 
sur-Aube,  Hernaut  semble  jouer  le  rûle  principal  ;  c'est  lui  qui  s'aperçoit  le 
premier  de  la  tristesse  de  son  père  Garin  et  qui  lui  en  demande  la  cause.  C'est 
lui  qui,  kirsque  ses  frères  vont  attaquer  les  Sarrasins  et  que  Mille  avec  Re- 
nier se  propose  d'en  tuer  deuï  ou  trois,  s'écrie  :  «  Et  moi,  les  autres  »  1  Puis 
il  s'en  va  chercher  fortune  a  Beaulande,  au  moment  même  où  Renier  et  Gi- 
rart parlent  à  la  cour  de  Charlemagne.  Ce  passage  du  vieux  poëme  est  on  ne 
peut  plus  de  digne  d'attention,  et  il  convient,  suivant  nous,  d'y  voir  le  germe 
de  tout  le  Roman  du  quindème  siècle  ;  <  Vait  s'an  Emalz  fi  Biaulande  ou 
pals,  —  Une  citeït  ki  molt  est  signoris.  —  Com  il  i  vint,  si  fut  mors  et  finis 

—  Li  quens,  ses  oncles,  ke  lenoit  le  païs.  —  Oiez,  seignor,  le  Deuz  voz  soit 
amins,  —  Kel  aventure  k'il  avint  ft  marchis,  —  Il  piist  moiher  ke  fut  preui 
et  gentjs,  —  Fille  à  un  duc  ki  astoit  poeslis.  —  De  ceste  fut  li  frans  quens 
Aymeris  —  Ki  dou  ligoaige  avoit  sor  toz  le  pris.  —  Si  commance  la  geste.  » 
(Bibl.   Nat.  fr.  1448,  f'  3  r").  Dans  cette  version  remarquez  qu'il  n'es 


Lt  question  (comme  dans  le  ms.  de  l'Arsenal)  d'une  conquête  de  Bau- 
iande  sur  les  Sarrasins;  les  choses  ici  sont  infiniment  plus  naturelles,  plus 
simples.  Hernaut,  d'ailleurs,  ne  tient  pas  moins  de  place   dans   le  reste  du 
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ils  se  séparèrent;  l'un  des  deux,  Mille,  alla  chercher  " 
fortune  en  Lombardie  ;  l'autre,  Hernaut,  se   dirigea  - 

poëme.  n  envoie  son  flU  Aimeri  6«  faire  adouber  par  Charlema^iie.  D^s 
qu'on  lui  apprend  l'outrage  que  Qirai-t  a  reçu  de  l'Impératrice,  il  accourt  à 
Viane  (Girars,  éd.  Tarbè,  p.  47).  Il  prend  pari  à  toute  la  gusTe  de  ses  frè- 
res contre  la  France  ;  mais,  moins  implacable  que  son  fils  Aimeri,  il  tombe 
aux  pieds  de  l'Empereur  qu'il  vient  de  faire  prisonnier  (Ibid.,  pp.  lCT-160), 
et  devient  un  bon  serviteur  de  Cbarles.  Lorsque  l'oncle  de  Itoland  part  pour 
la  grande  expédition  d'Espagne,  c'est  é.  Hernaut  et  &  Renier  qu'il  laisse  le 
gouvernement  difficile  de  toute  l'Italie  (Ibid.,  p.  180).  Mille  partage  jk  peu 
près  toute  la  fortune  d'Hernaut.  Lorsque  son  frère  se  dirige  vers  Beaulande, 
il  prend,  lut,  le  chemin  de  l'Italie,  passe  à  Rome,  conquiert  la  Fouille,  les 
Romagnes,  la  Sicile,  et  devient  duc  de  Saterne.  Trois  vers  suffisent  au  viens 
poêle  pour  noua  raconter  ces  aventures  qui  sont  le  noyau  de  toute  l'histoire 
de  Mille  :  »  Buer  i  alail;  Puelle  i  ait  conquest^e,  —  Toute  Romainae  et  Pa- 
leme  aquitée.  -  Puis  fuil  dus  de  Saleroe.  »  (Bibl.  Nat.  fr.  1443,  f"  2  V.) 

3°  Dans  Doon  de  Mayeiice,  poeme  du  treiiième  siècle,  c'est  Garin  lui- 
même  qui  s'attribue  la  conquête  et  la  possession  de  la  cité  de  Beaulande  : 
«  Quant  Garins  fu  laiens  et  il  fut  désarmés,  — 11  demande  le  Roy,  et  il  li  est 
monstre.  —  louant  il  le  reconnut,  si  en  a  ris  assés,  —  Que  li  sembla  musart 
et  si  fu  treamués  :  ~  •  Sire  »,  fet  il  au  roj,  «  envers  moj  entendes  :  —  De 
«  Montglane  la  fort  que  vous  donné  m'avés,  —  Là  merchi  Dei  du  chiel,  j'en 
»  sui  sire  clamés.  —  Les  félons  mescreans  ai  du  resne  jetés.  Beunlande  la 
*  ckité  as  pars  de  Balssgués  —  Ay  mon  fi'ere  donnée,  moult  est  bel  oste- 
.  lés,  etc.  >  {Doon  de  Maijence,  éd.  Pey,  p.  244,  vers  8080-S089). 

4"  Nous  avons  déji  affirmé  plus  d'une  fois  que  les  Guerin  de  Monglave  in- 
cunables, et  en  particulier  YHernaitt  de  Beaulande  qui  en  forme  la  pre- 
mière partie,  dérivent  du  ms.-SSÔl  de  l'Arsenal.  Et  nous  en  avons  déjft 
donné  plus  d'une  preuve.  Il  faut,  toutefois,  remarquer  que  l'auteur  de  la  ver- 
sion imprimée  n'a  pas  été  jusqu'il  calquer  servilement  son  tcïte  sur  celui  de 
notre  manuscrit  :  il  en  a  emprunté  le  fonda  plutôt  que  la  forme.  C'est  ce 
dont  on  se  convaincra  aisément  par  la  comparaison  suivanle  entre  un  cha- 
pitre du  Gtierin  de  Montglave  de  Nicolas  Clirestien  (goth.  s.  d.)  et  le  cha- 
pitre correspondant  de  n  ' 


Ewb-ait  du  m.  3351  de  VAyMnal. 

Eielvail  du  Guérin  de  Montglave  insit- 

«able  (éd.  de  yirnlat  Chrestien). 

Comment  Fregonde  i'en  va  avec  Ro- 

delà  tour  de  Beiaaile  awecq  Robaslre  qui- 

basH-e  pour  li-ouva-  son  ami  Araaall. 

la  perdi  en  alant  en  Aeqailalne  qum-ir 

Durant  ces  choses,  Robastre  vint  devant 

HernaalL  Peu  de  jours  passez  après  ce 

la  belle  Ftegonde  et  Iny  dist  :  .  Belle,  je 

que  Pardigon  fiit  arrivé  aveoq  Robastre, 

K  m'esinerveille  moult  de  Arnaiilt,  voalre 

se  coinplsingaireat  par  leans  tes  -unga 

te  amy,    qui  ne  reMurne   point.  Je  me 

aux  auttres  du  noble  ilamoisel  llernault 

«  double  qu'il  ait  aucun  ennuy.  Car  nne 

qui  litDt  demouFoit.  Sy   les   acraisonna 

K  advision   m'est    aujourd'hui   advenue 

par  une  "atin  Fcegonde  :  «  Par  Dieux. 

•  en  mon  dormant.  Ceat  qne  je  veoje  un 

«  beauli  seigneurs   »,  fait-elle,  t  trop 

«  bracquBl  mouit  léger  qui  cbassolt  en 

«  m'ennuie  (si  doit  il  faire  i  ung  chascun 

«  de    vous   qui  céans   estas     enfermez 

«  tenant    chascun    un    espieu    en   leur 

.  comme  rooj)  que  tant  demeure   Her- 

«  poing,  et  assaillent  ioeluy  bracquat.  Si 

.  naull.    le   mien  amy,  qui,  jà  a  iong- 

*  me  double  moolt  de   Arnault.  Car  je 
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'■  vers  cette  dlé  d'Aquitaine  qui  avait  été,  d'après  uoe 
-   légende,  le  berceau  de  sa  race.  Car,  Jiinsi  que  nous 

«  i|UiineiiieuUilecec]ire,j'ay  songiéçiu'il  «  Kt  srauraj'  de   Arnault   coin  me  il   un 

H  avoit  encontre  deus  veneurs  [en  pas-  «  va  ».   Et  quand  la  belle   l'ouyl,  elle 

«  sant]  par  nue  foreat,  lesquels  estoient  coimuenca  luoalt  fort  darement  à  plou- 

(  garniB[d'im]fortespieletrassaillolene  cor.  El;  luy  dist  :  o  Ha!  Robastre,  mon 

«  si  desesperannwnt  que  trop  Bstoil  en  «atnj,  donnez  nioy  un  don».— «El  je  le 

•1  gf^at  dangisr  ..Siquejoïousp™  que  «vous  aoïûrda  »,  dit  Robastre.   Adone 

«  par  nuit  me  faeiés  hora  de  eeans  oon-  Fregonde  l'en  remereiaellui  dist  quelle 

«  duire  et  mener  jnaques  en  Auyuitaine.  s'sn  veult  aller  avec  luy,  etc.,  (1*  XX  i* 

«  Car  tant  voua  ây  que  j 'urne  auaai  chier  et  T«.) 
«  mourir  que  ceana  plus  demeurer  sttoa 
«  mon  amj  veoir,  pour  ce  que  trop  me  double    de  aa  personne  ».   Et  quant 

que  Robastre  la  condalroit  et  Pardigon  garderait  ia  tour  avecq  cenlx  qui  lenns 
eatoientff  SS  V), 

5"  Une  dernière  di! formation,  un  dernier  oulrage,  attendait  cette  malheu- 
reuse légende  qui  ne  nous  apparaît  d'ailleucs,  sous  une  fonne  vraiment  épi- 
que, que  dans  Gù'arl  de  Viane.  Noua  ne  pouvons  résister  au  d^air  de  citer 
ici  la  Bibliothéqve  ûes  Romans  qui  n'a  janitûs  étë  si  grotesquement  pré- 
tentieuse que  dans  Tanalyse  A'Hernaut  de  JSeaulande  :  «  Florent,  qui  eût 
bien  autant  aimé  avoir  [Arnaud]  pour  gendre  que  Hunaut,  pourvu  qu'il  eût 
également  pris  le  turban,  proposa  au  m^rabou  de  ae  charger  de  celte  conver- 
sion. Celui-ci  accepta  la  commission  avec  plaisir  et  répondit  sur  sa  barbe 
qu'il  s'en  acquitleroit  parfaitement.  Le  sullan  le  fit  donc  conduire  à  la  tour  où 
étoit  enferme  Arnaud;  et  comme  les  gardes  ne  connoissoient  pas  l'entrée 
secretle  par  où  passoit  Frégonde,  ils  le  descendirent  avec  dea  cordes  jusques 
dans  le  caveau  qui  renfermoit  le  Prince.  Arnaud  n'avoit  jamais  tb  Robastre, 
qu'il  ne  connaisoit  que  par  le  récit  que  lui  avoit  feit  le  duc  Guerin,  son  père, 
des  eïploils  de  ce  brave  et  terrible  fîls  de  Malembrun.  A  l'aspect  de  cette 
énorme  figure  qu'il  voyoit  descendre  dans  sa  prison,  il  prit  une  torche  pour 
reconnoître  ce  que  c'étoit  ;  le  feu  prit  à  la  barbe  de  Robastre,  dont  la  moi- 
tié brâla  en  jetant  une  fumée  épaisse  qui  remplit  tout  le  careau.  Le  géant, 
en  faisant  une  grimace  affreuse,  l'étoufia  promptement  avec  ses  majns,  et, 
ae  trouvant  enfin  aur  le  pavé  du  soutemùn,  il  courut  les  bras  ouverts,  et 
enleva  tendrement  Arnaud  à  quatre  pieds  de  terre,  en  serrant  contre  ses 
joues  le  reste  de  sa  barbe  brûlé.  «Fils  du  noble  Guérin  *,  lui  dit-il,  «  prends 
«  courage  ;  je  suis  Robastre  et  |e  viens  pour  t*  délivrer  » .  Arnaud,  connois- 
aant  alors  rancien  compagnon  d'armes  de  son  père,  l'asaûra  de  son  amitié, 
et  alloit  lui  faire  le  récit  de  ses  malheurs  ;  mais,  au  seul  nom  d'Hunaut,  l'her- 
toite  l'interrompit  :  «  Mon  ami  »,  lui  dit-il,  «  ne  crains  plus  rien  de  ce  tral- 
«  tre;  jel'ai  envoyé  en  Paradis,  oii  ce  coquin  ne  mérîloit  guère  d'aller;  mais, 
«  quand  on  a  embrassé  mon  état,  il  feul  faire  du  bien  quand  on  en  trouve 
«  l'occasion.  Je  l'ai  confessé  et  assommé.  Ne  songeons  plus  qu'à  le  tirer  d'ici  ». 
Les  pages  sont  toujours  malina;  un  petit  Icoglan  (page  mulsuman),  prêtant 
Toreille  à  la  grille  par  laquelle  Robastre  étoit  descendu,  entendit  toute  la 
conversation,  et,  ayant  bien  reconnu  que  l'hermite  n'étoit  point  du  tout  ma- 
hométan,  il  alla  en  avertir  Florent.  Le  aultan,  furieux,  vouloit  d'abord  faire 
mourir  le  îauï  Derviche;  mais,  fusant  réflexion  qu'il  étoit  Héjù  dans  le  ca- 
chot, il  prit  le  parti  de  l'y  laisser  et  se  contenta  de  lui  envoyer  un  vilain  eu- 
nuque qui,  lui  jetant  un  morceau  de  pain  noir,  lui  adressa  ces  douces  paro- 
les ;  «  'Tiens,  chien  de  chrétien,  qui  contrefais  le  Derviche,  en  voilà  plus  qu'il 
*  n'en  faut  pour  ta  nourriture  jusqu'à  ce  que  tu   sois  empalé  ».  A  ce  mol 
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l'apprend  de  nouveau  le  consciencieux  romancier  du 
quinzième  siècle:  «  Aqmtuxae pour  lors  estoit  cité  '  ». 

Le  prince  de  cette  ville  était,  quelques  mois  aupara- 
vant, le  frère  même  de  Garin  de  Montgîane,  ce  Gérin 
dont  nous  avons  essayé  plus  haut  de  mettre  en  lumière  i,j,„a^ 
l'histoire  assez  effacée.  Mais  Gérin  venait  de  mourir, 
sans  laisser  d'enfants  légitime.  Un  bâtard,  Hunaut, 
s'était  entendu  (chose 'odieuse  autant  que  bizarre)  avec 
les  propres  frères  de  la  veuve  pour  mettre  la  main  sur 
l'héritage  du  mort.  C'était  un  attentat  à  la  justice  ; 
c'était  encore  un  préjudice  fort  grave  qui  était  fait  aux 
enfants  de  Garin  de  Montglane,  et,  en  particulier,  Ji 
notre  Hernaut  -. 

Hernaut  était  pauvre,  comme  ses  frères.  A  peine 
ai'rivé  dans  la  cité  d'Aquitaine,  il  s'y  logea  fort  hum- 
blement dans  une  auberge.  L'hôtesse  se  montra  pour 
lui  très-expansive,  et  lui  raconta  longuement  l'histoire 
du  bâtard  qui  venait  de  succéder  à  Gérin  :  <'  Et  pour- 
<i  tant  i>,  dit-elle,  *<  ce  n'est  pas  le  véritable  seigneur 
«  de  la  terre  ».  — «  Le  véritable  seigneur  »  !  s'écrie  alors 
notre  héros  :  »  il  est  devant  vous  ». —  «  Quel  est  donc 
«  votre  nom  »?  —  «  Je  m'appelle  Hernaut,  et  suis  le  fils 


d'empalé,  Robasti*  vit  bien  qu'il  ^toit  découvert,  at  ea  parut  aussi  alHigé  que 
du  mauvais  repas  qu'on  lui  proposoit  de  fhire  :  mais  Arnaud  le  rassura  en 
lui  promettant  qu'ils  auroîent  cette  nuit  même  un  très-bon  souper.  ElTectiTe- 
meut,  avant  minuit,  la  parle  secrette  du  souterrain  s'ouvrit,  et  Frégonde  ai^ 
riva  suivie  de  son  esclave  chargée  d'une  triple  provision  de  vivres  et  de  bou- 
teilles. Les  lieux  amans  mangèrent  avec  quelque  modération  ;  mais  Robaslre 
acheva  de  consommer  les  providons  sans  penser  è.  en  laissef  le  moindre 
morceau  i  l'esclave  qui  les  avoit  apportées.  l\  ne  réserva  que  la  valeur  d'un 
seul  gobelet  d'eau,  et  expliqua  après  le  souper  â  la  Princesse  l'usage  qu'il 
en  vouloit  taire  :  c'étoit  de  la  baptiser  et  de  la  marier  tout  de  suite  avec 
Arnaud,  persuadé  qu'elle  avoit  été  assez  instruite  parle  jeune  Duc.  «  Cres- 
cite  et  mitltiplicamini  »,  dit-il,  en  leur  donnant  la  bénédiction  nuptiale  ; 
«  c'est,  ma  foi  1  la  seul  mnt  de  latin  qae  je  saqhe  :  réfléchissez  là-dessus  une 
»  couple  d'heures  ;  pendant  ce  temps,  le  geôlier  et  moi,  nous  allons  faire  une 
«  eipédilion  après  laquelle  je  viendrai  vous  retrouver  s  (Uibliotlièque  des 
Romans,  octobre  1778,  t.  H,  pp.  31-34). 
1.  ffei-'iniK  de  Beaulande,  ms.  de  l'Arssnal  3351,  f  5.  —  2.  Ibid.,  fi  5. 
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■  «  aine  de  Garin  de  Montglaite  '  ».  L'hôtesse  se  récrie 
et  admire  ;  mais,  comme  nous  le  dit  notre  vieil  auteur, 
Il  elle  estoil  du  lignage  aux  femmes  du  costé  de  la 
bouche  ».  Voilà  mi  secret  qu'elle  n'est  point  de  force 
il  garder.  Vite,  elle  va  conter  la  chose  à  une  voisine. 
Il  lui  tarde  que  «  Gautier  et  Thevenault  le  sachent 
comme  elle  i>;  puis,  vingt  autres,  puis  cent  autres. 
(i  Aussi  bien  le  cella,  puisque  (lire  le  fault,  —  Que 
prestre  son  sermon  quant  est  en  fescuffault  '  n .  Les 
voisins  chuchotent,  ils  s'assemblent.  Les  commères 
surtout  sont  en  émoi  :  «  Catherine,  Mahault,  Isabelle, 
Perrette,  Gertrude  et  Guinehault  »  s'approchant  l'une 
de  l'autre  :  c  II  parait  que  notre  vrai  seigneur  est  ici  » , 
dit  l'une.  —  «  11  s'appelle  Ilernaut  »,  dit  l'autre.  — 
"  Il  est  jeune  et  beau  »,  dit  une  troisième.  On  parle 
d'abord  tout  bas  ;  puis,  un  peu  plus  haut  ;  puis,  c'est 
un  cri  universel,  et  le  peuple  tout  entier  vient  sous  les 
fenêtres  d'Heniaut,  criant  :  <i  Nous  voulons,  nous 
"  voulons  voir  notre  nouveau  seigneur  ».  Et  déjà  ils 
ajoutent  :  «  Nous  n'obéirons  plus  au  Bâtard  i>.  Tout  à 
l'heure  ce  n'étaiit  qu'une  émeute  :  il  semble  que  nous 
allons  maintenant  assister  aune  révolution.  Cette  scène 
est  vivante  et  a  été  très-finement  rendue  dans  le  poëme 
du  quatorzième  siècle  dont  nous  ne  possédons  qu'un 
fragment  ^. . . 

Cependant  tout  ce  bruit  est  depuis  longtemps  arrivé 
aux  oreilles  du  Bâtard,  qui  a,  en  un  instant,  compris  le 
danger  de  la  situation  que  lui  crée  le  nouveau  venu , 
le  fils  de  Garin.  11  compose  son  visage;  il  va  trouver 
Hernaut,  le  sourire  aux  lèvres  et  les  bras  tout  grands 
ouverts  ;  il  le  serre  contre  son  cœur  et  lui  fait  mille  pro- 


1.  Hernaut  de  Beaulaiide,  uts, 
P>  6  V".  Nous  avons  déjà  publié  le  c 
I,  508.)-  3.  Jbid.,P7. 
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testatioHs  de  dévouement  :  «  Cette  terre  est  à  vous  »,  i 
lui  dit-il  hypocritement.  11  ne  sait  comment  s'humilier  - 
devant  lui,  et  ne  révo  cependant  qu'aux  moyens  de  le 
trahir. 

<(  Ne  pensez-vous  pas  ii  vous  marier  »?  dit  .un  jour 
le  traître  à  notre  héros.  Et  il  ajoute  ;  "  Dans  la  cité  de 
"  Beaulande,  règne  un  roi  païen  nommé  Florent  qui  a 
«  la  plus  belle  fdle  du  monde.  Ou  l'appelle  Frégonde  : 
«  elle  est  chrétienne  et  croit  au  vrai  Dieu,  sans  que  son 
c<  père  en  sache  rien,  Il  est  certain  que  vous  en  devien- 
"  drez  amoureux  i>.  Hélas!  le  pauvre  Hernaut  n'a  pas 
besoin  d'attendre  si  longtemps  pour  aimer  Frégonde  ;  il 
est  déjà  très-enflammé  pour  cette  admirable  pucello ,  et 
s'écrie  :  »  Je  veux  partir  o.  —  «  Et  oùircz-vous  ainsi  d? 
—  »  A  Beaulande  ».  —  «  J'irai  avec  vous  ».  Ils  partent 
ensemble',  mais  Hernaut  est  jeune  et  sans  expérience.  Il 
so  confie  à  son  ennemi  mortel  et  ne  sait  pas  que  le  Bâ- 
tard va  le  livrer  pieds  et  poings  liés  au  roi  païen  de 
Beaulande.  Si  Dieu  ne  veille  sur  lui,  il  est  perdu. 


II. 


Quand  Frégonde  et  Hernaut  se  virent  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  palais  de  Beaulande,  ils  rougirent 
tous  deux.  Le  jeune  chrétien  avait  besoin  de  cet  amour 
naissant  pour  apaiser  la  colère  qu'avait  allumée,  dans  • 
son  âme  croyante,  le  spectacle  de  la  statue  de  Maho- 
met et  du  culte  païen.  Mais,  une  fois  Frégonde  entre- 
vue, Hernaut  ne  se  scandaUsa  plus  de  ces  pompes  de 
l'erreur.  Et  ils  se  mirent  à  parler  très-doucement  tous 
deux  '. 
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Cependant  le  Bàtaril  se  penchait  à  l'oreiDe  de  Flo- 
rent, et  lui  disait  :  «  Débavrassez-moi  de  cet  Hernaut, 
<i  et  je  vous  ferai  hommage  de  la  terre  d'Aquitaine. 
'<  N'oubliez  pas  que  son  père  Garin  a  jadis  mis  à  mort 
»  votre  oncle  Gaumadras.  Tuez-le  '  ».         ' 

Frégonde  et  Hernaut  étaient  fort  occupés  à  se  dire 
de  charmantes  paroles,  quand  le  roi  païen  troubla  cet 
entretien  en  mettant  brutalement  la  main  sur  le  jeune 
homme  :  »  Qu'on  le  jette  en  prison  »,  dit-il.  Tout 
sembla  fini,  eu  un  instant,  pour  le  fds  de  Garin  *. 

Pour  le  Bâtard,  il  reprit  le  chemin  d'Aquitaine, 
rongé  par  le  remords,  et  se  perdit  un  jour  dans  un 
grand  bois.  Or  c'était  dans  cette  forêt ,  ignorée  du 
monde  entier,  que  s'était  réfugié  le  géant  Robastre 
pour  expier  ses  fautes  et  racheter  tout  le  sang  qu'il 
avait  répandu.  Il  avait  eu  le  courage  de  se  séparer  de 
sa  fameuse  cognée  et  de  se  faire  ermite  loin  de  tous 
les  hommes  ;  oui,  loin  de  Garin  qu'il  avait  si  bien 
servi,  loin  de  l'enchanteur  Perdigon  qu'il  avait  tant 
aimé.  Ce  rude  soldat,  ce  brutal  était  devenu  un  saint, 
et  remplissait  ce  bois  de  ses  prières  ^  L'ennemi  d'Her- 
naut  se  trouve  donc  en  présence  de  Robastre  Termite, 
et  cette  vue  renouvelle  tous  ses  remords  :  »  Je  suis  le 
<(  dernier  des  pécheurs  »,  dit-il.  Alors,  d'une  voix  fort 
onctueuse,  le  géant  fait  un  beau  sermon  à  ce  coupable 
qui  s'accuse  et  s'humilie  :  i<  La  bonté  de  Dieu  est  si 
'<  grande!  Confesse-toi  ».  Le  Bâtard  s'agenouille,  déjà 
tout  contrit  :  il  raconte  l'odieuse  trahison  dont  il  est 
l'auteur,  et  dont  Hernaut  vient  d'être  victime.  A  ces 
mots, le  confesseur  changede  visage  :  »Eh  quoi  »  Idit-il, 
«  c'est  ainsi  que  l'on  menace  la  vie  du  Dis  de  ce  Garin 
('  dont  j'ai  si  longtemps  été  le  compagnon  et  l'ami  »  ! 
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Le  rouge  lui  monte  à  la  face;  il  se  redresse,  terrible,  et  " 
arrachant  une  énorme  branche  d'arbre  qu'il  brandit  - 
formidablement  :  «  Fais  ton  acte  de  contrition  »,  dit- 
il  k  son  pénitent,  «  et  courbe  la  tête.  Tu  vas  recevoir 
«  l'absolution».  Alors,  rassemblant  toutes  ses  forces,  il 
assène  sur  la  tête  du  misérable  un  coup,  un  seul  coup 
de  bâton,  et  le  tue  sur  place  '.  C'est  ainsi  qu'on  as- 
somme les  bœufs...  et  que  Robastre  châtie  les  traîtres. 
Cette  exécution  débarrasse  la  terre  d'un  félon,  mais 
ne  délivre  point  le  pauvre  Hemaut.  «  Les  enchante- 
((  meiits  de  Perdigou  vont  nous  être  absolument  né- 
«  cessaires  »,  se  dit  Robastre,  <'  et  il  me  faut  avant 
«  tout  courir  k  la  recherche  de  Perdigon  ».  Il  part,  et 
trouve  le  magicien  qui,  lui  aussi,  a  été  saisi  d'un  re- 
pentir soudain  ,  et  s^est  bâti  un  ermitage  au  fond  d'un 
bois.  La  poésie  du  moyen  âge  s'est  souvent  servie  des 
sorciers  et  de  la  sorcellerie;  mais  elle  a  compris  qu'il 
y  a  dans  ce  men'eilleux  plus  d'un  élément  condamna- 
ble, et  Perdigon  n'est  pas  le  seul  de  nos  enchanteurs 
épiques  qui  se  soit  imposé  une  longue  expiation  pour 
effacer  le  crime  de  ses  sortilèges.  L'ami  de  Robastre, 
d'ailleurs,  parait  converti  plus  profondément  que  lui  : 
étant  plus  intelligent,  il  est  plus  pieux,  et  ce  n'est  pas 
lui  qui  aurait  eu  l'infamie  de  déshonorer  un  sacrement 
en  égorgeant  un  homme  à  genoux,  pénitent  et  dé- 
sarmé. Même  il  a  fait  un  vœu  solennel  .  celui  de  ne 
jamais  reprendre  son  métier  de  magicien.  Robastre 
s'indigne  ;  sa  grosse  intelligence  de  géant  ne  lui  permet 
pas  de  saisir  comment  on  peut  préférer  Dieu  au  fils  de 
Garin.  Voyant  que  l'enchanteur  ne  veut  pas  le  suivre 
ni  travailler  avec  lui  à  la  délivrance  d'Hernaut,  il  se 
dispose  à  le  tuer  et  à  en  faire  un  martyr  :  "  Mais  », 
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pt'!ise-t-il,  (t  il  se  ravisera  peut-t^tre  ».  Encore  furieux, 
il  le  quitte,  et  se  dirige  àmarclies  forcées  vers  la  cité 
de  Beaulaode.  Y  arrivei-a-t-il  à  temps  '? 


III. 


Les  bourgeois  de  la  ville  où  régnait  Florent  aperçu- 
■  rent  un  jour  à  leurs  portes  un  mendiant  de  taille  gigan- 
tesque qui,  d'une  voix  lamentable ,  leur  demandait 
l'aumône  au  nom  de  Mahomet.  C'était  Robastre.  Tout 
d'abord,  il  chercha  à  se  ménager  un  entretien  avec 
Frégond*,  afin  de  conspirer  avec  elle  contre  leurs  en- 
nemis :  il  y  parvint  sans  trop  de  peine.  Mais  le  difficile 
était  de  réunir  le  géant  avec  Hernaut.  Toutefois  : 
«  Femme  vient  à  bout  de  tout  >i,  dit  assez  niaisement  . 
notre  romancier  ;  et,  en  effet,  le  fils  de  Garin  se  trouva 
un  jour  en  présence  de  Robastre  et  de  la  fille  de  Flo- 
rent ;  la  joie  du  chevalier  et  de  la  pucelle  fut  profonde 
et  délicieuse.  Ils  se  montrèrent  surtout  ravis  de  la  mort 
du  BiUard,  et  ne  désespérèrent  pas  de  l'avenir  '. 

Dans  la  ville  de  Beaulaiide,  il  y  avait  une  tour  vérita- 
blement imprenable,  où  Florent  avait  enfermé  depuis 
longtemps  cinquante  marchands  chrétiens  '.  Robastre 
va  trouver  ces  prisonniers,  les  encourage,  les  excite 
contre  F'Iorent.  Puis,  Hernaut  est  définitivement  mis 
en  liberté  et  marche  à  la  tête  de  la  petite  troupe.  Avec 
une  témérité  singulière,  ils  entrent  dans  le  palais  du 
roi,  massacrent  les  païens  sur  leur  passage,  tuent  les 
enfants,  les  vieillards  et  les  femmes,  pillent  le  trésor, 
mettent  tout  à  feu  et  à  sang  :  Florent  n'échappe  à  leur 
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rage  qu'en  se  jetant  par  la  fenêtre  '.  Après  cette  ra-  < 
pide  et  sanglante  exécution,  nos  chrétiens  se  précipi- 
tent dans  la  forteresse  et  s'y  enferment,  décidés  à  s'y 
défendre  héroïquement,  k  s'y  défendre  jusqu'à  la  mort. 
Hernaut  seul  en  sort  secrètement,  et  va  chercher  du 
secours  à  Aquitaine  '.  Encore  un  voyage  périlleux,  et 
l'on  peut  douter  que  Frégonde  revoie  jamais  son  meil- 
leur ami  ! 

Cependant  il  est  d'abord  fort  bien  reçu  dans  sa  ville  : 
le  châtelain  et  les  quatre  échevins  vont  solennellement 
à  sa  rencontre,  et  le  conduisent  en  pompe  à  son  palais. 
La  popularité  s'attache  plus  que  jamais  au  nom  du 
nouveau,  du  légitime  seigneur^.  Mais  la  popularité  est 
chose,  hélas  !  bien  fugitive.  Les  deux  oncles  d'Hernaut, 
Fromont  et  Foucart,  cherchent  à  changer  les  sentiments 
de  la  foule  :  «  Celui  que  vous  acclamez  ainsi  »,  di- 
sent-ils, «  n'est  qu'un  assassin  ;  il  a  tué  le  Bâtard,  il 
«  est  couvert  de  sang  ».  Puis,  procédant  par  d'hj-pocrites 
suggestions  :  «  Qui  vous  dit,  après  tout  »,  ajoutent 
ces  deux  traîtres,  u  que  ce  soit  vraiment  là  le  fds  de 
«  Garin  »?  Déjà,  dans  le  peuple,  on  hésite,  on  doute, 
on  chuchote.  «  Qu'on  l'emprisonne  »,  achèvent  Fro- 
mont et  Foucart.  Et  le  peuple  laisse  faire,  tout  près 
peut-être  d'applaudir...  \ 

Heruaut  bondit  de  colère  :  "  Que  je  sois  le  fils  de 
«  Garin,  c'est  ce  que  je  prouverai  en  champ  clos,  la 
<i  lance  au  poing.  Voici  mou  gage  ».  Le  peuple  change 
une  seconde  fois  d'opinion,  et  commence  à  se  sentir 
repris  pour  Heruaut  de  je  ne  sais  quelle  sympathie.  On 
fixe  le  jour  du  combat  :  »  Ah  »  !  se  dit  le  jeune  prison- 
nier, «  si  Frégonde,  si  Robastre  étaient  là  »  !  Et  il  attend  '. 

Perdigon,  cependant,  n'a  pas  tardé  à  faire  quelques 
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■  roflexious  dans  son  ermitage;  le  soutenir  de  Gariii, 
-  doux  et  puissant,  lui  est  revenu  au  cœur  :  «  Je  l'aimais 
<i  tant,  et  j'aimais  tant  Robastre  »  !  11  se  prépare  alors 
à  quitter  sa  retraite,  et  n'est  pas  loin  déjà  de  se  déci- 
der à  violer  son  \œu.  Car  il  le  voit  bien  :  la  magie  ne 
sera  pas  de  trop  pour  hâter  les  péripéties  de  ce  drame 
qui  se  traîne  en  longueur  '.  Le  voilà  sous  les  murs 
de  Beaulaude,  au  bas  de  ce  donjon  où  les  chrétiens  se 
sont  fortifiés.  On  prend  cet  inconnu  pour  un  espion; 
on  le  mène  devant  le  roi  païeu  ;  on  l'emprisonne  :  il  va 
mourir.  Mais  c'est  alors  que  l'enchanteur  se  réveille  sous 
le  pénitent  :  Perdigon  prononce  quelques  mots,  et, 
aussitôt,  toutes  les  portes  s'ouvrent  devant  lui.  Il  passe 
irrésistiblement  à  travers  tous  les  obstacles,  et  arrive 
ainsi  dans  la  forteresse,  où  Robastre  et  Frégonde  pen- 
sent se  pâmer  de  joie  en  le  voyant  ^  Avec  un  tel  allié, 
leur  victoire  n'est  pas  douteuse.  Perdigon,  d'ailleurs, 
leur  prouve  une  seconde  fois  qu'il  n'a  point  perdu  son 
ancienne  puissance  :  soudain,  là  tour  de  Beaulande 
paraît  en  flammes,  et  l'incendie  semble  se  communiquer 
à  toute  la  ville.  Les  bourgeois  s'agitent,  on  crie,  on  se 
hâte.  Mais  en  un  instant  le  charme  cesse,  le  feu  s'éteint, 
et  les  maisons,  ô  prodige  !  sont  blanches  et  entières  : 
elles  n'ont  pas  même  été  touchées  ^ 

Il  est  temps  de  s'occuper  d'Hernaut,  qui  uest  pas 
encore  revenu  d'Aquitaine  et  qui,  peut-être,  court  les 
plus  grands  dangers  loin  de  ses  défenseurs  les  plus  dé- 
voués :  Robastre  et  Frégonde  vont  partir  pour  le  re- 
joindre. A  travers  toute  l'armée  païenne  que  les  en- 
chantements de  Perdigon  ont  endormie ,  les  deux 
voyageurs  passent,  libres  et  joyeux.  Ils  sont  bientôt 
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loin  de  Beaiilaiide,  et  cheminent  en  pensant  à  Her- 
naut...  '. 


IV. 


La  roule  fut  pénible.  A  quelques  lieues  d'Aquitaine, 
un  chevalier  s'éprit  de  la  beauté  de  cette  voyageuse  in- 
connue qu'accompagnait  une  sorte  de  rustre  énorme  et 
farouche.  Il  espérait  l'enlever  aisément  :  mais  Robastre 
prit  son  tinel  et  le  fit  si  bien  tournoyer  que  le  chevalier 
et  ses  compagnons  s'enfuirent  ;  quinze  des  agresseurs 
restèrent  sur  le  carreau  ^  Toutefois  Frégondc,  à  partir 
de  ce  jour-là,  revôtit  des  habits  d'homme  ^.  Quant  au 
géant,  il  chercha  en  vain  un  hôtel  dans  toute  la  cité  d'A- 
quitaine et  ne  trouva  d'asile  que  chez  un  charbonnier  ; 
encore  le  pauvre  homme  tremblait-il  de  tous  ses  mem- 
bres en  lui  ouvrant  sa  porte,  et  s'empressa-t-il  d'aller, 
blême  de  peur,  avertir  le  châtelain  de  l'arrivée  de  cet 
hôte  étrange.  «  Qui  ôtes-vous  w?  demanda  le  châtelain 
au  nouveau  venu.  —  n  Je  m'appelle  Robastre  et  cherche 
Hernaut  )>.  La  réponse  était  franche  et  ravit  le  châte- 
lain qui  était,  en  secret,  tout  dévoué  au  fds  de  Garin. 
Par  malheur,  Frégonde  s'était  perdue  en  route;  et,  si 
vive  que  fût  la  joie  d'Hcrnaut  à  la  vue  de  Robastre,  elle 
en  fut  singulièrement  empoisonnée  '. 

'<  C'est  moi  qui  suis  l'auteur  de  la  mort  du  Ràtard  », 
dit  un  jour  Robastre  aux  seigneurs  d'Aquitaine,  et  il 
leur  raconta  tout  au  long  l'histoire  de  la  confession  et  de 
la  mort  du  misérable  :  «  Puisque  c'est  là  le  coupable  », 
répondirent  les  oncles  d'IJernaut,  «  qu'on  le  jette' aussi 
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■  en  prison  '  » .  C'est  ainsi  que  les  affaires  de  iiotre  héros 
empiraient  tous  les  jours  ;  c'est  ainsi  qu'il  perdait  l'une 
après  l'autre  toutes  ses  espérances.  Quant  k  Frégonde, 
elle  ne  reparaissait  pas. 

Le  jour  du  combat  arriva.  I-^e  châtelain  et  les  écbe- 
vins  de  la  ville  choisirent  Robastre  pour  tenir  le  champ 
contre  les  ennemis  d'Hernaut.  Le  géant  sortit  de  pri- 
son, objet  delà  curiosité  et,  bientôt  de  l'enthousiasme 
universel.  Sa  tétc  seule  était  armée  ;  dans  ses  rudes 
mains  il  balançait  uu  énorme  bâton.  On  rit  d'abord  de 
cette  arme  primitive;  mais  on  ne  devait  pas  rire  long- 
temps. Car,  à  peine  arrivé  dans  la  lice,  cet  autre  Re- 
nouart  tomba  sur  Froment  et  l'assomma,  tomba  sur 
l-'oucart  et  le  renversa  :  la  lutte  ne  dura  qu'un  instant. 
Celte  fois,  et  comme  il  n'y  avait  plus  aucun  risque  à 
courir,  le  peuple  tout  entier  se  prononça  très  énergi- 
quement  en  faveur  du  fils  do  Garin.  On  le  délivra,  on 
le  fêta,  on  l'acclama  ^  Pordigon  et  les  chrétiens  de 
Beaulande  allaient  eux-mêmes  être  mis  en  liberté  ^ 
Quant  à  Frégonde,  elle  ne  reparaissait  pas. 

Tout  à  coup,  on  entend  un  grand  bruit  aux  portes 
de  la  ville  ;  à  quelque  distance  on  aperçoit  une  vaste 
armée.  Les  hauberts  étincellent,  les  gonfanons  flottent 
au  vent.  C'est  l'oncle  d'Hernaut,  Anthiaume,  et  c'est 
son  frère  Mille  qui  viennent  à  son  secours,  un  peu  tard. 
Ils  arrivent  de  Pavie,  et  Mille  en  est  parti  au  moment 
même  où  il  allait  épouser  la  fille  du  duc  de  Calabre  :  ce 
qui  relève  encore  son  dévouement  fraternel. 

Mais  qui  donc  a  prévenu  le  duc  Anthiaume  et  Mille 
lui-même  du  danger  que  courait   leur  frère  dans  la 
cité  d'Aquitaine?  Quel  est  l'ami  inconnu  qui  a  franchi  - 
une  aussi  longue  distance  pour  aller  réclamer  ce  se- 
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cours?  C'est  une  jeune  fille  portant  des  vêtements  > 
d'homme  ;  c'est  celle  que  \ous  voyez  là,  tout  éblouis- 
sante de  beauté,  entre  Mille  et  Anthiâume.  Pouvez-vous 
le  demandei"?  c'est  Frégonde  '.   . 

On  la  maria  avec  Hernaut,  dans  la  cité  de  Beaulande 
définitivement  conquise  ',  et  le  premier  fils  qu'ils  en- 
gendrèrent fut  cet  Aimeri  de  Beaulande  qui  devait  si 
glorieusement  changer  de  nom  et  s'appeler  un  jOnr 
Aimeri  de  Narbonne. 


1,  Hernaut  de  Beaulande.  ras.  Je  TAMenal  335r,  !">  27  r»,  S9  v",  31 
V>,  32  1».  —  2.  Ibid.,  C  33  1".  Mille,  le  frère  d'Hemaut,  retourna  ù.  l'avif 
près  d'Anlhiaume,  son  oncle,  et  épousa  bientJl  *  la  demoiselle  de  Fouille  ». 
Noire  Roman  en  prose  se  termine  par  cet  expHcit  :  «  Cy  fine  l'histoir'. 
d'Het-nmit  et  rfs  iTiilo.i  xon  fren-  ». 
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CHAPITRE   VllI. 

LE      PÊP.  li      DR      GUil,  LAUMIÎ. 

Girart  de  Viane  (seconde  partie). 


Un  jour  Girart  «tait  dans  son  palais  (ie  Viaiic  et  s'ap- 
■  puyait  aux  riches  fenêtres,  laissant  errer  son  regard 
sur  le  chemin  qui  conduit  à  Laon.  Près  de  hii  était 
assise  sa  femme,  la  belle  Guibourc,  sœur  du  roi  Olhon; 
à  leurs  pieds  jouaient  deux  petits  enfants  qui  se  nom- 
maient Othon  et  Savari.  Tout  à  coup,  dans  la  vallée, 
etitz'e  deux  tertres,  Girart  aperçut,  sur  un  mulet  d'Ara- 
gon, un  beau  damoiseau,  dont  la  selle  et  le  frein  étaient 
d'or,  jeuue,  fier,  admirable.  Deux  autres  varkts  étaient 
avec  lui. 

Le  damoiseau  mit  pied  à  terre  au  bas  du  château 
de  Viane,  et  Girart,  sans  trop  savoir  pourquoi,  sentit 
soudain  tout  son  sang  lui  battre  au  cœur.  Qui  donc 
était  cet  inconnu  ? 

Le  beau  jeune  étranger  portait  sur  sou  poing  un 
éper\'ier  plus  blanc  que  n'est  foule  d'mtbrkr;  il  entra 
d'un  pas  ferme  dans  ie  donjon,  comme  si  c'était  là  son 
propre  palais  '.  Girart  s'étonna  :  «  Je  veux  )>,  dit-il,  <■  lui 
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«  parler  le  premier  ».  Le  damoiseau  franchit  la  porte  ■' 
du  château,  traverse  les  longues  salles,  passe  à  travers  - 
cent  sergents  et  écujers  qui  ne  lui  disent  pas  une  pa- 
role. Il  les  regarde,  il  s'indigne  :  «  J'ai  de  quoi  me 
«  faire  héberger  ailleurs  »,  leur  dit-il,  «  et  je  possède 
Il  quinze  livres  d'or  ».  Et  comme  ils  ne  répondent  rien, 
il  les  insulte  :  il  les  traite  de  Ikhmrs,  de  losangiers,  de 
pautonniers.  Caché  dans  un  coin,  le  seigneur  de  "Viane 
avait  grand'peine  à  s'empêcher  de  rire. 

«  Ne  serais-tu  pas  un  jongleur  »?  lui  dit  le  Duc. 
«  Dis-nous  une  chanson,  et  je  te  donnerai  ma  pelisse 
((  d'hermine  ».  Alors  on  vit  l'inconnu  prendre  soudain 
un  visage  irrité,  rougir,  trembler,  exciter  son  épervier 
et  le  jeter  à  la  tête  de  Girart,  qui  eut  bientôt  le  visage 
tout  en  sang  et  ne  put  supporter  tranquillement  cette 
dernière  enfance  :  «  Qu'on  pende  ce  glouton  »,  s'écria- 
t-il.  —  «  Arrière,  arrière,  garçons  »  !  répondit  le  nou- 
veau venu  d'une  voix  terrible.  «  Vous  ne  savez  donc 
«  pas  qui  je  suis?  Je  m'appelle  Aimeri,  fds  d'Hernaut 
de  Boaulande,  neveu  de  Girart  de  Viane.  Arrière  '  »  ! 
Tout  aussitôt,  Girart  court  vers  son  neveu,  qui  vient 
de  se  faire  connaître,  il  le  serre  dans  ses  bras,  U  lui 
baise  la  bouche  et  le  menton  :  «  Mon  neveu  »,  dit-il, 
«  vous  êtes  vraiment  de  la  famille ,  et  vous  avez  un 
«  cœur  de  baron  ^  » . 

C'est  ainsi  que  Girart  vit  pour  la  première  fois  et  ap- 
prit à  connaître  son  neveu  Aimeri,  qui  depuis...  Mais 
alors  il  n'était  encore  qu'un  damoiseau  presque  im- 
berbe, et  déjà  plein  de  fierté  '. 

1.  aimr,  le  R»,  «.  P.  T.rbi,  mi.  44-46.  -  2.  Uiâ  p  46.  -  3  Ar- 
rivée d'Auier:  au  FALAls  DE  ViANB.  ^TFOituHion  hairale).  Ln  jour  Girart 
était  en  sa  maison.  —  Do  ses  fenêtws  si  richement  liiçonniles,  —  U  regar- 
dail  le  chemin  qni  conduit  A  Laon.  —  Soudain,  entre  deui  tertres,  au  mi- 
lieu d-uo  val  profond,  ~  1!  voit  venir  rapidement  un  damoiseau  :  -  Deui 
compagnons  sont  avec  lui  ;  -  Chacun  chevauche  sur  un  mulet  d  Aragon.  - 
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"  Je  \xMix  aller  à  Paris,  je  ve'iix  aller  voir  le  grain! 
«  empereur  Charles  ».  Ainsi  parla  notre  Aimeri  à  son 
oncle  Girart,  moins  d'un  an  après  son  arrivée.  Il  s'eji- 


Les  aivons  Je  leurs  selles  sonl  tout  doi^s,  —  Avec  deî  fleurs  peitifes  tout 
autour,  —  Et  de  leurs  freins  Tes  boutons  sont  d'or.  -^  lU  descendent  sous  la 
tour,  au  perron,  —  Laissent  leurs  mules  et  les  confient  i  Gujon  —  Qui  est 
le  portier  de  monseigneur  Girart; — Puis,  montent  d'un  pas  rapide  lesdegrés. 

-  L'un  d'eux  s'appelle  Aimeriet.  —  C'est  lui  qui  est  entré  le  premier  dans 
le  mal  Ire -donjon.  —  Girart  le  voit,  et  commence  à  ciianger  de  visage  :  — 
Car  l'enfant  avait  un  air  de  famille. 

Aimeriet  monta  à  la  chambre  liaule  —  Et  Ht  [ainsi]  son  entrte  dans  le 
grand  et  riclie  palais.  —  Sur  son  poing  porlait  un  épervier  -r  l''"'  blanc  que 
feuille  de  peuplier  blanc—  Le  duc  Girart  agit  en  chevalier  de  priï.  —  Quand 
voit  venir  Aimeriet,  le  fier,  —  U  appelle  Ions  ses  barons  chevaliers  :  — 

•  Seigneurs»,  leur  dit-U,  «cessej  maintenant  tout  ce  tumult*.  —  Je  vois  ve- 
«  nir  un  léger  damoiseau  —  Qui  regarde  souvent  sur  son  poing  l'Épervier. 

-  —  Faites  en  sorte  que  sergent  ni  ^cujer  —  N'aille  aborder  ce  vaîet.  — 
«  Car  je  désire  être   le  premier  â  lui  parler».  — n  II  en  sera  comme  vous 

•  voudrez  »,  réponde  lit- ils.  —  C'est  alors  que  le  valel  monta  é.  la  chambre 
haute  —  Et  commença  â  crier  à  haute  voiit  :  —  «  Que  le  Seigneur  ÎBeu,  qui 

•  doit  tout  juger,  —  Conserve  et  garde  tout  ce  tier  baronnagel  —  Lequel  de 
«  vous  est  mon  seigneur  Girart,   le  guerrier,  —  Le  gentilhomme  que  j'ai 

-  tant  entendu  vanter  »?  —  Ecujers  et  sergents  ne  sonnent  mot  —  Et  bais- 
sent leurs  visages,  —  Aimeri  ie  vit,  Aimeri  entre  en  grande  colore  —  Et, 
dans  sa  rage,  se  prend  à  les  insulter  :  —  «  Fils  de  putains,  lâches  et  roisé- 

•  râbles,  —  Maudit  soit  celui  qui  vous  a  donné  ce  mot  d'ordre,  —  Quand  je 
«  vous  vois,  pour  moi  seul,  vou»  mettre  en  tel  émoi  !  —  Mtûs  sachei  que  je 
«  possède  encore  quinze  livres  d'or,  —  Avec  lesquelles  je  me  ferai  héberger 
■  dans  ce  bourg,  —  Oui,  oui,  malgré  vous  tous,  méchants  garçons  et  pol- 
«  trons  que  vous  êtes.  —  Car  vous  m'avez  tout  l'air  lie  fourbes  et  de  gloutons, 

•  —  Et  plus  n'aurai  de  joie  avant  de  ra'être  vengé  de  vous  »  !  —  Girart  en- 
tend Aimeri,  et  en  rit  volontiers  :«  Qui  es-tu,  frère  »t  lui  dit-il;  «  ne  me  le 

•  cache  point.  —  Ces  gens  que  tu  vois  sont  des  hommes  puissants  très-occu  - 

•  pés  à  plaider  —  Une  grande  affaire  qui  va  f  (re  jugée.  —  Ils  se  soudent 
«  tort  peu  de  tes  menaces.  —  Parle,  dis  ta  parole.  Je  t'olTre  un  gite  chez 
»  moi,  —  Et  tu  reviendras  ft  la  cour  pour  ton  repas.  —  Si  tu  es  jongleur,  tu 
«  feras  ton  méfier.  —  Si  tu  cherches  acheteur  pour  ton  épervier,  —  Je  t'en 
u  ferai  donner  une  bonne  somme  ».  —  Girart  alors  appelle  son  maître  dé- 
jiensier  ;  —  -  Mets-moi  son  épervier  sur  c^tle  perche.  —  U  ne  sait  pas 
«  seulement  le  leairmledonner».—  Aimeti  l'entend,  et  pense  devenir  fou  de 
rage  :  —  t  Fila  de  putain,  glouton  et  hlcha,  —  Mon  père,  qui  s'appelle  Her- 
«  naut  le  guerrier,  —  N'a  jamais  fait  si  pauvre  métier.  —  Slais  jamais  [en 

•  vérité]  je  ne  pourrai  dire  et  avouer  —  Que  cet  homme-là  soit  mon  oncle,  — 
o  lit  je  m'en  vais  de  ce  pas  retourner  —  Xers  Hemaut  de  Beaulande  ». 

Quand  Girart  entend  le  damoiseau,  —  Il  l'e.ïdle,  tant  qu'il  peut,  pour  le 
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iiuyait  à  Viaiie,  et  partit  '.  C'était  toujours  la  même  i; 
jeunesse,  volontiers  imprudente;  c'était  toujours  la  - 
même  ardeur,  facilement  insolente  et  présomptueuse; 
e'étaittoujours le  même  sang,  bon,  généreux,  ardent, 
désireux  de  se  répandre.  Certes,  il  était  d'avance  très- 
dévoué  au  roi  de  Saint-Denis,  mais  à  la  condition 
qu'il  ne  lui  refuserait  aucuue  de  ses  demandes  et  ne  se 
mettrait  pas  en  travers  de  sa  jeune  ambition.  Ils  se 
ressemblent  tous,  ces  héros  de  la  geste  de  Garin.  Ains 
roi  (k  France  il  ne  vorenl  boister  :  oui,  mais  pour\'u 
que  le  roi  de  France  aille  au-devant  de  leurs  moin- 
dres désirs  et  s'abaisse  profondément  devant  eux. 
Tels  ont  été,  en  réalité,  les  grands  vassaux  des  neu- 
vième et  dixième  siècles,  ou  du  moins  les  meilleurs  d'en- 
tre eux.  Que  penser  des  autres? 

Sur  le  chemin  d'Aimeri  s'embusquent  des  brigands, 
des  voleurs  de  grand  chemin,  un  Gilbert,  un  Gautier. 
Le  jeune  homme  se  jette  sur  eux  et  les  tue.  Et  c'est 
couvert  de  ce  sang  vil,  si  courageusement  répandu, 
que  le  fils  d'Hernaut  se  présente  devant  l'Empereur  : 
a  Salut  »  !  dit-il,  «  au  meilleur  roi  de  la  chrétienté.  Je 

faire  parier  ;  —  Car  il  sent  bien  qu'il  a  le  cfeur  un  peu  fier  :  —  «  Allons,  al- 
«  Ions  ï,  (lit-)!,  «  un  air  da  vielle,  —  Et  si  ta  es  jongleur,  dis-noua  une 
«  chanson  ;  —  Je  te  donnerai  ma  pelisse  d'iiermine  —  Et  tout  le  monde 
ï  ici  te  fera  quelque  don  ».  A  ces  mots,  il  n'est  pas  d'homme  plus  triste 
qu'Aimeri;  —  Décolère,  sonvisageprendiacouleur  d'un  charbon,  — Et,  dans 
sa  rage,  il  s'écrie  de  sa  plus  hante  voix  :  —  «  Par  rApûtré  >,  Uit-il.  «  qu'on 
«  invoque  [a  lionie]  aux  près  de  Néron,  ~  U  est  un  mé^er  que  noua  savons 
«  faire,  —Et,  bon  gré  mal  gré,  vous  réprouverez  tout  ù  l'heure  ».  Alors  il  lève 
en  haut  son  épervier  —  Et  le  lance  but  Girart  qu'il  frappe  à  la  crois  du  front. 
—  Il  lui  met  en  sang  la  bouche  et  le  menton,  —  Et  sa  pelisse  d'hermine,  par 
devant.  —  Et  Girart  de  s'écrier  :  *  Prenei-moi  ce  glouton  —  Et  qu'on  me 
«  le  pende  A.  une  fourche  »  !  —  Plus  de  soisante  hommes  se  jettent  sur  Ai- 
ineri.—  «  Arrière,  gloatons,  arrière  »!  dit-il.—  «Je  suis  fils  de  monseigneur 
<  HernnuC  le  haron;  —  Je  sois  la  ueven  de  Girart,  c'est  chose  bien  connue. 
*  —  Et  d'ailleurs,  j'ai  la  mes  lettres  dans  un  karilton  ».  — Girart  r entend, 
etïilB  couit  vers  lai,  —  Il  le  prend  entre  ses  bras,  l'élève  jusqu'à  lui, — 
Lui  baise  la  bouche  et  le  menton  :  —  «  Kevcu  Aimeri  «,  dit-il,  ■  vous  avez 
«  un  cœor  de  baron  ;  —  Vous  êtes  bien  de  la  famille  »!  (Girart  de  Vittne, 
Bibl.  Nat.  fr.  1443,  P>  10.) 

1.  Givm-s  il,:  T7-n,b,  éd.  1'.  Tarbé,  p.  17- 
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>•  '<  m'appelle  Aimeri;  je  suis  le  fils  du  seigneur  (le  Beaii- 
-  «  laude  et  le  neveu  de  Girart  '  ».  Or  l'Impératrice 
était  là,  celle  dont  Girart  avait  refusé  la  main,  celle  qui 
avait  jadis  fait  baiser  son  pied  nu  au  duc  de  Viane. 
Bien  que  femme,  elle  avait  su  jusque-lîi  garder  le 
secret  de  cette  honte  qu'elle  avait  fait  subir  au  fils 
de  Garin;  elle  avait  contenu  les  empressements  de  sa 
langue.  Mais,  en  vérité,  sa  vengeance  n'était  pas  com- 
plète. Girart,  après  tout,  ne  connaissait  pas  son  dés- 
honneur; il  ignorait  qu'il  se  fût  humilié,  qu'il  se  frtt 
avili  jusqu'à  rendre  hommage  à  une  femme,  et  à  une 
femme  qu'il  méprisait.  Il  fallait  qu'il  connût  enfin  le 
trait  empoisonné  dont  il  avait  été  percé... 

C'est  alors  que  la  Reine  prit  à  part  le  jeune  Aimeri  ; 
c'est  alors  que,  savourant  teJitenient  sa  vengeance, 
elle  raconta  au  neveu  de  Girart  toute  l'histoire  de 
l'hommage  rendu  par  le  duc  de  Viane,  et  du  pied 
qu'il  avait  baisé,  et  de  cette  humiliation  qu'il  avait 
dû  subir  -.  La  reine  s'imaginait  sans  doute  que  uotre 
héros  entendrait  ce  récit  sans  frémir,  que  son  sang  ne 
bondirait  pas  dans  ses  veines,  qu'il  supporterait  tranquil- 
lement le  déshonneur  de  toute  sa  race.  Elle  ne  savait  pas 
ce  qu'était  cette  geste  de  Garin,  elle  ne  connaissait  pas 
la  nature  particulière  de  ce  sang  de  baron.  Aimeri  se 
leva,  terrible  :  »  Si  vous  avez  fait  cela,  madame  »,  dit-il, 
'<  ce  îniptitage  ».  Et,  farouche,  d  lui  jette  un  couteau 
à  la  tête.  11  s'évertue,  il  veut  l'assassiner  sur  place.  On 
le  retient,  et  alors,  comme  un  fou  :  «  Partons  »,  dit-il. 
Il  part,  et,  sans  s'arrêter,  il  court,  d  vole  à  Viane  '.  On 
le  vit  franchir,  bride  abattue  et  furieux,  cette  même 
route  qu'il  avait  tout  à  l'heure  suivie  en  souriant  et  plein 
d'espérances. 

1.  Gii-arsdeyiana,el.ï'.  ïarbti,  pp.  47  et  -1^.  —  2,  Jbid.,  jip.  40,  JO.  — 


,  Google 


ANALYSE  DE  GlRAIil   DE  YJANK.  213 

<t  Girart,  où  est  Girart  »?  dit-il  en  posant  le  pied  "■ 
sur  le  seuil  de  ce  donjon  où  il  avait  passé  un  si  joyeux  - 
hiver.  Son  oncle  arrive  :  <(  La  Reine  »,  reprend-il, 
«  vous  a  déshonoré,  vous  et  tout  notre  lignage  ».  Et 
il  se  met  à  répéter  longuement  l'histoire  de  Thommage 
et  des  représailles  de  l'Impératrice.  «  J'ai  fait  tout 
«  mon  possible  pour  la  tuer  « .  Girart  alors  pense  de- 
venir fou  :  »  La  guerre  »  !  s'écrie-t-il,  «  la  guerre  avec 
o  la  France  '  »  ! 

0  Nous  sommes  quatre  frères  »,  ajoute  le  duc  do 
Viaiie  :  «  il  faut  associer  contre  l'Empereur  tous  nos 
«  efforts.  Allons  rapidement  chercher  les  secours  d'fler- 
"  naut,  de  Mille  et  de  Renier  ».  Il  se  met  en  route  : 
«  Tu  m'accompagneras,  Aimeri  ».  Et  ils  chevauchent 
sur  le  chemin  de  Gennes,  fiévreux,  colères,  insensés.  Ils 
entrèrent  un  soir  dans  la  ville  de  Renier  ;  ils  descendi- 
rent à  la  porte  de  son  palais  plenier.  Le  premier  mot 
que  le  duc  do  Gennes  leur  adressa  n'est  pas  loin  du  su- 
blime, tant  il  est  naturel.  Il  y  a  plusieurs  années  qu'il 
n'a  vu  son  frère,  il  n'a  peut-être  jamais  vu  Aimeri,  et 
tout  d'abord  il  leur  dit  :  <(  Voyez  le  beau  fds  que  j'ai  de 
■'  ma  femme  ».  O  cœurs  de  père,  cœurs  naïfs  !  «  Gom- 
"  uients'appellejt-il  )>?demandecomplaisamment  leduc 
de  Viane.  ^  «  Ohvier  ».  —  o  II  a  l'air  fier  »,  répond 
«  Girart, il  me  ressemble  ».  Scène  digne  d'Homère  '. 

Et,  en  effet,  c'était  là  ce  grand  et  doux  Olivier,  qui 
fut  d'abord  l'enpemi,  puis  l'ami  ou  plutôt  le  frère  de 
^  Roland;  qui,  noyé  dans  son  sang  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Roncevaux,  fut  l'un  des  trois  derniers  survivants 
de  toute  l'armée  chrétienne,  de  toute  cette  légion  de 
martyrs;  qui,  martyr  lui-même,  criblé  de  cent  blessu- 
res, le  corps  traversé  de  quatre  lances,  lutta  encore, 

L  Girart  de  tï-ïjie,  i?J.P,  TliiW,  pp.  Jl-j3,  -  2. /iiU,  pp.  53-54. 
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I-  sublime,  et  se  débattit  victoiieiiseûieiit  contre  des  mil- 
-  licrs  de  païens  ;  qui  eut  enfin  l'insigne  honneur  d'avoir 
son  oraison  funèbre  prononcée  par  Roland  lui-même, 
par  Roland  agonisant! 

Mais  Aimeri  et  Girart  ne  s'arrêtèrent  pas  longtemps 
à  contempler  la  beauté  d'Olivier  ;  ils  remontèrent  à  che- 
val et  retournèrent  à  Viane,  après  avoir  envoyé  des 
messagers  à  Mille  de  Pouillc  et  à  Hernaut  de  Beau- 
lande  '.  Dans  le  donjon  de  Viane  se  trouvèrent  bientôt 
assemblés  tout  les  héros  de  la  "  geste  honorée  '  ■».  Le 
vieux  Garin  lui-même  y  fit  un  jour  son  entrée  avec  sept 
mille  chevaliers  qui  étaient  tout  épuisés  par  leurs  lon- 
gues luttes  avec  les  Sarrasins  et  par  les  fatigues  du 
voyage.  Il  ne  savait  pas  encore,  le  rude  vieillard,  l'affront 
(jue  son  fils  Girart  avait  rei;u  ;  il  l'apprend  à  son  arrivée, 
et  c'est  une  des  plus  belles  scènes  de  toute  notre  épo- 
pée. Garin  se  fait  fier,  se  fait  terrible;  et  cependant,  en 
vassal  soumis,  il  conseille  ii  ses  quatre  fils  de  n'entre- 
prendre la  guerre  contre  leur  suzerain,  contre  Charles, 
qu'à  la  dernière  extrémité  *.  Ce  conseil  de  vieillard  dé- 
plaît à  la  jeunesse  d'Aimeri  qui,  sans  respect  pour  son 
aïeul,  insulte  ii  ces  propositions  pacifiques  ;  mais  le  père 
d'Hernaut  et  de  Girart,  encore  vert  malgré  ses  cent  an- 
nées, se  jette  sur  sonpetit-fds  et  le  veut  rudement  bà- 
tonner  '.  Mœurs  sauvages,  connue  ou  voit,  mais  éner- 
giquement  épiques! 

On  connaît  le  reste,  et  nous  l'avOBS  raconté  pai'  le 
détail  ".  On  sait  comment  cette  guerre  éclata  malgré  la 
bonne  volonté  de  Garin  et  son  désir  sincère  de  la  paix  ; 
on  se  rappelle  comment  les  fils  du  vieillard  héroïque  se 
présentèrent  un  jour  ii  la  cour  de  Charlemagne  pour  es- 
sayer de  s'accorder  avec  l'Empereur,  comment  le  vieux 

1.  GirarsdeVia,u,éù.  P.  TaiV,  p-T)!.— 2,  JiiiZ.,  pp.  h\-<£.-  ^.  Ibid., 
|,[,,  50-m— 4.  /&;-/..  p.  5?,  -5.  Épnp.  franc.,  'i^  iA..  t.  UJ,  p.  104  et  ss. 
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Garin  y  fut  insulté,  comment  la  guerre  devint  inévita-  ■ 
bte  dans  cette  sorte  de  conférence  de  la  paix  \  Quant  à  - 
Aimeri,  là  comme  partout,  i!  se  montra  le  plus  violent. 
C'est  lui  qui  se  jeta  sur  Doon  de  Laon,  l'insulteur  de 
Garin,  et  qui  lui  arracha  la  cervelle  de  la  tête  '.  Il  monta 
ensuite  à  cheval  avec  ses  oncles  couverts  de  sang  fran- 
çais, et  courut  s'enfermer  dans  Viane  avec  eux  \  Mais 
tant  d'exploits  méritaient  une  récompense.  Aussi  Gi- 
rart  et  ses  frères  se  hâtèrent-ils  de  descendre  un  jour 
lés  un  bmel  flori  et  d'y  adouber  le  donzel  Aimeri. 
«  Voilà  un  bon  chevalier  de  plus  »,  s'écrièrent  les  té- 
moins de  cette  solennité  encore  toute  mihtaire  '.  Ils 
ne  savaient  pas  si  bien  dire. 

Quelques  jours  après,  l'armée  de  Charles  mettait  le 
siège  devant  Viane  ^  C'est  alors  que  notre  poëte,  ou- 
bliant cette  grande  loi  de  l'unité  d'action  qui  est  la  vie 
d'une  épopée,  change  pour  la  troisième  fois  de  héros, 
et  donne  dans  ses  vers  ta  première  place  à  Olivier  et  à 
Roland.  Le  pauvre  Aimeri  est  relégué  au  second  rang  : 
il  était  digne  d'un  meilleur  sort. 

Cependant,  sur  une  lie  du  Rhône,  deux  jeunes  geus 
aussi  beaux  et  aussi  vaillants  que  lui,  représentant  digne- 
ment les  deux  armées,  chargés  des  destinées  de  l'un  et 
l'autre  parti  comme  auti'efois  Horace  et  Curiace,  se  revê- 
tent de  leurs  armes,  se  saluent,  se  précipitent  l'un  sur 
l'autre,  se  frappent,  s'évitent  et  se  frappent  encore,  se 
désarçonnent,  s'abattent,  se  tuent  à  moitié,  et  déjà  s'ai- 
ment tout-à-fait.  Nous  avons  fait  ailleurs  le  récit 
Irès-détaillé  de  cette  admirable  lutte  °,  et  nous  avons 
quelque  peine  à  ne  pas  le  recommencer  tout  au 
long  :  '<  car  de  ces  deux  enfants  qu'on  regarde   en 


1.  Girarsde  Viane,  éd.  P.  TarW,]!,).  GO-65,  ■ 
pp.  65-67.  —  4.  Ibid.,  p.  C5,  —  5.  Ibid.,  p.  T. 
t.  Kl,  pp.  lOS,  107. 
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II-  tremblant,  l'un  s'appelle  Olivier  et  raulre  a  nom  Ro- 

-  land  '  ).  ! 

Parftii  tous  ceux  qui  les  suivent  du  regard  ou  du 
cœur,  il  en  est  deux  surtout  qui  sont  particulièrement 
agités.  L'un  est  un  jeune  chevalier  qui  voudrait  (^tre  en 
leur  place,  et  qui  pleure  de  jalousie  ;  c'est  notre  Aimeri. 
L'autre  est  une  jeune  fdle  aux  cheveux  blonds,  au  cha- 
peau d'or,  qui,  comme  la  Camille  des  Horaces,  est  la 
sœur  de  l'un  des  combattants  et  l'amie  de  l'autre  :  c'est 
la  belle  Aude.  Elle  a  vivement  invoqué  Notre  Dame  : 
«  Frère  Olivier,  quelle  destinée  pesante!  — Si  je  vous 
«  perds,  c'est  que  Dieu  m'aura  bien  oubliée.  —  Je  ne 
«  serai  jamais  la  femme  de  Rolland,  —  Le  meilleur 
('  homme  qui  ait  jamais  ceint  l'épée.  —  Mais,  hélas  ! 
i<  serai  nonne  voilée.  —  0  madame  sainte  Marie  »,  dit 
encore  Aude  la  fenée,  —  "  En  ce  champ  je  vois  com- 
(1  ])attre  mon  frère  —  Avec  l'ami  qui  m'a  tant  aimée. 
«  —  Quel  que  soit  le  vaincu,  j'en  serai  folle  de  dou- 
«  leui'  '-  n.  Mais  on  sait  que  Roland  ne  devait  pas  périr 
sous  les  coups  d'Olivier,  ni  Obvier  par  l'épcc  de  Ro- 
land. Ils  étaient  tons  deux  réservés  aux  lances  et  aux 
flèches  des  Sarrasins. 

Et  Ande  revit  bientôt  Olivier  qui  venait  d'embras- 
ser Roland  et  de  lui  jurer  une  amitié  éternelle  '.  Mais 
la  guerre,  hélas  !  la  grande  guerre  n'était  pas  encore 
terminée.  Notre  Roman,  qui  s'est  ouvert  par  une  scène 
primitivement  féodale,  doit  finir  de  même. 

Le  roi  Charles  aimait  passionnément  la  chasse,  et 
le  long  siège  de  Viane  avait  encore  irrité  cette  passion 
qui  ne  pouvait  plus  se  satisfaire  aussi  facilement.  Un 
jour  enfin,  il  se  décida  à  tenter  une  grande  chasse 
dans  les  bois  de  Clermont  :  Didier,  le  roi  des  Lom- 
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bards,  le  duc  Gaifier  et  Otton  de  Berry  avaient  été  choi-  ■ 
sis  pour  l'accompagner  avec  sept  chevaliers.  Par  mal-  - 
heur,  un  espion  {il  y  en  a  toujours  près  des  Empereurs) 
alla  porter  cette  nouvelle  aux  fils  de  Garin,  aux  plus 
mortels  ennemis  de  Gharlemagne.  Ils  s'embusquèrent 
aussitôt  dans  la  maison  d'un  forestier  et  attendirent 
l'instant  de  mettre  la  main  sur  le  roi  de  Saint-Denis  : 
Aimeri  était  avec  eux,  plus  désireux  que  tous  les  au- 
tres de  couper  une  tôte  impériale  et  de  finir  la  guerre 
par  ce  coup  d'éclat  '. 

Charles  tomba  très-candidement  dans  le  piège  qui 
lui  était  tendu  °.  Il  se  vit  soudain  entouré  de  ses  enne- 
mis, de  Girart ,  d'Hcrnaut,  de  Mille,  de  Renier,  d'Ai- 
meri,  de  vingt  autres.  Le  plus  implacable,  c'est  Ai- 
meri :  «  Tuez-le,  tuez-le  >»,  dit-il  à  son  oncle.  Mais 
Girart,  avec  un  geste  superbe  :  «  Ne  plaise  à  Dieu  », 
dit-il,  <(  que  je  frappe  jamais  un  roi  de  France.  Je  suis 
«  son  homme,  et  ne  lui  demande  que  de  me  pardonner. 
"  Je  veux  tenir  de  lui  tout  mon  pays,  et,  s'il  me  re- 
<i  pousse,  j'irai  plutôt  chez  les  païens  :  Moie  en  serait 
<(  /«  honte,  si  en  serait  plus  vis  —  Nostre  empereres  ri- 
«  ches  }>.  Alors  on  vit  un  spectacle  magnifique  :  Girart 
et  Renier  se  mirent  à  genoux,  très-humblement,  devant 
ce  roi  vaincu  et  prisonnier  ;  Mille  et  Hernaut  s'age- 
nouillèrent en  même  temps  ;  puis  Olivier  lui-même. 
Un  seul  homme  se  tenait  à  l'écart ,  farouche  et  in- 
dompté .  c'était  Aimeri.  «  Voyons,  Aimeri  »,  lui  dit 
l'Empereur  à  moitié  sérieux,  »  est-ce  la  paix,  est-ce  la 
«  guerre  que  vous  voulez  «  ?  —  «  Mes  oncles  se  sont  pris 
«  à  vos  paroles  comme  des  oiselets  à  la  glu  »,  répondit 
le  fds  d'Hernaut.  o  Comme  je  ne  saurais,  moi  tout 
o  seul,  vous  faire  la  guen'C,  je  consens  h  vous  servir.  ■ 

1.  Girars  de    Vlane,  éd.   1'.   Taibé,  pp.  lG-1-166.  -  2.  Jbid.,  p.  lOG. 
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"    «  Je  verrai,  d'ailleurs,  comment  vous  agirez  avec  moi,. 

-  «  et  vous  aimerai  si  vous  aie  faites  du  bien  ».  On  pro- 
met à  ce  forcené  de  lui  confier  l'orillamme,  on  ne  le 
traite  pas  moins  bien  qu'Olivier  et  Roland,  on  le  flatte, 
on  le  caresse;  et  c'est  alors  seulement  que,  poussé 
par  son  oncle  Girart,  il  daigne  enfin  se  mettre  un  peu 
à  genoux  devant  le  très-débonnaire  empereur  '.  Ce 
n'est  plus  de  la  fierté,  c'est  de  la  sauvagerie  :  les  Ger- 
mains du  second  ou  du  troisième  siècle  étaient  plus 
humains  dans  leurs  forêts  que  cet  Aimcri  au  milieu 
d'une  société  chrétienne  ^  ! 

1.    Gii-m-s  de   Viane,   ii.   P.   Tarbë,  pp.   166-167.  —  2.   Cilirlesiaone 

littdi-ale].  Le  Roi  ne  sait  riea  et  ne  se  mélie  de  rien  —  Jusqu'au  mo- 
ment ou  il  se  sent  de  toutes  paris  arrêté  —  Par  les  rênes  de  sou  ciieral 
arabe.  —  Le  duc  Girart  alora  ne  perd  pas  la  (ête  —  Et,  tout  aussitôt, 
saisit  la  lance  foui-bie  ;  —  Puis,  dit  à  Charles  :  «  Sire  roi,  c'est  moi  qui  suis 

*  là  devant  vous.  —  Vous  pensiei  sans  doute  que  je  m'étais  endormi  — 
K  Dana  Viane,  et  que  j'étais  étourdi  par  le  ïin.  —  Point  ne  le  suis,  en  vê- 
te rite  ;  mais  ma  voici,  tout  près  de  vous.  —  Les  sons  de  îotre  cor  sont  venus 

*  jusqu'à  nous,  —  Et  noua  avons  entendu  tout  ce  que  vous  aves  dît.  — 
«  Quant  à  ce*  sanglier,  il  doit  être  a  moi,  et  c'est  i,  tûrt  que  vous  me  l'avez 
«  pris.  —  11  sera  pour  mas  chevaliers,  —  Et  pour  ma  lémme,  au  corps  si 
«  beau  et  priociar.  —  Quant  il  vous,  éire,  vous  allea  venir  avec  moi  ».  — 
«  Bel  oncle  »,  dit  alors  Aimei'i,  k  tue-le,  tue-le  bien  vile  —  Et,  sans  plus 
«  tarder,  pwnds  sa  tête.  —  Ce  aéra  la  fin  de  ]a  guerre  et  des  batailles  ».  — 
«  Ne  plaise  à  Dieu  »,  lui  répond  Girart,  —  «  Que  jamais  im  roi  de  France 
«  soit  tué  par  moi  !  —  Si  Chai'les  veut  avoir  pidâ  de  moi,  je  sarai  son  homme, 
«  —  Et  je  tiendrai  de  lui  ma  terre  et  mon  pays.  —  Mais  s'il  n'y  consent 
«  pas,  par  saint  Maurice,  —  Je  m'eïilerai  au  pajs  des  Sarrasins.  —  La 
«  honta  en  sera  pour  moi,  raaïa  du  moins  il  vivra,  —  Notre  grand  Empe- 

Quand  Charlemagne  entend  Girart  le  courtois  —  Lui  demander  merci  de 
si  bonne  foi  :  —  «  0  Dieu  »,  dil-il,  ■  qui  êtes  le  souverain  roi  >,  —  (Et 
rEmpereur  alors  jata  quatre  fois  sas  regarda  vers  le  ciel,)  —  «  Déjà  vous 

*  avez  fait  pour  moi  bien  des  mû'acles,  —  Mais  cette  guerre,  Girart  de 
s  Viane,  —  Ja  la  redoute  en  vérité  plus  que  rien  au  monde.  —  Dieu  me  con- 
«  fonde  si  jamais  je  guerroie  contre  vousl  — Venez  ici,  Girart,  venez,  bon 
«  et  noble  duc  ».  —  «  Sire  »,  dit  Girart  le  coitrtois,  «  quel  ast  votre  bon 
plaisir  «î  -    «  Je  vais  vous  le  dire  »,  répond  le  roi  :   i  —  Vous  aurez  la 

*  pais  que  vous  voudrez.  —  Vous  ferez  touta  votre  volonté  en  France  la 
«  douce;  —  Je  vous  y  abandonne  tous  mas  droits  de  jusdoe;  —  Jevousy 
s  ctde  et  octroie  le  tiers  deroiei'.  —  Bien  venu  sera  celui  que  vous  aimerez, 
«  —  Et  celui  que  vous  haïrez,  malheur  A  lui  »  l  —  «  Ne  plaise  a  Dieu  »,  dit 
Girart  le  courlois,  —  «  Que  vous  soyez jamiùs  mon  prisonnier  I  —  Mais,  d'ail- 
«  leurs,  voici  Hemaut,  mon  frère,  qui  eat  mon  aîné,  —  Et  c'est  à.  lui  de  com- 
«  mander  partout  avant  moi  ».  —  Hemaut  alors  s'agenouilla  devant  le  Roi  — 
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Quelque  temps  après  on  célébrait  les  fiançailles  de 
Roland  et  d'Aude,  mais  la  fête  fut  interrompue  par 
l'arrivée  d'un  messager  qui  annonçait  l'invasion  des 
Sarrasins  en  France  '.  On  entendit  Charles  jeter  alors 
son  cri  de  guerre  ;  et  l'on  vit  l'archevêque  de  Vienne, 
comme  plus  tard  Pierre  l'Ermite,  prêcher  ardemment 
la  croisade  ^  «  Girart  » ,  dit  l'Empereur  au  mo- 
ment de  son  départ,  «  je  vous  confie  pendant  mon 
«  absence  toute  la  Bavière  et  toute  l'Allemagne. 
«  Et  à  vous.  Renier,  je  laisse  le  gouvernement  de 
<i  toute  l'Italie,  et  de  Rome  gue  fon  dmne  ma  cham- 
«  bre  *  ».  Il  partit  ensuite  pour  cette  lugubre  guerre  qui 
devait  se  terminer  à  Ronccvaux  :  Roland  partit  avec 
lui,  après  avoir  baisé  Audain,  sa  belle  amie,  qu'il  ne 
devait  plus  revoir  *.  Et  notre  poète  nous  apprend  en  fi- 
nissant qu'il  ne  veut  pas  nous  faire  subir  le  récit  de  la 
guerre  d'Espagne  ni  de  la  trahison  de  Ganelon  ;  ses  de- 

Et  devieat  son  homma  loyalement,  sans  mauvaise  pensée.  —  Mille  de  Pouklle 
lui  engagea  de  nouveau  sa  foi  ;  —  Puis,  Renier  de  Gennes,  qui  fut  droit  et 
prudhomme.  —  Puis,  Girart  de  Viane  ;  —  Puis,  Olivier,  le  preuï  et  le  cour- 
tots.  —  Quant  k  Aimeri,  il  n'y  a  pas  plus  félon  que  lui.  —  Il  se  tenait  loin 
des  autres  à  l'écart,  —  Examinant  le  tort  et  le  droit  —  El  les  eicuses  que 
ses  oncles  faisaient  au  Roi.  —  «  Vassal  »,  lui  dit  Charles,  «  dites-moi  ce  que 
«  vous  ïoulei  faire  :  —  Acceptez-vous  lapais,  ou  ferez-vous  la  guerre  »?  — ' 
«  Par  ma  foi,  je  n'en  sîùs  rien,  beau  Sire  »,  répond  Aimeri.  —  «  Quand  je 
H  vois  mes  oncles  et  mon  père,  —  Qui  se  sont  laissés  prendre  comme  oiselets 

K  a  la  glu,  —  Que  te  seigneur  Dieu  me  maudisse —  Mais  puisque  tous  les 

«  autres  se  sont  mis  ea  votre  main,  —  Je  ne  veux  point  faire  la  guerre  pour 
a  moi  seul.  —  J'approuve  donc  et  confirme  tout  ce  qu'ils  vous  ont  dit.  —  Je 
«  vous  servirai,  c'est  mon  devoir,  —  Et  je  verrîù,  après,  comment  vous  agirez, 
ï  —  Si  vous  me  faites  du  bien,  je  vous  porterai  grand  amour  ».  —  «  Bien 
«  dit,  vassal  »  \  s'écrie  le  Roi.  —  *  Vous  me  servirez,  Olivier  et  voua,  avec 
«  mon  neveu  Roland  le  courtois,  —  Et  c'est  vous  qui  porterez  mon  oriflamme 
«  dans  les  batailles  ».  —  «  Merci  »,  dit  Aimeri,  «  merci,  seigneur  Roi  ».  — 
«Mais,  misérable  n,  s'écrie  alors  (Hrart,  •  va  doue  te  jeter  a  ses  piedsl  — 
«  Ne  yois-tu  pas  qu'il  nous  aime  du  plus  sincère  amour  »!  —  «  Je  le  veux 
bien  »,  dit  Aimeri.  —  Alors  il  s'agenouille,  et  se  jette  aux  pieds  du  Roi.  — 
M^  l'Empereur  aussitôtle  releva...  Girart  de  Fiane,Bibl.  Nat.  fr.  1448, 
i»37v°. 

!.  Girarsde  Viane.  éd..  P.  Tarbé,  pp.  16T-179.  — 2.  Jèiy,.p.  180.  —3.  On 
rapprochera  ce  vers  de  celui  de  la  Chanson  de  Roland  :  i  Ê  Englelere  que 
il  (Cliarles)  teneil  sa  cambre  r  (v.  2332)  c'est  le  mSme  sens  de  «  domaine 
particulier  ».  —  4.  Ibtd.,  pp.  180-181. 
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■  vauciers  ne  les  ont  déjà  que  trop  chantées.  Il  passe  par- 
-  dessus  le  désastre  sanglant  de  Roncevaux  et  s'apprête 
à  nous  raconter  l'histoire  d'Aimeri  <i  ke  tant  par/ut 
preudons,  le  seigiior  de  Narbonne  '  ».  Nous  allons  es- 
sayer de  la  raconter  après  lui. 
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CHAPITRE    IX. 

LE    PÈRE    DE    GUILLAUME    (sUITe). 
{Aimeri  de  Karbonne  '.) 


Charles  revient  d'Espague,  tête  basse  et  les  yeux  en      ^lfZ"i 

pleurs.  de  l\aybonn>: 

Il  pense  à   Roncevaux,   à  son  neveu  Roland,  aux    'atonvetour' 
douze  pairs  qui  sont  morts  là-haut,  dans  les  monta-  aperçoS'uà^vmo 

....  ,  ,.  ir-i  daNarhonne 

gncs,  Victimes  de  la   grande  trahison  de   Oauelon.  i"',  «|'^"^.;P^^- 

L'Empereur,  à  cette  seule  pensée,  rougit  et  tremble  de  ^^\l°^j, 

colère  :  «  Ils  vont  me  demander  en  France  ce  qu'est  ™°\'J,u°"X^*° 

«  devenue  la  grande  baronnic  que  j'avais  emmenée  en  "'^Ai^eri' 

«  Espagne.  Elle  est  morte,  elle  est  morte,  leur  répon-  et^p^en'dîavme. 
«  drai-je.  0  douleur  »  !  Le  duc  Naime  se  penche 

I.  NOTICE   BIBLIOGRAPHIQUE    ET   HISTORIQUE   SUR    LA   CHANSON 

n'AIMEKJ  DE  NARBONNE.  —  I.  BIBLIOGRAPHIE.  1»  Date  de  l*.  com- 
position. Aimeri  de  Narbonne  est  uii  poëme  de  la  première  partie  du  treî- 
zkème  siècle  :  M.  Paulin  Paris  a  pu  fixer  celte  date,  d'une  façon  d.  peu' prés 
esacte,  grâce  à  quelques  vers  de  ce  Roman  où  il  est  question  d'Audré,  roi  de 
Hongrie.  C'est  Hwmengart  qui  parle,  avant  son  mariage  avec  Aimeri  :  Si 
me  requiert  rois  Andreu  de  Songrie.  —  Riches  bons  est,  ce  ne  dedi  ge 
mie  ;  —  "X"  cités  a  dedens  sa  signotie.  —  Mais  il  n'aura  jà  à  moi  com- 
paJgnie  ;  —  Car  il  est  vioz,  s'a  la  barbe  florie  ;  —  Et  si  est  rouz,  s'a  la  chiere 
fliùstrie  »,  etc.,  etc.  (Bibl.  Nat.  fr.  1448,  î"  55  v»).  Or  il  ne  peut  s'agir,  dans 
ces  vers  curieux  à  piua  d'un  titre,  que  d'Aftdré  II,  père  de  sainte  Elisabeth,  de 
Hongrie,  un  des  (A,efs  de  la  cinquième  croisade,  sioai  en  1235,  et  l'on  peut 
légitimement  conclure  du  passage  précédemment  cité  qu'il  était  encore  vi- 
vant au  moment  où  fut  composée  notre  Chanson,  qui  remonterait  tùnsi  au 
premier  tiers  du  siècle  de  saint  Louis.  Il  faut  encore  observer,  avec  M.  De- 
maJaon  (et  ce  sont  autant  d'éléments  pour  dater  noire  poEme),  que  l'on  trouve 
dans  Aimeri  de  Narbonne  d'évidentes  allusions  aus  poëmes  suivants  qui, 
par  conséquent,  sont  antérieurs  à  notre  chanson   :  RoUmd  (vers  84,   145, 
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1-  sur  le  vieil  Empereur,  et  essaye  de  le  consoler  avec  de 
-  douces  paroles. 

IZïÎBlss.];  Prise  de  Nobles,  v.  92-94,  101-112,280,  28»;  GirartdeViam, 
721-727,731,  732;  Charroi  de  Nlineâ  et  Prise  d'Oraiiffe,  ^23-^32;  Cou- 
ronitement  Looi/s,  4533;  Covenant  Vivien,  et  Aliscairs,  4542  ;  Siège  île 
Barbastre.  4585;  Siège  de  Narbonne,  4613,  etc.  —  2>>  Auteur.  Aimei-i  de 
Narboime  est  anonyme.  Il  est  possible  que  ce  poSme  soit  du  même  auteur 
que  Qirart  de  Viane.  On  y  retrouva  à  peu  près  le  même  stjle,  la  méma 
physionomie  littéraire.  Mais  ce  n'eal  la  qu'une  hjjiothèse.  —  3"  Nohbhe  de 
■VERS  Et  NATURE  DE  Lx  TERsiFioiTios.  Daus  le  ms.  fr.  1448  de  la  Bibl.  Natio- 
nale, Aimeri  de  Nctrbonne  renferme  4,560,  et,  dans  le  ms.  24369  (anc,  23 
La  ValliÉre),  5,100  vers,  Ce  sont  des  décasyllabes  riniÈs.  Chaque  couplet  est 
termina  par  un  liesasyllabe,  —  4»  Manuscrits  connus.  Cinq  manuscrits  nous 
ont  conservé  le  texte  dH Aimeri  de  Narbonne  :  deussont  en  France,  a.  Bibl, 
Nal.  fr.  1448,  P>  41  (treizième  siècle},  peut-être  d'origine  boucguiguonne  ;  et 
S.Bibl.  Nat.  fr,  24369  (anc.  La  Vallière  S3),  P  1  (quatorzième  siècle);  les 
trois  auttvs  sont  au  Biidsh  Muséum:  e,  Bibl.  du  Roi,  20  D.  XI,  ^  63 
(quatorzième  siècle)  ;  d,  Bibl.  du  Roi,  20  B.  XIX  (treiâème  siècle)  ;  et  e. 
Harl.  1321,  ^35.  (Ce  dernier  ms.,  qui  est  du  treiiième  siècle,  a  fait  autrefois 
partie  de  la  bibliothèque  de  Nicolas-Joseph  Foucault,  intendant  à  Caen,  dont 
tous  les  livres  ont  successivement  passé  en  Angleterre.)  —  L'auteur  du  tra- 
vail le  plus  approfondi  sur  Aimeri  de  Narboiine,  M.  Demaisou,  a  divisé  les 
cinq  raanusoiits  i^Aimerî  en  deuï  familles.  La  première  se  compose  des 
textes  a,  h,c;  la  seconde,  des  textes  (îfetB.  Il  couvieut  toutefois  de  remarquer 
que,  dans  la  première  famille,  le  récit  du  manuscrit  La  Vallière  est  plus  déve- 
loppé que  celui  du  dis.  fr,  1448  ^0  vers  iJe  plus).  La  fin  de  cette  version, 
d'aiUeura,  n'est  pas  la  même  que  celle  du  ms.  1448.  En  effet,  tandisqu'on  voit, 
dans  ce  ms-,  Aimeri  envoyer  ses  enfants  conquérir  au  loin  lionneur  et  biens  : 
o  Or  se  pensa  Ei  frans  caeas  Ajmeris,—  En  autres  terre[s]  as  rois  et  as  mar- 
chis, —  Envolera  les  damoixiaux  de  pris  ;—  Si  iront  honor  querre  •>  (f"  68  vo)  ; 
dans  le  ms.  La  Vallière,  le  dénoûment  a  quelque  chose  de  plus  solennel  et 
qui  prépare  beaucoup  mieux  les  péripéties  des  Enfances  Guillaume  :  «  Ay- 
meri  fu  tout  droit  en  son  estant  :  —  Guillaume  esgarde  par  moult  fier 
maulaiant  :  —  «  Biau  filî  »,  dist  il,  «  pourquoi  m'alez  moquant  »î  — 
«  Fere  ■,  dist  il,  «  je  n'en  ai  nul  talent,  —  Quar  il  n'atfiert  ne  n'est  apar- 
«  tenant.  —  Mes  une  chose  sachiez,  petit  et  granf,  —  Que  s'il  plest  Dieu 
«  que  puisse  vivre  tant  —  Qu'adoubé  fusse  de  haubert  jazarant,  —  L'ascu  au 
»  col,  el  poing  l'espié  trenchanC,  —  El  bien  montez  sus  bon  destrier  cou- 
«  rant,  —  Tant  conquerm  sus  la  gent  mascreant,  —  Parlé  en  iert  'M-  anz 
«  ça  en  avant.  —  Trop  sont  mes  frères  esbahis  et  taisant.  —  Mes,  s'il  me 
■  veulent  servir  à  mon  talant,  —  Chescun  d'euls  veull  fere  riche  et  ma- 
«  nant  ».  —  Dist  Aymeri  ;  «  Or  oy  plait  avenant.  —  Cist  est  mon  fllz  qui 
«  ainsi  va  parlant.  —  Or  Viù  plus  chier  assez  c'onc  n"oi  devant  :  —  Quar  il 
«  sera  preudome  »  (P>  30  r»).  —  &>  Versions  en  prose.  Aimeri  de  Nar- 
bonne  a  été,  au  quinzième  siècle,  traduit  qeuî  pois  en  prose  ;  la  première 
de  ces  traductions  nous  a  été  conservée  dans  le  ras.  fr.  de  la  Bibl,  Nationale 
1497  (l^5ï=et  suiv.),  la  seconde  dans  le  ms.  de  l'Arsenal  3351  (anc.  B.  L.  P. 
226).  Cette  seconde  version  dérive  de  la  première,  dont  nous  allons  repro- 
duire avec  soin  toutes  les  rubriqnes  :  Comment  Aymeri/  de  Beaulande 
conquist  la  cité  deNerbonne  par  assault  à  l'aide  des  jeunes  clievaliers  de 
France  et  d'Alemaigne  {{■>  v  v»).  —  Comment  Aymery  de  Nerbonne  en- 
vola demender  la  fille  du  rai  Boniface  de  Lombardie  pour  avoir  en  ma- 
riaige  (P"  ix  v").  —  Comment  le  conte  CUsson  fut  occis  par  les  gens  du 
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Charles  revient  d'Espagne,  ti'tc  basse  et  les  yeux  en  >< 
pleurs. 

conte  Aymerg  de  Nei'boniie ,  et  ses  hommes  mors ,  chaciez  et  pris 
{t*  XXI  r°).  —  Comment  la  cité  de  Ner'bonne  fut  assigiée  des  Sarrasins 
par  le  pourchas  de  -II-  rois  qui  de  la  cité  s'eHoienl  partis  pour  aller 
qxterir  le  secours  (P  xsiv  r").  —  Comment  Aymery  de  Nerbonne  es- 
pousa  la  demoyselle  Esmengarl,  fille  du  roy  Boniface  de  Lombardie 
(Pi  ixx  r")  ».  —  &>  Diffusion  a  l'étranger,  a.  Malgré  la  saisissante  beauté 
de  son  début,  malgré  son  caractère  profondément  épique,  Aimeri  de  Nar- 
bonne  n'a  pas  conquis  à  Téti'anger  ûut  le  succès  dont  il  était  digue.  Que 
cette  légende  ait  été  populaire  en  Italie,  c'est  ce  que  prouve  répisode  du 
siège  de  Narbonne  qui  a  été  intercalé  dans  un  teste  italianisé  de  notre 
Clianson  de  Roland  {mas.  fr.  de  Venise,  n"  iv,  f»  88  t*  et  suiv.)  :  «  Çarlo 
çivalça  a  la  barba  florie,  —  Guarda  sor  destin,  oit  Nerbona  scosie,  etc.  » 
(Voy.  Oènin,  la  Chanson  de  Roland,  p.  523  et  suit.,  et  surtout  Eug.  Kbibing  :  ' 
Die  Chanson  de  Roland,  ffenauerabdruchderVenetianerBandschrift  IV, 
p.  113  et  ss.).  D'autre  pari,  il  est  certain  que  le  compilateur  des  Ner~ 
bonesi  a  connu  notre  Chanson.  Dans  le  Prooemio  primo  (qui  ne  se  troure 
pas  dans  tous  les  manuscrits)  on  lit  :  «  Avvenne  per  aiventura  di  fortuna 
ch'Amerigo  preae  la  cittâ  di  Nerbona,  etc.  (éd.  Isola,  I,  p.  3).  Et,  dans  le 
premier  chapitre  :  «  Carto  avia  donata  Nerbona  ad  Amerigo.  E  Amerigo 
avia  già  tenuta  la  donna  ventitrè  anni  passali,  e  avia  auta  d'Ateiingarda, 
sua  donna,  sette  figliuoli  •  (Ibid.,  p.  5,  etc.).  Faut-il  rappeler  que  les  trois 
premiers  livres  des  Nerbonesi  sont  attribués  par  tous  les  manuscrits  à 
«  Follieri,  medico  di  Amerigo  di  Nerbona  »,  et  que  c'est  à  cause  de  notre 
Airaeri  que  tout*  cette  compilation  italienne  a  reçu  ce  titre  :  "  I  Nerbo- 
nesi sf  —  b.  Deux  romances  espagnoles  sont  consacrées  au  comte  Benalme- 
niquelVoy.  le  bel  ouvragedeMilây  Fontanais,J)«/aj)oeîia  Aeroïe(Kpojn(?oi- 
castellana,  Barcelone,  1874,  p.  3â8  et  455)  ;  les  Vieux  Auteurs  castillans  de 
M.  de  Puymaigre,  II,  323  et  ^.  Ces  romances  que  nous  avons  déjà  eu  occa- 
sion de  signaler  (p.  56  d-dessus)  ont  été  reproduites  en  1879  dans  le  Petit 
Romancero  du  même  auteur.  Elles  sont  étrangères  a  la  légende  de 
la  Chanson  française.  —  e.  Au  commencement  de  son  Arabeltens  Entfah- 
rung,  Ulrich  von  dem  TUrlin  raconle  brièvement  comment  Aimeri  de  Nar- 
bonne conquit  sa  femme,  Ermangart  de  Pavie.  Nous  aurons  lieu  de  reparler 
en  détail-  de  ce  po€me  allemand  du  (rei^ème  ^ècle,  dans  notre  Notice 
BUT  les  Enfances  Guillaume.  Mais  il  convient  de  dire,  dès  maintenant, 
qu'Ulrich  von  dem  Tilrlin  n'a  pas  directement  connu  notre  viwUe  chanson 
i'Aimeri  de  Narbonne,  et  qu'il  a  puisé  toute  sa  science  dans  le  Willehalm 
da  Wolfram  d'Eachenbach.  —  7»  Énmos  imprimée.  Aimeri  de  Narbonne 
est  inédit.  Dans  sa  Chronique  de  Philippe  Mouskes,  M.  de  Reiffemberg 
en  a  publié  un  fragment  (11,  p.  cixv),  et  M.  P.  Paris  en  a  cité  de  nombreux 
passages  dans  sa  notice  de  l'Histoire  littéraire,  t.  XXII,  p.  460  et  as.  — 
8"  Tra.va.us  dont  ce  pobmb  a  été  l'objet,  a.  Dans  ses  Monuments  de  la 
Monarchie  française  (11,  p.  792),  Montfaucon  avait  parlé  de  celui  de  nos 
manuscrits  qui  porte  aujonôi'hui,  è.  la  Bibl.  Nationale,  le  n»  fr.  1448.  Rien  da 
plus  a  signaler  avant  notre  siècle.  En  1824,  il  régnait  encore  une  telle  igno- 
rance au  sujet  des  Chansons  de  geste  en  général  et  de  celles  de  notre  cycle 
en  particulier,  qu'au  tome  XVI  de  l'Histoire  littéraire,  dans  son  Discours 
sur  l'état  des  lettres  en  France  au  treisiéme  siècle,  Daunou  pouvtdt 
écrire,  sans  étonner  personne,  la  proposition  suivante  ;  «  Le  plus  célébra  de 
«  nos  postes  est  Adenès,  auteur  d'un  Aimeri  de  Narbonne  en  77,000  vers  .111 
—  b.  Mais,  depuis  lors,  quel  progrès!   Dans  ses  fameuses  leçons  à  la  Sor- 
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Derrière  lui  marche  une  armée  découragée,  des  che- 
valiers épuisés,  demi-morSs  et  qui  jettent  vers  la  France 

bonne,  qui  furent  publiées  par  la  Revue  des  Betis;  Mondes  (sep(embre-no- 
vsmbre  1832),  dans  sa  troisième  leçon  notamment,  Fauriel  mettait  en  lu- 
mière les  véritables  proportions  de  la  geste  de  Guillaume  et  cherchait  sur- 
tout à  expliquer  l'introduction  d'Aimeri  dans  ce  cjcie.  ~  c.  En  1836  parât 
le  livre  de  M.  Reinaud,  les  Invasions  des  Sarrasins  en.  Fi-ance,  où  nous 
trouvons  les  plus  précieux  détails  but  les  différents  sièges  de  Natbonae,  d'a- 
près les  sources  arabes  qui  étaient  et  sont  encore  si  peu  connues  en  France. 
—  d.  Deui  ans  plus  tard,  M.  de  Eeiffemberg  publiait,  comme  nous  Tavons 
dit,  un  extrait  d'Aùneri  dans  VJntrodiiction  du  tome  II  de  son  Philippe 
Mousket  (p.  cLïv).  —  e.  En  1839,  M.  Francisque  Michel,  dans  son  Eapport 
aii  Ministre  de  l'IiistritcUon.  publique  sur  tes  Bibliothèques  d'Angle- 
terre, décrivait  deui  des  manuscrits  du  British  Muséum  où  nous  a  été  con- 
aen,-é  le  texte  A'Aimeri  de  Narbortne  (Hari,  1321,  et  Bibl.  du  Roi,  20,  D, 
SI).  —  /.  L'année  suivante,  M.  Paulin  Paris  publiait  le  tome  111  de  ses  Ma- 
nuscrits ft-an(ois  de  la  BibUotheqite  du  Roi,  dans  lequel  ce  savant  initia- 
teur, cet  excellent  vulgarisateur,  résumait  brièvement  el  reliait  entre  elles 
les  différentes  branches  de  tout  le  Cycle  :  «  Les  Chansons  dans  lesquelles  le 
père  de  Guillaume  joue  un  rîla  important  ont  été  évidemment  réunies  plus 
tard  à  celles  du  héros  de  TAquiiaine  s  (p.  123).  M.  Paulin  Paris  exprimait 
là,  le  premier,  une  opinion  que  toutes  les  recherches  postérieures  ont  con- 
firmée. —  y.  L'Histoire  de  la  poésie  provençale  de  Fauriel  ne  parut  qu'a- 
près sa  mort,  en  18i6  ;  mais  elle  était  en  préparation  depuis  de  longues  an- 
nées, Fauriel  voyait  dans  Aimeri  H,  qui  fut  vicomte  de  Karbonne  de  11(6  â 
1134,  le  type  réel  du  héros  de  noire  Chanson  :  Ce  n'est  pas  sans  motif,  dit- 
il,  que  le  nom  d'Aymeric  de  Narbonne  a  élé  donné  à  ce  père  prétendu,  à  ce 
chef  imaginaire  de  toute  la  glorieuse  geste.  Plus  rapplication  de  ce  nom 
était  arbitraire,  &us?e  et  bisarre,  et  plus  il  est  évident  qu'elle  avait  un  motif 
privé  et  local....  Or  ce  fut  la  fllle  d'Aymeric  II  qui  lui  succéda,  cette  même 
Hermengart,  célèbre  dans  l'histoire  de  la  poésie  provençale,  et  dont  la 
cour  fut  fréquentée  par  les  troubadours  les  plus  renommés  du  douzième  siè- 
cle. Tout  autorise,  tout  oblige  à  croire  que  ce  fut  quelqu'un  de  ces  trouba- 
dours qui,  pour  flatter  Hermengart,  et  célébrer  la  gloire  de  son  père  et  de 
son  aïeul,  morts  tous  deux  en  combattant  les  Infidèles,  donna  leur  nom  6. 
un  premier  conquérant  de  Narbonne,  chef  supposé  de  leur  race  »  (II, 
p,  410).  Nous  aurons  lieu  de  discuter  ce  système  ;  mais  il  est  certain  que, 
pour  le  proposer,  il  làllait  que  les  études  sur  nos  vieuï  poëmes  eussent  no- 
tablement progressé.  —  h.  Dans  son  édition  de  la  Chanson  de  Roland 
(1850),  qui  fiit  trop  vantée  autrefois,  qui  est  trop  dénigrée  aujourd'hui,  M.  Gé- 
nin  signalait,  au  milieu  du  Roland  italianisé  de  la  Bibliothèque  de  Venise 
(mss.  français,  a."  iv),  l'intercala  lion  d'un  épisode  qui  correspond  exactement 
au  début  de  notre  Aimeri  et  qu'il  intitulait  :  le  Siègsde  Narbonne  ;  il  en 
publiait  un  long  esfrait  que  nous  aurons  lieu  de  comparer  tout  à  i'heure 
avec  le  texte  de  notre  Chanson  (Géain,  pp.  503  et  523).  —  i.  Parmi  les  no- 
lices  si  intéressantes  et  si  claires  que  ta.  Pauhn  Paris  a  consacrées  à  la 
plupart  de  nos  Romans  dans  le  tome  XXII  de  VSisioire  littéraire  (1852),  il 
laut  mentionner  celle  qu'il  a  donnée  &  Aimeri  de  Narbonne.  C'est  certaine- 
ment une  des  meilleures,  M.  P.  Paris  adoptait,  sur  Aimeri,  l'idée  de  Fauriel 
et  disait  :  «  L'Aimeri  de  noire  Chanson  fut  réellement  vicomte  de  Narbonne 
de  1105  a  1134.  Il  avait  employé  une  grande  partie  de  sa  vie  a  guerroyer 
contre  les  Sarrasins,  «etc.  (I.  l,,  467,  468].  —  /.  Le  Guillaume  d'Orange  de 
Jonckbloet  parut  deux  ans  après,  en  lf54.  Les  difl'érents  sièges  subis  par 
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des  regards  pleins  de  désirs.  Ils  vont  enfin  revoir  leurs  >' 
femmes,  leurs  enfants,  leurs  châteaux  ;  ils  vont  enfin  se  - 

Narbomie;  les  rapporte  exacte  entre  ia  légeude  et  rhistolre  au  siyet  de  cette 
ville  qui  tient  tant  de  place  dans  notre  épopée  ;  l'origine  de  ce  nom  d'Aimeri 
donné  au  père  de  Guillaume  (p.  183  et  suiv.)  :  tels  sont  les  points  qui  ont  le 
plus  fixé  l'atlentioD  du  savant  hollandids.  11  partege  l'opinion  de  Fauiîel  sur 
Aimeri  et  Hermengart.  Mèine  il  va  plus  loin  et  dit  :  ii  L*Hermengarde  de 
'histoire  n'est  pas  sans  ressemblance  avec  FErmengart  de  la  Chanson.  Lors- 
que sonlils  a  besoin  de  secours,  celle-ci  s'écria:  ïEtje  meïmesiseréchevau- 
e  chant.  —  S'ai  je  le  cuer  hardi  et  combatant.  —  S'aiilerè  je,  se  Deu  plest, 
«  mon  enfant  ».  Par  (apport  &  l'autre,  Thistoire  nous  raconte  que  lorsque 
Raymond  Bérenger  IV,  comte  de  Barcelone,  entreprit  en  1148  le  siège  de 
Tortose  sur  les  Sarrasins,  il  fut  secouru  par  Guillaume  VI  de  Montpellier, 
ses  Hls  et  Brmengarde,  vicomtesse  de  Nwbonne,  à  la  tête  des  troupes  de 
sa  vicomte  (1. 1.,  p.  166)  ».  —  A.  M.  Dozy,  dans  ses  Recherches  sur  l'histoire 
et  la  littérature  de  l'Espagne  pendant  le  moyen,  dge  (1860),  ne  manque 
pas  de  donner  une  origine  normande  a.  Aimeri  de  Narbonne  (Voj.  t.  U, 
Appendices,  p.  ïcviii).  Nous  avons  réfuté  ailleurs  l'opinion  de  ce  savant  sur 
la  légende  «  des  hanaps  et  des  noix  que  les  messagers  d'Aimeri  firent  brû- 
ler a  Pavie  »,  Sans  doute,  on  retrouve  un  fait  analogue  dans  une  Chroniqi^ 
normande  publiée  par  les  éditeurs  des  Historiens  de  France  (IX,  327)  ;  mais 
celte  Chronique  ne  mérite  aucune  créance,  et  elle  est  servilement  calquée 
sur  le  Eoman  de  Rou.  —  ^  En  1862,  dans  sa  Légende  des  siècles,  Victor 
Hugo  traduisit  en  vers  magnifiques  le  début  d'Aimeri  de  Narbonne.  Ce  pedt 
poSme,  intitulé  Àymerillot,  est  peut^tre  la  meilleure  pièce  de  tout  le  re- 
cueil :  nous  en  citons  plus  loin  un  long  extrait.  C'est  auï  poHtes  qu'il  appar- 
tient d'élre  des  initiateurs  :  les  vers  de  Victor  Hugo  ont  plus  fait,  pour  la 
diffusion  de  notre  légende,  que  vingt  œuvres  d'érudition.  —  m.  M.  de  Puy- 
maigre,danssesI'îâ!(^aMleio-jeiM(iJiaHs(1862,  t.  U,pp.  323et350,publiales 
deui  romances  dont  le  comte  Benalménique  est  le  sujet.  —  n.  En  1865,  L. 
Clarus  résumait  rapidement  noire  Roman  dans  son  Herzog  Wilhehn  von 
Aquitanienfp.  202).  —  o.  La  même  année,  M.  Gaston  Paris  consacrait, 
a  un  résumé  analogue,  une  des  meilleures  pages  de  son  Histoire  poé- 
tique de  Charlemagne  (p.  S7J,  Il  y  énumérait  en  outre  les  différente  rédte 
de  la  prise  de  Narbonne  dans  k  Chanson  de  Roland,  dans  le  Philomena, 
dans  la  Vie  de  saint  Honorât,  et  dans  le  mss.  5003  de  la  Bibliothèque  Na- 
tionale (pp.  ^6-258,  484).—  p.  En  1874,  Milâ  y  Pontanals,  dans  son  beau  li- 
vre suria  «  Poésie  héroïque  populaire  castilliuie  »  (Barcelone,  in-8°)  ne  fait 
guère  que  signaler  en  passant  les  romances  qui  sont  consacrées  au  comte 
Almeoique  de  Narbona  (pp.  358  et  455).  —  ?,  En  1877,  M.  Eug.  Kœlbing 
publia  a  Heilbronn  (Henninger,  in-18),  une  édition  paléographique  de  ce  iïi>- 
land  de  Venise  où  a  été  enchâssé  l'épisode  de  la  «  Prise  de  Narbonne  »  (pp. 
113  et  ss.).  —  r.  Le  plus  important  travail,  le  travail  iiairoent  dedsif  sur  la 
matière,  est  celui  de  M.  Demaison  en  1877.  Ce  n'eat  à  la  vente  qu  une  thèse 
a  l'Ecole  des  Chartes,  et  les  *  Positions  »  seules  en  ont  paiu  Mais  le  jeune 
énidit  a  creusé  son  sujet  autant  qu'il  lui  était  donné  de  le  f  ure  G  est  a  lui 
que  l'on  doit  la  division  des  cinq  manuscrite  d'Aimeri  en  deux  f'irailles  très- 
scientiflquemenl  établies  ;  c'est  lui  qui,  le  premier  a  longuement  énuméré 
tous  les  sièges  de  Narbonne  ;  c'est  lui  qui  a  montre  comment  le  ms  de  l'Aiv 
senal  3351  (anc.  B.  L.  P,  226),  dérive  do  ms.  de  la  Bibl  Nationale  fr  1497)  ; 
c'est  a  lui  qu'il  faut  attribuer  l'honneur  d'avoir  battu  eu  brèche  le  système  de 
Fauriel  sur  l'historicité  d'Aimeri  de  Narbonne,  et  d'avoir  prouvé  que  l'Aîmeri 
de  la  légende  ne  doit  rien  a  cet  Aimeri  II,  qui  mourut  en  1134.  —   s.  En 
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repo&ei  un  jieu  Et  ils  ont  tellemeul  besoiu  de  ce  repos, 
lis  sont  tellement  fatigués,  qu'ils  oublient  la  honte  de 

lS7t,  M  le  comte  de  Pujmaigre  .réédite  dans  son  Petit  Eomancefo 
les  deux  romances  sur  le  comte  Benalmenique.  —  (.La  thèse  de  M.  De- 
mai&on  vient  dêtre  reprise  par  M.  Gaston  Paris  (iîomania,  1880,  pp.  40-42), 
qui  en  amie  à  conclure  que  c'est  l'Aimeri  du  douiième  siècle  qui  a  fait 
des  emprunts  à  1  Aimen  de  nos  vieiu  pommes. —  u.  Depuis  1^1,  nous  atlen- 
dons  UB  travail  de  M.  Kcehler  sur«  un  épisode  d'Aimeri  deNarbonne  »  (l'épi- 
fiorJe  des  noiï  et  des  manleaus).  C'est  en  partie  d'après  les  indications  de 
M.  R.  Kœhler  que  U.  Oaston  Paris  a  écrit  un  article  étendu  [Somania,  1880, 
pp.  515-546),  où  il  rapproche  et  compare  les  différentes  manières  dont  ce 
stratagème  a  éte  compris  et  rendu  dans  la  litterature  des  pays  romans,  ger- 
mains et  surtout  sciindi[taves.  —  v.  Enfin,  nous  avons  la  joie  d'annoncer  ù, 
nos  lecteurs  queT^^tmÈft  de  A'aj'fiou»edeM.Demaison  est  sous  presse  (juillet 
1?81).—  9°  Valeur  LrrrÉRAiRE  de  hA.  chanson.  Dans  cet  étrange  Roman,  nous 
trouvons  les  morceam  les  plus  éclatants  a  côté  des  platitudes  las  plus  révol- 
tantes et  des  lieuï  communs  les  plus  vulgaires.  Rien  n'égale  en  m^esté  le 
début  de  ce  poème,  dont  ie  dénoùment  est  presque  trivial  :  Dssinit  inpiscem... 
Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  les  passages  les  plus  remarquables  de  la  Chan- 
son sont  également  cens  qui  sont  le  plus  conformes  il  la  vérité  historique,  ou, 
tout  au  moins,  ù  la  tradition  légendaire.  Rien  de  plus  enau.veujc  que  le  récit  de 
tant  de  combats  contre  les  Sarrasins;  rien  de  plus  attacbantque  le  tableau  de 
ce  grand  désespoir  de  Charlemagne  à  la  vue  de  Narbonne  dont  aucun  de  ses 
barons  ne  veut  entreprendre  la  conquête.  Il  n'y  a  peut-être,  dans  aucune  poé- 
sie, aucun  épisode  comparable  â.  ce  discours  de  l'Empereur,  lorsqu'il  crie  a 
tous  ses  chevaliers  ;  «Raies  vos  en,  Borguignon  et  François...  — Je  remenrai 
ici,  à  Nerbonois  ».  Cesi  ce  qu'a  bien  compris  Victor  Hugo,  qui  a  ai  fidèlement 
traduit  et  si  sptendidement  surpassé  encore  les  beautés  du  teste  original. 

II.  ÉLÉMEMTS  HISTORIQUES  DE  LA  CH.iNSON.  On  ne  peut  scientifi- 
quement établir  que  les  propositions  suivantes  :  a.  Le  Moman  d'Aimeri  de 
Narbonne  ne  renferme  aucun  élément  directeiient  historique.  —  i.  Le 
plus  important,  sans  aucun  doute,  de  tous  les  événements  racontés  par  l'au- 
teur de  notre  Chanson,  c'est  le  iait  de  la  possession  de  Narbonne  par  les 
Musuhnans.  Or,  il  est  certain  qu'A  trois  reprises,  au  moins,  les  Sarrasins 
ont  assiégé  ou  pria  Narbonne  :  1"  Vers  la  fin  de  l'année  719  ou  au  com- 
mencement de  l'année  suivante,  Alsamah  s'en  empara,  à  la  tite  d'une  im- 
mense armée.  En  721,  les  païens,  battus  a  Toulouse  par  Eudes,  duc  d'Aqui- 
taine, s'enfuirent  en  Espagne,  mais  gardèrent  Narbonne  (Chronique  de 
Moissac,  Historiens  de  France,  II,  te4;  Chronicoti  Isidori,  episcopi  Pa- 
censis,  ibid.,  p.  720;  Rodrigue  de  Tolède,  HUtoria  Arabiim.  cap.  xi,  xit. 
Cf,  D.  VaisSBte,  Hist.  du  Languedoc,  I,  pp.  390,  686  et  ss.;  et  Eeinaud,  In- 
vasions des  Sarrasins  en  France.  20-32).  2»  En  793,  eut  lieu  cette  fameuse 
invasion  de  la  France  par  Abd-el-Melek.  Les  Musulmans  s'avancèrent  de 
nouveau  jusqu'à  Narbonne,  en  brûlèrent  les  faubourgs  et  emmenèrent  un 
grand  nombre  de  prisonniers.  On  sait  le  reste  :  Guillaume  les  arrêta  par  sa 
résistance  à  Villedaigne  et  sauva  la  chréliente.  3°  Les  historiens  arahes  ra- 
content que,  iieputs  T93,  Narbonne  tomba  plusieurs  fois  encore  au  pouvoir 
des  Sarrasins.  Dans  sa  Vie  de  Louis  le  Pieux,  Funck  prétend  qu'une  telle 
conquête  des  païens  est  absolument  impossible,  et  que  la  seule  hjpothèse 
en  est  inadmissible.  L.  Clarus,  soutient,  au.  contraire,  que  rien  n'est  plus 
vnûsemblable.  «  Les  Sarrasins,  dit-il,  débarquaient  leurs  corps  d'armée  sur 
toutes  les   côtes  chrétiennes  qu'ils  savaient  mal  gardées.  Et  c'étaient  les 
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Roticevaux  et  n'en  rougissent  plus.  Se  coucher  dans  un  " 
bon  lit,  sans  armes,  tel  est  tout  leur  rêve.  Quant  à  Ro-  - 

villes  du  pays  Narbonnais  qui  étaient  le  plus  sujettes  à  ces  conquêtes  que 
le  voisinage  de  la  mer  explique  aisément  y.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  probable, 
au  milieu  de  toutes  ces  assertjoas  contradictoires,  c'est  qu'un  dernier  assaut 
fut  donn^  à  Narbonne  en  1018  et  1019  par  les  Sarrazina  de  Cordoue  et  de 
l'Andalousie  qui,  d'ailleurs,  furent  énergiquement  repoussés  et  taillés  en  piè- 
ces. (Voy.  Adhémar  deChahaaaei,  SisCor.deFrance,  t.  X.  Cf.  D.Vaissete,lI, 
150;  Reinaud,  I.  1-,  p.  2S0,  d'après  des  documents  publiés  par  Assemaoi  et 
Coude).  En  résumé  les  trois  siégea  ou  prises  de  Narbonne  en  780,  ISS  et 
1018,  sufftsetitpoiir  expliqtier  la  légende  de  notre  Boman.  —  c.  Narbonne, 
d'ailleurs,  ne  fut  pas  célèbre  que  par  ces  trois  faits  mémorables;  d'autres 
événements  historiques,  non  moins  considérables,  devaient  en  faire  une 
ville  nécessairement  légendaire.  Aux  trois  sièges  des  Sarrasins,  il  faut  {Coû- 
ter ici  deux  autres  sièges  que  les  Franks  firent  subir  à  la  même  ville,  pour 
l'arracher  aux  Infidèles  :  '  En  737,  Charles  Martel,  après  avoir  pris  Avi- 
gnon, passa  le  Rhûne  avec  son  armée,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Nar- 
bonne qui  était  au  pouvoir  des  Païens.  I*  gouverneur  d'Espagne,  Aucula 
(Coupa),  envoya  Amrou  an  secours  de  Narbonne.  Charles  Marlel  alla  au- 
devant  du  corps  expèditionnaii^  et  le  battit  près  de  la  rivière  de  Berre; 
mais,  à  cause  de  l'hiver,  il  fut  bientût  forcé  de  lever  le  ^ège  (Chronique  de 
Moissac,  Historiens  lie  France,  II,  p.  656,  et  Pertz,  Scriptores,  1,  292. 
Continuateur  de  Fredégaire,  Sist.  de  France,  II,  456  ;  Gesta  abbaluin 
Fontanellensi'uni,  p.  661;  Annales  Fulâeixses,  ibid.,  p.  674;  Anna- 
les Metenses,  ibid.,  p.  685;  Chronique  de  S.  Bénigne  de  Dijon,  Hist.  de 
France,  Itl,  p.  318;  Chronique  d'Hermanu,  ibid.,  p.  330;  Sigebert  de  Gem- 
blouï,  ibid.,  p.  347;  Càronicon  Isidori  episcopï  Pacensis,  etc,  cf.  D. 
Vîùssete,  1,  pp.  413-405;  Preuves,  p.  17.)=  »  En  758.  W^fre,  duo  d'A- 
quitaine, livre  Narbonne  au  pillage.  Les  WLsigoths  appelleni  Pépin  &  leur 
aide,  et  celui-ci  vient  assiéger  Narbonne  ;  mais  il  éprouve  une  vive  résis- 
tance de  la  part  des  Sarrasins  et  est  forcé  de  décamper  pour  aller  faire  la 
guerre  â  Waïfre  en  Aquitaine.  Les  Wisigoths  ne  se  découragent  pas  et, 
après  un  long  blocus  de  la  place  par  un  corps  d'armée  frank  que  Pépin 
avait  laissé  sous  les  murs  de  la  ville,  les  chrétiens  qui  habitent  Narbonne  se 
soulèvent  enfin  et  livrent  la  place  aux  Franks.  (Chronique  de  Moissac, 
Hist.  de  France,  V,  69;  Annales  Metenses,  ibid.,  pp.  335,  339,  et  Pertz, 
Scriplores,  1,  331.  Cf.  D.  Vaissele,  I,  412-415.)  =  Ces  deux  sièges  de  Nar- 
bonne par  les  chrétiens  (que  M.  Demaison  a  mis  en  lumière  et  entourés  de 
preuves  excellentes  dont  nous  lui  empruntons  tous  les  élément^,  ces  deux 
événements  ont  achevé  de  donner  fi  cette  malheureuse  cité  une  importance 
poétique  et  légendaire  qu'aucune  autre  ville  chrétienne  n'a  pu  lui  disputer. 
^  d.  Nous  avons  cru  d'abord,  après  Fauriel,  que  l'Aimeri  de  notre  poëme 
dérivait  d'un  Airaeri  très-historique,  lequel  a  été  vicomte  de  Narbonne  de 
ll05  à  1134  et  qui  fit  contre  les  Mores  deux  expéditions  célèbres,  la  pre- 
mière en  1114-1116  contre  les  îles  d'Yvîça  et  de  Mîyorque  ;  l'autre  en 
1134  (où  il  périt),  de  concert  avec  le  comte  de  Toulouse  pour  venir  au  se- 
cours d'Alphonse  I*'  qui  faisait  le  siège  de  Praga  (D.  Vaissele,  II,  368,  370, 
373,  379,  394,  414;  Jonbkbloel,  Guillaume  d'Orange,  II,  160  et  ss.)  = 
Pour  relier  l'Aimeri  de  Thisloire  à  celui  de  la  légende,  on  s'appuyait  prin- 
cipalement sur  ce  fait  que  la  femme  d'Aimeri  II,  au  douzième  siècle,  s'appe- 
lait Hermenjarl,  comme  la  femme  du  héros  imaginaire  de  la  chanson  du  trei- 
âèrae  fiècle.  =  Mais,  è.  ce  système,  qu'avait  préconisé  Fauriel  et  que  nous 
avions   iious-m^me   adopté   dans   la  première  édition   du  présent  volume, 
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'-  land  et  aux  Douze  Pairs,  leurs  âmes  <>  sont  dans  les  fleurs 
du  Paradis  »,  et  les  survivants  ne  s'en  soucient  guère. 

deui  objeclions  fort  sérieuses  ont  été  faites.  Et  nous  avons  le  devoir  de  les 
exposer  ici  dans  toute  leur  force.  =  Et,  tout  d'abord,  il  n'est  pas  certain  que 
la  femme  d'Aimeri  II  se  soit  appelée  Hermenjart,  car  un  acte  de  1130  lui 
donne  le  nom  d'Herraessent.  (Calel,  Mémoires  poui'  mrcir  d  l'histoire  du 
Languedoc,  pp.  585, 587  ;  Somanîa,  IX,  p.  42)  =^  Kn  second  lieu,  M.  De- 
maison  (dans  la  thèse  qu'il  a  û  brillamment  soutenue  en  ISTT  A  l'Ecole  des 
Cbai^s)  a  prouvé  que  l'Ainieri  de  notre  épopée  est  mentionné  en  des  textes 
qui  sont  antérieurs  aux  exploits  et  A  la  mort  d'Âimeri  II.  L'Aimeri  de  la 
légende  est  notamment  cité  dans  !a  *  Cbronique  de  Waulsors,  s  qui  fut  écrite 
de  1129  A  1148. 13e  chroniqueur  parle  três-cl  ai  rement  des  traditions  relatives  à 
noire  Aimeri  et  de  son  mariage  avec  Hermengart,  sœur  de  Bonilacs  de  Pavie. 
(Spieilesiwn  de  d'Achery,  1"  édition,  t.  VII,  p.  513  ;  2*  édition,  t.  II, 
p.  709.):=  Un  teïte  semblable  est  décisif,  et  il  n'est  pas  scienliiiquemeut 
permis  d'admettre  qu'il  ait  été  composé  en  vue  de  flatter  Aimeri  11.  ^ 
Ce  n'est  pas  tout.  La  chanson  du  Voi/affe  A  Jértisaîetn  parle  de  Guil- 
laume et  de  ses  frères  (vers  710,  7K)  et  les  représente  comme  fils  d'Ai- 
meri. Or  ce  pofime,  que  M.  Ct.  Paris  attribue  A  la  an  du  onzième  siècle  et 
que  je  ne  fais  remonter  qu'aux  premières  années  du  douzième  siècle,  est  i. 
coup  stt  antérieur  A  Aimeri  II.  =^  Le  Couronnement  Looys  (î-ers  211) 
nous  apporte  le  même  témoignage  et  {comme  le  dit  M.  G.  Paris)  «  il  est 
assez  difficile  d'admettre  que  cette  belle  chanson  soit  assez  récente  pour  avoir 
transformé,  en  personnage  épique,  un  vicomte  de  Nailionne,  mort  en  1134  » 
{B/nnania,  IX,  p.  41).  =  Donc,  l'Aimeri  de  la  légende  est  antérieur  A  celui 
de  l'histoire,  à  Aimeri  IL  Et  il  n'est  pas  téméraire  de  croire  que  c'est  au 
souvenir  de  l'Aimeri  de  notre  épopée  qu'Aimeri  II  a  donné  A  une  de  ses 
flilea  le  nom  d'Hermeiyart  consacré  dans  nos  vieuv  poèmes  [Eomania^ 
i/nd.,  p.  42).  =  Bref,  ce  n'est  pas  l'Aimeri  de  l'histoire  qui  a  été  le  tjpe  de 
celui  de  la  légende  ;  mais  c'est  celui  de  la  légende  qui  a  été  copié  par  celui 
de  rhisfoire.  Telle  est  la  conclusion  de  MM.  Demaison  et  Gaston  Paris, 
telle  esl  la  nfltre.  =  e.  Les  autres  éléments  de  la  Chanson  sont  absohir- 
meiit  /Ubj'leirx: 

III.  VARIANTES  ET  SIODIFICATIOSS  DE  LA  LÉGENDE.  La  légende 
de  la  prise  de  Narbonne  a  été  l'objet  de  récits  Irès-nombreuï  et  tt^s-divers 
dont  nous  allons  passer  en  revue  les  plus  importants  :  1*  La  Chanson  de 
Moland  (fin  du  onâême  siècle).  —  2°  Le  rifacimento  de  la  Chanson  de 
Moland  qiù  est  conservé  A  Venise  (franc,  iv),  et  dont  le  manuscrit  n'est 
pas  antérieur  au  quatoràème  àècle.  —  3"  Le  Philomena  (prem.  partie  du 
treiâème  siècle}.  —  4"  Le  Chronicon  en  reteri  rrtarlyrologio  manuscripto 
ecclesiœ  Sancti  Paitli  Narbonensis,  —  5"  La  Vie  de  Saint  Honorât,  par 
Ramon  Feraud  (vers  1300).  —  6°  Les  Romaticea  espagnoles.  —  7"  Le 
remaniement  en  prose  contenu  dans  le  ms.  fr.  1497  de  la  Kibl.  Nat.  (quin- 
ïième  àècle).  —  8"  Celui  du  ms.  de  r  Arsenal  3351  (anc.  B.  L.  P.  226)  (quin- 
àème  siècle). —  9°  El  enfin,  VAymerillot  de  Victor  Hugo,  qui  est,  en  réa- 
lité, la  dernière  forme  donnée  au  début  de  notre  vieux  Roman. 

Il  Dans  la  Ch.insos  de  Roi.ahd,  quelques  vers  seulement  sont  consacrés  A 
la  prise  de  Narbonne  (2995  et  suiv.).  Il  y  est  dit  que  Charles,  monté  sur  le 
fameux  cheval  Tencendor,  triompha  de  Malpalin  de  Narbonne.  Cette  vic- 
toire nous  est  représentée  comme  antérieure  au  désastre  de  Roncevaux. 
Tout  au  contraire,  la  remanieur  du  manuscrit  de  Venise,  et  l'auteur  des 
Chroniques  du  manuscrit  5003  de  la  Bibliothèque  Nationale,  ne  placent  la 
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Charles  revient  d'Espagne,  tête  basse  et  les  yeux  en  ■' 
pleurs. 

prise  de  Karboiine  qu'aprJs  la  fin  do  la  gueire  d'E.'jiiigne  (("  121).  Gilles  de 
Paris  en  son  CaroHnus  <Bibl.  Nat.  6091,  (■■  17  v°)  dit,  de  son  cûlé,  que 
Charles  fil  enterrer  les  morts  de  Roncevaux,  (amen  anle  redtwtis  Stib  j'uga 
Narbone populis.  ^  Cf.  la  chronique  d'Alberic  des  Trois  Fontaines,  éà.  de 
Leibnitz,  Hanovre,  1698,  pp.  115  et  144. 

20  M.  Génin  a  publié  une  partie  du  «  Siège  de  Narbonoe  »  qui  a  ^(^  in- 
tercalé dans  le  Rola.nd  de  Vë-nise  {P  P8,  2*  colonne).  Cette  version  n'est  pas 
esaotement  la  même  que  celle  de  notre  Aimeri  de  Narbonne,  comme  on 
en  va  juger  par  la  tradaclion  suivante  :  «  Charles  à  la  barbe  fleurie  va  che- 
vauchant ;  —  Regarde  à  droite,  a  tu  Narbonne.  —  t  Dieu,  dame  sainte 
Marie  »  !  s'écrie  le  Roi,  —  «  Quel  est  le  nom  Je  cette  ville  qui  est  si  bien 
*  posée  ï!  —  Et  ie  duo  Naime  :  «  Je  ne  veuî  point  tous  le  celer  »,  répond-il. 

—  «  Ella  a  nom  Narbonne,  elle  est  au  pouvoir  des  païens,  —  Du  roi  Alfarse, 
«  que  Dieu  maudisse  »  1  —  Notre  Empereur  a  le  cœur  tout  dolent  :  —  «  0 
Jésus!  ô  père  omnipotent  »1  dit-il,  — *  Que  deviendra  notre  gent  de  France 

—  "Si  celle  cité  demeure  tùnsi  »  î  =  Le  duc  Naime,  alors,  conseille  il  Char- 
lamagne  de  se  mettre  à  genoux  avec  tous  ses  Français  et  d'adresser  a  Weu 
une  ardente  prière.  Cest  ce  que  fait  le  vieil  Empereur.  Et  voici  soudain 
qu'une  épouvantable  tempête  fond  sur  Nariionne  et  en  abat  les  mura.  Les 
Français  entrent  dans  la  ville,  tuent  hommes,  femmes,  entants.  =  «  Notre 
Empereur  monta  au  palais,  — Dans  la  grand'  salle  de  l'ancien  temps;  — 
Les  comtes  de  Fi-ance  y  montèrent  après  lui,  —  Tout  le  barnage,  toute  la 
fleur  de  douce  France.  —  Notre  Empereur  leur  adressa  affectueusement  la 
parole  :  —  «  Francs  chevaliers  »,  dit-il,  —  «Y  a-t-il  parmi  vous  un  comte 
»  on  un  duc,  —  Un  duc,  un  capitaine,  un  homme  enfin  d'une  telle  vail- 
«  lance  —  Qu'il  veuille  tenir  Narbonne  et  tout  l'Aono»-,  —  Avec  diï  mille 
«  barons  pour  le  servir  »!  —  Dieu  n'a  pas  fait  de  chevaher  qui  réponde  â 
l'Empereur;  —  Tous,  dans  le  palais,  tiennent  la  tète  basse,  —  Tous  la  con- 
damnent au  feu  et  au  charbon  :  —  «  Que  Narbonne  soit  brûlée  ».  —  Quand 
l'Empereur  vit  sa  baronnie,  —  Et  que  personne  ne  lui  fait  bonne  ni  mau- 
vaise réponse,  —  L'Empereur  à  la  chère  hardie  dit  encore  1  —  «  Viens  en 
«  avant,  Richard  de  Normandie,  —  Prends  Narbonne  :  je  te  la  donne  vo- 
«  lontiers,  —  Avec  vingt  mille  chevalière  pour  te  servir  ».  —  «  Bon  roi  », 
dit  Richard,  «  vous  parlez  lollement.  —  Il  y  a  dix-sept  ans  que  je  n'ai  été 
«  en  NcuTttandie.  —  Un  peuple  sarrasin  me  ftdt  la  guerre,  —  île  prend  ma 
«  terre,  mes  châteaus  et  ma  ville.  —  Donnez  Narbonne  à  d'autres,  bon 
s  roi, je  n'en  veux  point;  —  Que  Narbonne  soit  brûlée  ».  =  Charles,  ou- 
tré de  ce  refus,  propose  la  ville  a  Ogier,  qui  ne  l'accepte  pas. ^  e  Ah  »!  dit 
le  vieil  Empereur,  «  je  vois  bien  que  les  vrais  barons  de  France  sont  morts, 
«  —  Le  comte  Roland  et  le  marquis  Olivier  »  I  =  C'est  alors  qu'il  ofi're  cette 
conquête  à  Hernaut  de  Beaulande  ;  «  Je  la  prends  pour  mon  fils  Aymeri- 
•  get  »,  répond  le  vieux  chevalier,  et  il  part  seul  pour  aller  chercher  son 
enlknt.=  «  0  gentil  comte  ».  dit  û  Hernaut  le  puissant  empereur, —  «  Quand 
1  vous  passerei  à  Paris,  la  grand'vilie,  —  Les  dames  et  les  pucelles  vous 
«  demanderont,  —  Vous  demanderont  au  nom  de  Dieu  omnipotent  :  «  —  Où 
«  est  Charles,  le  puissant  empereur?  —  Olivier?  le  paladin  Roland?  — 
«  Turpin  de  Reims?  et  les  autres  combattants?  —  0  beau  comte,  mentez- 
«  leur,  ne  leur  dites  pas  la  vérité.  —  Dites  que  le  puissant  empereur  est  en 
«  grande  joie,  —  Et  qu'à  la  PentecOte  chacun  de  nous  sera  de  retour  â  sa 
«  maison  ».  —  «  Vous  parlei  bien  inutilement  »,  dît  le  comte  Hernaut.  -i- 
1  Jamais  Gaiin  !e   combattant  ne    ful^  un  menteur;  —  Son  fils  ne  menlira 
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I-      Tout  il  coup  les  yeux  de  l'Empereiu'  so  sont  fixés 
-  dans  l'espace.  Qu"a-t-il  donc  aperçu  du  haut  de  la  col- 

«  point,  au  nom  de  Dieu  omnipotent  »!  =Dcsqu'il  a  fait  au  Roi  cette  fiera 
réponse,  le  père  d'Aimeri  sort  de  Narbonne,  et,  après  une  longue  route, 
arrive  à  Paris  oii  il  annonce  â  haute  voix  le  désastre  de  Roncevaui.  C'est 
une  douleur  universelle,  et  le  messager  lui-même  fond  en,  larmes.  Puis,  ÎL 
arrive  à  Beaulande  (Belianlj,  y  prend  son  fils,  le  ramène  à  Charles  el  le  voit 
installer  dans  !a  seigneurie  de  Narbonne.  Quant  à  Charles,  il  a  hàle  de  se 
venger  de  Ganelon  el  quitte  cette  ville  surnalurellemeot  conquise  :  •;  El 
Aimerig  remis!  in  la  cité...  »  Telle  est  l'affabuladon  ite  cet  (épisode  du  Eo- 
/and  de  Venise  (P'  88-95).  Comme  on  le  voit,  elle  présent*  avec  celle  de 
noire  Clianson  des  différences  notables,  mais  qui  ne  doivent,  suivant  M.  De- 
maison,  être  attribuées  qu'à  l'imagination  du  remanieur  ita- 
lien. La  pi'incipale  consiste  dans  cette  intervention  miraculeuse  de  Dieu 
qui  déchaîne  contre  Narbonne  un  orage  dont  notre  Roman  ne  parle  point. 
Dans  Ai>ii€i-i  de  Narbonne,  l'Empereur  propose  à.  ses  barons  de  conquérir 
la  ville  ;  dans  Roland,  il  ne  leur  offre  que  de  la  garder,  ce  qui  est  beau- 
coup moins  difficile.  Le  vojage  dllernaut,  son  horreur  du  mensonge,  son 
arrivée  à  Paris,  les  pleurs  qu'il  fait  couler  en  y  racontant  la  mort  des  Douze 
Pairs,  toutes  ces  particularités  ne  se  retrouvent  pas  dans  notre  poëme,  au- 
quel nous  n'hésitons  pas  cependant  à  donner  la  préférence.  11  est  à  peine 
nécessaire  de  parler  ici  de  lo  langue  du  fragment  de  Venise,  dont  le  pas- 
sage suivant  donne  une  idée  :  n  Li  emperer  sus  el  puiasio  montava.  — 
Apresso lui,  lo  bernaço  de  França.  —  Li  empei-er  a  pailé  sens  dotança  :  — 
1  Traeç  vos  avanti,  Amaido  de  Bellnnda  ;  —  Prendi  Nerbona,  clievos  la  do 
on  guarda  ».  —  «  Bons  l'ois  »,  dit-il,  «  vos  parlé  de  niant;  —  Des  e  set 
"  ani  e  che  no  fu  en  Bêlant  ;  —  Guera  me  fa  una  païna  rant,  —  Prendent 
>  mes  teres,  mes  ailles  vont  ardani  —  4ltiuit  la  d>ne  lH>n  roi  miga  no  hi, 
1  domanll  —  Fous  Oresses  arda  Neibona  el  paesant  n  —  Quant  si  oit  dit, 
porpensé  fu  ataut  »  t^énin,  1  I  538]  11  est  digne  de  lemarqua  que,  dans 
cette  partie  du  poëme  italianisé  nn  ttouse  quitte  fois  le  petit  \ers  de  six 
sjliabes  à  la  lin  de  quatre  couplets  ee  qui  semblerait  indiquer  que  le  re- 
manieur avait  sous  les  jeux  une  ancien  le  clianson»  munie  de  cet  heiusyl- 
labe  à  la  lin  de  toutes  ses  laisses  et  a\ec  laquelle  il  a  pris  d  ailleurs,  plus 
ou  moins  de  libertés.  On  saitquft  peu  de\i.ep(ions  lle^  ce  petit  vers 
n'a  élé  employé  que  dans  le  cjcie  de  Guillainie 

3.  Dans  le  Philouena,  c'est  auLoie  une  tout  autre  version  La  scène  se 
passe  avant  la  guerre  d'Espagne  une  grande  bat'ulle  s  engage  sous  les 
murs  de  Narbonne  entre  le  païen  Matian  et  Charles  qui  sort  de  Carcassonne. 
(Bibl.  Nat.  2232,  P  45  v".)  C'est  alors  qu'Aimeri  fait  sa  première  apparition 
dans  le  Roman  :  «  N'Aymeric  que  ei-a  nebot  de  Guii-aul  de  Viana  e  [de] 
Eaynier,  payre  d'Olivier,  loqualli  Aymerio  fo  puejs  duc  de  Narhona  »  [f"  18). 
A  quek|ue  temps  de  là,  Maraile,  qui  était  en  Roiissillon,  envoie  Borel  de 
Combe-Obscure  au  secours  de  Malran  avec  sept  mille  chevaliers  (P  57  v"). 
Nouvelle  bataille  sous  les  murs  de  Narbonne  :  Roland  s'y  dislingue,  Roland 
qui  est  aimé  par  la  femme  de  Matran  {f"  57  v^-GT).  Slais  Aimeii  n'y  fait  pas 
moins  vivement  éclater  son  courage,  et  c'est  lui  qui  reçoit  te  litre  de  duc  de 
Narbonne  ;  désormais  il  ne  portera  plus  te  nom  de  Beaulande.  s  Fajt  ac  K. 
aquest  do  à  n'Aymeric.  L'Ëmperador  mandée  que  negu  no  l'apeles  d'aqui 
avant  Aymeric  de  Eerlanda,  mays  Ajmeric  de  Nariiona  »  (IV  70).  D'ailleurs, 
Aimeri  justifie  le  choix  que  Charlemagne  a  fait  de  lui  :  il  se  mesure  avec 
un  terrible  Sarrasin,  Corbealb  de  Tortouse  et  décide  en  partie  la  prise  dé- 
finitive de  celle  ville  que  deuv  .iriiiécs  s«  sont  si  longtemps  disimtée  [Ù"  72- 
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Ime?  Dans  la  belle  lumière  du  Midi,  une  ville  splen-  '" 
dide,  immense,  se  détache  sur  l'horizon  et  apparaît,  ra-  - 

9T).  Le  voilà  duc.  Son  nouveau  domaine  est  immense  :  il  embrasse  Béàera, 
Maguelonne,  Uïès,  Nîmes,  Cette,  Avignon,  Viviers,  Valence,  Rhodez,  Lo- 
dève,  Cahors,  Toulouse,  A!by,  Carcaasonne,  et  quelques  villes  d'Espagne. 
Barcelone  entre  autres.  Le  fils  d'Hernaut  est  solennellement  investi  de  ce 
magnifique  duché  (P'  98),  et  n'oublie  pas  d'établir  tout  d'abord  un  sénéchal 
à  Narbonne  (1*  102).  Mais  Marsile  à  son  tour  vient  assiéger  celle  riche  cité 
que  les  païens  ne  peuvent  se  consoler  d'avoir  ainsi  perdue.  Aimeri  se  jette 
sur  les  envahisseurs,  tue  l'Aumaçor  et  met  les  Sarrasins  en  pleine  déroute 
(f"  98-109). 

i"  Un  récit  très-différent  se  trouve  dans  le  Chronicon  eai'veteri  marty- 
roïogio  manuscripto  ecclesiœ  Sancti  PauU  Narhoneiisis.  (Calel,  Histoire 
des  comtes  de  Touloitse,  p.  96.) 

5"  L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Honorât  ne  doit  k  nos  Chansons,  suivant 
M.  Demaison,  «  que  quelques  noms  et  certains  trtùls  épisodiques  ».  En  son  li- 
vre r,  chapitre  ïsx  (Bibl.  Nat.fr,  24,954.  P«64,  66,67,  il  nous  montre  «  Char-  ' 
iemagne,  accompagné  d'Estout  de  Langres,  de  Gondebeuf  de  Frise,  de 
Rainaut  de  Beaulande  et  d'autres  barons,  assiégeant  sans  sucera  Narbonne, 
lorsque  saint  Magons  (dont  l'arrivée  n'est  guère  motivée)  vient  s'entretenir 
avec  lui  de  saint  Honorât  et  de  ses  compagnons  et  assure  que,  s'il  a  foi  en 
l'intercession  du  saint,  il  prendra  la  ville  dès  le  lendemain  :  ce  qui  a  lieu, 
en  effet,  un  tremblement  de  terre  venant  fort  a  propos  renverserJes  murail- 
les de  la  ville  »  (Paul  Mejer,  Bomania,  V,  245). 

6"  Nous  avons  vu  déjà  que  les  romances  espagnoles  n'ont  emprunté  à  li^ 
légende  d' Aimeri  que  des  traita  fort  peu  précis.  Elles  nous  représentent  notre 
héros  feit  prisonnier  par  le  Soudan  de  Babjlone,  après  un  siège  de  •;  Nar- 
bonne la  gentille  ».  Les  païens  maltraitent  le  comte  :  sa  femme  leur  offre, 
pour  la  délivrance  du  captif,  toutes  ses  richesses  et  jusqu'à  ses  trois  filles; 
elle  s'offre  elle-même,  et,  vojant  tous  ses  efforts  inutOes,  voyant  qu'Aimeri 
lui-même  refuse  d'accepter  de  tels  sacrifices,  elle  lui  dit  adieu  :  «  Que  Dieu 
vous  fesse  rencontrer  le  paladin  Kflland  »1  (Voy.  ci-dessus,  p.  56  ;  de  Puj- 
maigra  :  les  Vieux  Auteurs  caslillans.  II,  p.  350,  et  le  Petit  Romancero. 
pp.  84  et  ss.  ;  Milâ  y  Footanals,  De  la  poesia  heroïeo-popular  castellana, 
Barcelone,  1874,  pp.  358  et  455.) 

7"  Le  remaniement  du  manuscrit  1497  de  la  Bibliothèque  Nationale  atteste 
une  décadence  profonde.  On  j  entend  Charlemagne  parler  sérieusement  de 
sa  Chambre  des  Comptes  et  de  son  Parlement,  etc.  Tous  les  beaus  mouve- 
ments de  la  Chanson  primitive  ne  se  retrouvent  plus  dans  ce  rifacimento, 
non  plus  que  dans  le  suivant  (Arsenal  3351,  anc.  B.  L.  F.  226).  On  y  a 
supprimé  :  •  Allez-vous-en,  Normands  et  Angevins  »,  etc.  Tout  a  été  amolli 
efféminé,  défiguré.  On  s'en  convaincra  aisément  en  lisant  le  fragment  ci- 
dessous  que  l'on  comparera  avec  le  passage  correspondant  du  manuscrit  de 
l'Arsenal  ;  «  Comme  Charlemeine  se  fut  da  païi  d'Espaigne  départi  pour 
s'en  retourner  en  France,  par  le  Conseil  des  nobles  et  gentils  hommes 
qui  damo.ureï  lui  estoieat,  lesqaieuls  estoienl  lassez  de  guerre  et  requeroient 
surtout  le  repos  pour  leur  corps  aissier,  que  pieç'a  n'avoient  fait,  il  chevaul- 
cha  tant  sans  faire  long  devisement  de  ses  journées  et  advenlures  que  il 
aproucha  le  païs  de  Prouvence,  lequel  seiet  ausques  près  de  la  terre  de  Lan- 
guedoch  que  Sarasins  tenoient  pour  lors  et  d'ancienneté  en  avoienl  jouy  et 
possédé.  Et  pour  ce  chevaulchoient  les  Crestiens  qui  celui  païz  ne  povoient 
bonnement  éviter  le  plus  diligemment  qu'ilz  pouvoient,  et  le  plus  loings  des 
villes  et  citez  d'icelluy  païz,  pour  le  dangier  des  païens  que  il  ne  queroient  ja 
TV.  16 
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■  dieuse,  aux  yeux  de  i'armée  française.  Elle  a  une  riche 
-  enceinte  toute  crénelée     se^^  murs  sont  hauts,  vingt- 

cncontrer  pour  \avz.  Mais  si  celepment  ne  autrement  ne  le  scenrent  feire 
ceolï  qui  les  guidoiant  et  conduisoient  que  Charleme  nne,  qui  le  domage 
que  les  païens  lui  avoient  fait  en  RainceTauls  ne  povo  t  oublier,  ne  veist  et 
aperceut  a  coaté,  en  chevaulcliant  tnste  de  rueui  et  dûUoureui,  une  cit^ 
grant,  belle  par  semblant,  forte  et  nchemeut  bataill  e  et  enforcée,  séant  en 
beau  païï  ausques  près  de  mer.  Sj  se  airesta  loia  tout  quoy  pour  la  regarder 
et  montrer  &  ses  princes  ausquieulï  il  demanda  quelle  cité  estoit,  et  se  elle 
estoil  en  son  demeure  {sic)  ou  non.  Or  chevauchoit  aasés  près  de  lui  à  icelle 
heure  ■!■  chevalier  nommé  Guinemet,  lequel  avoil  autrefois  travercé  par  là 
et  bien  saToit  le  pals,  qui  lui  repondi  :  «  Geste  cité  dont  ïous  demandés  est 
«  Nerbonne  nommée,  sire  »,  fet  il.  «  Mais  tant  est  forte  de  soj  et  de  Sar- 
"  rasins  peuplée  et  de  grant  richesse  garnie  que  en  ces  marches  n'a  ville  ne 
o  cité  qui  a  elle  ce  puisse  ne  doie  comparer,  Sj  vous  dy  bien  laut  que  qui 
«  n'auroit  cy  endroit  rfuaques  ou  trop  à  faire,  il  ne  s'i  fait  mie  bon  longue- 
o  ment  tenir.  Pour  ce  est  il  bon  d'aler  le  noatre  chemin  que  Sarrasins  ne 
"  puissent  noslre  train  et  nostre  convenue  aparcevoir  ».  Dieuïl  comme  fut 
doUant  Chariemeine,  qui  sur  tons  les  princes  du  monde  estoit  d'honneur,  de 
proesse  et  de  chevallerie  renommé  et  qui  oncques  mais  n'avoit  eu  paour  de 
Sarrasin  ne  d'aultre  qui  qu  il  fust  qu"mt  il  entendi  le  chevalier  Ôuinemer 
qui  de  soi  arrest«r  là  endroit  1  avoit  blasmel  11  lui  souvint  de  Eoliant  son 
nepveu,  de  son  compaignon  Olmer  et  ites  Tint  mil  chevaUers  qu'il  aïoit 
laissiez  occire  et  decopper  en  Raincevauk  par  la  trahison  qui  firent  Guen- 
nelon  et  Marcille  d'Eapaigne  &)  ae  puot  6.  flourer  lors...  El  quant  il  fut 
apaiai4  et  que  il  peust  ausques  parler  il  tourna  de  rechief  ses  yeulï  vera  la 
cité,  et  disten  la  regardant  »  Trop  sui  en  min  couraige  desplaisant,  beaui 
«  seigneurs  »,  fet  U,  k  de  cesle  cité  qui  tant  scie!  en  beau  païz,  qui  tant  est 
«  forte,  comme  l'en  dit,  qui  tant  est  peuplée  de  Sarrasins  et  où  tant  a  de  ri- 
ï  chesses,  quant  ainsi  !a  nous  convient  eslongner  etlaissier  derrière  nous  et 
»  ai  près  de  noz  marches,  que  trop  noî  pourroit  en  aultrui  temps  damagier. 
«  Et  moult  pouri'oit  [avoir]  grant  prouffit  et  tout  cestui  [païa]  conquester  par 
n  elle,  qui  la  pouroit  avoir  par  siège,  par  engins  ou  par  force.  Si  viengua 
«  avant,  pour  la  demander,  qui  aura  le  cueur  si  vaillant  de  la  tenir  quant  je 
"  l'aurai  conqtiestée.  Car,  par  saint  Denis  qui  est  le  vrai  roj  et  patron  de 
"  France,  et  auquel  lieu  je  désire  moult  aller  comme  pèlerin,  jamais  de  ces- 
"  lui  païs  ne  sera  le  mien  corps  parti  ne  eslongnié  tant  que  j'aurai  la  cité  de 
«  Nerbonne  veue  de  près  et  assegie  et  prise  par  force,  se  par  amour  ne  veuil- 
«  lent  ceulï  qui  sont  dedans  a  moy  obéir  ».  Si  furent  de  ce  seurement  tous 
les  François  plus  doUans  qu'on  ne  sauroit  le  direneracompter...  Car  chascun 
de  eidï  estoit  si  las  de  pêne,  de  travail  et  de  grant  meschiefqu'E  avoient  eu 
en  Espaigne  qu'il  n'y  avoit  celui  qui  ne  desirast  le  repos...  Si  regardoient 
les  nobles  barons  l'un  l'antre,  en  faisant  chiere  ma[rr]ie,  ne  il  o'i  avoit  celui 
qui,  pour  la  cité  avoir  en  don  ne  en  garde  de  par  lui,  se  osast  de  la  demen- 
der  avancer  ne  ingérer.  Et  quant  Chariemeine  vist  que  chascun  se  taisoit,  il 
prist  à  son  nepveu  et  à  ses  bon  chevaliers  qu'il  avoit  perdus  en  Espaigne  à 
regreter  moult  dolantement,  et  dist  comme  par  manière  couroucée  et  sans 
nulle  flsion  :  «  Hayl  Rolana  »,  fet  il,  «  dont  Dieu  ait  l'ame,  comment  ton 
*  absence  m'est  au  jour  d'huy  damagaiile,  et  la  mort  de  toy  ei  de  tous  mes 
«  barons  peu  prouffitable  et  trop  nuisible  I  Certainement  je  puis  dire  que  du 
«  mjlleor  grain  qui  fiist  en  ma  granche  ne  m'est  demouré  que  la  paille.... 
n  Mais  je  promet  a  Keu  que  jamiûs  ne  feray  aullre  chosse  touchant  fait  de 
"  t'uerre,  ne  de  pais  ne  partiray,  si  l'aurai  à  mon  plaisir  et  a  l'aide  de  Dieu 
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trois  tours  la  défendent.  Au  centre  de  la  cité  s'élève  un  " 
palais  dont  les  toits  reliiiscnt  au  soleil,  et  sur  le  faîte  - 

«  conquesWe.  Et,  sa  nul  ne  se  avance  pour  la  repcevoir,  si  la  teodray  je  en 
«  ma  main,  qui  que  me  conseille  le  contraire,  et  j  ferai  mon  séjour  pour  tout 
e  le  paiî  d'eûTiron  conquérir  et  mettre  à  Tusaige  de  la  foy  crestienne,  Sj  y 
«  ordonneraj  mon  estât,  mon  Parlement  et  ma  Chambre  des  Comptes  comme 
«  A  Paris.  Par  ainsi,  qui  que  de  moy  aura  besoing,  il  me  pourra  icy  trouver 
«  &  séjour  -n.  8y  furent  lors  tous  plus  esbahis  que  par  avant.  En  la  compaignie 
de  Chàrlamaine  avoit  plusieurs  princes  de  grant  l'enom,  comme  çù  après  le 
devisera  l'istoire,  lesquieuls  l'ànperear  regarda  ententivement.  Si  aperceut 
antre lesaulCres Gérard  de  Vienne,  fiizdu  duc  GarindeMonglenne.Et  ilquant 
i!  TÎsl,  il  l'appela  pour  ce  que  la  terre  n'esloit  mie  longtainne  de  son  pais, 
et  lui  dist  :  «  Vouldrés  vous  point  accepter  l'onneur  de  Nerbonne,  sire  Ge- 
«  ravdïî  iét  il.  Si  luirepondi  Gerardle  Viennois;  «  De  ce  vous  djjegrans 
«  mercys,  sire  »,  fef  il;  «  car,  tant  qu'à  moi,  je  suy  prouTCU  du  bien  de  vous, 
K  et  tiens  Vianne  et  tout  le  païs  qui  est  ausques  joignant  à  cestuy  et  voisin 
«  d'un  costé  de  si  près,  que  ai  assés  à  foùre  à  le  garder;  et  Nerbonne  est 
«  si  grande  chose  que  quiconques  en  aura  la  garde  il  se  peut  saurementvan- 
I  ter  de  non  jamais  faillir  â  guerre.  Si  conseille  que  la  donnés  à  ung  aultre 
"  qui  mieulx  la  gardera  par  aventure  que  je  ne  sauroie  ou  pourroie  faire, 
1  atendu  que  je  n'ay  de  charge  que  trop,  et  tant  que  bien  me  sufflsl  tant 
K  qu'à  présent  ».  Et  quant  l'Empereur  eniendi  Gérard  qui  se  excusa  en 
telle  maniera,  -vous  devés  savoir  que  il  ne  fui  gueres  joieuï.  Sy  regarda  ci 
et  là  et  ïist  plusieurs  chevalliers  et  seigneurs  ungs  et  aultres,  ausquieuk  il 
oStil  la  dté,  voire  en  soi  arguant  à  soi  masmes  du  reffuz  que  chascun  en 
faisoit,  car  il  n'y  avoit  qui  en  vousiat  recevoir  le  don.  Et  quant  il  eust  sceu 
sa  ïollenté  des  plusieurs,  il  jura  lors  pour  tieree  fois  que  jamais  ne  relouv- 
neroit  en  France  jusques  ad  ce  que  elle  serait  par  lui  prise  et  conquestée.  Et 
dist  que,  s'il  ne  la  trouvoit  à  qui  bailher,  il  mesmes  y  feroit  son  lieu  et  de- 
mouranoe  et  ung  palais  édifier,  pour  f^re  droit  et  raison  â  ceuix  qoi  de  lui 
auroient  à  besoing.  Entre  ses  premiers  chevaliers  et  barons  aperceut  Oiarle- 
raeine  le  duc  Hemauli  de  Eeaulande  ;  si  l'appelia  en  disant  ;  «  Vostre  est 
«  ceste  cit^,  sira.duc  de  Beaulande  »,  fet  il,  k  se  vous  ne  la  reffusés  :  car  bien 
«  say  qu'alla  sera  en  voua  bien  emploie.  Or  ia  repcevés  et  m'en  faittes  pre- 
«  sentement  hommaige  affin  que  je  voise  mettre  le  siège  devant,  car  pour 
«  tout  l'or  de  ca  monde  je  n'en  pai5u[re]roie  le  serment  que  j'en  ai  fait  ».  Et 
quant  Hemault,  qui  bien  cognoissoit  Charlemeine,  savant  que  la  les  conve- 
uoit  demeurer,  entendi  l'offre  que  il  lui  fait  et  que  il  avoit  ffdt  jt  son  freve 
Gérard  da  Vianne  et  a  plusieurs  aultres  seigneurs,  nobles  et  vaillants  hom- 
mes, pour  la  terre  justicier  et  gouverner  et  deffendre,  il  lui  respondi  assés 
courtoisement  :  »  Sans  terra  et  sans  guerre  ore  [ne]  suis  je  mie,  sire  »,  fet- 
il  ;  «  et  bien  savés  que  je  tiengs  la  seignorie  de  Beaulande  qui  sciet  vers  les 
1  marches  d'Aragon,  où  les  païens  sont,  qui  tant  me  donnent  à  besoiguer  et 
«  souvent,  que  moult  anviî  pourroie  cestui  pais  et  cestui  là  garder  en  paii, 
«  Mais  d'une  chose  vous  contemplerai,  ce  croire  me  voulei.  J'ai  ung  beau  filz 
«  grant,  groï,  jeune,  apert  et  legier,  qui  Aymery  se  fait  nommer,  comme  bien 
«  le  savez.  Cellui  sçait  les  tourz  de  la  guerre,  car  il  a  frequant^  et  converti 
•  longuement  en  vostre  compaignie,  at  a  esté  avecques  moi  en  cestui  voiage 
"  pour  vous  servir  comme  les  aultres  jeunes  et  nouveaux.  Je  le  ferai  venir 
■  devant  vous,  s'il  vous  plaist,  et  lui  donnerés  ceste  terre  avecques  la  cité  de 
«  Nerbonne,  dont  il  vous  fera  îioramaiga  par  mon  conseil,  presens  vos  barons, 
'  '        -     .    ■     ,         oncerai  à  filz  et  a  Imaige  s'il  bu  est  reflusant  ». 

e  quant  Amault  lui  parla  ainsi  du  sien  filz  Ay- 
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„.  éclate,  comme  un  astre,  une  escarboucle  qui  suffirait  à 
-    éclairer  les  habitants  pendant  la  nuit.  Les  pieds  de  cette 

mery.  Il  lui  cammenda  qn'il  le  feist  venir  lors,  et  si  âst  il...  Et  lors  lui  dîst 
Charlemeiae  assés  courtoisemeat. . .  ■  Sy  veil,  pour  voslre  non  acroistre,  que 
«  cesta  cité  soit  voatre  et  que  vous  la  retenieî  et  recepviez  de  moj;  car  je  la 
«  vous  octroie  en  pur  don,  par  ainsi  que  TOUS  m'en  faciez  icy  présentement  hom- 
«  mage  devant  mes  hommes  ».  Aymery...  respondi  lors  en  soubîritmt  :  Vous 
«  me  donnés  poisson  qui  n'est  mie  encure  peschié,  sire  »,  fet  î!;  «  mais  je 
"  le  repçoisnonpourtanlet  vous  en  mercieassés  de  iois,  en  faisant  proumesse 
«  à  Dieu  et  à  vous  que  jamais  ne  dormiray  ne  choucherai  sans  le  haubert  que 
•I  j'ai  en  mon  dos  jusques  k  ce  que  je  aunu  le  caste!  conquis  ».  Et  à  ces  pa- 
rolies  en  a  fait  hommage  à  rEmpereur  et,  presens  son  père  Arnault,  son  on- 
cle Gerart  de  Vianne  et  tflus  les  barons  qui  là  estoient,  le  baisa  en  la  bouche, 
dont  Eraaull,  le  sien  père,  fut  si  joieux  que  merveilles  ».  (Bibl.  Nat-,  fr.  1497, 
fbs  2  v°  —  1 V".) 

8"  Le  manuscrit  3K1  (ano.  B.  L.  F.  226]  de  l'Arsenal  contient  un  autre  re- 
maniemeiiten prose d'JtîHer!,  qui,  comme  M.  Demaison  l'a  démontre,  dërive 
de  la  version  du  ma.  delaBibI,  Nationaîefr.  1497.  Nous  allons  en  citer  le  texte, 
qui  est  intéressante  plus  d'un  titre  et  que  nous  prions  notre  lecteur  de  vouloir 
bien  comparer  attentivement  avec  la  rédaction  du  manuscritdelaBibl.Nat.fr. 
1497  :  s  Comment  Aymery  conguist  Nerbonne  dont  ii  fut  signeur  et 
gouPeriieur  tout  soit  temps.  Après  la  bataille  et  mortelle  desconfiture  de 
Raincevaolï,  s'en  parti  Charlemaiae  d'Espaigne  dolant  plus  que  oncques 
mais,  et  non  sans  cause,  pour  ses  amis  qu'il  avoit  perdus.  Et  aussi  conve- 
noit  il  qu'il  feist  emmener  les  corps  de  Rolant  el  d'Olivier  et  des  aullres  no- 
bles barons  en  leurs  lieux.  Advint  en  chevauchant,  atout  grant  nombre  de 
gens,  ainsy  comme  son  chenain  se  adonna  en  aprouchant  le  pays  de  Prou- 
vence,  et  passant  par  teire  basse  nommée  maintenant  Languedoc,  qu'ils  vi- 
rent une  cité  belle,  grant,  fort  et  rice,  apeuplée  et  habitée  noblement;  mais, 
en  icelle  ne  en  icellui  pais  qui  estoit  ausques  près  de  la  mer,  n'estoil  point 
le  nom  de  Dieu  aouré  ne  congneu.  Sy  se  voulurent  les  chevaliers  eslongnier 
de  la  cité  ad  ce  qu'ils  ne  feussent  apperceus  de  cauli  qui  dedena  estoient,  et 
rien  tant  ne  desiroient  les  ungs  et  les  autres  comme  d'euï  haster  pour  venir 
en  France  et  eslre  à  séjour.  Si  apperceul  bien  CharlemainB  la  manière,  et 
demanda  quelle  ville  s'estoit  qu'il  veoit  â  costé  de  lui,  «  C'est  une  cil4,  sire  », 
ce  respondi  ung  chevalier  qui  là  fut  voisins  d'icellui  païs.  «  Et,  pour  ce 
«  qu'en  icelle  n'a  sinon  payons  et  Savasins  qui  de  la  loy  Jhesu  Crist  n'ont 
*  cure,  convient  il  ce  passage  eschever  afBn  que  aucun  dommage  ne  puis- 
«  sent  portera,  ceulxdenostre  compagnie». —  «  Et  comment  est  nommée  celle 
«  cit^,  beau  sire  »î  fait  Charlemaine;  «  car  le  me  Mtles  savoir». —  «En  non 
1  Dieu,  sire»,  cerespondi  le  chevalier,  «  Nerbonue  l'appellent  ceus  qui  y  ont 
«  esté  et  qui  souvent  y  conversent  par  saufconduit  »,  —  «  Et  de  qui  est  elle 
«  tenue  »  î  ce  respondi  Charlemaiae.  —  «  Par  foy,  sire  »,  ce  dit  le  chevalier, 
«  elle  est  tenue  d'un  moult  Her  admirai,  riche  roi  et  puissant  plus  que  nul 
•I  de  cenlï  qui  furent  en  Espaigne,  et  avec  ce  est  grant  et  terrible  comme 
«  ungjajant,  car  il  est  de  l'estracion,  et  se  son  nom  voulea  savoir,  il  est 
«  appeliez  Desramé  qui  moult  a  de  terres  et  grant  seignourie  ;  sy  lui  est  tout 
«  cestui  païs  en  obéissance,  jusques  au  gué  du  Roane,  et  se  tient  commune- 
«  ment  a  Cordres  sur  mer,  et  sachiés  que  à  moull  grant  paine  lui  puet  l'en 
■  estre  nuisant  ».  Sainte  Mariel  comme  l'Empereur  fut  pensifs  quant  il  ouy 
ainsy  parler  la  chevslierl  11  s'aresta  tout  quoy  adont,  et  demanda  ses  armes 
disant  que  de  plus  prés  vouloit  la  cit^  veoir.  Les  compagnies  furent  arestées 
adont  el  le  grant  train  et  charroy  de  main  en  main,  si  furent  les  armes  def- 
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ville  charmante  sont  baignés  par  ia  mer  qui  lui  amène  ' 
raille  di'omons  chargés  des  marchandises  du  monde  cn- 

fardelèes,  prises  et  vestues  d'un  chascun,  dont  on  ne  seul  qui  fut  le  plus 
joieuï  ;  car  meslier  aïoient  de  repos  plus  que  de  guerre,  de  quoy  les  plui- 
seurs  firent  de  oeste  heure  en.  avant  double,  et  moult  furent  repentana  d'a- 
voir par  là  pria  leur  chemin.  L'Empereur  s'arma  lin  da  compte;  si  firent 
tous  les  haulz  piincea,  comme  Ogier  de  Dampnemarche,  le  duc  Naymon  de 
Bavière,  Salmon  de  Eretaigne,  Reignier  de  Gennes,  Hemault  de  Beaulande, 
Gerart  de  Viennois,  Huguon  de  Berrj,  et  assez  d'autres  qui  moult  estoient 
preux  et  vaillans,  lesquels  n'eussent  pour  nulle  chose  desdic  l'Empereur.  Bt 
quant  chascun  fut  prest,  lors  se  niist  l'Empereur  fi  cliemin,  faisant  conduire 
son  dragon  devant,  que  tous  Sarasins  du  monde  craingnoient  et  congnois- 
soient  pODr  enseigne;  et  veu  Vavoient  en  Bspaigne  et  ailleurs  en  faisant 
ses  conqnestes.  Si  n'y  eust  Saraain  taaC  hardi  qui  de  la  (âlé  se  parlist,  mais 
montèrent  aux  murs  et  creneanls  pour  veoir  le  maintien  des  crestiena.  Moult 
tut  joieuï  Charlemaine  quant  il  vist  la  cilé  si  forte,  ù  belle,  si  bien  em- 
parée el  bastilliée,  et  de  grandeur  asseï  spacieuse.  Il  loua  Dieu  lovs  et  dist 
à  soj  mesmes  que  jamais  d'iUecq  ne  partira  si  l'aura  ançois  par  force  con- 
quise et  soubzmise  à  lo;  crestienne,  puisque  si  près  estoit  voisine  de  son 
empire.  Et  quant  il  l'eust  bien  atiaée  tout  entour,  il  assambla  ses  barons 
voire  arrierre  d'illecq,  ad  ce  que  ceulx  dedens  ne  leur  peussent  porter  nui- 
sance de  trait  ou  autrement,  et  leur  dist  :  «  Veez  c;  ciste  plùsante,  heaulx 
«  seigneurs  >,  fait  il,  a  bien  assise,  forte  et  en  beau  pals,  et  marchist  assez 
«  près  de  mon  rojiaulme.  Sy  est  dommage  quant  elle  ou  ceuli  qui  sont 
«  dedens  habitans  ne  soevent  qu'est  Jhesu  Crist,  et  de  la  loj  que  noua  te- 

<  nons.  Et  moult  nous  seroit  chose  honteuse  de  nous  départir  sans  la  con- 
1  quester,  qui  seroit  aysée  chose  affaire  et  en  petit  de  temps,  comme  il  me 
«  semble,  mesmement  que  il  n'a,  comme  je  crois,  leans  deffense  qui  nous  en 
«  sceut  garder.  Pour  quoy  je  l'abandonne  â  oellui  qui  le  hardement  osera 
•  emprendre  de  la  gaider  contre  la  geste  sarasine,  mais  que  je  l'aye  con- 
«  questée  ».  Et  quant  les  hauls  barons  entendirent  l'Empereur  qui  jamais 
n'avoit  eu  le  cuer  saule  de  guerre,  chascun  d'eulï  iiit  moult  esbahy,  et  n'y 
eust  cellui  qui  ung  tout  seul  mot  respondist.  De  quoy  Charles  commencha 
devant  eulx  tous  à  larmoyer  :  car  lots  lui  souvint  il  de  Rolant,  d'Olivier  et 
de  ia  chevalerie  qu'il  avoit  en  Raincevauli  perdue.  «  Or  voy  je  bien,  beaulx 
«  aigneurs  »,  ce  fait  il,  que  plus  n'y  a  de  Rolant  en  mon  hostel,  je  oongnois 
«  que  Olivier  est  pardu,  et  croy  que  ma  chevalerie  soit  morte,  et  que  aveoq 
«  s'en  soit  vaillance  fuie,  quant  sy  hardi  n'y  a  qui  une  cité  que  je  me 
■  oblige  a  conquérir  et  baillier  ose  prendre  hi  garde  contre  les  ennemis  de 

<  nostre  foy.  Sy  me  soient  ainsy  aidant  Dieu  et  saint  Denis,  que  jamais  de 
«  mon  aage  ne  partiray  de  devant  jusques  ad  ce  que  je  l'auray  mise  en  ma 
«  eubjeclion  :  sy  la  tendrai  en  ma  main,  et,  qui  aura,  de  moy  afaire,  il 
«  vendra  icy  de  tous  les  pals  i,  moy  obeissans;  voire  si  je  ne  Ireuve  qui  de 
«  la  garder  se  vueille  entremettre  ».  Charles  commanda  le  siège  lors,  et 
Sst  on  iltec  dessence  {sic)  tentes,  trefs  et  pavillons  et  autres  choses  propres 
i  siège  tenir.  Sy  devez  savoir  que  mie  ne  furent  les  escuiers,  variés  et 
garchons  de  repos;  ains  s'entremist  ung  chascun  pour  son  maislre  ou  son 
seigneur  appointier  de  logeîs;  et,  quant  le  tref  royal  fut  levé,  lors  manda 
l'Empereur  ses  princes,  barons  et  cîievaliers  pour  jurer  le  siège  en  leur  pré- 
sence, et  entre  les  autres  avisa  Gerart  de  Vienne  ;  sy  lui  dit  :  «  A  voua  sui 
«  moult  tenu,  sire  Gerart  n,  fait  il  ;  t  si  vous  vouldroie  recompenser  telle- 
«  ment  que  tousjours  peuiaaïons  estre  bons  amis  :  je  vous  donne  ceste  cité 
«  qui  mie  n'est  de  reffus,  car  elle  estoit  en  bon  pays  assise,  prés  de  la  mer 
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tier.  C'est  une  activité  merveilieuse,  c'est  un  coup  d'œil 
incomparable    Jamais  Ghailemagne  n'avait  encore  vu 

H  et  en  plaine  tciis,  ei  pourez  jjar  ii,elle  conqueni  tout  cestiii  païs  et  tenir 
E  en  vostra  main  malgie  tous  les  Sarasins  du  monde  »  —  i  Vostre  merci, 
site  u,  ce  lui  re^pondi  Girart  «  de  tertë  ai  je  assez  pour  le  pilent,  et  se 
K  de  plus  en  prandre  m'entiemettoie  ce  m»  pouroit  plus,  par  adrentnre, 
1  tourner  à  dommage  que  k  pioufSt  mesmement  que  j  ■ïj  assez  affaire  A 
"  garder  le  mien  dont  il  me  oouffist  et  doit  souRiie  ttéi  erandement,  et 
f  comme  racompte  ung  'i^e  en  proieibe  notable  disant  en  deux  vers  : 


Sj  fut  Charles  plus  dolant  que  par  avant,  et  bien  dit  que,  s'il  ne  Ireuve  û, 
qui  la  baillier,  qu'il  la  conqu«stera  et  fera  son  palais  faire,  sa  chambie  dès 
illec  ordonner,  et  sa  propre  demourance.  Sy  lui  pouront  tous  ceus  de  son 
obéissance  venir  veoir,  se  de  lui  ont  aucun  besoing.  Il  regarda  plusieurs  au- 
tres princes  ausquelz  il  fist  comme  il  avoit  fait  et  dit  audit  Gerart.  Mais 
■  '    'e  la  guerre  que  nul  ne  lui  réspondi  ad  ce  qu'il  disoit. 


Et  lors  vist  Hernault 
yaillana  hommes  de  s 

■>  sant!  Je  la  vous  octroie  : 
s  ferez  mie  reffus, 
«  contre  tous  hommes  la 
ce  respoudi  Hernault, 


1,  lequel  e: 


t  assistant  cbmme  !' 
it  i],  «  Hernault,  beau  sire, 
la  cité  de  Nerbonne  retfu- 


t  et  SI 


9  la  r 


us  appertient  et  croy  que  sur  tous  ai 
î  bien  défendre  ».  —  «  Pardonnez-moi, 
reffuae  le  don  que  vous  ta 

'Oulez  avoir  de  moy, 

e  de  Beiulande  qui  c 


«  vous  ùea  je  la  cité  avecq  la 

«  â  Arragon  et  autres  pais  sarr 

«   fermes  que  trop  n'eusse  contre  euli 

«  d'entreprendre  grant  charge  de  terre  ou  de  quelque 

«  que  cellui  dont  je  me  suis  tousJ< 

s  notable  proverbe  par  deux  vers  i 


présentez,  ne  je 
toie  et  marchist 


avançoie 
gouvernement 
ig  sage  en 


"  11  vauldroit  mieulx  i 
«  Que  le  trop  grand  to 


e  atlendre. 


1  J'aime  mieux,  de  ma  part,  leair  et  garder  ce  que  j'ay  conquis,  tenu  et 
1  gardé  jnsquez  A  cy  que  tant  embrasser  à  ung  fais  qu'il  me  convenist  tout 
I.  laissier  cheoir  en  ung  las;  mais  tant  vous  dy  je  bien  et  respons  que  j'aj 
1.  ung  tllz,  grant  damoisel,  puissant  de  corps  et  d'am[e]  :  s'eu  lui  a  bon 
«  courage,  lequel  je  feray  cy  venir,  présent  vous,  auquel  vous  octroierés, 
"  ofirerez  et  presenterès  ce  que  moy  et  pluiseurs  autres  ont  reffusé,  et,  s'il 
K  ne  le  reçoit,  sachiéa  que,  de  mon  vivant,  ne  le  tendray  a  ftlî  :  c'est  Ay- 
<i  mery,  lequel  n'a  point  de  terre,  sy  me  semble  que  ja  ne  la  devra  reffn- 
«  ser  »,  L'Empereur  commanda  fiùre  venir  Aymery  lors,  et  Q  fut  appelé. 
Et  quant  il  fut  devant,  l'Empereur  le  regarda  mdult  entenùveraenl,  disant  : 
«  Vous  estes  chevalier,  Aymery  »,  fit  il,  «  beauli  amis,  et  servi  m'avez 
«  longtemps  sans  ce  que  gtùres  ayès  de  moy  amende.  Je  ne  vueil  non  pour- 
«  tant  vos  painea  retenir,  ainçois  vous  vueil  à  mon  povoir  recompenser, 
K  non  mie  pour  tous  salaires,  mais  pour  une  fois  seulement  vous  octroie 
«  ceste  cilé  :  par  ainsi  que  je  la  conquesteray  et  mettray  france  et  nette  en 
"  voslre  possession,  vous  !a  garderez  et  teodrei  de  par  moy  et  en  mon  nom, 
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de  cité  aussi  belle.  Alors  il  relève  la  tête,  alors  il  essuie  > 
ses  larmes,  et,  d'un  front  très-fier,  les  narines  dilatées 

«  s'il  ea  est  naeslier.  Et  je  vous  promettray  par  saint  Denis  et  [par]  la 
"  couronne  dont  je  fus  couronné,  de  vous  la  garandir,  de  voua  secourir  et 
«  faire  tout  ce  que  seigneup  doit  faire  ft.  vassal,  et  mieus:  vous  feray  se 
«  ainsy  le  voulez  acorder  n.  (Bibl.  de  l'Arsenal,  3^3,  (anc,  B.  L.  F.  2g6), 
P«S23-S27.) 

Sf.-ll".  Nous  ne  citons  ici  que  pour  mémoire  les  Chronigiies  de  France, 
du  ms.  5003  de  la  Bibliothèque  Nationale  (seidème  siècle),  f>  120  ;  les 
Conguestes  de  Charlemaine  de  David  Aubert  (1458),  où  la  *  Prise  de 
Narbonne  »  n'est  considérée  que  comme  un  épisode  de  Roncevauï  et  où 
elle  est  racontée  après  la  mort  de  la  belle  Aude  ;  les  Annalles  et  Cronicgues 
de  France  de  Nicolas  Gilles  (Paris,  1538,  t.  I,  cxxxi-cxxxli)  ;  etc.,  etc. 

12"  Nous  avons  cité  dans  noire  tome  II  (l»  éd.,pp,  101,  102)  le  Mariage  de 
Roland,  de  Victor  Hugo.  L'auteur  de  la  Légende  des  Siècles  s'était  proposé, 
dans  ce  petit  poSme,  de  traduire  un  des  plus  beaus  passages  de  Girart  de 
Viane  ;  dans  son  Âymerillot,  il  a  imité  de  main  de  maître  le  début  de 
notre  Aimeri  de  Narbonne,  et  noua  renvoyons  volontiers  nos  lecteurs  fl,  ce 
chef-d'œuvre  qui  les  dédommagera  de  tant  de  platitudes  contenues  dans  les 
rifacimenti  du  quinzième  siècle.  Nous  noua  contenterons  d'en  donner  ici 
quelques  vers  et  prendrons  soin,  comme  pour  le  Mariage  de  Roland,  de 
marquer  en  italiques  les  tons  faus  ou  les  notes  dissonantes  qui  sont  trop  en 
notre  antique  Chanson  : 

L'Empereur  fit  le  tour  de  tous  ses  capitaines,.. 
U  appela  les  plus  hardis,  Iss  plus  fougueui. 
Ils  refusèrent  tous.  ...  Alors,  levant  la  tète. 
Se  dressant  tout  debout  sur  ses  grands  étriera. 
Tirant  sa  large  épée  aws  éclairs  menr-lriers. 
Avec  un  âpre  aneent  pUia  de  sourde»  haéet 
Pale,  effrayant,  pareil  à  l'aigle  des  imées. 
Terrassant  du  regard  son  camp  épouvanté, 
L'invincible  empereur  a'éeria  :  «  LftihetS 
O  catutes  palatins,  tombés  dans  ces  vallées, 


81  vons  étiez  vivants,  vous  prendriez  Narbonne. 
Paladins  !  Vous,  du  moins,  votre  épée  était  bonne. 
Votre  cœur  était  tant,  vous  ne  marchandiez  pas. 
O  compagnons  couchés  dans  la  tombe  profonde. 

Mes  yeni  cherchent  en  vain  un  biave  au  cœnr  pui 
El  vont,  loal  effrayés  de  nos  immenses  lâches. 
De  ceTix-là.  qui  sont  mm-fa  à  eewc-ci  qui  sont  làch 
Je  ne  sais  point  comment  on  porte  des  affronts  : 
Je  les  jette  i  mes  pieds,  je  n'en  veux  pas!  Barons 
Vous  qui  m'avez  suivi  jusqu'à  cette  montagne, 
T^ormands.  Lorruns,  marquis  des  inarclies  d'Allen 
Poitevins,  Boa rguignons,  gens  do  pays  Pisan, 
Bretons,  Picards,  Flamaada,  FrançaiE,  allei-vous- 
Guerriers,  allea-voua-en  d'anprès  de  ma  personne. 
Des  camps  où  Von  entend  mon  noir  clairon  qui  soi 
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par  le  désir  :  »  Je  veux  cette  ville,  et  je  l'aurai  »,  s'é- 
crie-t-il  ' . 

Le  duc  Naime,  couime  on  le  sait,  représente  l'ex- 
pérjeuce  auprès  du  trop  pétulant  Empereur,  auprès  de 
ce  Charles  qui  avait  encore  le  cœur  jeune  à  cent  ans. 
Mais  l'expérience  est  sans  enthousiasme  ;  elle  ne  se 
passionne  pas,  elle  ne  s'aveugle  point.  Aussi  le  vieux 
Bavarois  essaye-t-ii  d'apaiser  l'oncle  de  Roland  :  «  Cette 
«  cité  est  trop  forte  ;  elle  est  défendue  par  des  milliers 
<•■  de  païens  ».  —  «  Non,  non  »,  reprend  Charles,  «je 
«  veux  cette  ville,  et  je  l'aurai  ».  —  u  Ayez  pitié  de 
«  vos  barons,  ils  sont  si  las  »!  —  «  Je  veux  cette  ville, 


Allez  vivre  eachëa,  prndents,  cootânta^  iuf^es  J 

Four  moi,  j'Hasiégersi  Narbanne  â  moi  tout  seul. 

Je  rssleieï,  rempli  de  joie  et  d'eapéranoe  ! 

Et  quand  voua  aérez  tous  dans  notre  douce  France. 

O  vainqueurs  dea  Saxosa  et  dea  Ara^uaia, 

Qua}vl  vous  vous  chaufferez  fes  pisds  à.  vos  chenets, 

Tournant  le  doB  auï  jours  de  guerres  et  d'alarmea, 

Si  l'on  voua  dit,  songeant  à  tous  vos  grands  fûts  d'armes 

Qui  remplirent  longtemps  la  terre  de  terreur  : 

Vous  répondrez,  baissant  les  yeux  vers  la  niuraitls  : 
<  Nous  nous  sommes  enfuis  la  jour  d'une  bataille, 
a  Si  vile  et  si  tremblants  et  d'un  pas  si  pressé 

Ainsi  Charles  de  France,  appelé  Charlema^ne, 
Exarque  do  Bavenne,  empereur  d'AUeinegue, 
Parliùt  dftss  la  montagne  avec  sa  grande  voix.  : 
Bl  U>  pâtres  lotnlains,  ipari  au  fond  des  boia, 
Croyaieal  ea  l'enlendaiil  que  c'èlail  le  lonnerre 


î  Narbonne,  Bibl.  Nat.,  ras.  fr.  I«8,  Pi  41  V.  La  Chan- 
3  (P>  41  r")  par  un  méchant  prologue  qui  a  été  évidemment 
ajoulé  aprta  coup  :  a  A  ceate  eatore  dire  me  plaUt  entendra;  —  On  i  puet 
moalt  bons  exanples  aprendre.  —  Si  veul  ■!■  pou  de  ma  science  espandre, 

—  Pour  ce  que  cil  si  fait  trop  6,  reprandre,  —  Qui  seit  lou  sens  et  ne  lou 
valt  aprendre  ;  —  Car  sens  covera,  ce  vos  di  sans  mesprendre,  —  Sanble 
lou  feu  c'on  couvre  soz  la  cendre,  —  Qui  desoï  art  et  flatne  ne  velt  randre. 

—  Et,  pour  ceu,  dirai  sans  plus  atendre  —  Do  plus  prodomme  qui  fnst  puis 
Alixandre.  —  'Très  bien  lou  sevenl  li  grignor  et  li  mendre.  —  Por  ce  fait 
loiolî  la  chançon  à  antendre  —  Qu'elle  est  de  haute  ystore  ».  Vient  ensuite 
un  pompeux  éloge  d'Aimeri  et  de  rempereur  Charlemagne  :  «   Vil-  rois 

avoit  en  sasubjection  —Qui  tuittenoient  de  lui  lor  région —Por  lui  lîst 

Dex  miracles  en  sa  vie,  etc.  ». 
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«  et  je  l'aurai  ».  —  «  Vous  n'ignorez  pas  que  sous  " 
«  cette  ville  étrange  sont  des  souterrains   immenses  - 
«  qui  aboutissent  à  Saragosse ,  à   Orange ,  à    Tou- 
«  louse  1).  —  «  J'aurai  cette  ville.  Quel  est  son  nom  »? 
■ —  «  Narbonne  »  '. 

Charles  s'entête  dans  son  désir  ;  mais  il  ne  veut  pas 
se  charger  lui-même  d'une  entreprise  aussi  rude,  et 
cherche  dans  les  rang  de  ses  barons  celui  qui  aura  l'in- 
signe honneur  d'assiéger  et  de  prendre  Narbonne.  Nai- 
me  est  trop  vieux  pour  accepter  cette  offre,  et,  d'ail- 
leurs, il  faudrait  un  au  pour  venir,  dit-il,  à  bout  de 
cette  entreprise  '.  Mais  Dreux  de  Montdidier  passe 
alors  auprès  du  roi  :  <(  Tenez,  Dreux,  je  vous  donne 
«  Narbonne  ».  —  «  Non,  Sire  »,  reprend  le  baron, 
«  je  vais  aller  me  faire  baigner  et  ventouser.  Il  y  a  un 
«  an  que  je  ne  me  suis  couché  sans  mon  haubert  dou- 
<(  àlier.  Donnez  Narbonne  à  d'autres  »  \  —  «  Eh 
bien  »  1  dit  l'Empereur  à  la  barbe  fleurie,  «  c'est  à  Ri- 
«  chard  de  Normandie  que  je  ferai  ce  beau  présent  ». 

—  «  Non  »,  répond  Richard,  "  j'ai  la  chair  blanche 
<i  de  fatigue  et  me  sens  tout  blême.  Ah  !  si  j'étais  en 
<(  Normandie  '  »!  —  «  Et  vous,  Eiides  de  Bourgogne, 
«  n'acceptez-vous  pas  le  don  que  je  vous  en  fais  »? 

—  «  Non,  ma  terre  est  trop  belle,  et  je  n'en  veux  pas 
«  d'autre.  Puis,  j'apprends  qu'un  duc  d'outre-Saône  a 
«  envahi  mon  duché,  et  il  faut  que  j'aille  le  délivrer  ». 

—  «  Et  vous,  Girart  de  Roussillon  »? —  «  J'ai  besoin 
de  dormir  ^  ».  Ces  réponses  allument  déjà  la  colère  du 
grand  Empereur.  Son  front  rougit,  son  sang  bout  : 
«  0  les  lâches  »  ! 

Toutefois  Charles  ne  se  décourage  point  et  passe  en 
revue  tous  ses  barons.  Voici  Ogier  de  Danemark  qui 
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'■  a  frappé  tant  de  grands  coups  de  lance,  Ogier  qui  eût 
~  été  digne  d'être  au  nombre  des  Douze  Pairs  et  de  mou- 
rir comme  eux  :  «  Prenez  Narbonne,  Ogier  ».  — 
«  Non  11,  dit-il,  <(  j'ai  assez  d'autres  terres  )>.  —  «  Et 
«  vous,  Salomon,  n'en  voudriez-vous point  »?  —  »(  Non, 
«  je  pense  à  ceux  qui  sont  morts  là-bas  ;  que  Dieu  ait 
«  leurs  âmes  ».  —  a  Et  vous,  Godefroy  l'Allemand  »? 

—  'i  Non,  il  y  a  trop  longtemps  que  je  n'ai  vu  ma 
«  femme  et  mes  enfants,  et  j'ai  perdu  tous  mes  hom- 
<'  mes  en  Espagne  ».  —  »  Et  vous,  Anséis  de  Car- 
«  thage  »?  —  «  Non,  cette  Narbonne  est  trop  petite 
«  pour  moi,  et  j'y  serais  comme  un  oiseau  en  cage  ». 

—  «  Et  vous,  Hemaut  de  Beaulande  »?  —  «  Moi,  je 
a  suis  trop  vieux.  Sire.  C'est  affaire  à  un  damoiseau 
«  d'accepter  une  telle  conquête  »  '.  La  colère  de  Char- 
les devient  alors  terrible  ;  dans  ses  veines  qui  frémis- 
sent, son  sang  bout  encore  plus  fort.  Il  semble  gran- 
dir sur  son  cheval  et  devenir  gigantesque  à  mesure 
que  les  âmes  de  ses  chevaliers  se  montrent  plus  étroi- 
tes et  plus  petites.  On  sent  bien  que  ce  courroux  va 
foiTnidabiement  éclater. 

Hoel  de  Gotentin  refuse  encore  le  don  de  l'Empe- 
reur. Doon  de  Montcler  refuse.  Girart  de  Viane  lui- 
même  refuse,  et  se  montre  par  là  indigne  d'appartenir 
à  la  ffeste  honorée,  à  la  geste  de  Garin.  <(  Où  est  Ro- 
land »?  s'écrie  alors  la  grande  voix  de  Charles  tonnant 
dans  cette  vallée.  '<  Où  est  mon  neveu  Roland?  Ah! 
«  ce  n'est  pas  lui  qui  reculerait  ainsi,  et  Narbonne  ne 
«  resterait  pas  aux  Sarrasins,  si  ce  bon  chevalier  vivait. 
«  Mais  il  n'y  avait  qu'un  Roland  dans  le  monde,  et  je 
«  vois  bien,  hélas!  que  la  chrétienté  n'a  plus  de  véri- 
"  table  ami  »  \  Et  Charles  pousse  des  cris  de  douleur. 

!.  Aimeri  du  Xarbor/ie,  Bill.  Nat.  fr.  14^8,  fo  4^  •;'>.  —  2.  Ibid.,  f^  44. 
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Soudain  il  se  relèye,  il  se  dresse  de  toute  sa  hauteur,  i 
il  fait  monter  à  son  visag;e  une  fierté,  une  ardeur  toute 
juvénile  et  sublime,  il  bondit  sur  son  cheval,  il  appa- 
raît radieux  de  fureur  :  «  Allez-vous-en,  allez-vous- 
«  en  ))  !  crie-t-il  à  ses  barons  épouvantés.  «  AUez-vous- 
«  en  !  Bourguignons  et  Français,  Angevins  et  Flamands , 
»(  Poitevins  et  Champenois,  Lorrains  et  Bretons.  Seul, 
«  je  resterai  devant  Narbonne.  Pour  vous,  retournez  en 
"  France.  Et  si  l'on  vous  demande  où  vous  avez  laissé 
i(  le  roi  Charles,  vous  répondrez.  Français,  que  vous 
«  l'avez  laissé  faire  seul  le  siège  de  Narbonne.  Allez- 
(1  vous-en  »  '  !  Certes,  ils  n'ont  pas  été  aveuglés  par  un 
enthousiasme  exagéré,  ceux  qui  ont  vu  dans  ce  début 
de  notre  poëme  un  des  plus  merveilleux  épisodes  des 
épopées  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  temps.  Cer- 
tes, Victor  Hugo  était  bien  inspiré  le  jour  où  il  tradui- 
sit en  vers  incomparables  ce  fragment  de  notre  poésie 
nationale  où  éclate  une  si  vraie,  une  si  profonde  beauté. 
Pourquoi  de  tels  accents  sont-ils  si  rares  dans  nos  vieil- 
les Chansons,  et  en  particulier  dans  la  geste  de  notre 
Guillaume? 

Quant  aux  barons  de  Charlemagne,  ils  furent  terras- 
sés par  ces  grandes  paroles  et  par  le  regard  qui  les  ac- 
compagnait :  «  J'ai  mon  fils  « ,  dit  alors  Hernaut  de  Beau- 
lande,  «  j'ai  mon  fils  Aimeri  qui  se  chargerait  bien  de 
«  prendre  cette  ville  ».  Charles,  tout  adouci,  se  tourne 
vers  le  jeune  homme,  et  lui  dit  :  «  Je  vous  donne  Nar- 
«  bonne,  prenez-la  ».  —  «  Oui  »I  s'écrie  cet  autre 
Roland,  «  je  la  prendrai,  et  je  vengerai  la  mort  de  yo- 
«  tre  neveu,  et  je  chasserai  les  païens  de  l'Espagne  ». 
Toute  l'armée,  dans  cet  instant,  n'eut  qu'un  regard  et 
contempla  Aimeri.  Il  était  très-beau,  droit  et  fort  *,  mo- 

1.  Almm-i  (fc  Narbonne,  Bilil.  Nat.  fp.  1448,  P"  44  v».—  'Z.  Ibid.,  I*  45. 
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'>-  deste  et  fier  :  Sinpks  et  dous  fut  envers  ses  amis,  —  Et 
-  fiei's-etfel  envers  ses  anemis.  «  Mais  »,  lui  dit  l'Empereur, 
<'  n'as-tu  pas  été  au  nombre  de  mes  ennemis,  lorsque 
«  j'ai  fait  la  guen-e  à  ton  oncle  Girart  »?  —  «  Oui  », 
répond  franchement  Aimeri,  <(  et  même  je  t'iii  rudement 
«  haï.  Certes,  j'ai  été  ton  ennemi,  et  le  serai  encore 
"  dès  que  tu  le  voudras.  Je  n'ai  rien  au  monde,  mais 
«  sache  qu'avec  l'aide  de  Dieu,  je  ferai  conquête  ».  — 
<<  Eh  bien  !  Narbonne  est  à  toi  ».  Le  Ois  d'Hernaut  se 
jette  alors  aux  genoux  de  l'Empereur,  qui  le  relève  ; 
«  Je  te  veux  bien  aimer  »,  lui  dit  Charles.  «  Tu  dois 
«  être  pour  le  moins  aussi  pauvre  que  tu  es  fier  ».  — 
«  Rien  n'est  plus  vrai  »,  reprend  Aimeri,  <(  mais  est-ce 
'<  que  Dieu  n'est  pas  ià-haut,  dans  le  ciel  »  ?  Belle  ré- 
ponse, et  sur  laquelle  nous  voulons  rester  ! 

C'est  ainsi  que,  que  parmi  tous  les  barons  de  l'Empe- 
reur Charles,  un  seul  eut  le  courage  de  se  proposer 
pour  prendre  la  cité  de  Narbonne.  Et  celui-là  n'était 
qu'un  pauvre  jeune  homme  sans  argent  et  sans  terres. 
Mais  il  allait  bientôt  s'appeler  Aimeri  de  Narbonne  ; 
mais  il  allait  avoir  pour  fds  le  grand  Guillaume  Fière' 
brace,  libérateur  de  la  France  et  de  l'Église  '. 


1.  Charlemagne  devant  Narbonne.  (Traduclion  littérale.)  [Après  Ron- 
cevauij  Charlemagne  revint  au  riche  pajs  de  France,  —  Triste  et  colère 
comme  bien  fous  le  croyez.  —  Et  les  Français  reviarent  avec  lui  ;  et  cha- 
cun d'eui  se  lamente.  —  Ils  ont  bien  Tapparence  d'hommes  que  là  douleur 
travaJle  rudement.  —  L'Empereur  chevauche  devant  loua  les  siens  —  Sur 
un  mulet  de  Syrie.  -  Il  pense  auï  douze  Pairs,  et  de  là  sa  trisÉesse.  -  Il 
adra^e  â  Jesus-Chriat  une  ardente  prière  pour  leurs  âmes,  -  Afin  que  Dieu 
leurdonneplacedanslaviequinefimt  pas:-.  Ahl  beau  neveu  Roland 
<  pmsae  vofee  âme  être  sauvée,  -  El  avoir  au  paradis  ia  vie  qui  ne  finit 
«  pas!  -  Mais  moi,  que  dirai-je  tout  à  l'heure  au  riche  pays  de  France!  - 
«  «ua  dirai-je  a  Sainl^Denis,  la  maîtresse  abbaye*  —  Car  je  vais  y  trouver 
^  i4mh  tous  mes  chevahers.  —  Et  ils  me  demanderont  des  nouvelles  de  la 
«  grande  baronme  —  Que  j'avais  avec  tant  d'empressement  conduite  en  Es- 
.  pagne.  —  Que  leur  répondrai-je,  6  dame  sainte  Marie,  —  Si  ce  n'est  ces 
.  seuls  mots  :  .Vaincue,  morte  .1  -,  Sire  ,,  dit  Naime,  ,  ne  parlez  pas 
«  aussi  follement  :  —  Une  telle  douleur  ne  vaut  pas  une  aillie.  —  Les  com- 
—  Tout  cela  est  l'œuvre  de 
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II. 


Charles,  tout  joyeux  d'avoir  enfin  trouvé  un  homme     TaiçL" 
parmi  ses  chevaliers  :  «  Français,  Flamaiifls  et  Ber-     dS™-' 

deCbsrlem 
-  «  Cet  homme  »,  dit  Charles.  «  a  déabo-  dans  li 

ans  et  plus  après  ma  vie  —  On  fera  en-     ville  oonq 
a  core  des  cnansons  sur  ma  vengeance  n.  —  Alors  ils  laissent  le  parler  et 
suivent  leur  chemin,  —  Charles  avec  tous  les  siens. 

Grande  fut  la  douleur  dont  je  voua  parle,  —  La  douleur  des  vassaus  et 
des  barons.  —  Cependant,  avec  tout  ce  qu'il  a  pu  ramener  de  son  arm^, 

—  Charles  s'en  revient.  —  Notre  Empereur  a  descendu  un  tertre  —  Et, 
comme  il  va  en  gravir  un  autre,  —  Il  presse  le  pas  de  son  cheval  —  El  se 
prend  a  jeter  son  regard  vers  sa  droite.  —  Entre  dauï  montagnes,  près  d'un 
golfe  de  la  mer,  —  Sur  une  montagne,  il  aperçoit  une  ville  —  Que  Tes 
Sarrasins  ont  fortifiée.  —  Elle  est  bien  close  de  piliers  et  de  murs.  —  Au- 
cun homme  n'en  a  jamais  vu  construire  de  plus  forte.  —  Nos  Français 
y  voient  les  arbres  qui  se  balancent  au  souffle  du  vent;  —  Il  y  a  là  des 
ife  et  des  érables  â,  foison  ;  —  Et  il  n'est  pas  de  plaisirs  comparables  à  ceux 
qu'on  y  voit.  —  Vingt  tours  sont  là,  en  pierre  de  liais  toute  claire,  —  Avec 
d'admirables  eréneaus.  —  Dan! 
leur  —  Qui  ne  dût  employer  ti 

plètement  toute  cette  construction.  —  lit  ce  sont  les  païens  qui  ont  aussi 
fortifié  la  maîtresse  tour.  —  Lescràieauï  en  sont  scellés  aplomb;  — Jusqu'à 
la  hauteur  de  ces  eréneaus  un  grand  arc  est  jeté.  —  Et  sur  le  faîte  du  palais 
principal  —  On  a  placé  une  escarboucle  ^  Qui  flambe  et  jette  une  lueur 
brillante  —  Comme  le  soleil  qui  se  lève  au  matin.  —  Par  une  nuit  obscure 
(et  c'est  la  pure  vérité)  on  la  peut  voir  de  quatre  lieues.  —D'autre  part  est  la 
grève  de  la  mer  —  Qui  amène  aui  habitants  tout  ce  qu'ils  peuvent  désirer. 

—  Dans  les  grands  dromons  qui  abordent  sur  cette  rive  —  Les  marchands 
entassent  mille  trésors  —  Dont  ils  pourvoient  surabondamment  la  cité.  — 
Rien  de  ce  qu'on  peut  souhaiter,  rien  ne  manque  à  cette  ville,  —  Rien  de 
ce  dont  un  peut  avoir  besoin  pour  se  faire  honneur.  —  Charlemagne  se 
prend  à  contempler  la  cité,  —  Et  ft  la  convoiter  fortement  dans  son  cœur. 

—  Il  appelle  alors  le  duc  Naime.  —  «  Beau  sire  Naime  »,  dit  Charles  le 
baron,  —  «  Dites-le  m'oi  bien  vile  et  ne  le  cachez  pas,  —  «  Quel  est  le  nom 

«  de  cette  admirable  ville!  —   Celui  qui  la  tient,  certes,  peut  se  vanter 

«  Que,  dans  le  monde  entier,  il  n'y  a  peut-être  pas  aa  pareille;  —  Celui-là 
«  ne  craint  pas  qu'aucun  homme  lui  fasse  tort.  —  Mais,  par  rApfllre  qa'il 
«  nous  faut  adorer,  —  Ceuï  d'entre  vous  qui  voudront  retourner  en  France 

—  Devront  passer  par  les  portes  de  la  ville.  —  Car,  je  vous  le  dis  sans 
a  mentir  et  en  toute  vérité  :  —  J'ai  le  dessein  de  conquérir  cette  cité  — 
«  Avant  d'aller  en  France » 

Naime  entend  le  roi  Charles  —  Qui  vient  de  donner  à  ses  barons  ce  nou- 
vel et  grand  effroi,  —  Et  il  lui  a  dit  bellement,  a  l'écart  :  —  «  Sire,  par 
«  Dieu,  j'entends  là  d'étranges  paroles  —  Et  je  n'ai  jamais  vu  d'homme 
«  rempli  d'un  tel  orgaeil.   —  Mais,  sachez-le  bien,  par  la  foi  que  je  vous 
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I.   K.  ruyers,  écoutez  bien  »,  dit-il.  *<  Depuis  la  mort  de 
-  «  Roland  et  d'Olivier  je  n'avais  pas  pris  de  nourriture, 

«  dois,  —  Si  vous  voulez  avoir  la  cilé  que  je  vois  lâ-bas,  —  Vous  n'en  aurez 
«  jamais,  je  crois,  acheta  d'aussi  chère.  —  Jusqu'au  val  de  l'Amiénois,  il 
"  n'en  est  pas  de   si  fotte    —  Elle  ne  redoute  ni  assaut,  ni  piercières,  ni 

0  beffrois.  —  Celui  qui  la  lient  a  sous  la  main  trente  mille  Turcs  qui  font 
«  grand  tumulte,  —  Chacun  d'eux  a  ses  bagages  et  ses  armes.  —  La  ville 

«  ne  redoute  aucun  nége,  elle  en  fait  fi —  Quant  6  vos  hommes,  ils 

"  sont  tous,  en  vént^,  si  fatigués  —  Que  trois  d'entre  eus  ne  valent  pas  une 
«  femme.  —Vous  n'avez  pas  de  baron,  de  comte,  de  prince,  de  roi  —  Qui 
e  désire  assaut  ou  hatsiUe,  —  Ni  qui  au  besoin  voulût  de  ceci  ni  de  cela. 
»  —  Car  ils  n'ont  mangé  que  du  fourrage  et  de  rherbe.  —  Vous  n'avez  pas, 

•  Je  crois,  un  homme,  oui,  un  seul  homme  —  Qui  soit  de  force  k  porter 
«  armœ  et  bagages,  —  Tant  ils  ont  eu  de  travail  et  de  peine  !  —  Pour  ne 
«  parler  que  de  moi,  droit  Empereur,  —  Par  la  foi  que  je  vous  dois,  je 
«  voudrais  bien  être  —  Dans  mon  rojaume  de  Bavière  o. 

Quand  Charlemagne  a  écouté  le  duc  Naime,  —  De  colère  le  sang  lui 
tourne.  —  Et,  fltfieux  comme  un  sanglier,  il  lui  répond  :  —  «  Qu'il  n'en 
«  soit  pins  parlé,  beau  sire  Saime  ;  —  Mais,  par  la  foi  que  je  dois   au  Roi 

•  de  Majesté,  —  Je  ne  rentrerai  pas  dans  le  royaume  de  France  —  Avant 
«  d'avoir  conquis  cette  cité,  —  Allez-vous-en,  si  c'est  votre  bon  plaisir  ; 
>  —  Mais,  par  le  serment  que  je  vous  en  ai  fait,  —  Si  nombreux  que  soient 

1  ceux  qui  iront,  Je  resterai,  moi» 

Charles  appelle  alors  un  comte  de  haut  parage  —  Qui  se  nomme  Dreu.ï 
et  que  l'on  tient  pour  sage.  ~  Dès  que  rEmpereur  au  cceur  fier  l'a  aperçu, 
—  Il  lui  adresse  doucement  la  parole  ; 

«  Avancez,  Dreux  de  Montdidier.  ~  Vous  êtes  le  flls  d'un  vaillant  cheva- 
"  lier,  —  et  l'on  vous  doit  aimer  et  tenir  char.  —  Tenez  cette  cité,  tenez 
«  Narbonne;  car  c'est  à  vous  que  je  la  veux  laisser,  —  Et  vous  aurez  A 
«  justicier  toute  !a  terre  —  Depuis  le  Narbonnais  jusqu'à  Montpellier  >.  — 
Quand  Dreux  i'entend,  il  se  met  en  conjroux  ;  —  k  Sire  »,  fait-il,  «  je  n'en 
«  réclame  rien,  —  Et  puissent  les  mauvms  Diables  jeter  Narbonne  à  terre  1 
a  —  Par  la  foi  que  je  vous  dois,  avant  un  mois  entier,  —  Je  veus  être  de 
"  retour  en  mon  pays  ;  —  Je  m'y  ferai  ventouaer  et  baigner  :  —  Car,  en  vé- 
K  rite,  je  suis  trop  las  et  ne  me  puis  suffisamment  aider.  —  J'aurais  grand 
«  besoin  de  me  reposer.  —  Droit  Empereur,  je  ne  puis  vous  le  caclier,  — 
«  Plus  n'ai  de  palefroi,  de  roitcin,  ni  de  destrier  —  Qui  soit  bon  à  quelque 
«  chose,  si  ce  n'est  ù.  être  écordié.  —  Et,  moi-même,  il  y  a  plus  d'une 
"  grande  année  —  Que  je  n'ai  couclié  nu  sans  mon  haubert  à  doubles  mail- 
«  les.  —  Je  n'ai  pas  cessé  un  seul  jour  de  guerroyer,  —  Ni  de  peiner  et 
«  travailler  mon  pauvre  corps.  —  Aujourd'hui  vous  me  priez  de  justicier  Nar- 
«  bonne  —  Qu'occupent  encore  vingt  milliers  de  païens.  —  Non,  Empereur 
«  au  fier  visage,  donnez-la  à  d'autres  ;  —  Car  je  n'en  ai  que  faire  », 

L'Empereur  a  la  barbe  fleurie  dit  alore  :  ~  «  Avancez,  Richard  de  Kor- 
»  mandie.  —  Vous  êtes  un  duo  de  très-haute  seigneurie  ;  ~  Vous  êtes  plein 
«  de  grande  chevalerie  :  —  Tenez  Narbonne,  soyez^en  le  bailli  :  —  C'est  de 
«  moi  qne  vous  tiendrez  ce  riche  domaine,  —  Et,  tant  que  J'aurai  la  vie  au 
«  corps,  —  Vous  n'en  perdrez  pas  la  valeur  d'une  gousse  d'ail  »,  —  Richard 
l'entend  et  devient  triste  :  —  «  Sire  »,  dit-il,  «  vous  pariez  follement.  —  Je 
«  suis  tant  demeuré  dans  la  teiTe  haïe  —  Que  ma  chair  a  changé  de  couleur 
«  et  en  est  toute  blême;  —  Car,  depuis  que  je  suis  vennaumiheu  des  païens, 
«  —  Je  n'ai  pas  été  sept  jours  sans  ma  broigne.  —  Mais,  par  PApûtre  que 
"  l'on  requiert  et  prie,  —  Si  j'étais  en  Normandie,  --  Plus  ne  forais  d'cji- 
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«  et  m'étais  enfermé  dans  mon  deuil.  Mais  à  cause  " 
«  d'Aimeri  je  veux  mettre  un  terme  à  cette  longue  - 

«  rakie  en  Espagne.  —  Quant  à  la  seigneurie  de  Narbonne,  je  n'ea  vaux 

*  pas.  —  Donnez-la  a  un  autre,  je  ne  vous  la  demande  mie,  —  Et  que  le 
«  feu  d'enfer  la  dévore  •  1 

L'Empereur  tient  la  tête  toute  baase,  —  A  cause  de  ces  oomlea  de  franc 
lignage  —  Qm,  décidément,  refusent  Narbonne.  —  Alors  il  appelle  Hoel  de 
Cotentin  ;  —  «  Avancez,  gentil  comte  da  franc  lignage  ;  —  Tenez  Narbonfie 
«  et  son  palais  de  marbra.  —  Mes  chevaliers  vous  j  serviront,  —  Et,  s'il 
«  plaît  à  Dieu  qui  jamais  ne  mentit,  —  Païens  et  Sarrasins  ne  l'auront  ja- 
.  mais  plus.  . 

Hoel  l'entend,  s'incline  et  lui  répond  :  —  «  Droit  Empereur,  par  la  foi  que 
«  je  dois  â  saint  Martin,  —  Les  Narbonnais  ne  m'auroat  pas  pour  ïoiajn.  — 
«  J'ai  tant  porté  mon  double  haubert  —  Que  mon  corps  a  changé  de  couleur 
«  sous  mon  hermine.  —  Vous  m'offrez  aujourd'hui  Narbonne  et  tout  son 
1  train,  —  Narbonne  oïl  sont  encore  vingt  mille  Sarrasins  —  Qui  ne  vous 

•  prisent  !a  valeur  d'un  ferlin.  —  Quand  on  me  donnerait  tout  le  trésor  de 
1  Pépin,  —  Je  ne  voudrais  point  de  Narbonne  >. 

L'empereur  Charles  fut  en  grande  tristesse,  —  Quand  ses  pairs  et  ses  ba- 
rons lui  font  ainsi  défaut.  —  Lors,  il  appela  Oirart  de  lioussillon  :  —  »  Avan- 
«  cei,  genliibomme»,  lui  dit  le  Roi;—  «  Tenei  Narbonne,  je  vous  en  fus 
«  le  don.  —  Vous  tiendrez  de  moi  cette  terre  que  je  vous  abandonne  ».  — 
Oirart  l'eiitend,  il  biùsse  le  menton  —  Et  lui  répond  bellement,  sans  se  fâ- 
cher :  —  1  Vous  parlez  bien  inutilement,  Sire.  —  Il  y  a  un  an  et  plus,  c'est 
o  chose  connue,  —  Que  nous  n'avons  couché  en  chambre,  ou  peu  s'en  faut, 
a  —  Mais  toujours  aux  champs,  toujours  sous  la  (enle.  —  J'ai  vêtu  tous  las 
«  jours  mon  haubert  aus  mailles  agrafées,  —  Par  le  chaud,  par  le  froid,  par 
K  toutes  les  saisons,  —  Je  vous  ai  servi  brida  abattue  :  —  J'en  ai  la  chair 
«  plus  noire  que  charbon,  —  Et  voyâ  maintenant  que  vous  m'offrez  Narbonïie 
«  et  son  donjon  —  Que  tiennent  encore  vingt  mille  palans  félons,  —  Qui  ne 
«  vous  crîùgnent  pas  la  valeur  d'un  éperon  t  —  Non,  faites  ce  don  a  un  autre. 
«  —  Pour  tout  l'or  da  Salomon,  ja  n'j  voudras  pas  rester  :  —  J'ai  assez  de 
f  terres  iûlleura  », 

Il  fut  bien  irrité,  l'Empereur  à  la  Éère  personne,  —  Quand  tous  refusent 
ainsi  la  cité  de  Narbonne.  —  Il  s'adresse  alors  au  duc  Eudes  :  —  «  Avancez, 

0  sire  duc  de  Bourgogne,  —  El  prenez  pour  vous  celle  ville  ».  —  «  Non, 
«  Sire  »,  répond  Eudes,  «  no  me  faites  pas  ce  don  ;  —  Qui  me  parle  comme 
"  vous  ne  m'aime  guère.  —  J'ai,  d'ailleurs,  une  terre  qui  est  bonne  et  belle, 
«  —  Un  duc  d'outre-Saûne  me  fait  la  guerre.  —  H  a  envahi  mon  bon  do- 

1  maine,  —  Il  m'en  a  pria  plus  que  ne  vaut  Tarragone,  —  Et  j'en  ai  reçu 
«  le  message  hier  â  none,  ~  Ja  vais,  sans  plus  d'escuses,  partir  de  ce  cûté 
«  —  Et  délivrer  ma  marche  ». 

Charlemagne  ne  respire  plus  que  la  colère  —  Quand  ses  barons  chevatiars 
viennent  ainsi  a  lui  faire  faute.  —  Il  appelle  Ogier  de  Danemark  :  —  «  Avan- 
«  cei  »,  \ui  dit  Charlemagne  au  fier  visage,  —  «  Avancez  :  c'est  à  tous  que 
«  je  veuï  laisser  Narbonne.  —  Je  ne  pourrais  la  donner  a  meilleur  cheva- 
"  lier.  —  Vous  aurez  à  justicier  la  terre  en  mon  nom  ».  —  Ogier  l'entend  : 
«  Ja  ne  vous  en  demande  rien,  —  Donnez-la  â  quelqu'un  qui  en  ait  besoin. 
«  —  Moi,  je  suis  épuisé  et  me  veux  mettra  a  l'aise,  —  Si  je  puis  relourner 
u  en  Danemark.  —  [Quant  à  vos  offres],  ja  n'en  veux  rien  entendre  ». 

Le  Koi  fut  tout  courroucé  et  triste,  —  Quand  pour  Narbonne  chacun  lui 
fait  défaut.  —  Il  appelle  alors  Salomon  le  hardi  :  —  «  Avancez,  noble  et  franc 
ï  chevalier,  —  Tenez  Narbonne,  la  terre  et  le  pays  ».  —  Quaad  Salomon 
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"  douleur.  Qu'on  prépare  une  qnintaine  ».  Ou  tra- 
vaille tout  aussitôt  aux  apprêts  de  cette  fête  ;  mais  Ai- 

l'enlend,  il  baisse  le  visage  ;  —  Puis,  comme  un  homme  en  fureur,  il  répond  ; 

—  «  Droit  Empereur,  par  le  corps  de  saint  Denis,  —  Jamais,  jamais  avant 
«  le  jour  du  jugamenl  —  Ja  ae  veux  demeurer  entrepris  à  Narbonne.  — 
«  Mais  je  m'en  irai  lâ-baa,  dans  mon  pays,  —  Et  j'emmènerai  avec  moi  mes 
«  chevaliers  de  pris.  —  M'est  avis  qu'il  m'en  reste  bien  peu,  —  El  je  pense 
«avec  douleur  à  tous  ceux  qui  sont  morts  :  —  Que  Dieu  place  leure  âmes 
o  dans  le  ParadisI  —  Plus  ne  pourrai  j'imais  les  recou  rer  —  Non,  je  ne 
«  veux  pas  de  Narbonne  pour  quinze  jo  rs  —  Et  ce  n  eat  pas  à  moi  qu'elle 
o  appartiendra  ». 

Le  Roi  fut  plein  d'une  douleur  li-ès-ficre  —  Quand  ses  hommes  les  plus 
■    viennent  a  lui  manquer.  —  Il  appelle  alors  Codefroi  1  Allemand  : 
nceï  »,  lui  dil-il,  «  franc  che    lier  vsillant    —  Teneï  Narbonne, 
ant  ».  —  Quand  Godefi  i  1  entend    il  neuf  pas  puvie  de 
chanter,  —  El,  d'une  vois  forte,  il  lui  lej  ond      —  •  Droit  Empereur,  votre 

■  oflre  est  merveilleuse!  —  Il  y  a  plus  d  un  an,  en  vérité,  que  je  n'ai  vu  ma 
«  femme  et  mes  enfouis.  —  Je  n'ai  plus  qu'un  désir,  celui  de  retourner  chez 

*  moi;  —  Car  j'ai  trop  souffert  en  Espagne  —  Et  ne  peut  seulement  plus 
'  m'aider  tellement  quellement.  —  De  tous  mes  hommes,  il  ne  m'en  reste, 
a  —  Je  crois,  que  vingt-cinq  sur  leurs  pieds.  —  I*s  mécréants  me  les  ont 
«  tous  tués.  —  De  palefrois,  de  chevaux  de  guerre,  je  n'en  ramène  pas  un  — 
»  Qui  ne  soit  épuisé  et  rendu.  —  El  vous  m'offrez  Narbonne  —  Dont  vous 
«  ne  possédez  pas  un  gant!  —  Non,  par  l'Apôtre  qu'invoquent  (es  pénitents, 
s  —  Je  n'aurai  pas  Narbonne  un  seul  jour  de  ma  vie.  —  Donnez-ia  â  un 
«  autre  ;  pour  moi,  je  la  donne  au  diable  —  Et  la  proclame  libre  n  ! 

«  Avancez,  duc  Naime  de  Bavière  o,   —  Dit  l'Empereur  au  visage  hardi, 

—  <c  Votre  enseigne,  au  besoin,  est  la  première  dans  la  bataille  —  Et  je  dois 

*  l'avoir  la  première.  —  Jamais  vous  n'avez  manqué  a  votre  foi  envers  moi  : 
H  —  Prenez  Narbonne  et  toute  la  contrée;  —  Vous  les  tiendrez  de  moi...  — 
«  Et,  s'il  plaît  à  Dieu,  cette  gent  perfide — N'en  aura  plus  la  valeur  d'un  osier». 

—  N'aime  Tentand,  et  lui  répond  par  ces  lîères  paroles  :  —  «  Ne  me  deman- 

■  dei  point  cela,  droit  Empereur,  —  Je  veux  m'en  aller  là-bas  dans  mon  pays. 
K  —  Depuis  que  je  suis  parti  de  mon  palais  de  Bavière,  —  Je  n'ai  pas  été  un 
«  seul  mois  cans  porter  la  broigne  aux  doubles  mailles,  —  Sans  avoir  l'épée  au 

*  cûté  et  la  coéffe  lacée  en  tête.  —  Ma  gent  que  j'aimais  tant,  ma  gent  est 
«  morte.  —  De  trois  cents  hommes  que  j'avais  sous  ma  bannière  —  Je  n'en  ai 
■t  pas  cent  qui  ne  gisent  en  bière.  —  Ce  peuple  misérable,  les  païens,  les  ont 
«  tués.  —  Et  vous  m'offrez  maintenant  cette  riche  cité.  —  Mats,  sachez^le  bien  : 

*  de  quelqne  façon  que  ce  soit,  — Quoique  pnère  qu'on  me  fasse,  je  ne  lapren- 
«  drai  point.  —  Donnez-la  à  quelque  autre  a  qui  elle  convienne  davantage  :  — 
«  Elle  ne  sera  jamais  a  moi  ». 

«  Avancez,  Anséis  de  CaMhage  :  —  C'est  vous  qui  tiendrez  Narbonne  et 
«  son  maître-manoir.  — Vous  êtes  chevalier  d'un  courage  éprouvé;  —  Vous 
«  en  garderez  les  port  et  le  rivage,  —  Pour  que  la  maudite  gent  sauvage  n'y 

*  puisse  plijs  pénétrer.  —  Et,  ai  les  Sairasins  viennent  vous  j  assiéger,  — 
«  S'ils  vous  y  font  quelque  dommage  ou  vous  y  causent  quelque  terreur,  — 
o  Envoyez-moi  chercher  par  un  messager,  —  Quelque  soit  le  vent,  quelque 
o  temps  qu'il  fasse,  je  ne  manquerai  pas  —  De  vous  secourir,  tout  aussitôt, 
ï  avec  mon  baronnage  ».  Quant  Anséis  l'entend,  il  pense  devenirfou  de  co- 
lère ;  «  —  Droit  Empereur,  entendez  ma  pensée  ;  —  Vous  voulez,  sage  et 
«  juste  Empereur,  —  Que  je  reste  dans  la  terre  sauvage.  —  Par  la  foi  que  je 
«  vous  dois,  ce  serait  folie,  —  Si  j'allais  quitter  ma  terre  et  ma  maison,  — 
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mei'i  ne  se  soucie  guère  de  se  livrer  à  ces  joutes  sté-  « 
riles.  Sans  attendre  les  ordres  de  l'Empereur,  il  sort  - 

«  Où  je  ne  Irouve  pepsoane  qui  me  fasse  le  moindre  dommage,  —  Oa  dirait 
«  avec  raison  que  j'ai  la  rage  au  corps.  —  Si  js  restais  a  Narboiine,  —  J'y 
«  serais  vraiment  comme  un  oiseau  en  cage.  —  Maudit  soit  un  tel  pays  »l 

Noire  Empereur  ae  prit  lors  à  pleurer  —  Et  6,  regretter  son  neveu  Ro- 
land, —  Ainsi  que  ses  barons  qu'il  avait  tant  aimes  ;  —  «  Ah  !  beau  neveu  », 
dit  Charles,  «  quel  malheur  pour  moi  de  vous  avoir  vu  mourir!  —  Jamais 
«  plus  ne  pourrai  retrouver  un  tel  ami,  —  En  qui  pourrai-je  désormais  me 
«  fierî  Je  n'en  sais  rien.  —  C'est  en  ce  besoin,  hélas  1  que  je  puis  bien  en 
«  en  faire  l'épreuve  »,  —  Ainsi  dit  Charles,  tout  entier  a  sa  colère.  —  Et  i! 
recommence  é,  faire  offre  de  Nerbonne.  —  il  la  propose  de  nouveau  a  Doon 
de  Monlder  —  El  a  Girart  de  Viane,  le  baron.  —  Pas  un,  pas  un  ne  le  veut 
écouter,  —  Parce  qu'ils  ont  trop  peur  des  païens  d'outre-mer.  ~  Ces  nou- 
veauï  refus  accablent  Charlemagne  :  —  Il  ne  sait  plus  à  qui  donner  la  ville, 
—  Si  ce  n'est  a  Hernaut  de  Boaulande-sur-mer,  —  Le  noble  comte.  —  Le 
roi  se  mit  i  l'appeler  —  Et  lui  offrit  Karbonne. 

•  Beau  sire  Hemaut  »,  dit  Charles  au  lier  visage,  —  ■  Je  vous  prie  d'ac- 
"  cepter  Narbonne,  —  Par  telle  convention  que  vous  m'enverrez  un  message, 
.  —  Si  les  païens  et  les  mécréants  vousy  attaquent.—  Alors  je  voussecour- 
u  rai,  et  nombre  de  chevaliers  avec  moi  »,  ~  u  Par  Dieu,  sire  »,  dit  Her- 
naut le  guerrier,  —  «  Je  suis  vieus  et  frêle,  et  ne  peus  plus  me  servir  moi- 
«  même,  —  Ni  porter  armes,  ni  monter  sur  destiiei-,  —  Je  ne  saurais  plus 
«  aujourd'hui  mener  une  guerre,  —  Et  c'est  pourquoi  je  ne  puis  me  charger 
.  d'une  si  grande  terre.  —  Celui  qui  aura  Narbonne  *  justicier  —  Aura 
"  maints  forts  assauts,  maintes  grandes  batailles,  —  A  endurer  et  a  souffrir. 
"  —  C'est  à  un  jeune  damoiseau,  a  un  vassal  agile,  —  Qu'il  vous  couvien- 
"  drait  de  donner  cette  ville.  —  Celui-là  du  moins  sera  en  état  de  supporter 
«  une  guerre,  —  De  confondre  et  mettre  eu  pièces  les  païens,  —  De  les  ma- 
"  1er  enfin  au  fer  et  a  l'acier.  —  Voilà  l'homme  qu'il  faut  pour  justicier  Nar- 
<■  bonne.  —  Je  ne  veui  pas  vous  le  cacher  ;  si  elle  n'est  pas  ans  mains  d'un 
u  Ijaron  —  Qui  soit  puissant  et   de   fier  lignage,  —  II  ne  pourra  tenir  la 

Quand  Charles  voit  que  tous  lui  font  défaut,  —  Et  ne>eulent  pas  être  mis 
en  possession  de  Narljonne,  —  Il  regrette  vivement  Rolar.d,  son  bon  ami,  — 
Et  Olivier,  son  hardi  compagnon.  —  Et  les  barons  que  Ganelou  a  vendus,  — 
«  Beau  neveu  »,  ijit-il,  «  puisse  Dieu  qui  jamais  ne  mentit,  —  Avoir  pitié  et 
«  merci  de  votre  âme,  —  Ainsi  que  des  barons  qui  sont  morts  pour  lui!  — 
1  Ab  !  je  le  sais,  j'en  suis  certain,  si  vous  étiez  vivant,  —  Narbonne  ne  rea- 
«  terait  pas  en  cet  état.  —  Depuis  que  mes  vrais  amis  soûl  morts,  —  Chré- 
•I  tieaté  n'a  plus  un  seul  bon  dâfenseur.  —  Mais,  par  Celui  qui  est  né  de  la 
«  Vierge,  —  Je  ne  quitterai  pas  celle  terre,  —  Tant  que  les  païens  en  seront 
1  possesseurs.  —  Seigneurs  barons,  vous  qui  m'avei  serii,  —  Je  vous  le  dis 
«  en  vérité,  allei-rous-en  I  —  Retournez  au  pays  où  vous  fuies  nourris.  — 
•  Mais,  par  le  Dieu  qui  jamais  ne  mentit,  —  Puisque  je  vois  que,  tous,  vous 
«  me  faites  défaut,  —  Quels  que  soient  ceui  qui  parlent,  je  resterai  ici,  —  Et 
«  je  garderai  Narbonne  »! 

«  Seigneurs  barons  »,  dit  le  roi  Charles,  «  allez-vous-en  !  —  Allez-vous-en, 
«  ISourguignons  el  Français,  —  Angevins,  Flamands,  Avalois,  —  Hennnjers,' 
«  l'oilevins  et  Manceaus,  —  Hurepois,  Bretons  et  Lorrains,  ~  Ceux  de  Berty 
o  et  ceux  de  la  Champagne!  —  Ne  croyez  point  que  je  plaisanle,  —  Que  tous 
"  ceUï  d'entre  vous,  qui  veulent  rester,  le  sachent  bien  :  —  Je  n'en  garde- 
■  •  t-ai  pas  un,  pas  un  seul  malgré  lui,  —  Par  la  foi  que  je  dois  a  saint  Fiv- 
IV.  17 
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■  du  camp  et  se  clirîgo  vers  Narboiine  avec  ceul  nou- 
veaux chevaliers.  Sur  leur  chemin,  ils  rencontrent  cent 
païens  :  «  Tant  mieux,  tant  mieux  »!  s'écrie  Aimeri; 
"il  y  a  trop  longtemps  que  je  désirais  les  combat- 
<i  tre  »!  Avec  plus  de  courage  que  de  prudence,  il  se 
jette  sur  eux  et  les  met  en  fuite  ;  puis,  entraîné  par 
sa  jeunesse,  il  les  poursuit  et  va  peut-être  les  atteindre, 
lorsque  tout  à  coup  il  s'aperçoit  qu'il  est  arrhé  aux 
portes  de  la  ville  et  qu'on  vient  de  les  refermer.  Fu- 
rieux, il  s'en  prend  aux  portes  elles-mêmes,  les  secoue, 
les  frappe  à  coups  d'épée  :  «  Ouvrez  »  !  dit-il,  <i  et 
livrez-moi  le  maitre-donjon  :  Charlemagne  m'en  a  fait 
présent  ».  Les  Sarrasins  ne  se  rendent  pas  à  cet  ar- 
gument naïf,  et  laissent  notre  héros  sous  ces  murs 
dont  il  ne  pourra  pas  si  aisément  se  rendre  maître. 
Aimeri  rentre  au  camp  presque  honteux  '. 

Cependant,  dans  la  cité  de  Narbonne,  les  païens  ne 
sont  pas  aussi  assurés  qu'ils  le  paraissent.  Un  bruit 
teiTible  a  cii'culé  par  toute  la  ville  :  «  C'est  Charlema- 
«  gne  qui  nous  assiège  » .  Et  tous  les  Narbonnais  ré- 
pètent en  tremblant  :  «  C'est  Charlemagne  »!  Ce 
seul  nom-lii  était  fait  pour  prendre  des  villes.  Les  rois 
sai-rasins  s'assemblent,  et  il  est  décidé  que  deux  d'en- 
tre eux  iront  sur  le  champ  demander  du  secours  à 
l'amiral  de  Babylone.  Desramé  et  Beaufumé,  qui  sont 
choisis  pour  ce  message,  s'engagent  aussitôt  dans  les 
mystérieux    souterrains   que    Naime   avait  signalés  à 


«  min  d"Amiénols,  —  Je  resterai  ici,  en  Narbonnais,  —  Et  ie  tiendrai  la 
1  terre  et  le  pays.  —  Par  la  Toi  que  je  tous  dois,  j'y  serai  trente  mois  [s'il  le 
«  faut],  —  Jusqu'à  ce  que  j'aie  le  beau  palais  peint  et  sculpté.  —  Et  quand 
«  vous  sereï  de  retour,  vous,  en  France  et  en  Orléanais,  —  En  douce  France 
K  et  dans  le  pajs  de  Laon,  —  Si  l'on  vous  demande  :  <  Où  donc  est  le  roi 
«  Charles  bÎ —  Seigneaps  Français,  par  Dieu  tous  répondrez—  Que  vous 
»  l'avez  laissé  faire  le  siège  de  Narbonne  »  1  (C est  alors  qu' Aimeri  de  Beaic 
lande  sejiropose  et  prend  la  ville,  Bibl.  Nat.  fr.  1448,  f»  41  V-44  V.) 
1.  Aimn-i  de  Ni'i-bo,i,tc,  Bibl.  Nat.    fr.  U48,  F"  -15  vM6. 
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l'Empereur  '.  Quant  à  Charles,  il  ne  perd  plus  de  " 
temps,  et  appellent  ses  engineors  :  «  Faites-moi  »,  ^ 
dit-il,  «  un  beffroi  aussi  haut  que  les  murs  de  Nar- 
bonne  ».  Mille  charpentiers  so  mettent  à  l'œuvre,  et  la 
machine  énorme,  rapidement  achevée,  est  roulée  con- 
tre les  murs  de  la  forte  cité.  Puis,  l'assaut  est  donné  ; 
il  est  horrible.  Les  Français  sont  repoussés,  mais  re- 
viennent à  la  charge;  repoussés  une  seconde  fois,  ils 
se  précipitent  de  nouveau  sur  les  païens  qu'ils  massa- 
crent. "  Je  resterai  ici  sept  années,  s'il  le  faut  »,  dit 
Charlemagne,  v  mais  je  prendrai  la  ville  ».  La  bataille 
recommence.  On  entend  les  hurlements  des  Sarrasins, 
le  sifflement  des  pierres  que  lancent  les  machines,  le 
râle  des  mourants.  Les  murs  de  Narbonne  sont  teints 
de  sang  ^ 

Pendant  ce  temps,  Aimcri  s'est  mis  à  la  tête  de  cent 
barons  :  vint  d'entre  eux  sont  armés  de  haches  et  bri- 
sent les  portes  de  la  ville.  Ils  entrent  comme  un  orage 
dans  Narbonne  épouvantée.  «  Mahomet!  Mahomet»! 
s'écrient  les  païens  que  va  couper  en  morceaUx  l'épée 
d'Aimeri.  Ils  s'enfuient,  ils  courent,  ils  se  heurtent,  ils 
s'écrasent,  ils  se  réfugient  dans  le  palais  principal. 
Mais  Aimcri  les  suit,  les  frappe,  les  taille,  les  tue,  et 
se  rend  maître  de  ce  palais  qui  est  leur  dernier  refuge. 
C'est  alors  que  le  fils  d'Hernaut  monte  au  sommet  de 
la  plus  haute  tour  ;  c'est  alors  qu'il  embouche  son  cor 
dont  il  sonne  lentement.  Tel  devait  être  le  signal  de  la 
victoire.  Charles  entend  ce  son  qui  lui  entre  délicieuse- 
ment dans  l'oreille.  Il  accourt.  Dieu!  quel  butin!  que 
d'or,  que  d'argent  !  Quels  sont  ceux  qu'on  emmène  là- 
bas  et  qu'on  va  jeter  en  prison?  Quoi!  ce  sont  les  rois 
sarrasins!  La  victoire  est  donc  complète?  Oui,  certes, 

1.  Aimeri  deNarbomie,  Bibl.  Nat.  (r.  1148,  f>=  46  ï"  et  47.  —   2.  Jbid., 
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.  gi-àcc  au  courage  d'Aimeri,  elle  est  entière,  et  les 
Français  sont  maîtres  de  Narbonne  '.  L'Empereur  en 
croit  à  peine  ses  yeux. 

Vite,  vite,  il  faut  christianiser,  il  faut  baptiser  en 
quelque  sorte  cette  ville  que  la  présence  des  Infidèles 
a  dt'shonorée.  Les  vainqueurs  entrent  dans  les  si/mgo- 
gues  et  y  renversent  les  statues  de  Mahom.  Puis,  on 
bénit  aussitôt  un  beau  moutier,  et,  sans  plus  attendre, 
on  y  établit  un  nouvel  archevêque.  A  qui  consacrera- 
l-on  cette  nouvelle  église,  improvisée  en  si  peu  de 
temps?  A  saint  Pol,  premier  apôtre  de  Narbonne.  El 
l'Empereur  offre  pieusement  à  la  vénération  des  cbré- 
tiens  le  bras  de  ce  Bienheureux  qu'il  avait  apporté 
d'Espagne.  La  première  messe  est  célébrée  dans  le 
temple  nouveau  ;  le  fils  de  Pépin  et  ses  barons  font  les 
plus  riches  offrandes  ;  marcs  d'argent  et  besants  d'or 
pleuvcnt  aux  mains  des  prêtres  ;  il  n'y  a  plus  un  seul 
infidèle  dans  tous  le  pays,  la  joie  est  partout,  et  Char- 
lemagnc  s'apprête  à  retourner  en  France  '.  «  Ne  crai- 
gnez pas  les  païens  „,  dit-il  au  comte  Aimeri  qu'il  aban- 
donne à  ses  nouvelles  destinées.  —  «  Moi,  les  crain- 
.1  dre  »  !  répond  le  jeune  vainqueur.  «  N'ai-je  pas  Ro- 
«  land  il  venger  et  Honcevaux  ii  faire  oublier?  Parlez, 
«  sire,  partez  :  je  saurai  conserver  Narbonne  coii- 
«  quise  ".  Le  Koi  s'en  va,  et  ne  laisse  que  cent  che- 
valiers au  nouveau  comte.  Et  voilà  que  déjii  l'on  aper- 
çoit dans  le  lointain  l'armée  française  qui  s'éloigne,  et 

va  disparaître  à  l'horizon 

Aimeri  reste  seul  ". 


1.  Jimer(deA'a,-*o,i«^,  Bibl.Xat.fi.  lus,  1^  17  v  et  IS  i-.  -2.1b 
fu  4S  —  3.  Ibid.  Le  poêle  dit  qu'Aimeii,  à  qui  le  Koi  n'avait  laissé  qu 
si  i«tit  noralire  de  chevaliers,  se  fit  néanmoioa  redoater  jusqu'à  la  , 
betne. 
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Pendant  qu'il  organisait  <(  k  la  chrétienne  ■>  sa  belle 
conquête,  Aimeri  apprit  la  mort  de  son  père,  le  vieil 
Hernaut,  et  de  la  bonne  comtesse  sa  mère.  Il  les  pleura, 
et  fonda  une  abbaye  pour  le  repos  de  leurs  âmes  '. 
Puis,  il  songea  à  se  marier.  Ses  chevaliers,  depuis  long- 
temps, le  pressaient  d'en  finir  et  de  prendre  femme; 
mais  le  comte  de  Narbonne  était  difficile.  Il  cherchait 
une  dame  qui  fût  à  (a  fois  sage,  belle  et  de  haut  pa- 
rage.  Quand  les  barons  de  Narbonne  eurent  bien  jettï 
leurs  regards  sur  tous  les  points  de  la  chrétienté,  il  se 
trouva  qu'il  n'y  avait  au  monde  qu'une  femme  vérita- 
blement digne  d' Aimeri  ;  c'était  Hermengart,  fille  du 
feu  roi  Désier  de  Pavie,  sœur  de  Boniface,  roi  des  Lom- 
bards heureusement  régnant  *.  A  peine  a-t-il  entendu  le 
nom,  le  seul  nom  de  la  jeune  fille,  que  le  fils  d'Hernaut 
se  prend  soudain  pour  cette  ini;onnue  du  plus  brûlant, 
du  plus  invraisemblable  amour.  Car  les  héros  de  nos 
Epopées  sont  moins  difficiles  que  ceux  de  nos  Contes 
de  fées  :  ceux-ci  s'enthousiasment  à  la  vue  de  quelque 
portrait  ;  les  autres  n'ont  pas  même  besoin  de  portrait 
et  se  passionnent  avec  plus  de  désintéressement.  »  J'au- 
«  rai  pour  femme  cette  Hermengart  » ,  s'écrie  Aimeri  ; 
«  et  si,  par  malheur,  on  mêla  refuse,  je  ferai  la  guerre 
«  aux  Lombards.  Oui,  je  brûlerai  leurs  villes,  j'insulte- 
«  rai  leur  roi,  je  mettrai  tout  leur  pays  à  feu  et  à 
«  sang  '  ».  Tout  aussitôt,  des  ambassadeurs  sont  en- 
voyés par  le  comte  de  Narbonne  au  roi  de  Pavie  :  ils 
ont  pour  mission  de  demander  k  main  d'Hermengart  et 
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■  do  ravager  toute  la  Lombardie,  si  ou  leur  fait  mauvais 
accueil.  Ils  partent,  nombreux  et  bien  armés  :  Gui  de 
Monlpensier  est  à  leur  tète,  et  Alleaume  de  Chartres 
porte  le  gonfauon.  Rien  n'égale  d'ailleurs  l'éblouissante 
richesse  de  leur  costume.  Leur  suite  est  nombreuse  : 
chacun  d'eux  a  cinq  écuyers.  Il  y  en  a  vingt  qui  ont 
la  barbe  blanche,  vingt  autres  dans  toute  la  force  de  la 
virilité,  vingt  autres  enfin  dans  le  premier  éclat  de  la 
jeunesse.  Les  premiers  portent  sur  leurs  poings  un  au- 
tour, les  seconds  un  épervier,  les  derniers  un  faucon. 
Leur  départ  est  brillant  et  joyeux;  mais  leur  voyage 
sera  moins  pacifique  '. 

L'auteur  d'Âimeri  de  Narbonne  écrivait  sans  doute 
son  Roman  à  une  heure  où  la  France  avait  quelque 
grief  contre  l'Allemagne  et  quelque  raison  de  la  haïr 
plus  violemment.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  no- 
tre poète  donne  k  nos  voisins  d'outre-Rhin  un  rôle 
odieux  dans  toute  sa  Chanson.  Les  messagers  d'Aimeri 
rencontrent  une  bande  de  trois  cents  Allemands  gros- 
sièrement vêtus  et  pesamment  armés.  Chacun  a  une 
grande  cote  lée  —  Et  une  jupe  de  bons  aignès  forée,  — 
Solers  agackes  et  chances  reversées.  Leur  bouclier  est 
énorme  ;  leur  épée,  digne  des  étudiants  des  Universités 
allemandes,  est  longue  d'une  toise.  Ils  parlent  une  lan- 
gue âpre  et  dure  :  »  Godechelespe  <A  s'écrient-iis  '.  Ces 
gros  Germains  sont  aussi  insolents  qu'ils  sont  lourds,  et 
leur  chef  Savari  insulte  brutalement  les  chevaliers  de 
Narbonne  :  «  Vous  n'êtes  que  des  Normands  »,  leur 
dit-il.  «  Normands  »  !  c'était,  paraît-il,  une  violente  in- 
jure. "  Il  est  vrai  »,  s'écrie  Girart  de  Roussillon  qui 


1.  Ainteri  de  Narbonne.  RM.  Kat.  fp.  1448,  f"»  49  V  et  50.  — 
ft'  50  vo.  M.  P.  Paris  (Histoire  lilieraii-e,  XXU,  p.  464)  a  traduit  a 
son  Godeclietespe  -ptiv  God  eiich  helpe  (Dieu  vous  aidel).  Et  de  métn. 
plus  bas  Godebeifc  doi!  se  veiiclpe  par  God  Herr  (Seigneur  Dieu). 
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«  fait  (on  ne  sait  trop  pourquoi)  partie  de  l'ambassade  ;  > 
<(  il  est  vrai  qu'il  y  a  parmi  nous  des  Normands  et  - 
'<  des  Angevins,  mais  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en 
«  France  ».  —  «  Où  allez-vous  ainsi  »?  —  <(  Demander 
«  la  belle  Hermengarl  pour  notre  seigneur  Aimeri  ». 
—  «  Insensés  » ,  s'écrie  Savari  :  "  il  y  a  deux  ans  que  la 
i(  dame  m'a  été  promise  ». —  «  Godeherre,Godeherre  »! 
répètent  les  Allemands  qui  se  jettent  en  burlant  sur  les 
Français.  Une  horrible  mêlée  commence,  et  les  Ger- 
mains ne  lardent  pas  à  s'apercevoir  qu'ils  ont  commis 
une  grave  imprudence.  Ils  ont  contre  eux  toute  l'élite 
de  la  France,  toute  la  fleur  de  la  chevalerie.  Ces  Fran- 
çais sont  effrayants  à  la  bataille  :  <<  Ce  sont  de  vrais 
diables  »,  dit  Savari,  qui  perd  la  tête  ets'enfuit  dans  la 
cité  d'Auvergne.  Quant  aux  Narbonnais ,  ils  essuient 
leurs  armes,  et  continuent  placidement  leur  chemin. 
Peu  de  temps  après,  ils  faisaient  leur  entrée  dans  Pavie  '. 
Notre  poëte  s'est  montré  fidèle  à  la  vieille  tradition 
française  qui  s'est  toujours  plu  à  représenter  les  Lom- 
bards comme  un  peuple  de  trembleurs  et  de  poltrons. 
A  peine  le  bon  roi  Boniface  a-t-il  aperçu  les  Narbon- 
nais qu'il  est  pris,  lui  aussi,  d'un  tremblement  irrésis- 
tible :  «  Ils  sont  armés  »  !  dit-il,  et  il  fait  fermer  devant 
eux  les  portes  de  la  ville.  Cette  prudence  excessive  dé- 
route les  messagers  d'Aimcri  :  «  Il  a  peur  de  nous  », 

s'écrie  Girarl  qui  a  quelque  envie  de  rire «  Ne 

«  craignez  rien  »,  dit-il  au  successeur  de  Désier; 
<(  nous  sommes  de  pacifiques  ambassadeurs,  et  ne  ré- 
«  clamons  que  le  droit  de  coucher  à  Pavie  durant  une 
«  nuit  ».  Boniface  leur  accorde,  non  sans  quelque  té- 
mérité ,  cette  permission  exorbitante  ;  même  il  les  in- 
,  vite  à  diner,  en  tremblant.  Mais  les  autres  :  »  Nous 

1.  Aimeri  de  Karbonne,  Bibl.  Kat.  fr.  H48,  f=  51. 
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.  *'  sommes  assez  riches  " ,  répondent-ils  fièrement, 
■  «  pour  n'accepter  l'hospitalité  de  personne  »  !  Cette 
flerté  par  trop  française  irrite  le  Lombard  qui  se  résout 
obliquement  à  affamer  ses  hôtes.  Il  mande  tous  les 
boulangers,  tous  les  sauniers,  tous  les  taverniers  de  sa 
ville,  et  leur  recommande  paternellement  les  Français  : 
H  Vendez-leur,  au  prix  de  deux  sous,  ce  qui  ne  vaut  que 
deux  deniers  ».  Ces  honorables  marchands  s'y  rési- 
«  gnent  sans  trop  de  peine  :  <■<  Sire  »,  font  il,  «  par 
n  ks  sains  de  Poitiers,  —  C'est  bons  nos  est  à  faire 
«  moult  legiers  '  ».  Les  pauvres  gens  ! 

Et,  lorsque  les  Français  voulurent,  ce  jour-là,  faire 
leurs  provisions  de  table,  on  leur  vendit  un  ours  cent 
marcs  d'argent  (!),  un  cerf  trente  livres  (!),  une  poule 
dix  sous  (!!),  et  ils  ne  trouvèrent  pas  une  perdrix  qui 
valût  moins  d'un  mangon.  Néanmoins,  en  vrais  Fran- 
çais, ils  firent  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur,  et 
achetèrent  en  riant  toutes  les  denrées  de  la  ville.  Ce 
jour-là,  les  habitants  de  Pavie  firent  pauvre  chère. 
<i  Qu'on  ne  vende  plus  de  bois  à  ces  prodigues  »,  dit 
alors  le  roi  des  Lombards.  Les  messagers  d'Aimeri  ne 
se  laissèrent  point  déconcerter,  et  achetèrent  alors  tous 
les  hanaps  sculptés  qu'ils  rencontrèrent  dans  le  pays  : 
ils  en  allumèrent  le  feu  de  leurs  cuisines.  La  flamme 
monta  si  haut,  si  haut,  qu'elle  faillit  incendier  toute  la 

1.  Aimeri  de  Narbonne,  Bihl,  Nat.  Ce.  HiS,  f"»  52  V-SS  V.  Quand 
lea  Français  refoseut  l'invitalion  de  Boniface,  ils  le  font  en.  termes  fort 
orgueilleux  :  «  Car  tretuit  Bomes  riche  baron,  et  per....  —  Nos  a  fait 
«  Dflï  plus  d'avoir  conquesler  —  Que  ne  poroient  .XXX.  sommiers  me- 
*  ner.  —  Tant  en  ferons  et  dépendre  et  doner  —  Que  li  pins  povres  s'an 
«  pora  bien  loer».=  C'est  alors  que  le  roi  lombard  fait  venir  «  sesbolan  giers, 
—  Et  tos  les  fevres  et  tos  les  taverniers,  —  Cens  qui  fain  vendent  ettrea- 
tos  les  sauniers,  —  Sous  qui  char  vendent  et  avoc  les  merciers,  —  Les  pele- 
tiers  et  tos  les  rordoaniers,  —  Tos  sous  qui  fonl  en  la  ville  mestiers  i.^  C'est 
alors  qu'il  leur  recommande  de  traiter  les  Français  en  ennemis  :  «  A  vos 
«  comment  qui  faites  les  mesliera  —  Que  lorvendois  t«s  vos  avoirs  si  chiers, 
«  —  Une  danrée  -II'  sous  ou  -XX-  deniers.  —  Lors  mangeront  avoc  moi  vo- 
1  lantiers  ».  * 
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ville,  et  Boniface  cette  fois  trembla  jusqu'à  la  moelle  :  • 
«  11  faut  à  tout  prix  »,  dit-il,  <(  nous  débarrasser  de 
«  ces  importuns  i>.  Et,  sans  plus  tarder,  il  leur  doima 
audience  '. 

Devant  le  roi  de  Pavie  tous  les  messagers  d'Aimeri 
paraissent  en  même  temps.  Ils  ont  revêtu  leurs  costu- 
mes les  plus  brillants,  afin  de  faire  honneur  à  Narbonne 
et  à  la  France.  Ils  sont  splendides,  et  les  plus  vieux  pa- 
raissent jeunes.  Hugues  de  Barguelune  prend  la  pa- 
role :  <(  Nous  sommes  tous  marquis  et  comtes  «,  dit-il 
avec  orgueil.  «  Aimeri  par  nos  voix  vous  demande  Her- 
(I  mengart.  Il  lui  donnera  pour  douaire  le  Bisquarrel, 
«  le  Beaulandais,  le  Narbonnais  et  d'autres  encore. 
«  Mais  si  vous  nous  refusez,  malheur  à  vous  '  »  ! 

Le  roi  qui  pâlit  va  trouver  sa  sœur,  andous  ses  bras 
H  a  au  colgetés.  «  Ma  belle  sœur,  écoutez-moi,  je  veux 
«  vous  marier,  et  je  vous  ai  donnée  au  meilleur  cheva- 
«  lier  de  la  terre  ».  —  «  Non  »,  dit-elle,  <i  je  n'aurai 
<i  jamais  d'autre  mari,  d'autre  seigneur  que  le  comte 
«  Aimeri  dont  j'ai  entendu  dire  de  si  grandes  choses  ». 
Alors,  avec  une  fierté  qui  n'a  rien  de  féminin,  elle  se 
met  à  énumérer  tous  les  partis  qu'elle  a  superbement 
refusés,  et  le  doge  de  Venise,  et  Savari  l'Allemand, 
et  tant  d'autres  :  «  J'aimerais  mieux  être  brûlée  », 
dit-elle,  «  et  je  n'épouserai  qu' Aimeri  ».  —  «  Mais 
c'est  précisément  à  lui  que  je  vous  ai  promise  ». 
Hermengart  alors  entre  en  une  grande  joie,  et  paraît 
plus  belle  qu'elle  n'a  jamais  été  :  «  Qu'Aimeri  vienne 
«  bien  vite....  Mais»,  ajoute-t-elle,  «  comment  le  re- 
«  connaîtrai-je  au  milieu  de  tous  les  siens  »?  —  «  Si 
«  vous  voyez  »,  reprirent  les  Français,  «  un  baron  au 
«  fier  regard,  aux  bras  carrés,  au  visage  superbe,  es- 

bl.  Nat.  fp.  1443,  f"  53  vo-54  v».  —  2.  Ibid., 
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■  «  corté  de  mille  chevaliers  et  remplissant  de  terreur 
-  «  toute  la  grande  cité,  c'est  lui,  c'est  Aimeri  ».  — 
«  Dites-lui  donc  »,  répond  Hermengart,  «  de  venir 
«  chercher  sa  femme  en  ce  pays  '  ».  Toutes  ces  scènes 
sont  charmantes ,  parce  qu'elles  sont  naturelles  et 
vraies. 

Décrirons-nous  le  retour  des  messagers  qui  sont  de 
nouveau  attaqués  par  Savari  l'Allemand  ?  ferons-nous 
le  récit  de  cette  seconde  bataille  qui  ressemble  beaucoup 
trop  à  la  première  ?  raconterons-nous  la  résistance  de 
Savari,  la  détresse  des  Français,  leur  retraite  dans  un 
donjon  où  ils  font  la  plus  héroïque  défense,  le  secours 
qu'ils  envoient  demander  à  Aimeri,  le  départ  du  Comte, 
la  délivrance  des  ambassadeurs  narbonnais  que  les 
Allemands  tenaient  rigoureusement  assiégés,  la  mort 
de  ces  traîtres,  le  châtiment  de  leur  chef  *?  Non  ;  nous 
préférons  nous  transporter  avec  notre  héros  à  la  cour  de 
Boniface,  où  il  va  lui-même  chercher  sa  jeune  femme. 
Ce  fut  un  jeudi,  à  midi,  qu'il  entra  dans  Pavie  :  Bo- 
niface vint  à  sa  rencontre.  Derrière  le  Roi  marchait 
sa  sœur,  dont  la  beauté  éclairait  toute  la  ville  ;  elle 
était  couverte  de  vair  et  de  gris,  coiffée  d'un  chapeau 
d'or,  radieuse  de  joie  :  «  Où  est  Aimeri  )>?  dit-elle.  — 
Pour  toute  réponse,  le  comte  de  Narbonne  rejeta  son 
manteau  par  derrière,  et  passa  ses  deux  bras  au  cou 
d'Hermengart  :  «  Je  vous  aime  »,  lui  dit  sur-le-champ 
la  dame  qui,  naïvement,  comme  toutes  les  femmes  de 
nos  Chansons,  fait  toutes  les  avances.  «  Je  vous  aime  » , 
répondit  Aimeri.  Ils  s'assirent  tous  deux  sur  un  lit,  et 
parlèrent  d'amour.  Cependant  le  mariage  n'était  pas  en- 

55-56.  Hermengart  dit  en 

la  feme  en  cest  païs.  »  = 
je  li  rendrai  destrier  »..,. 


1.  Aimeri  de  Narbonne,  BibI 

1.  Ka.f. 

fr.  1448,  P» 

effet  aux  messagers  d'Aimeri  : 

«Tôt 

a  si  dirois  Aymeri  au  fier  vis  — 

Qu'il 

vigile  quere  ; 

«  Qu'il  se  hâte  .,  njoute-1-elle  : 

.  S'il 

-  a.  ibid,.  f"  55  v-eo  i«. 
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eore  conclu.  Le  roi  de  Pavie  prit  tout  à  coup  une  atti-  ' 
tude  et  une  voix  solennelles  :  <(  Voulez-vous  d'Her- 
«  mengart  pour  votre  femme  »?  dit-il  avec  un  accent 
presque  sacramentel.  —  «  Oui  »!  répondit  Aimeri. 
Alors  le  Roi  la  lui  bailla  par  la  main  destre,  et  le 
Comte  put  l'emmener'. 

C'est  ainsi  qu'Aimeri  de  Narbonne  épousa  Hermen- 
gart  de  Pavie. 


IV. 


Le  fils  d'Hernaut,  dans  les  premières  joies  de  ses 
noces,  alors  qu'il  revenait  d'Italie  en  rêvant  au  sourire 
d'Hermengart,  durant  tout  ce  charmant  voyage,  ne 
prévoyait  guère  les  terribles  épreuves  qui  l'attendaient 
à  son  retour.  Il  ne  pensait  plus  aux  Sarrasins,  et  ce- 
pendant sa  vie  tout  entière  n'allait  être  désormais 
qu'une  guerre  contre  ces  infidèles,  une  guerre  de  plus 
de  cent  ans 

L'Amiral  de  Babylone  avait  reçu  la  nouvelle  de  la 
prise  de  Narbonne  ;  Desramé  et  Beaufumé  étaient  ve- 
nus en  fugitifs  chercher  auprès  de  lui  un  asile  et  des 
secours  ;  ils  avaient  excité  contre  les  Français  la  eo- 


1   .4            d    N    b           Bbl 

N  t    fr    U18     f     60     t  61  r«    Aymeiis 

f  t                t       p  lé      -  Pr 

t  1     p      U              l           d  1        ~   Par 

m-u      d    Ir     1     p     t  par 

rmst«s     —   L       d        hbUqe    bien 

f  rm       -  Bl              1 

b        f  t       1  mi          —  D           beauté 

ï       d      as  é     -  Mai      na 

1    d  mi  j      pas  é    —  Q       e%  san- 

1  na          f    t  jai  d             -  L 

BU        di  H        q  é        tu. 

t     p          î  —  Q               anbl    d     moi,  no 

me  i-eUel  —  De  long  vos  \ien 

guerre,  bien  lou  tavés.  —  Por  ceu  vos  pri, 

que,  se  ne  me  volés,  —Que  vo 

stalanticimedescovrés,  —  Aneois  c'a,  veat 

en  soit  -I'  mot  aies.  —  Et  bien  sacbiés,  se  vos  me  refussés,  —  Qui  me 

donroit  tout  l'or  de  -X'  oitèa  — 

Ne  vos  prendroie,  se  ce  n'iert  ïostre  grez. 

—  Miaulz  est  que  ci  voslre  bou 

me  contés—  Que  jaiLoubart  eu  soit  après 

gabésB.—  «  Sire»,  distelle, 

n  ja  mar  en  douteres  —   Que  plus  vos  am 
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■  1ère  de  celui  que  tous  nos  poctes  représentent  comme 
l'Empereur  des  Sarrasins.  De  toutes  parts,  TAmiral 
avait  envoyé  ses  brefs  et  fait  entendre  son  cri  de 
gnerre  ;  "  Non-seulemeut  »,  disait-il,  «  nous  repren- 
<i  di'ons  Narbonue  ;  mais  Paris  et  la  France  tomberont 
<i  aussi  entre  nos  mains  ».  Une  ambassade  était  partie 
à  la  Mecque,  et  en  avait  rapporté  la  statue  de  Maho- 
met. Des  milliers,  des  cent  milliers  de  païens  se  réunis- 
saient pour  celte  expédition  suprême  et  burlaient  de 
joie  il  la  pensée  de  leur  victoire  '.  Une  grande  guerre 
de  religion  allait  ensanglanter  de  nouveau  le  sol  fran- 
çais :  la  cbrétienté  était  peut-être  arrivée  à  sa  der- 
nière heure 

Ce  fut  un  beau  spectacle  que  celui  de  l'embarque- 
ment de  cette  immense  armée  :  quinze  jours  après, 
les  San-asins  apercevaient  les  rives  de  la  France.  Et  à 
peu  de  temps  de  là,  les  chrétiens  de  Narbonne  se  ré- 
veillèrent un  matin,  étreints  par  le  cercle  de  fer  que 
formaient  cent  mille  païens  autour  de  leur  ville  étouf- 
fée et  perdue  ^.  C'était  le  24  juin,  jour  oîi  l'Église  cé- 
lèbre la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste. 

Et  pendant  ce  temps,  uniquement  occupé  d'fïer- 
mengart  et  la  main  dans  sa  main,  chantant  et  riant, 
sans  défiance  et  sans  souci,  Aimeri  tout  joyeux  suivait 
la  route  qui  conduit  de  Pavie  à  Narbonne  ^ 

Narbonne  cependant  n'est  défendue  que  par  un 
petit  nombre  de  chevaliers  à  la  tête  desquels  nous 
trouvons  un  neveu  de  Naime,  nommé  Ehnant.  Que 
vont-ils  devenir?  Avant  tout,  il  importe  qu'Aimeri  soit 
averti  du  danger  qui  menace  sa  ville  :  Forques,  fils 
de  Garnier,  se  charge  de  ce  message  qui  n'est  point 
sans  péril,  (i  Que  me  faut-il  faire  »?  dit,  en  apprenant 

1.  Aimeri  de  Narbonne,  BibL  NhI.  fr.  1«8,  P"  Gl  et  52  r".   -   2.   Ibiâ.. 
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cette  nouvelle,  Aimeri,  qui  se  tourne  vers  Heroien-  > 
gart.  Celle-ci,  en  vraie  chrétienne,  lui  répond  :  «  Al-  - 
«  lez  vous  battre,  et  je  prierai  pour  vous  ».  Le  Comte 
Tembrasse,  lui  dit  adieu,  la  regarde  encore  une  fois 
et,  plein  d'ardeur,  marche  droit  sur  Narbonne  '.  Par 
malheur,  son  courage  ne  se  communique  point  à  ses 
soldats.  Derrière  lui,  les  chevaliers  lombards  font  preuve 
d'une  couardise  qui  le  désespère  :  «  Qu'on  les  place 
'(  en  tête  de  l'armée  »,  s'écrie  notre  héros,  «  et  qu'on 
«  tranche  le  cou  au  premier  qui  recule  »  !  Cette  dé- 
termination énergique  eniflamnie  soudain  le  courage 
de  ces  Italiens  qui  préfèrent  risquei"  leur  vie  contre  les 
païens  que  de  la  perdre  tout  à  fait  en  tournant  le  dos 
à  l'ennemi.  Ces  lâches  se  transforment  en  héros,  et 
déjà  les  Sarrasins  plient  *.  Quant  à  Aimeri,  il  pénètre 
directement  dans  la  mattresse-tente  de  l'armée  païenne, 
y  trouve  l'Amiral  au  milieu  do  quatre  rois  et  tranche 
ces  cinq  tètes.  «  Montjgie,  Montjoie  »  !  s'écrie-t-on  de 
toutes  parts.  Sur  vingt  points  à  la  fois,  l'immense  ba- 
taille recommence.  Le  comte  de  Narbonne  est  blessé, 
(■rirart  de  Roussillon  frappe  de  grands  coups,  les  Fran- 
çais sont  comme  des  lions  enragés Tout  à  coup, 

on  entend  un  bruit  étrange  sur  le  champ,  de  bataille; 
c'est  un  nouveau  corps  d'armée  qui  vient  d'entrer  ne 
ligne.  Est-ce  une  arrière-garde  des  païens?  Non,  ils 
ont  engagé  toutes  leurs  forces.  Seraient-ce  des  chré- 
tiens, des  Français?  Oui,  c'est  Girart  de  Viane  qui. 


1.  Aimeri  de  Narbonne,  BihlHaL  ù.  1448.  1«  6S  v»  et  63i*:  «  Dame», 
dist  il,  «  savéa  moi  consaiilier  ».  —  «  Sire  »,  dist  elle,  «  oï!  bien,  par  mon 
<  chief,  —  Que,  il  me  sanble,  li  consalz  est  ligiers,  —  Dont  n'estes  vos  ■IIII- 
•1  M'  chevalier  —  Que  Karlemaines  li  raia  ïos  fist  laissier,  —  Et  si  av^s  des 
«  Lonbars  I-  millier.  —  Que  cbascuns  ait  et  armes  et  destHer.  —  Se  vos 
venés  en  grant  estor  plenier,  —  Par  ceus  porois  graat  eslor  commenoier. — 
«  Aies  avant,  vos  et  vos  chevaliers»...  —  Aymeris  l'ot,  s'anbtace  sa  moillier, 
—  Les  iolz,  lou  vis  li  commence  à  baissier  :  —  «  Dame  >,  dist  il,  tt  bien  lait 
*  a  olrier  ».  —  g.  Ibid.,  P»  63  V  et  64  t». 
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■  averti  par  Hermengart,  s'est  hâté  de  venir  au  secours 
-  de  son  neveu.  Sou  arrivée,  d'ailleurs,  est  décisive,  et 
entraîne  la  victoire  des  Narbonnais.  Les  Sarrasins 
sont  frappés  de  terreur,  ils  fuient,  ils  crient,  ils  meu- 
rent. Sous  leurs  cadavres  amoncelés  on  ne  voit  plus  la 
terre;  trois  cents  d'entre  eux,  trois  cents  seulement, 
parviennent  k  se  rembarquer  avec  Dcsramc  ;  le  reste  a 
succombé  '  ! 

Le  lendemain  matin,  l'archevêque  de  Narbonne  bé- 
nissait solennellement  le  mariage  d'Aimeri  et  d'Her- 
mengart.  Cette  union  devait  durer  un  siècle  ^ 
.  Ils  eurent  douze  enfants,  sept  fils  et  cinq  filles  ". 
Mais  de  ces  douze  enfants,  il  en  est  un  dont  le  nom 
fut  plus  illustre  que  ceux  de  tous  les  autres,  et  qui 
absorba  dans  sa  gloire  la  gloire  de  toute  sa  race. 
C'est  celui  dont  nous  allons  raconter  l'histoire  :  celui 
qui  aima  la  belle  Orable  et  l'enleva  au  roi  Thibaut  d'A- 
rabie ;  qui  affermit  Louis  sur  le  trône  de  Charlemagne  ; 


1.  Aimeri  deKarboMie,  Bibl.  Nat.  îV  144S  f"»  M  \-»  (ib  r*  —  2  Ibid  , 
Jtaa  66  y°  et  67  r».  —  3.  L'auteur  àAtmeii  de  Nai  bonne  snumeie 
avec  soin  les  douze  enfants  d'Aimeri  et  dHeimeugait  Les  sejt  fils  fu 
rent  :  «  1"  Bemart  de  BrebanI  qui  eut  pour  flls  le  paladin  Bertrand 
2"  OuiUaume  «  qui  conquit  Nîmes,  mit  a  mort  Herpm  et  Otraul  pnt 
Orange,  lit  Iiapliser  Guibourc  et  lut  le  vainqueur  de  Corsolt  sous  îes 
murs  de  Rome  »;  3"  Garin  d'Anséune,  qui  fut  le  pJre  de  Vnien  ,  4°  Her- 
naut  de  Gironde,  personnage  héroi-comique  dont  ie  poSle  trace  un  por- 
trait ridiciila  ;  5<|  Beuve  [de  Coramarcis],  père  de  Gérart  et  de  Gui  ;  &>  Af- 
mer  le  chètif  qui  conquit  Venise ,  enleva  la  belle  Soramonde  et  la  ttt 
bapdser;  7°  Quibelin,  qui  fut  plus  lard  le  successeur  d'Aimeri  lui-même  A 
Narbonne.  —  Parmi  les  cinq  flilee,  la  première  épousa  Dreus  de  Monldi- 
dier  el  en  eut  quatre  flls  :  Gandin,  Riclier,  Samaon,  Engelier.  La  seconde 
fui  la  femme  de  Raoul  du  Mans,  et  eut  pour  fils  le  célèbre  Anquetin  le 
Normand.  La  troisième  se  maria  avec  un  marquis  d'Angleterre,  qui  devint 
un  Bfûnt;  ils  eurent  cinq  fils  ;  Rabiau,  Estormi,  Villars,  Sohier  du  Plessîs, 
et  saint  Morand  dont  le  corps  repose  à  Douai.  La  quatrième,  femme  rie 
Huon  de  Floriville,  lui  donna  un  fils,  Foulque  de  Candie,  qui  aima  el 
conquit  la  belle  Aufelise.  La  cinquième  enfin  fut  l'impératrice  Blanchefleur, 
femme  de  Louis.  ^  La  Chanson  A'Atmei-i  de  Narbonne  se  termine  par 
ces  vers  qui  sont  une  soudure  trop  visible  entre  le  poËme  que  nous  venons 
d'analjser  et  les  Enfances   Guillaitme  :  «  Or  se  pensa  U  frans  c 


de  pris  :  —  Si  iront  honor  qiiei 


s  marchis,   —  Envolera  les  da- 
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qui  triompha  du  géant  Corsoll  sous  les  murs  de  Rome  ; 
qui  prit  Nîmes  par  la  ruse,  et  Orange  par  la  force  ; 
qui  eut  Vivien  pour  neveu;  qui  fut  vaincu  à  Aliscans 
et  qui,  après  avoir  vengé  cette  défaite  sur  les  païens 
cent  fois  battus,  se  retira  enfin  dans  un  mouticr,  et 
s'y  fit  moine  afin  de  conquérir  le  ciel. 
C'est  Guillaume. 
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CHAPITRE   X 


PREMIK!\E   HALTE  AU   MILIEU  DE  LA  LEGENDE  DE  GUILLAUME. 


S'il  est  quelquefois  nécessaire  de  faire  halte  au  milieu 
d'une  légende  épique,  c'est  bien  certainement  au  milieu 
de  celle  de  Guillaume.  Tandis  que,  dans  la  geste  du  Roi, 
un  seul  poëme  est  consacré  aux  auct^tres  de  Charles, 
six  Chansons,  dans  la  geste  de  Garin,  ont  pour  objet  les 
ancêtres  du  fils  d'Aimeri.'El  Yoici  qu'en  réalité,  après 
de  si  longues  analyses,  nous  ne  sommes  encore  parve- 
nus qu'au  seuil  de  l'histoire  de  notre  héros.  C'est  l'ins- 
tant de  jeter  un  regard  en  an'ière  et  de  résumer  très- 
nettement  tout  ce  que  nos  vieux  poëmes  nous  ont  appris 
sur  la  famille  de  Guillaume. ... 

L'Aquitaine  est  le  berceau  de  cette  race  héroïque. 
Charles  ayant  eu  pour  mère  une  femme  innocente  et 
persécutée,  les  cycliques  n'ont  pas  voulu  prêter  une  au- 
tre origine  à  Garin,  à  ce  chef  de  leur  seconde  geste. 
Flore,  qui  est  la  copie  trop  exacte  de  Berte  aux  grands 
pieds,  enfante  Garin  dans  les  angoisses  d'un  exil  injuste; 
elle  l'élève  en  vrai  fils  de  prince  et  le  voit  se  jeter,  de 
bonne  heure,  en  des  aventures  qui  n'ont  rien  de  vrai- 
ment épique.  Il  est  tour  à  tour  aimé  de  Florette,  de 
Germaine,  d'Yvoire  ;  mais  fi  n'a  pas  le  temps  de  s'aiTé- 
ter  à  ces  amours  vulgaires.  Il  accomplit,  avant  toute 
autre  chose,  la  mission  difficile  de  réconcilier  son  père 
Savari  avec  Flore  sa  mère,  et  de  reconquérir  son  duché 
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sur  des  usurpateurs  de  bas  étage.  C'est  alors  seulement  " 
qu'il  se  rend  à  la  cour  de  Gharlemagne.  - 

Persécuté  par  l'amour  adultère  de  l'Impératrice,  il 
échappe  avec  peine  à  la  colère  de  l'Empereur  et,  comme 
un  vrai  héros  de  la  Table  ronde,  se  met  à  la  recherche 
d'une  héroïne  inconnue,  de  cette  Mabille  qu'il  épousera 
un  jour,  après  avoir  traversé  mille  épreuves,  après  s'être 
rendu  maître  de  ce  château  de  Montglane  dont  il  prendra 
le  nom.  Ce  château,  d'ailleurs,  va  devenir  un  repaire  féo- 
dal, qui  pourrait  résister  à  Charlemagne  lui-même,  et 
Grarin  y  est  bientôt  entouré  de  quatre  beaux  enfants  : 
Hernaut,  Renier,  Mille  et  Girart.  Mais  les  Sarrasins  s'a- 
battent sur  ce  malheureux  pays,  et  cernent  ce  donjon  où 
les  quatre  enfants  vont  mourir  de  faim  avec  leur  vieux 
père.  Ils  parviennent  cependant  à  se  frayer  une  trouée 
sanglante  au  milieu  des  païens,  et  chacun  d'eux  alors 
court  à  sa  destinée. 

Hernaut,  qui  est  le  grand-père  de  notre  Guil- 
laume, prend  d'une  façon  assez  banale  la  cité  de  Beau- 
lande,  épouse  la  fille  d'un  roi  païen,  Frégonde,  et 
engendre  Aimeri. 

Quant  à  Renier,  il  conquiert  en  quelques  heures  le 
duché  de  Gennes  et  la  main  de  cette  belle  Olive  d'où 
naîtront  Olivier  et  Aude.  Mille  est  duc  de  Fouille. 

Girart,  le  plus  doux  et  le  plus  épique  des  fils  de  ( 
Garin,  reçoit  le  comté  de  Vienne  que  ne  peut  lui  ar- 
racher la  rage  jalouse  de  la  femme  de  Charlemagne,  et 
soutient  dans  son  château  un  siège  de  plusieurs  années 
contre  toutes  les  forces  combinées  du  grand  Empereur. 
Après  Olivier  et  Roland,  dont  le  duel  gigantesque  hâte 
la  fin  de  cette  guerre,  c'est  Aimeri,  fils  d'Hernaut,  qui 
joue  le  premier  rôle  dans  cette  lutte  sanglante  et  fratri- 
cide.... 

Et   quand  le  roi  de  France  reviendra,  les  larmes 
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'•  aux  yeux,  de  cette  Espagne  maudite  où  il  doit  perdre 
-  son  neveu  Roland  et  les  douze  Pairs;  quand,  tout  rem- 
pli du  deuil  récent  de  Roucevaux,  il  apercevra  soudain 
la  belle  cité  de  Narbonne  qui  est  aux  mains  des  Sai'ra- 
sins;  quand  il  fera  lo  tour  de  tous  ses  barons,  les  sup- 
pliant l'un  après  l'autre  de  vouloir  bien  tenter  la  con- 
quête de  cette  ville,  une  voix,  une  seule  voix  répondra 
à  ces  supplications  du  vieil  empereur  :  ce  sera  celle  du 
jeune  Aimeri.  Il  prendra  Narbonue  et  y  épousera  bien- 
tôt la  belle  Erniengart,  fille  et  sœur  des  rois  lombards, 
de  qui  naîtront  douze  enfants,  et  notamment  Guillaume, 
lo  héros  de  toute  cette  geste,  le  centre  vivant  de  ce  cy- 
cle. ...  Et  voici  déjà  que  nous  entendons  je  ne  sais,  quels 
accents  fiers  et  jeunes  dans  le  château  du  vieil  Aimeri  ; 
c'est  l'enfant  Guillaume  dont  le  sang  frémit  et  qui  de- 
mande des  armes  à  son  père. 

Nous  n'avons  pas  encore  abordé,  comme  on  le  voit, 
l'histoire  poétique  de  celui  qui  mérite,  mieux  que  Ga- 
rin,  d'imposer  son  nom  à  toute  cette  famille  d'épopées. 
Mais  di'jà  nous  avons  fait  connaissance  avec  certaines 
figures  légendaires  qui  vont  animer  tous  nos  poèmes. 
Le  vieil  Aimeri  n'est  pas  mort,  et  nous  le  verrons  glo- 
rieusement intervenir  dans  dix  ou  quinze  autres  Chan- 
sons. Nous  avons  entrevu  rapidement  les  traits  de  ses 
sept  fils  qui,  tous,  tiendront  dans  les  récits  suivants 
une  place  importante  :  Bernart  de  Brebant,  père  de 
Bertrand;  Guillaume;  Garin  d'Anséuue,  dont  Vivien 
fut  le  fils;  Hernaut  de  Gironde;  Beuve  de  Commarcis, 
père  de  Gérarl  et  de  Gui  ;  Aimer  le  Chétif  et  Guibert. 

Les  six  Chansons  que  nous  avons  déjà  résumées  ap- 
partiennent à  des  époques  très-diverses,  et  ne  présen- 
tent réellement  aucune  homogénéité.  Les  Enfances 
Garin  ne  sont  qu'une  pauvre  fiction  du  quinzième  siè- 
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cle,-  portant  toutes  les  traces  d'une  décadence  déjà  ' 
très-avancée.  Garin  de  Montglane  est  un  agréable  - 
roman  d'aventures,  qui  se  trouve  écrit  par  hasard  en 
tirades  épiques  et  consacré  par  hasard  à  des  héros  car- 
lovingiens.  Renier  de  Gennes  et  Hernaitt  de  Beau- 
lande  ne  nous  ont  été  conservés  qu'en  prose;  mais 
le  peu  que  nous  en  avons  gardé  ne  nous  permet  guère 
■  de  regretter  le  reste.  Par  bonheur,  deux  œuvres  de  la 
bonne  époque,  et  qui  sont  dues  sans  doute  au  même 
auteur,  jettent  enfin  quelques  rayons  de  belle  lumière 
sur  les  tristes  commencements  de  cette  grande  geste  : 
c'est  Girart  de  Viane  et  c'est  Mmeri  de  Narbonne. 
Le  plus  grand  poète  de  notre  temps,  Victor  Hugo, 
a  puisé  dans  ces  deux  épopées  les  deux  seuls  chants 
qu'il  ait- voulu  consacrer  dans  sa  Légende  des  Siècles 
à  la  chevalerie  française  :  Le  mariage  de  Rolland  et 
Aymerillot.  On  ne  saurait ,  comme  nous  l'avons  dit, 
faire  un  plus  grand  éloge  des  deux  Romans  attribués 
à  Bertrand  de  Bar-sur-Aube. 

Mais  il  est  temps  d'en  venir  k  notre  Guillaume,  dont 
nous  allons  maintenant  raconter  toute  Thistoire  d'une  ' 
seule  haleine,  depuis  son  enfance  jusqu'aux  fameuses 
représailles  de  la  bataille  d'Aliscans.  Le  chemin  sera 
long;  mais  nous  rencontrerons  sur  notre  route  les  plus 
anciens,  les  plus  beaux  poèmes  de  tout  notre  cycle,  et, 
quand  nous  ferons  notre  prochaine  halte-,  nous  aurons 
la  joie  de  connaître  plusieurs  chefs-d'œuvre  de  plus!  11 
y  a  là  de  quoi  nous  donner  quelque  courage  au  moment 
de  ce  second  départ. 
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CHAPITRE    XI. 

l'enfance     de     GUILLAU  ME. 
(Les  Enfances  Guillaume  ".) 


Le  comte  Aimei'i  est  sur  le  seuil  de  son  château,  à 
NarboHne;  sa  femme,  la  belle  Hermeugart,  est  près  de 


'  NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE  SUR  LA  CHANSON  DES 

ENFANCES  GUILLAUME.  I.  BIBLIOGRAPHIE.  I'Datb  de  la  composi- 
TroN.  La  seule  version  des  Enfances  Guillaume  qai  Boit  parvenue  jusqu'à 
nous  ne  paraît  pas  remanier  plus  haut  que  le  commencemeat  du  treizième  siè- 
cle. Mais  il  a  certainement  eïisW  une  ou  plusieurs  versions  anlérieures,  — 
2"  Auteur.  Les  Enfances  Guillaume  sont  une  œuvre  anonyme.  —  3»  Nou- 
BRB  DE  VERS  ET  M4TURE  DE  LA  -VERSIFICATION.  Dsns  le  manuscrîl  français  1448 
de  la  Bibliothèque  Nationale,  les  Enfances  Guillaume  renferment  3422  vers; 
dans  le  manuscrit  Tî4,  3720  vers  (miùs  quatre  feuillets  sont  perdus)  ;  dans  le 
manuscrit  1449,  3335  vers  ;  dans  la  manuscrit  de  Boulogne,  environ  3200  vers, 
et  enfin  dans  le  manuscrit  24369  (ano.  La  Valliêre  23),  qui  noua  offre  presque 
toujours  unerédaction  plus  développée,  3720  vers.  Tous  ces  vers,  dans  tous  les 
manuscrits  connus,  sont,  à  quelques  tirades  près,  des  décasyllabes  assonances. 
La  fin  des  laisses  n'est  pas  ornée  du  petit  vers  heiasjUabique. —  4"  Manuscrits 
CONNUS.  Il  nous  est  resté,  â  notre  connaissance,  sept  manuscrits  des  Enfan- 
ces :  a.  Bibl.  Nal.  fr.  1448  (du  f>  68  v"  au  P  89  r»),  treirième  siècle  ;  6.  Bri- 
tish  Muséum  20  D,  XI,  du  1°  79  r"  au  P>  103  f",  quatoniÈrae  siècle  ;  e.  Bibl. 
Nat.  fr.  1449,  du  i»  1  r"  au  P"  ^  r",  treirième  siècle;  d.  Bibl.  Nat.  fr.  T74, 
du  P>  1  r"  au  pi  18  r°,  treizième  siècle;  e.  Manuscrit  de  Boulogne- sur-Mer, 
P>  1  ro  au  !"  21  r»,  Ireiàème  siècle  ;  f  Bibl.  Nat.  fr.  24369  [auc.  23  La  Val- 
liêre), du  P  30  r"  au  Pi  51  r,  quatorzième  siècle.  ^.  Milan,  Bibl.Triïulâane, 
treizième  siècle.  =  Ces  manuscrits  (et  nous  n'avons  étudié  de  visu  que  ceus 
de  France)  peuvent,  d'après  les  ditft^renles  formes  données  à  notre  poème, 
se  diviser  en  quatre  familles.  Première  famille  de  manuscrits.  Elle  est  re- 
présentée par  le  seul  manuscrit  de  Boulogne  qui  contient  la  meilleure  et  la 
plus  brève  version  des  Enfances.  Conforme  au  manuscrit  1448  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  il  en  diffère  seulement  en  ce  qu'il  ne  renferme  pas  le 
Département  des  eiifans  Aitneri.  Il  se  termine  brusquement  par  une  tirade 
destinée  k  préparer  le  Couronnement  Looys  :  t  Che  fu  en  mai  qu'il  fait 
cant  et  seri,  —  C'adoubé  furent  li  enfans  Aimeri  —  Et  furent  tuil  é.  Nerbone 
|,i  ciiit.  —  hi'LTciil  ïili.iiil  leiicii  d  (iesconfit.  —  Sus  pu  moiilerpiit  el  palais 
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•  lui  ;  ses  cnftmts  jouent  avec  leurs  épcrviers.  11  les  voit,  " 
et  fixe  sur  eux  un  de  ces  longs  regards  satisfaits  qui  - 

signouri.  —  Adont  pai'la  Guillaume  li  niarcia  :  <>  Seignor  »,  disl-il,  «en- 
«  lendéa  envers  mi.  —  Moult  devés  Dieu  honorer  et  servir  —  Quand  teil  lio- 
"  nor  ïos  laisse  consentir.  —  Aler  en  voel  au  roi  de  Saint  Ôenis,  —  Son 
«  (11  veoir  qui  a  à  non  Loeys.  — Car  proie  m'a  Karles,  li  rois  genlis,  —  Que 
"  foi  porlaiase  son  fil  qi  est  petis,  —  Se  ferai  jou,  se  Dieu  plaiat  et  jou  vif  • 
[P>  1).  Ce  manuscrit  est  en  dialecle  picard.  =  Seconde  famille.  Elle  est 
représentée  par  le  manuscrit  14-f8  (anc.  7535)  qui  renferme  une  version  du 
Dex>ai-tement  des  eiifiins  Aimeri,  faisant  corps  avec  les  Enfances  (P"  87  r^ 
88  v"  :  «  Quant  Aymeria  fn  venus  ft  Narbonne  »,  etc.).  Le  manuscrit  1448 
nous  offre  d'ailleurs  le  même  début  que  celui  de  Boulogne  :  «  Chanson  de 
geste  plaroit  vos  a  entendre;  —  Tels  ne  fu  faite  de  lo  tans  Aliiandre.  ~ 
Pist  lai  un  moines  de  Saint  Denise  en  France,  etc.  ».  Et  plus  loin  :  «  Uns 
gentis  moines,  ki  a  Sainl^Denis  iert,  —  Quant  il  oit  de  Guillaume  parleir, 
-  Avis  li  fut  k'i  fut  aniroblieis. — Si  nos  an  ait  les  vers  renoveUis  —  Quiot 
el  rôle  plus  des  -C'ans  esteis.  — Je  liai  tant  et  promis  et  donnei  — Qu'im'ait 
les  vers  enaaigni^s  et  monslreis  >(!'>  68  ¥<>).  Noua  avons  déjà  eu  roocasion  de 
foire  ressortir  tout  l'intérêt  de  ces  vers  qui  semblent  annoncer  Ifirifacimento 
d'une  ancienne  Chanson  {Epopées  françaises,  t.  I,  2"  ^d.,  p.  £01).  Ce  mÉme 
manuacrit  se  termine  par  une  méciianle  annonce  du  Couronnement  Looys 
qui  diffère  de  celle  du  manuscrit  ie  Boulogne  :  «  Or  vos  dirai  de  Guillaume 
«  au  cors  gent  —  ComcoronnaLoey  hautemant»  (P>88v°).  —  Troisième  fa- 
mille. Elle  est  représentée  par  le  manuscrit  34309  (anc.  Î3  La  Vallière), 
qui  renferme  une  seconde  version  Aa  Département  des  en  fans  Aimeri,  for- 
mant désormaia  une  petite  branche  h  part  (l^'  51).  Le  compilateur  de  ce  der- 
nier manuacrit' n'a  pas  trouvé,  en  outre,  que  l'espace  de  temps  compris  en- 
tre la  délivrance  de  Narbonne  et  le  Coiironneinent  Looys  fiît  assez  rempli 
par  la  légende,  et  il  a  inséré  dans  son  recueil,  après  le  Departmnent,  ce 
poËme  inconnu  jusqu'ici  que  nous  avons  intitulé  :  le  Siège  de  Narbonne 
(P"  54).  Nous  en  reparlerons  plus  loin.  =  Ce  même  manuscrit  du  quator- 
zième siècle  nous  présente  un  début  différent  de  tous  les  autres,  et  qui  est  in- 
téressant a  plus  d'un  titre  :  «  Or  fêtes  pès  pour  Dieu,  seigneur  baron;  — 
S'orrés  chançon  qui  mult  est  de  grant  non  :  —  C'est  d'Aymeri  qui  ot  dori 
grenon,  —  Qui  touz  jourz  oC  vers  Sarrazins  tençon.  —  Souvent  les  mist  en 
mult  maie  friçon;  —  Parlui  reçurent  moinleperdicion.  — S'est  de  Guillaume 
qui  cuer  ot  de  lyon,  —  Qui  prtst  Orable,  que  de  voir  le  sel  on,  —  Que  il 
toli  à  Tiêbaiit  l'Esclavon,  —  Conquist  sa  terre  i,  cuite  d'esperon,  etc.  ».  Et 
plus  loin  :  «  Et  qui  diroit  encontre  la  Chanson — Aucune  chose  qui  ne  fust  de 
reson,  —  En  sa  légende  ses  fex  trouveroil  on  —  Et  mult  des  antres  dont  ne 
fet  mencion,  ■ —  Es  grans  desers  où  il  ot  «a  meson:  —  JDe  Monppellier 
■m-  lieues  i  conte  on  »  (f«  30).  Telles  sontles  trois  Ikmillea  des  manuscrits 
de  notre  Chanson  :  comme  on  le  voit,  c'est  surtout  par  leurs  premiers  et 
leurs  derniers  vers  qu'elles  diffèrent.  L'action,  d'ailleurs,  est  h»  même  dans 
tous  ces  lestes  où  l'on  ne  peut  relever  que  des  variantes  peu  importantes. 
Il  faut  cejtendant  observer  que  le  manuscrit  1448  a  moins  développé  que  les 
manuscrits  ~i'i,  1449  et  94369,  les  dernières  péripéties  de  la  déhvrance 
de  Narbonne.  Mais  ie  manuacrit  774  jusqu'à  son  IP  16  v",  col.  1  :  Li  eslors 
fu  merveilleus  etpesaiis;  le  manuscrit  1449  jusqu'au  même  couplet;  le 
manuscrit  24369  jusqu'au  P>  48  r«  :  Voit  s'en  Bemars  que  mie  ne 
s'atarge,  correspondent  régulièrement  au  manuscrit  1448  depuis  la  fin  de 
sa  troisième  tirade  jusqu'au  ?>  85  v"  :  Vait  s'en  Semars  et  Sarrasin  l'en- 
chavcent,,,,  La  bataille  est  et  inervil/nvse  et  grans.  =^  Il  resterait  iièan- 
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■  sont  le  propre  des  pères.  Il  les  trouve  beaux,  forts,  ma- 

■  gnifiques,  et  laisse  éclater  sa  joie.  «  H  ne  leur  manque 

moins  à  classer  les  deux  mauuscriCa  774  et  1449  dans  quelqu'un  des  groupes 
pre'oédeœmeut  établis.  Nous  les  ferions  volontiers  reiilrer  dans  le  premier. 
Ha  ne  renfennent,  en  effet,  ni  la  plus  ancienne  ni  la  seconde  version  du  Dé- 
partement des  eiifaiis  Aim^ri.' —  5"  Versions  es  prose.  Lei  Enfanees 
Guillaume  n'ont  été  mises  en  prose  qu'une  seule  fois,  ft  notre  connaisa 
c'est  dans  la  fameuse  compilation  du  quinzième  siècle  qui  embrasse  1( 
légende  d'Aimer!  et  de  son  HIs  Cïuillaume;  c'est  dans  ce  précieui:  mai 
1497  de  la  Bibliothèque  Nationale.  Les  Enfances  Guillaume  occupent  les 
jollos  32-149  de  cet  immense  recueil  ;  nous  croyons  utile  de  publier  ici,  pour 
la  première  fois,  toutes  les  rubriques  de  cette  étrange  version  où  l'on  a  si 
prodigieusement  déflguré  et  allongé  raf&bulation  primitive  des  Enfances  : 
a.  Comtnent  Aymery  de  Nerbonne  envoia  servir  ses  fils  en  France,  en 
Lombardîe  et  en  Gascoigne,  P  ïïïii  i*.  —  Comment  les  •JIII-  enfans 
Aymery  s'entremirent  de  faire  à  Paris  ckasctm  Voffice  que  leur  père 
leur  atoit  ordonnépar  manière  d'esbatement,  P  xiïv  v".  —  Comment  Ve- 
vesque  d'Avignon  s'ala  complaindre  d  Charlemeine  de  son  fAcrrier  gui 
si  rudement  l'avait  de  son  hostel  deslogié,  P  ilhi  v"  —  Comment  les  Sar- 
rasins vindrent  assegier  la  cité  de  Nerbonne  quant  ils  sceurent  que  Ay- 
msry  mist  ses  enffaits  hors  sacompaignie,  P>xlviii  v".  —  Comment  Oui- 
belins  le  filx  Aymery  fut  pris  des  Sarrasins  et  emmené  prisonnier 
maulgréles  crestiens,  P*Lvn  v"  —  Comment  r  amiral  Desramé  juga  Qui- 
belin  de  Nerbonne  à  inourii;  et  commeiif  Aymery,  son  père,  le  rescouy 
de  mort  par  force  d'armes,  P"  li  ï».  —  Comment  Clargis  et  Lucien,  le 
bomnedecin,  furent  délivrer  de  la  prison  Aymery  de  WerSonne,  P*lïïii  r". 
—  Comment  GuibertdeNerbonne  fut  receiiâ  Paris  par  f  empereur  Char- 
lemeine et  de  ses  frères  qu'il  amena  au  secours  de  leur  père  Aymery, 
f>  LïHi  V  —  Comment  Desramé,  doubtam  le  secours  de  France  que  Gni- 
belinalaçuerir,  cuida  prendre  par  assault  la  cité  de  Nerbonnece  temps 
pendant,  P  lxxiv  v".  —  Comment  le  sieige  de  Nerbonne  fut  par  farce 
levé  et  l'amiral  Desramea  et  Fernagus  d'Arrabe  mors  et  les  Sarrasitis 
descumfis  et  cluiciés,  P>  Lxxvn  v".  —  Comment  Desramei,  le  filx  l'amiral 
Desram^s,  Thibaut  d' Arrabe,  fils  Fernagus  le  vielir,  et  Erofiet,  filx  Erofie 
de  Tartarie,  furent  couronnés  après  leurs  pères  qui  mors  furent  au 
sieige  de  NtMonne,  f  lxixti  s",  —  Cy  commence  l'istoire  à  parler  du 
jeune  Desramé,  du  jeune  Thibaut,  fil ir  Fernagus,  et  de  la  grant  guerre 
qu'il  menèrent  d  Aymery  de  Nerbonne  etd  ses  enffans,  P  Lixxvnv'.  — 
Comment  Guillaume  le  marchis,  fils  Aymery,  conquist  le  bon  cheval 
Bauchanl,  et  Archillant  le  seigneur  de  Luisa/me  en  allant  en  Arrabbe, 
^  xci  1".  —  Comment  Orable,  la  noble  damoyselle,  envoia  segretement 
dire  d  Guillaume  qi^il  se  gardait,  et  que  Archillant  et  Clargis  avoient 
sa  mort  Jurée,  P  icvu  r".  —  Comment  Desramés  envoya  segonde  fois  de- 
vers Thibault,  le  roy  d'Arrdbbe,  pour  faire  le  mariaige  de  luy  et  de 
Orable,  tamye  Guillaume  le  marchis,  &  civ  v".  —  Comment  les  •IIII' 
fils  Aymery  furent  fais  chevaliers  par  la  main  Charlemeine  d  Paris,  et 
comment  Charlemeine  receut  Aymery  d  grant  honneur,  C"  cxn  r".  — 
Comment  Thibault  ctArraibe  vint  au  mandement  du  roy  Desramé  d 
Orenge,  oti  il  espousa  Orable,  famye  Guillaume  de  Nerbonne,  f"  cxn  v". 
~  Cominent  Guillaume  le  marchis  ala  d  Orenge  veoir  Orable  s'amye, 
la  fille  Desramé,  lequel  lui  donna  la  robe  qu'il  aeoitvestie,  P  cxviir».— 
Comment  Guillaume,  le  filz  Aymery,  et  Orable,  la  fille  Desramés,  avè- 
rent i'MJi  l'autre,  û  Orange  la  grant,  en  parlant  d^amours  et  dejoye. 
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«  vraiment  »,  dit-il,  a  que  d'*^tre  chevaliers  et  de  corn-  ■' 
«  battre  les  Sarrasins,  l'épée  au  poing!  »  Jamais  Aimeri  - 

f"  cxxiiiT".  —  Comment  les  Sarrasins  vindrentNerhonne,  tagrantctU, 
asseigier,  et  comment  Aymery  et  ses  enffans  y  entrèrent  les  premiers, 
P  cxxxii  r".  —  Comment  Guillaume,  le  marchis  de  Nerbonne,  amena 
Girart  de  Vianne,  son  oncle,  ait  secours  de  son  père  et  de  ses  [fl-eres]  que 
les  Sarrasins  tii-oient  asseigtés  en  Nerbonne,  t"  cxixv  c».  —  Comment 
Thibault  d'Arrabe  fist  son  fnessaige,  de  par  Guillaume  de  Nei'bonne,  à 
Orable  la  pu^elle  3«'t7  espousa  assés  tost  après,  du  consentement  Des- 
ramé et  des  anllres princes  sarrasins,  P  cxliv  t".  —  Tel  est  le  résumé  de 
la  seule  rédacdon  en  prose  des  Enfances  Guillaume  qui  soit  parvenue  jus- 
qu^à  nous.  Ella  n'a  jamûs  reçu  les  honneurs  de  l'impression,  et  ne  les  méri- 
tait point.  E)è3  la  première  partie  du  seidéme  siècle,  oa  peut  dire  que  la 
légende  des  Enfances  était  complètement  oubliée  parmi  nous.  —  60  Diffu- 
sion A  l'êtranobr.  a.  En  Allemagne.  Entre  les  années  1252  et  1^8,  sous 
le  règne  du  roi  Ottocar  de  Bohème,  Ulrich  von  dem  TUrlin  écrivit  un 
poème  de  9630  vers  sur  les  Enfances  de  Ouillatune;  ce  potfme  était  des- 
tiné â  compléter  le  Witlehalm  de  Wolfram  d'Eschenbach.  Noua  avons 
déjà  exposé  plus  haut  (p.  51),  nous  aurons  lieu  de  redire  ci  dessous 
(p.  284)  combien  VArabelens  Entfiïhrung,  d'Ulrich  von  dem  TQrlin, 
qui  fut  publié  en  1781  par  Casperson,  diffère  de  am  Enfances.  Ce  qui  pa- 
rait démontré,  c'est  que  l'auteur  allemand  n'a  connu  nos  chansons  de  geste 
que  par  l'intermédiaire  de  Wollram,  et  que  son  imagination  a  lait  tout  le 
reste.  —  b.  En  Italie.  Aui  Enfances  Guillaume,  correspondent  les  cha- 
pitres i-iïvii.  dans  les  Slorie  Nerbonesi  du  livre  I,  qui  contiennent  des 
épisodes  étrangers  à  noire  sujet  et  offrent  une  dissemblance  complète  avec 
notre  poëme  (ie  Storie  Nerbonesi,  édit.  Isola,  t.  I,  pp.  1-76).  —  '"  ÉnmoN 
IMPRIMÉE,  TRADOcnoN  FRANÇAISE.  Los  Enfanees  Guillaume  sont  encore  iné- 
dites. M.  W.-J.-A.  Jonckbloet,  qui  n'avsùt  pas  voulu,  en  1854,  faire  entrer 
le  texte  des  Enfances  dans  le  tome  I  de  son  Guillautne  d'Orange,  a  es- 
sayé tout  récemment  de  nous  dédommager  de  cette  regrettable  omission  : 
il  a  traduit,  ou  plutôt,  suivant  sa  propre  espression,  ■  mis  en  nouveau  lan- 
gage »  la  Chanson  dont  l'original  ne  lui  avait  pas  autrefois  paru  digne  de 
l'impression,  «  Les  premières  armes  de  Guillaume  »,  tel  est  le  titre  qu'il  a 
donné  t  cette  traduction  de  notre  poëme,  Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile 
d'en  citer  un  extrait.  Nous  choisissons  le  passage  du  vieux  Roman  où  Guil- 
laume lutte  devant  l'Empereur  contre  un  champion  breton,.  :  «  Jeune  fou  », 
dit  le  Breton,  <  retire-t«i,  je  t'assommerais  du  premier  coup  n.  Guillaume 
lui  répondit  tout  en  colère  ;  «  Misérable  fanfaron,  avec  t«n  gros  cou  tu 
«  ressembles  à  un  chat  en  maraude.  Tu  es  sorti  de  chez  toi  par  esprit  de 
«  rodomontade  ;  eh  bieni  rends-moi  ton  écu  et  ton  bâton.  Jure-moi,  en 
«  présence  de  l'Empereur,  que  de  ta  vie  tu  ne  feras  plus  le  champion,  et  je 
«  te  laisserai  partir  d'ici  sain  et  sauf.  Si  tu  ne  fais  ce  que  je  te  dis,  je  jure 
•  Dieu  qu'en  sortant  d'ici  tu  n'iras  le  vanter  dans  aucune  cour  d'avoir  vaincu 

«  les  écuyers  de  France ».  Guillaume  lui  asséna  sur  l'échiné  un  coup  qui 

lui  ouvrit  les  chairs  et  fit  craquer  les  os.  Le  Breton  tomba  â  genoux,  et, 
avant  qu'il  pût  étendre  le  bras  pour  se  défendre,  Guillaume  le  saisit  par  le 
menton  et  lui  arracha  les  moustaches,  de  manière  que  les  chairs  ensanglan- 
tées pendirent  de  ses  lèvres  :  «  Misérable  >  !  lui  cria-t-il,  <<  en  ce  moment 
«  tu  as  bien  l'air  d'un  coquin.  Tu  me  tendras  enfin  l'ècu  et  le  bàlon,  et  nos 
ti  damoiseaux  n'auront  plus  à  te  craindre.  Tu  vas  jurer  sur  Us  saintes  reli- 
«  ques  que  jamais  en  ta  vie  tu  ne  feras  plus  le  champion  et  je  (e  laisserai 
«  partir  d'ici,  car  tu  pourras  enlin  être  guéri  ».  Le  Breton,  ivre  de  colère, 
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ne  s'est  senti  plus  heureux,  et  c'est  par  le  récit  de 
cette  scène  d'intérieur,  par  le  tableau  de  cette  paix 

t  ut  ses  pieds,  et,  furieuï,  il  se  rue  sur  Guillaume  comme  un  chien  de 
bfLS,  r,  pensant  le  renverser  du  choc.  Mais  le  jeune  homme  n'en  est 

11  m  t  ému  ;  il  s'avance  vers  son  adversaire  et  lui  porte  un  coup  qui 
1  tte  t  an  front;  la  cervelle  jaillit  au  loin,  e(  il  tombe  mort  aus  pieds  de 
1  mp  r  Charles  :  «  Va-t'en  au  diable  ji,  cria  Guillaume,  «  le  Toilà  par 
«  terre  ».  Puis,  appelant  les  éeuyers  et  les  serviteurs,  il  leur  dit  :  '  Prenez- 

■  le  moi,  et  jetez-le  hors  de  cette  maison  *.  Et,  sans  tarder,  ils  eiécutèrent 
ses  ordres.  Ils  sortirent  le  cadavre  par  la  lâle  et  les  pieds,  et  îe  lancèrent 
dans  les  fossés  du  château  »  (Guillaitme  d'Orange,  le  Marquis  an  court  nei, 
pp.  66,  67).  Il  est  à  regretter  que,  dans  cette  traduction,  un  certain  nom- 
bre d'expressions  sentent  beaucoup  trop  la  lai^e  et  le  style  de  notre  temps, 
et  qu'en  général,  comme  il  le  dit  lui-m^me,  M.  Jonckbloet  ait  «  élinÛBé  les 
répétitions  que  le  jongleur  se  permettait  »  et  sa  soit  lui-même  ■  permis  des 
transpositions  da  cert^nes  parties  du  texte  »  (Introduction,  p.  ïiiii).  — 
8"  Travaux  dont  ce  poiiue  a  été  l'objet,  a.  En  1781,  Casperson  publia  le 
poème  d'Ulrich  von  dem  TUrlîn,  Arabelens  EHtfoknmg  :  c'est  l'imitation 
évidente  d'un  original  français  dans  lequel  nous  prétendons  qu'il  faut  voir  la 
plus  ancienne  version  de  nos  Enfunces  Guillaume.  —  b.  En  1840  paru!  le 
troisième  volume  des  Mantiscrita  français  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  dans 
lequel  M.  Paulin  Paris  résuma  à  grands  traits  et  relia  entre  elles  les  diffé- 
rentes britnehes  du  cycle  de  Garin,  notamment  les  Enfiuiees.  Cinq  ans  après, 
dans  le  toma  VI  du  même  ouvrage,  l'éditeur  de  Berte  et  des  Lakeraina  décri- 
vait en  détail  le  ms.  7186*  (auj.  fr.  774),  où  se  trouve  l'un  des  meilleurs  textes 
de  la  Chauson.  —  e,  M.  1*.  Tavbé,  dans  i'IntrodiKtion  de  son  Oirars  de 
Viane  [IKiO',  a  voulu  donner  en  une  page  une  analyse  rapide  des  Enfances. 
Mais,  comme  l'a  dit  M.  Jonckbloet,  cetl«  page  s  est  remplie  da  làutes  de  tout 
genre  »,  Où  M.  Tarbé  a-t-ii  lu  notre  poSme?  Où  a-t-il  vu  qu'Orabie  était  fille 
de  «  Quarriau,  seigneur  d'Orange  wî  et  •  qu'à  l'aide  d'un  philtre  puissant 

■  elle  changea  Thiébaut  en  bijoux  (!  I)  et  l'obligea  il  passer  la  première  nuit 
«  de  ses  noces  sous  l'oreiller  du  lit  nuptial  »?  Et  notez  que  tout  est  de  !a 
même  force  dans  ces  trente  lignes  que  l'auteur  aurtût  dû  ne  jamais  écrire.  — 
d.  Par  bonheur,  M.  Pauhn  Paris,  en  1852,  résuma  correctement  notre  Chan- 
son dans  l'importante  série  de  ses  Notices,  au  tome  XXII  da  l'Histoire  lit- 
téraire (pp.  470-481).  —  e.  Deuï  ans  après,  M.  Jonckbloet  en  donna  une 
nouvelle  analyse,  où  il  fit  preuve  de  cette  intelligence  da  notre  littérature  du 
moyen  âge,  qu'on  ne  saurait  trop  admirer  chez  un  étranger.  —  f.  Ludwig 
Clarus,  en  18(5,  rendit,  dans  son  Heriog  Wilhelm  von  Aquitanien,  un 
double  service  à,  notre  vîeui  poème.  Il  l'analysa  d'après  MM,  Paulin  Paris 
et  Jonckbloet  (et  non  pas  malheureusement  d'après  les  sources,  qu'il  n'a 
pas  connues)  ;  puis  il  critiqua  et  mit  en  lumière  VAfabelens  Entfiiknmg 
d'Ulrich  von  dem  Tûriin  (1.  I.,  pp.  204-216  et  356).  —  g.  M.  Jonckbloet, 
comme  nous  l'avons  dit,  s'est  proposé,  en  1867,  de  traduire  le  texte  tout 
entier  des  Snfimces  Guillaume  (Guillaume  d'Orange,  le  Marquis  au  court 
net,  pp.  27-91).  Par  malheur,  il  a  pris  avec  roriginal  de  notre  Chanson 
certaines  libertés  qu'il  nous  est  tout-  à-fai  t  impossible  d'approuver.  —  h.  Cest 
en  1868  que  parut  la  1™  édition  du  tome  111  des  Epopées  françaises,  qui 
correspond  au  présent  volume.  —  i.  En  1873,  M.  Suchier  s'attacha,  dans 
une  excellente  brochure,  â  démontrer  que  l'auteur  de  VArabelena  Eiilftlk- 
lung,  Ulrich  von  dem  Tilrhn,  n'avait  fait  aucun  emprunt  direct  S  nos  chan- 
sons de  geste  (  Ueber  die  quelle  Ulrich  i:oii  dem  Titrlin  und  die  aelleste 
GesUilt  der  Prise  d'Orange,  Paderborn,  1^73,  in-8).  —  j.  Dans  son  édition 
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charmante  que  commence  une  de  nos  Chansons  les  plus  ' 
rudes  et  les  plus  sauglantes. 

des  Nerbonesi  (1877),  M.  I,  0.  Isola  a  publié,  avec  Aei  vananles  utiles,  les 
chapitres  du  livre  I  qui  correspontlenl  vaguement  à  l'affabulation  des  En- 
fimees  Guillaume.  Noua  atleodons  avec  impatience  le  derniei  volume  de 
cette  importante  publication,  et  les  Dissertations  que  1  auteur  nous  promet 
sur  les  sources  el  les  éléments  de  la  grande  compilation  italienne  —  9"  Va- 
leur UTTÉftArRE.  Il  ne  faut  pas  ici  perdre  de  vue  que  Icb  Enfances  Guil' 
lautne,  telles  que  nods  les  possédoss  aujourd'hui,  sont  le  remaniement 
d'un  poëme  antérieur.  Ne  nous  étonnons  pas  de  leur  trouver  parfois  un 
caractère  qui  n'est  plus  assez  primitif.  Néanmoins  nous  pouvons  reconnatire 
encore,  dans  certaines  parties  de  la  Chanson,  une  inspiration  véritablement 
héroïque.  La  première  scène  du  Drame,  celle  ou  l'on  voit  Aimeri  jeter  un 
regard  satisfait  sur  ses  entants,  est  un  charmant  tableau  de  geni«.  L'amour 
de  Guillaume  pour  son  cheval  Baucent,  sa  lutte  avec  le  champion  breton, 
aes  longs  combats  sous  les  murs  de  Narbonne,  sont  autant  d'épisodes  dignes 
de  nos  plus  anciens  poèmes.  U  n'en  est  pas  de  mime  de  l'amour  d'Ot^ble 
pour  notre  héros,  et  des  étranges  sortilèges  qu'aile  emploie  pour  éloigner 
son  mari,  Thibaut,  d'une  couche  qu'elle  veut  gai-der  vii^nale.  Partout,  d'ail- 
leurs, le  poëte  est  d'une  longueur  désespérante,  et  trop  souvent  il  est  en- 
nuyeux. Somme  toute,  les  Enfances  Htiillaume  méritent  d'être  placées, 
dans  notre  estime,  à  eûté  A'Aspremont.  C'est  une  de  nos  meilleures  Chan- 
sons... de  deuxième  ordre.— 10»  La  version  des  Enfances  Ouitlaume  que 


iju'oN  Air  ÉCRITE?  C'cst  à  M.  Jonckbloet  que  revient  l'honneur  d'avoir  soulevé 
ce  problème;  c'est  lui  qui  l'a  jusqu'à  ce  jour  le  plu?  heureusement  élucidé. 
Nous  reproduirons  sous  une  forme  nouvelle  les  arguments  du  savant  hol- 
landais, et  nous  y  ajouterons  les  nôtres.  =  Tout  d'abord,  il  est  mathéma- 
tiquement certain  que,  dans  tous  nos  manuscrits  cycliques,  les  Enfances 
Guillaume  et  !a  Prise  d'Orange  appartiennent  à  deuï  auteurs  absolument 
distincts  et  qui  n'ont  pas  réciproquement  connu  leurs  poèmes.  La  Prise 
d'Orange  ne  se  rapporte  pas  au  même  courant  de  Iradidons  et  de  légendes 
que  les  Enfances  Guillaume;  elle  n'a  point  la  même  physionomie,  elle  ne 
rend  pas  le  même  son.  C'est  ce  que  M.  Jonckbloet  a  surabondamment  dé- 
montré. Dans  la  Prise  d'Orange,  en  effet,  c'est  â  Louis  que  nous  avons 
affaire,  et,  dans  les  Enfances,  c'est  â  Charlemagne.  Dans  la  première  de 
ces  deus  Chansons,  ce  sont  les  fibres  d'Orable  qui  sont  maîtres  d'Orange  ; 
dans  la  seconde,  c'est  Arragon,  le  flis  aîné  de  Thibaut.  Dans  l'une,  c'est 
Aimeri  qui  apparaît  comme  le  chef  de  la  famille  narbonnaise,  et  ses  entants 
ne  sont  que  bacheUers;  dans  l'autre,  les  frères  de  Guillaume  sont  depuis 
longtemps  adoubes  et  jouent  un  Ma  important.  Guillaume,  dans  celle-d, 
reçoit  déjà  le  aumom  de  Marquis  au  Court  îfeî;  il  n'est  encore,  dans 
celle-là,  qualifié  que  de  Fierebrace.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable, 
c'est  que,  dans  la  Prise  d'Orange,  Guillaume  semble  d'abord  ne  pas  connaî- 
tre Orabte  et  se  prendre  très-soudainement  d'amour  pour  cette  princesse  dont 
le  poète  paraît  n'avoir  jamais  entendu  parler,  tandis  que,  dans  les  Enfances, 
notre  héros  est  déjà  représenté  comme  éperdument  amoureux  de  cette  même 
Orable.'  Donc,  l'auteur  de  la  Prise  d'Orange  n'a  pas  voulu  en  réalité  con- 
tinuer notre  version  des  Enfances,  et  même  il  ne  l'a  jamais  lue.  Mais,  d'un 
autre  cïté,  son  poème  est  relativement  tout  moderne  et  trahit  a  chaque  vers 
la  décadence  de  notre  Épopée;  ce  n'est  qu'un  pauvre  recueil  Je  lieux  com- 
muns. N'y  aurait-il  pa3  eu  une  autre  Prise  d'Orange,  plus 
raccordant  mieux  ù  l'ensemble  de  tout  la  cycle?  N'y  aurail 
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Pour  mettre  le  comble  à  cette  joie,  un  messager  de 
Gharlemagne  arrive  à  toute  vitesse,  et  salue  !e  comte 

lement  une  aulre  veraion  des  Enfances,  m  fondant  plus  harmonieusement 
avec  la  Prise  d'Orange?  Nous  sommes  convaincu,  quant  a  nous,  de  cette 
préexistence  d'une  autre  rédaction  des  Enfances;  nous  Bommes  convaincu 
que  cette  antique  rédaction  renfermait  tin  autre  i^cit  de  la  prise  d'Orange, 
eKnous  appuyons  cette  double  assertion  sur  dnq  arguments  :  a.  Le  plus  an- 
cien des  deoi  débuts  des  Enfances  Guillaume  (c'est  celui  qui  se  trouve 
dans  le  manuscrit  de  Boulogne  et  dans  les  manuscrits  1148  et  774  de  la  Bibl. 
Nat.  ;  l'autre  ne  se  lit  que  dans  le  manuscrit  34369,  anc.  ^  La  Vall.)  nous 
annonce  fort  clairement  un  poëme  où  l'on  se  propose  de  raconter  non-seule- 
ment les  premier?  exploits  de  Gaillaume,  uAis  surtout  la  prise  d'Oranoe 
ET  LE  MARIAQE  DE  NOTRE  Qi£Ros  AVEC  GuiBouRc.  «  Par  moi  oiT^s  le  chsnchon 
de  Guillaume —  Coin  il  conqiiist  ^•emierement  Orenge,  —  Et  com  ilprist 
dame  Guiboitrc  à  feme  »  (Manuscrit  de  Boulogne).  Et,  un  peu  plus  loin, 
dans  la  tirade  suivante  :  "  Huimais  oreiz  de  Guillaume  chanteïr, —  Com  il 
conkist  Orange  la  citei,  —  Et  prist  Guilio%irc  ri  nmvllier  et  â  peir  » 
(Manuscrit  1448,  P  60  i°).  Ov,  dans  notre  vereion  des  Enfances,  rien  de  pa- 
reil; il  n'y  est  aucunement  question  ni  de  la  prise  d'Orange,  ni  du  mariage 
d'Orable  avec  le  Ëls  d'Âimeri.  Donc,  ce  début  est  probablement  tout  ce  qui 
nous  reste  d'une  plus  ancienne  version  des  Enfances  où  cette  conquête  et 
ce  mariage  étaient  longuement  racontés.  La  conclusion  ne  nous  paraît  pas 
excessive.  Et  le  second  Prologue  lui-même,  qui  est  sans  doute  bien  postérieur 
au  premier,  en  reproduit  a  peu  près  la  teneur  et  confirme  cette  conclusion  : 
«  Ceat  de  Guillaume  qui  ouer  ot  de  Ijon  —  Qui  prist  Omble,  que  de  voir  le 
set  on,  —  Que  il  toli  d  Tiebani  l'EsclovonQ/ls.  24369,  anc.  2S  La  Vall., 
f"  30).  =  £.  Le  Charroi  de  Nîmes  est  un  poëme  qd  doit  logiquement  se 
placer  après  les  Enfances  et  le  Couronnement,  avant  Aliscans.  Or,  dans 
le  manuscrit  de  Boulogne,  le  CItarroiesi  précédé  d'un  prologue  où  se  trou- 
vent ces  vers  :  «  Plusor  vus  ont  de  Guillame  canlé,  —  De  Renoart  et  de  sa 
grant  flerté,  —  Mais  chi  en  droit  en  ont  il  oublié  —  De  ses  enfances  et  de 
son  grant  bamé  :  —  Com,  il  conqvist  'Orenge  la  chité  —  Et  prist  Guiborc 
au  gens  cors  honoré,  —  Et  baptisier  la  fist  ci  ■!■  abé,  —  Et  l'espousa  en 
Fonor  Bameàé.  —  Et  si  orrés,  se  il  vus  vient  à  gré,  —  Comment  prist 
Nîmes...  s  (P*  38).  Donc,  il  existait  une  antique  version  des  Enfances  qui  de- 
vait se  placer  et  se  lisait  jadis  avant  le  siège  de  Nîmes,  et  où  étaient  ra- 
contés la  prise  d'Orange  et  le  mariage  de  Guillaume.  Ce  qui  n'empêche  pas, 
d'ailleurs,  le  compilateur  du  manuscrit  de  Boulogne,  après  ces  vers  décisifs 
et  cet  aveu  formel,  de  nous  donner  encore  un  peu  plus  loin  (fJ  47)  la  version 
moderne  et  défigurée  de  la  Prise  d'Orange.  Mais  ce  manque  de  logique 
n'altère  en  rien  la  valeur  du  raisonnement  précédent.  ^  c.  Dans  le  Siège 
de  Narbonne  (poëme  qui  n'est  pas  encore  connu),  dans  ce  complément  des 
Enfances,  Orable  est  représenta  comme  éprise  de  Guillaume  ;  ce  qui  s'har- 
monise fort  bien  avec  les  Enfances,  mais  est  en  désaccord  complet  avec  la 
Prise  d'Orange  :  «  Orable  l'ot,  toute  s'en  effrea  —  Et  pour  Guillaume  si 
durement  penasa  —  Que  ne  reapont  ne  nul  mot  ne  sonna  n  (ms.  24369, 
anc.  23  La  VaU.,  P>  71).  Donc,  à  l'époque  où  fut  écrit  le  Siège  de  Nafbonne, 
la  seconde  version  de  la  Prise  d'Orange  n'avait  pas  encore  conquis  une 
grande  popularité,  et  c'était  toujours  la  légende  primitive  des  Enfances  que 
l'on  suivait  de  préférence.  =  d.  Mais  voici  un  texte  beaucoup  plus  déàsif. 
Dans  le  manuscrit  185  de  l'Arsenal,  au  vers  1047  de  la  Chanson  ^Aliscans, 
on  voit  figurer  un  roi  païen  du  nom  d'Esmeré,  qui  est  représenté  comme  la 
fils  de  THbaut  ;  d  Le  [semé]  apelent  I'Odierhe  Esmehé,  —  Fies:  fu  Tie- 
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ses  fians  l  ot  porté;  —  Si  est 
i  ■pa,ratre-u,à\sl^Kàs  Esmerez, 


ANALYSE  DES  EXFANCES  GUILLAUME.  383 

de  Narbonne  :  «  L'Empereur  te  mande  de  lui  amener 
«  sur  le  champ  tes  quatre  fils  aines    Ils  le  senhont 

baut  £.  Cet  Esmerè,  d'Odîerne,  adresse  âêrement  ia  parole  A  Guillaume    et 

lui  dit  ;  «  Porquoi  m'as  tu  é,  tort  destret^  —  Et  pr  a  ma  terre  outra  ma  >o 

«  lenlé,  —  Et  mes  -II-  frères,  ke  taut  s     '  -         "  .      . 

a  palais  listé  —  Ke  de  leur  sauc  eu  cour 

les  manuiscrits  774  et  368  sont  plus  explici 

»  iTOdierrte  Esmeré,  —  Pilï  estGuiborc,  i 

«  filîalre  Chiillaumeau  cort  nés.,,  ». —  «  S 

—  ï  Por  quoi  m.'as  tu  a  tort  déshérité  —  El  fors  d'Orençepar  tra!son  gelé 
<A  —Et pris  ma  mère  trestot  outre  mon  gré  »  (Éd. de  Jonckbbet,  p.  245) î 
A  ces  textes  préeîeuï  qui  nous  montrent  Ouibourc  ayant  plusieurs  enfants 
de  Thibaut,  il  faut  opposer  notre  version  actuelle  des  Enfances  où  Guibourc, 
HU  contraire,  nous  est  représentée  comme  préservant  sa  virginité  de  toutes 
les  atteintes  de  Tibaut. D'où  il  &ut  nécessairement  conclure;  en  premier  lieu, 
que  cette  version  n'a  pas  été  la  seule  ;  en  second  lieu,  qu'elle  n'e^t  pas  la  plus 
ancienne,  puisque  le  texte  de  notre  Aliscans,  dans  le  manuscrit  de  l'Arsenal, 
est  certainement  antérieur  â  celili  des  Enfances.  En  résumé,  nous  pensons 
être  en  droit  de  conclure  de  tout  ce  qui  précède  :  i  II  y  a  eu  une  rédaction 
des  Enfances  différant  notablement  de  celle  qice  nous  possédons  —  Cette 
rédaction,  était  lapins  ancienne.  —  El!e  compienait  la  prise  d  Change  ». 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES,  On  ne  pe  it  scientifiquement  établir  que 
les  propositions  suivantes  :  1"  Il  est  probable  que  (rutllaume  joua  de 
très-bonne  heure  un  certain  rôle  à  la  cour  de  Charloiagne  La  Vila 
(dont  il  ne  &ut  pas  absolument  infirmer  le  témoignage)  nous  le  représente 
près  du  jeune  fils  de  Pépin,  dès  son  avènement  au  trône  «  Cumjam  Pip- 
pinus  reï  es  hac  luce  migrasset  et  filius  ejus  Carolua,  qui  dicluH  est  Magnua, 
in  throno  regni  resediasel,  inclytus  adolescens  commendatus  est  ei  a  paren- 
tibus  ut  régi  semper  adslareL...  Igitur  "Wiûelmus,  commendatus  a  pâtre, 
stat  ante  régis  conspeclum,  suscipit  nomen  consuUs  et  consulatum,  in  rébus 
bellicis  primte  cohor^  sorlitur  principatum  »...  {Acta  sanctorum  Maii,  VI, 
p.  804).  —  2»  Narbonne,  que  les  Sarrasins  assiègent  dans  notre  poétne,  a 
été  réellement  assiégée  par  euns  d  plus  d'une  reprise,  notamment  en  721, 
en  193,  en  1018,  En  721,  Alsamah  s'en  empara  et  la  pilla  ;  en  793,  les  païeiis 
brûlèrent  les  faubourgs  de  Narbonne  et  ne  furent  arrêtés,  dans  leurs  trop  ra- 
pides progrès,  que  par  la  déiaite  de  Guillaume  à  Villedajgne;  enfin,  s'il  faut 
en  croire  les  historiens  arabes,  ils  tenlèreul  un  nouveau  siège  en  1013  ou 
1019,  mais  furent  repoussés.  Tous  ces  souvenirs  ont  sans  doute  donné  nais- 
sance a  la  légende  qui  tient  le  plus  de  place  dans  les  Enfances  Guillaume. 

—  3"  Le  nom  de  Thibaut,  donné  au  roi  d'Arabie  par  l'auteur  de  noire 
Chanson,  se  trouve,  dans  io  Vita  sanoti  Willelmi  et  l'Histoire  d'OrdericVi- 
tal,  attribué  au  prince  sarrasin  d'Orange  :  «  Ad  urbem  concitus  Arausi- 
cam  agmina  disponit  et  castra  (quam  illi  Hispani  cum  suo  Theobaldo  jam- 
pridem  occupaverant  )  ipsam  facile  ac  brevi  csesis  atque  fugads  eripit 
invasoribus  »  (Tito  sancti  Willelmi,  Acta  ss.  Maii,  VI,  802).  «  Contra 
Theobaldum  regem  et  Hispanos  atque  Agarenos  injungitur  [Willelmus], 
Rhodanum  transivit,  Arausicam  urbem  obsedit  et,  fugatis  invasoribus,  eri- 
puit  n  (Orderici  Vitalis  Mistoria  ecclesiostica,  lib.  VI,  éd.  de  la  Société  de 
l'Histoire  de  France,  III,  pp.  6  et  7).  Mais  il  est  fort  probable  que  l'auteur  de 
la  Vita,  et  Orderic  après  lui,  ont  emprunté  le  nom  de  Thibaut  et  la  légende 
de  la  Prise  d'Orange  ans  traditions  orales  ou  ans  Chansons  de  geste  qui 
avaient  cours  dp  leur  temps. 
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«  durant  sis  ans  k  Reims  ou  à  Paris.  Puis  il  en  fera 
"  des  chevaliers  et  leur  donnera  de  beaux  fiefs.  —  Mes 

ni.  VARIANTES  |ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  Las  Enfitn- 
ces  Guillaume  ont  donné  lieu  ft  quatre  rédts  principauï  ;  1"  Celui  de  ran- 
cienne  rédaction  qui  n'est  point  parvenue  jusqu'à,  nous,  mais  dont  nous  pou- 
vons arriver  âreconsUluerles  éléments  ^erdus.^ L' ArabeUns  Kntfuhmiig, 
d'Ulrich  von  dem  TUrlin  {treizième  siècle).  3"  Le  premier  livre  des  Nerbonesi 
{quatornème  wècle).  4°  La  version  en  prose  du  manuscrit  français  Hffï  de  la 
Bibliothèque  Nationale  (quinàème  siècle).  Noua  allons  reprendre  un  à  un  et 
étudier  successivement  ces  quatre  récits  : 

Jo  Nous  croyons  avoir  démontré  plus  haut  qu'il  a  existé  une  ancienne 
version  des  Enfances  Guillaume,  et  qu'elle  renfermait  le  récit  de  la  prise 
d'Orange  et  du  mariage  de  notre  héi^os  avec  Orahle  convertie. 

2"  Nous  avons  déjà  réaamé,  mais  trop  rapidement,  l'ArabeUna  Entfiih- 
riing  (vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  entre  1S58  et  1278).  Un  jour,  Ai- 
meri  envoie  loin  de  lui  ses  enfants  a  leurs  aventures,  et  laisse  tout  son  héri- 
tage au  fils  d'un  vassal  qui  est  mort  à  son  service.  Guillaume,  alors,  otlre 
son  épée  à  Charlemagne  :  il  combat  pour  le  grand  Empereur  en  Espagne  et 
en  Normandie.  Louis  continue  au  flis  d'Aimeri  la  faveur  de  son  père  ;  atta- 
qué par  une  armée  de  Sarrasins  envahisseurs  que  conduit  le  roi  Terramev,  il 
se  confie  en  notre  héros.  Mais,  écrasé  par  le  nombre,  Guillaume  est  vaincu 
après  des  prodiges  de  valeur  :  même  il  est  fait  prisonnier  par  Tibalt  qui  rem- 
mène avec  lui  à  Todiem.  C'est  la  qu'Arabelle  (Orable),  femme  de  Tibalt,  se 
prend  d'amour  pour  ce  captif,  pour  ce  vaincu.  Elle  adoucit  cette  captivité 
qui  ne  dure  pas  moins  de  huit  longues  années.  Par  bonheur,  la  prison  où 
l'on  a  jeté  le  chrétien  est  voisine  du  château,  et  Arabelle  profile  de  ce  voisi- 
nage pour  multiplier  ses  visites.  Son  amour,  d'ailleurs,  ne  lait  que  s'enHam- 
mer  tous  les  jours  plus  vivement.  Tibalt  ne  voit  rien,  el,  dans  son  aveugle- 
ment, va  jusqu'à  conlier  ft  Arabelle  la  garde  de  son  prisonnier  pendant  une 
longue  absence.  La  jeune  femme  s'empresse  de  délivrer  son  ami  Guillaume 
des  lourdes  chaînes  dont  on  l'avait  chargé  et  «  qui  pesaient  deui  quintaux  >  ; 
elle  le  fait  sortir  de  cet  horrible  cachot  où  le  jour  pénétrait  à  peine  par  une 
étroite  fenêtre.  Puis  elle  le  reçoit  â  sa  table,  lui  demande  le  récit  détaillé  de 
ce  combat  à.  la  suite  duquel  il  est  tombé  aux  mains  des  Sarrasins,  et  lui  pro- 
pose de  se  convertir  4  Mahom  et  à  Tervigant.  Guillaume  ne  lui  répond  qu'en 
adressant  une  ardente  prière  k  la  Viai^  :  «  Fortifiei-moi  dans  ma  foi  », 
dit-il.  Il  se  transforma  en  théologien,  et  professe  véritablement  tout  un  cours 
de  catéchisme  &  Arabelle  :  il  lui  raconte  longuement  la  chute  d'Eve,  rincar- 
nation,  la  mort  et  la  résurrection  de  Jésus.  Il  riustruit  enfin  sur  le  sacrement 
de  baptême.  Arabelle,  que  son  amour  pousse  trop  vite  vers  une  conversion  qui 
n'est  pas  assez  désintéressée,  est  déjà  sur  le  point  de  se  faire  chrétienne  ; 
mais  elle  craint  tout  de  Tibalt  et  des  païens,  et  il  ne  lui  reste  en  réalité  d'au- 
tre moyen  de  salut  que  la  fuite.,,  avec  Guillaume.  Celui-ci,  qu'on  a  reconduit 
dans  sa  prison,  feint  d'être  malade,  et  on  le  débarrasse  tout  à  fait  de  ses 
chaînes.  Cependant  un  navire  attend  les  fugitife;  les  geùhers  sont  gagnés, 
Guillaume  sort  de  son  cachot,  et  en  sort  pour  la  dernière  fois.  Le  vaisseau 
gagne  le  large,  notre  héros  est  délivré,  et  «  les  bras  d' Arabelle  prennent  la 
«.  place  qu'avaient  occupée  les  fers  ».  Tout  danger,  hélasl  n'a  pas  disparu. 
L'émir  qui  commande  la  nef  sarrasine  n'avait  pas  été  mis  dans  le  complot; 
Arabelle  ne  lui  avait  parlé  que  d'une  partie  de  plaisir  et  lui  avait  indiqué  Be- 
nolit  (?)  comme  but  de  ce  petit  voyage.  MaLs,  sur  l'ordre  de  Guillaume,  le  pi- 
lote, durant  la  nuit,  fait  filer  le  navire  vers  la  terre  chrétienne.  L'émir  s'en 
aperçoit;  il  s'indigne,  et  se  jette  sur  notre  héros.  Une  horrible  bataille  s'en- 
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«  enfants  »  dit  Aimeri,  »  Dieu  vous  bénit.  Avant  sept  " 
«  ans  vous  serez  adoubés  par  le  plus  noble  prince  qui    - 

gage  dans  la  nef,  Guillaume,  qui  semble  avoir  dormi  pendant  huit  ans,  a  un 
réveil  terrible  pouv  les  Sarrasins  :  il  en  k  tue  cent  trente  »,  et  force  les  au- 
tres i.  ae  rendre.  Arabelle  tombe  aus  bras  de  l'heureuî  vainqueur  et  le  cou- 
vre de  ses  baisers  ;  et,  en  ce  moment  même,  le  vaisseau,  qui  vient  d'être  le 
théâtre  de  ce  drame  sanglant,  arnve  en  vue  de  Tile  de  Moiitamar,  qu'habitent 
des  Français,  des  chrétiens.  Il  était  temps.  A  Todiern,  on  avait  enËn  décou- 
vert la  fuite  de  Guillaume  et  d' Arabelle  ;  plusieurs  vaisseaur  s'étaient  mis  a  la 
poursuite,  et  déjà  l'on  pouvait  entendre  les  cris  des  équipages  païens.  Heu- 
reusement Guillaume  peut  aborder,  et  les  habitants  de  Montumar  ie  reçoi- 
vent avec  des  transports  d'enthousiasme.  A  l'aide  de  puissantes  machines,  on 
coule  bas  la  plupart  des  navires  arabes  ;  les  autres  sont  dispersés  par  un  orage. 
Quelque  temps  après  le  flls  d' Aimeri  débarque  à  Marseille  ;  on  l'y  croyait 
mort  depuis  longtemps  :  il  y  est  accueilli  avec  allégresse.  Partout  on  fait  lête 
à  Arabelle,  et  le  comte  de  Tinant  (f)  propose  de  la  marier  solennellement 
avec  Guillaume.  Une  telle  union  mérite  un  consécrateur  eslraordinaire,  et  le 
Pape  est  seul  jugé  digne  de  la  bénir.  h'Aposiole  régnant  s'appelait  Léon,  et, 
par  bonheur,  il  était  alors  à  Paris.  «  Qu'on  m'attende  à  Avignon  »,  dit-il  aax 
messagers  de  Guillaume.  L'empereur  Louis  veut  assister  a  cette  incompara- 
ble solennité  et  devance  le  Pape  dans  la  ville  qui  est  appelée  à  en  être  le 
théâtre.  Jamais  on  n'avait  vu  tant  d'étrangers  à  Avignon  ;  le  Souverain  Pon- 
tife y  arrive  luUmême,  et  tout  d'abord  procÈda  au  baptême  d'Arabelle.  La 
raine  d'Arles  est  la  marraine  de  la  femme  de  Tibalt,  qui  abandonne  son  nom 
païen  d'Arabelle  pour  recevoir  celui  de  Ouibourc.  Interrogée  sur  sa  foi,  la 
nouvelle  chrétienne  répond  avec  assurance,  et,  par  trois  fois,  on  la  plonge 
nue  dans  le  baptistère.  Le  mariage  de  Guibourc  suit  de  près  son  baptême  ; 
car,  dans  nos  Romans,  ces  deux  sacrements,  en  des  cas  analogues,  sont  trop 
souvent  inséparables.  El  le  poërae  finit  la.  Le  minnesinger,  en  terminant, 
prie  Dieu  fort  dévotement  d'envoyer  le  Saint-Esprit  a  ses  lecteurs  et  a  lui- 
même,  »  afin,  que  ce  Dieu  devienne  notre  secours  et  que  nous  puissions  voir 
là-haut  la  Femme  céleste  avecsonfllso.  (Voy.L.  Garai,  SeriogWil/telin  von 
Aquitanien,  p.  ^7  etsuiv.). 

3"  Dans  les  Storie  Nerbonesi,  les  Enfances  GtiiUaunie  sont  perpétuelle- 
ment mêlées  &  l'analyse  de  la  Beine  Sibiîle  et  se  confondent  presque  avec 
le  B^artement  des  enfans  Aimeri.  La  fortune  de  Guillaume  commence  à 
Harbonne,  le  jour  où  Gtiilhmme  y  passa  à  son  retour  d'Espagne,  L'empe- 
reur était  fort  vieuK  et  se  fWsait  transporter  dans  un  char  ;  doué  d'une  force 
prodigieuse,  Guillaume  le  prend  entre  ses  bras  et  le  porte  jusqu'au  palais  : 
«  C'est  admirable  »  I  s'écrie  Charles.  «  Tu  seras  un  jour,  après  Ogier  le  Da- 
«  nois,  tu  seras  gonfalonier  de  l'Empire  »  (Édit.  Isola,  lib.  I,  cap.  [,  pp.  1-6). 
Au  récit  de  cet  épisode  bien  connu  succède  immédiatement  la  Reine  Si&ilie 
arrangée  à  l'italienne  (Ibid.,  cap.  h-vh,  pp.  6-21).  Puis,  le  compilateur  in- 
terrompt cette  affabulation  nouvelle  et  nous  transporte,  sans  transition,  au- 
près du  roi  Thibaud  d'Arabbe,  qui,  après  la  mort  d'Anséis  de  Carthage,  s'em- 
pare de  toute  l'Espagne,  a  resception  de  Pampelune  (cap.  vin,  pp.  22-28). 
Les  Mayençais,  les  inévitables  Mayençais  profitent  de  ce  triomphe  des  Infi- 
dèles pour  se  débarrasser  d'Ogier  le  Danois,  qui  est  leur  loyal  et  redoutable 
adversiùre.  Ils  l'envoient  se  battre  en  Espagne,  et,  dès  qu'il  est  parti,  font 
monter  sur  le  trûne  de  France  Macaire  de  Lausanne  (cap.  iï,  pp.  27-29), 
Nouveau  fragment  de  la  Reine  Sibilte  (cap.  i-sii,  pp.  29-36).  Thibaut  de- 
vient en  réalité  l'allié  des  Mayençais,  s'empare  de  Nîmes  et  asâége  Avignon, 
C'est  alois  qu'il  épouse  Orable,  fille  du  roi  délia  Sagona,  qui  lui  apporte  en 
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■  «  ait  jamais  justicié  la  terre  ».  Tous  sont  joyeux.  Un 
-  seul  ne  rit  pas  ;  c'est  Guillaume. 

dot  la  ville  d'Orange  (cap.  xni,  pp.  36-39).  Le  roi  païen  va  chercher  du  ren- 
fort en  Palestine.  Mort  du  père  d'Orable  (cap.  iiv,  pp.  40-42).  Par  malheur, 
les  chrétiens  sont  (tivisés  les  uns  contre  les  autres.  Deux  camps  se  forment 
parmi  eoi  ;  celui  des  Allemands,  celui  des  Français.  Aimeri  les  réconcilie; 
puis,  va  à  Paris  où  Charles  a  été  replacé  sui-  le  frùne  par  les  Majençais  eui- 
mëmes  ;  mais  ce  n'est  plus  qu'une  ombre  d'empereur,  et  les  traîtres  sont  les 
véritables  maîtres  de  l'Empire  [cap.  sv,  pp.  42-44).  Le  père  de  Guillaume 
est  grossièrement  outragé  par  Arnaud  de  Mayence,  et  retourne  dans  sa  ïille 
de  Narbonne,  plein  de  colère  et  altéré  de  vengeance.  Il  éprouve  de  plusieurs 
laçons  le  courage  de  ses  enfants  dont  il  veut  faire  ses  vengeurs  ;  il  les  force 
à  se  battre  avec  lui  et  maudit  le  pauvre  A^fmer  qui  se  refuse  h  le  frapper. 
Cest  Guillaume  qui,  daiis  ces  rudes  éprouves,  l'emporie  sur  tous  ses  frères. 
Dans  sa  chambre,  on  ne  trouve  que  des  armes,  et  non  pas  des  éperviers 
ou  des  faucons.  Lorsqu'il  s'agit  de  se  battre  avec  son  père,  il  n'y  va  pas  de 
main  morte,  et  lui  brise  deux  eûtes.  Ce  sera  un  grand  chevalier  (cap.  xvi- 
IX,  pp.  44-55).  Aimeri  désormais  croit  pouvoir  éloigner  ses  fils  de  Narbonne, 
et,  â  bien  parler,  il  les  en  chasse  :  «  Allez  chercher  fortune  ailleurs  ».  Ils 
partent  è.  Paris,  et,  dès  qu'ils  y  sont  arrivés,  engagent  la  lutt«  avec  les 
Mayençais.  Ils  tuent  huit  de  leurs  pairs  e(  ils  provoquent,  dans  les  rues 
de  Pai^s,  une  véritable  émeute  où  les  Mayençais  sont  massacrés  (cap.  am- 
XXIV,  pp.  55-67).  Mais  les  chefs  de  cette  race  maudite  sont  toujours  les  maî- 
tres de  Charlemagne  qui  n'hésite  pas,  à  cause  d'eus  â  inj  urier  le  bon  Ogier 
et  a  le  traiter  de  couard.  Le  Danois  s'éloigne  do  palais  et  nj  ie\iendia  plus 
jamais.  Mais  voici  les  vengeurs,  voici  les  fils  d'Aimen  il»  entrent  dans  ce 
palais  déshonoré  et  tuent  les  Jlayençais  :  Aïmer  s  attaque  à  1  msulleui  de 
son  père  et  l'abat  mort.  Quant  à  Charlemagiie,  il  s  est  piteusement  enfm, 
mais  les  Narbonnais  lui  rendent  la  couronna,  et,  en  récompense  de  tant  de 
dévouement,  il  promet  (le  les  faire  chevaliei^  d  spi  oui  doio  (cap  xxv-xkvii 
pp.  67-76).  Cest  ce  qu'il  fait  après  un  épisode  qui  est  emprunté  au  dénoue- 
ment de  la  Eeine  Sibille.  Les  Enfances  des  iÛs  d'Aimen,  celles  de  Guil- 
laume, sont  terminées,  et  Guillaume  est  fait,  en  outre,  sénateur  de  Rome, 
capitaine  et  gonfalonier  de  l'Empire.  C'est  le  vrai  successeur  de  Roland 
(cap.  xxvin,  pp.  77-82).  Les  chapitres  suivants  du  Nerboiiesi  seront  analysés 
par  nous  dans  la  Notice  du  Département,  et  nous  serons  même  contriùnts 
de  répéter,  dans  cette  Notice,  ce  que  nous  venons  d'analyser  tout  à  l'heure. 
La  faute  en  est  au  compilateur  italien  qui  a  si  bien  mêlé  les  Enfances  et  le 
Département  qu'on  ne  sait  guère  oQ  finissent  les  unes  ni  où  l'autre  com- 

4"  Nous  avons  donné,  p.  378,  toutes  les  rubriques  de  VEmery  de  Nar- 
bonne en  prose  (ms.  fr.  1497  de  la  Bibl.  Nat.),  qui  se  rapportent  directement 
aux  Enfimces  Guillaume.  Il  nous  reste  à  faire  ici  quelques  remarques  sur 
cette  version  de  notre  Roman  et  sur  les  procédés  du  remanieur  ;  a.  Il 
a  eu  sous  les  yeux  et  s'est  proposé  de  rtyeunir  non-seulement  les  Enfances, 
mais  encore  le  Siège  de  Narbonne,  qui  en  est  la  suite,  —  6.  Toutefois,  au 
lien  d'adopter  dans  son  rifhaimento  l'ordre  si  naturel  de  ces  deux  posmes, 
il  a  naïvement  résumé  le  Siège  de  Narbonne  avant  les  Enfances  Ic'est  au 
Siège  de  Narbonne,  en  effet,  que  se  rapportent  les  rubriques  4-10,  P™  ilviii- 
LXXXYi,  et  aux  Enfances,  les  lubriques  11-21,  f«  lxxxmi-cxliv).  —  c.  Il  a 
éprouvé,  au  milieu  de  son  récit,  quelque  scrupule  à  faire  vivre  trop  longtemjis 
les  personnages  de  son  drame  et  a  imaginé  un  Desramé  fils  et  un  Eroflel  qui 
continuent  les  guerres  de  leurs  pères  Desranié  el  Ki'oHe.  C'est  entre  l'aclioii  cJes 


,  Google 


ANALYSE  LES  ENFANCES  GUILLàVMIÎ.  2^1 

Guillaume  est  plein  de  colère  ;  il  bondit,  il  insulte  " 
ses  frères  dcat  la  joie  l'indigne  :  «  Six  ans,  six  ans,  »   - 

Enfances  et  celle  du  Siège  de  Njrbonne  qull  a  eu  fecours  à  ce  singulier  ex- 
pédient, et  c'est  alors  seulement  qu'il  a  introduit  eu  scène  «  Thibaut  d'Ar- 
rabbe  «  comme  le  fils  de  Femagus  (P>  lxxxvi  V).  —  d.  C'est  à  la  Tm  des 
Enfances,  et  non-  après  la  Prise  kOrange,  qu'il  fiùt  épouser  Orable  par 
Guillaume  (P"  ckux).  —  e.  Dana  la  première  partie  de  son  récit,  il  a  inter- 
calé les  aventures  assez  vulgaires  d'Hemaut  le  Roux,  frère  de  Guillaume, 
empruntées  sans  doute  à  quelque  Roman  aujourd'hui  perdu  [i"  xLni  et  saiv.). 
—  f.  Pour  tûiit  le  reste,  il  suit  a  peu  près  l'action  du  Siège  de  Narbonne 
et  des  Enfances,  mus  il  en  défigure  le  style  et  en  dénature  Fespric.  L'ex- 
trait suivant  suffira  pour  fitire  comprendre  k  nos  lecteurs  jusqu'où  peuvent 
aller  ces  regrettables  déformations  de  nos  anciens  pofimes  :  '  Comment 
Thibault  d'Arral/àe  vint  au  mandeiitetit  du  Roy  Desramé  à  Orange  oU  il 
espousa  Omble,  l'amye  Btiillaume  de  Nerhonne....  Or  fut  fiancée  Orable 
sans  remède  qu'elle  ;  sceut  oncques  mettre.  Mais  d'itant  deliùa  ses  espou- 
sailles  que  elle  trouva  manière  de  fiûre  les  Sarrasins  aller  en  guerre  en  at- 
tendant qu'elle  euat  Guillaume  veu  par  aulcune  advanture.  Sj  fut  celluy  jour 
le  mengier  richement  apresté  et  tint  court  Desramé  le  plus  amplement  qu'il 
peust,  en  promraettant  de  ikire  au  bout  des  huit  jours  feste  et  joje  renfor- 
cée à  lou  venans.  Et,  quant  vint  au  souper,  lors  se  seirent  les  princes  et 
n  blés  hommes  Sarrasins,  et  tes  raines,  dames,  damoicelies  et  pucelles 
parm  euk  entremesiéement.  Sj  se  aparurent  lors  en  salle  les  ménestrels  et 
joueu  s  d  nstrumens,  les  quieuli,  pour  la  feste  desduire  et  donner  esbate- 
men  au  seigneurs,  s'enlremireat  ohascun  du  mestier  qui  plus  leur  fut  né- 
cessaire et  dont  ib  ouiderent  estre  myeuli  loués.  Sy  se  avisa  lors  la  belle 
0  able  d  un  esbatement  composer,  car  elle  savoit  des  ars  de  nigromance  et 
de  ThouleCte,  et  si  avant  que  bon  ouvrier  eut  esté  qui  rien  !uy  en  eust  mons- 
tre pour  aprendre.  Et,  quand  il  furent  ou  plus  fort  de  ieur  mengier,  elle  fist 
uhg  charme  tel,  sans  soy  bougier  de  la  table,  que  il  ftit  avis  au  ro;  Desramez 
son  père,  à  Thibault  d'Ârrabbe,  à  Esclammart  de  Nubie,  à  Clargis  de  Val- 
dune,  k  Ârchillant  de  Luisarne,  au  rouge  lion  et  aux  seigneurs  qui  là  furent 
presens,  et  meesmement  au  caliphe  de  Cabon,  qui  là  fut  pour  icelle  heure, 
que  tous  les  manières  de  viande  dont  on  les  servoit,  tant  grosses  corne  me- 
nues, esloient  vîfves,  c'est  â  dire  qu'ils  virrent  beufa,  moulons,  oysons,  co- 
chons, connis,  lièvres,  garnies,  gaies,  signes,  paons,  pors  sengliers,  serfs, 
daims,  alouettes,  faisans  et  aulCres  cbosses  plusieurs  dont  on  les  servoit  en 
manière  de  mes.  Et  sambloit  que  les  bestes  allassent  parmi  la  salle,  et  les 
oyseaulx  volletassent  par  desseure  les  tables,  dont  Thibault  estoit  tant  joieui 
que  merveilles.  Mais,  quant  le  charme  fiùlli,  sy  fu  come  homme  esbahy  :  si 
se  mervwlla  dont  venir  se  povoit  Et  jâ  eust  sa  robe,  qui  miùnt  denier  va- 
loit,  donnée  ù  ung  ménestrel,  quant  on  lui  dist  que  ce  faisoil  Orable  qui  de 
tek  gieux  savoit  jouer.  —  Thibault....  veant  Orable  qui  de  tel  mestier  faire  se 
entremeloit,  fut  plus  joyeux  que  nul  ne  diroit,  et  moult  s'en  loua  au  roi  Des- 
ramé, lequel  lui  dist  :  «  De  tels  gieuli  se  acet  bien  ma  fille  meller,  sire  Thi- 
K  bault  >,  feC  il;  «  et  tant  saichiés  qde  encores  vous  en  fera  d'anltres;  mais 
■  qu'elle  voye  que  ce  ne  soit  àvoustre  despidaance.  Et  bon  est  au  fort  que 
«  vous  veés  et  saichiés  qu'elle  scet  faire,  aKn  de  luy  deffendre  ou  com- 
«  mander  lequel  qu'il  vous  plaira  ».  Sy  fut  de  ce  le  roy  Thibault  tant  joyeux 
que  raerveilles;et  dist  que  bien  luy  aggreoient.  Et  lors  en  commença  ta  pu- 
■  celle  ung  aultre  tel  qu'il  sambla  â  ceuli  qui  le  premier  gieu  avoient  veu  que 
par  les  huis  du  palais  venoient  en  salle  ours,  liepars,  loups,  liones,  lions, 
asnes,  cinges  et  aultres  bestes,  lesquieuU  se  venoient   mettre  à   table  tout 
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■  dit-il;  «  ce  sont  là  de  trop  longues  enfances  !  J'aime 
«  mieux  partir  sur-le-champ  en  Espagne,  courir  sus  aux 
«  païens,  lutter  avec  eux  épée  contre  épée,  conquérir 
«  leurs  terres  et  revenir  glorieusement  de  cette  con- 
"  quête  avec  mille  chevaliers  à  mon  service.  Vous  n'ê- 
«  tes  que  des  couards  »  !  —  On  entend  alors  une  voix 
fraîche  ;  c'est  celle  du  petit  Guibeliu,  le  plus  jeune  des 
sept  enfants  d'Aimeri.  «  Frère,  »  dit-il,  «  je  veux  aller 
n  avec  toi,  et,  s'il  le  faut,  j'irai  à  pied  ».  —  «  Bien  dit  », 
répond  Guillaume.  —  «  Et  nous  aussi,  nous  sommes 
«  prêts  à  te  suivre  »,  s'écrient  Hernaut,  Beuve  et  Ga- 
riu.  Bernart,  l'aîné,  s'oppose  seul  à  cette  escapade,  et 
fait  valoir  ses  droits.  Mais  Guillaume  ne  se  connaît 
plus  de  rage  :  «  Je  suis  et  serai  votre  maître  à  tous,  et, 
«  quand  vous  seriez  cent  enfants  d'Aimeri  je  le  serais 
n  encore   »   '.  11  faut  que  sa  mère  intervienne  pour 

simplement,  sans  meRaire  à  nulluy,  et  meiigoieiit  par  dessus  les  espauiles  des 
gens  auBs;  doulcement  comme  se  on  les  eust  de  longue  main  nprivoy^és  ;  et, 
ce  fait,  beurent  aux  coppes  et  aux  banaps  le  vin  qui  sur  les  tables  estoil.  Et, 
ce  lait,  regardèrent  ung  grant  bois  qui  par  enchantement  se  leva  en  la  salle, 
et  d'icelluî  bois  ouvrent,  ce  leur  sembla,  ung  veneeui'  qui  sonna  ung  cor  au 
son  duquel  toutes  les  bestes  obéirent  et  se  retraitent.  Et  tantost  après  ce 
làilly  l'enchant  et  le  charme  qui  tant  fut  plaisant  au  roy  Thibault  que  saou- 
ler ne  se  povoit  du  veoir.  —  Longuement  se  desiluisi  la  noble  pucelle  i.  faire 
les  esbatemens  qu'elle  faisoit.  Sy  demenda  le  roy  Thibault  à  Dearamé  qui 
telle  science  avoit  6.  sa  fille  aprise  ;  et  il  respoudi  :  «  De  ce  ne  soies  ja  es- 
«  merveille,  sire  »,  fet  il  ;  «car  ma  fille  en  scet  plus  que  dame  du  monde. 
«  Et  lui  aprist  ung  maistre  qu'elle  nourry  plus  de  'nil'  ans,  lequel  avoit  esté 
*  longtemps  &  Tholete  pour  savoir  et  aprendre  la  iiigromance,  desquieuls 
«  elle  souloif  le  mien  pera  esbatre  et  desduire  en  son  vifvaut,  et  moi-mesmes 
«  y  prens  souventes  fois  plaisir  jjour  moy  desenujer  et  passer  temjia  «.  —  a  Par 
1  foj,  sire  »,  ce  respondi  lors  Thibault,  «  en  ce  n'a  que  jojeuseté  et  bien 
«  suj  conlempt  de  ce  que  j'ay  veu  ».  Il  fut  tart  à  icelle  heure,  car  longue- 
Ment  durèrent  les  esbatemens  qu'elle  fis).  Mais  point  ne  leur  eatoient  en- 
nuyeux ;  si  sa  convint  aller  couchier.  Mais  à  tant  se  tiùst  ores  risloire  des 
rois  Desramés,  Thibault,  et  des  gieulï  que  fist  Orable,  et  retourne  à  parler 
des  Chrestiens  »  (Bibl.  Kat.  fr.  1497,  !<»  116  et  117). 

1.  Comment  Guillaume  eïvéla  sa  fierté  pour  la  première  fois.  (Tra- 
duelioii  littérale.)  Un  jour  [les  fils  d'Aimeri]  étaient  dans  la  cité  de  Nar- 
bonne,  —  devant  la  salle  du  grand  palais  de  marbre.  —  L'aîné,  Bernait, 
tenait  un  jeune  faucon.  —  Et  lui  feisait  grosse  gorge  avec  une  aile  de  per- 
driï,  —  Lors  voyez-ïous  le  preux  comte  Aimeti  —  Sortir  du  moutier  ofi  il 
a  entendu  la  messe,  —  Qu'un  bon  prêtre  lui  a  dite  et  chantée.  —  Avec  lui  est 
la  belle  Hermeiigart,  —  Avec  lui  sont  quatre-vingts  chevaliers,  —  Tous 
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r  ce  furieux;  il  faut  que  son  père  lui  donne  l'or- 
dre exprès  de  se  rendre  à  la  cour  de  Charlemagne.  Il 
otéil  alors,  mais  en  rongeant  son  frein,  mais  en  con- 
servant toute  la  sauvagerie  de  son  premier  dessein. 
«  J  irai,  j'irai  ,.,  dit-il,  «  mais  je  ne  rentrerai  pas  à 
«  INarbonne  avant  d'avoir  conquis  assez  de  terres  pour 
"  revenir  avec  mille  chevaliers  ».  Bref,  il  s'appriHe 

«  Jusqu  à  ce  que  je  les  visse  devenir  chevaliers,  _  Ah  '  mon  cœm-  en  sersif 
«  fort  joyeux  ».  —  «  il  en  mim  dI^^;   ™  ■  <œur  en  serait 

A  ces  mnfs  ,n;^-        ■  '  ""*"  seigneur  s.  répondit  la  dame.  — 

siii    _  Tit-'.I^;  ""  messager  -  A  grande  hSle,  sur  un  mulet  saira- 

?:«rJL''-':z  ';rs.tr,"„"~'—  "'  "  ■•'"  "•""  ""■•"> 

.  ->.  „    j    ,  ^  seigneur  Dieu  qui  jamais  ne  ment  t  —  rjin=i.™B 

^  S.  \'''""  r '%*'""■ -='••■"'"•■'' «"'"'• -"S™ 

.  Où  vLli!   H>„7  '      ?       "'"''"■  '"""■  '■*"  ».  ■"'  '•  ™l«  -Itam.  - 
•  .  saeer»îl.o„r       n-  ^"^  ■".'^"""'^es-t''.  que  dis-iu  »î  -  Ee-tu  mes- 

•  ?£  t.  ml  '  'ZP;'^'"  ''  "•'■  -  ^•^'  '»"  «"•  ctoi...  m.  d. 
:  5  L ;;ipSr--^iT!:rjn.ïr  s 

devenir  f„„  d.  ™  :'"  TFil,"d,'™,ïi?""rT  ''''°"?'''  f"'""™»  P™« 

.  -  E'sry«ii4  ■.r^'érdS'i'  "*„""  °-":"  ""  ""<"'- 

•  q=ïn,«,.,„l  le,  ^u,,"  Jl!  n'i™    ™.~  ^  "'"•.■  'î'  "l""" 

:»uTr;.i;;iï1rV"™^^^^^^^^^^ 

.  .i.ïd„?pS,7,.ï  'd-.,r  s  aï;."x  "  '.f'-o^v-  ""i"  -  "- 

trois  cents   et  qualre-iinols,  —  C  psf  pn^n^  ù  .^  ■  .   -  .      "* 
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,„,„,...,..  à  accompagner  son  père  près  de  Glmvlemiigiie  ;  «  Sur- 
J:ï!:^^^  „  tout  »,  lui  ditJI,  «  emportez  de  l'or  avec  vous  et 
«  n'allez  point  passer  à  la  cour  pour  un  misérable  ». 
Guillaume,  on  le  voit,  pense  k  tout. 
„i,„,  Le  lendemain,  le  comte  Aimeri  de  Narbonne  el  ses 

ïriS.*  quatre  flls  sortaient  de  leur  château,  sums  de  mille 
i™SS:i  chevaliers  et  de  cimiuante  sommiers  tout  charges  d  or 
....£„...  el  d'argent.  Dans  les  murs  de  la  ville,  la  comtesse 
Hermengart  restait  avec  ses  trois  plus  jeunes  fds,  ses 
quatre  filles,  et  cent  chevaliers  seulement  :  c'est  assez 
dire  qu'elle  demeurait  à  la  merci  des  Sarrasms  qm  oc- 
cupaient tout  le  pays.  ..  Fils  »,  dit-elle  à  Guillaume, 
„  si  les  païens  m'attaquent,  tu  viendras  à  mon  secours, 
«  n'est-ce  pas  »?  Guillaume  le  lui  promet,  et  s'éloigne 
joyeux.  La  pauvre  mère  se  pâme  '. 

Cependant  le  roi  païen  Thibaut  ',  qui  jouera  un 

grand  r61e  dans  tout  notre  poème,  est  prévenu  par  un 

de  ses  espions  de  ce  départ  d' Aimeri  :  «  Narbonne,  » 

lui  dit-on,  .  n'est  plus  défendue  que  par  une  femme  ». 

pub..id'Af.M.  Thibaut  sent  qu'il  ne  retrouvera  jamais  une  occasion 

'»&.'.■:'.""   semblable.  Il  est  vrai  qu'il  est  en  Afrique;   mais  n  a- 

â".?;;'.'?;   t-U  pas  une  bonne  flotte  et  de  rapides  dromons?  \ite, 

,..,«T.°W.   il  rassemble  ses  vaisseaux,  y  embarque  des  milliers  de 

»Sr,,     Sarrasins,  aborde  en  France  et  se  précipite,  ardent, 

d'H°™~S...  5„r  Narbonne.  La  ville  est  entourée  d'un  cercle  de 

lances  païennes  '....  ,  - 

Pendant  ce  temps,  joyeux  et  hers,  -Aimeri  el  ses 

l    Irf.,,M.  ffliœ.™..  BiU.   K.l.   tr.   1418 f  6S  »•-<» '   "'  f  ' j" 
Btma  la  disouter,  l'opmion  dun  ""'^'"^^^'f^^^'^^  ,9  „om  de  Tibaut. 

-  3.  liiljl.  NM.  ff.  T41,  f-ï  1  V-3  1-. 
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quatre  fils  poursuivent  leur  chemin  vers  la  cour  de  ■ 
Charlemagne.  Nous  pouvons  nous  les  représenter  mar- 
chant jour  et  nuit  à  la  tête  de  leurs  mille  chevaliers, 
parlant  de  l'Empereur  qu'ils  vont  voir,  oubliant  Nar- 
bonne  dont  ils  ne  connaissent  pas  la  situation  péril- 
leuse... Et  c'est  sur  ce  tableau  que  se  termine  le  pro- 
logue do  notre  Drame. 


I. 

Dans  la  ville  d'Orange,  qui  donnera  son  nom  au  héros  comi 
de  toute  cette  geste,  mais  qui  appartient  encore  aux  de' 
Sarrasins ,  dans  ce  beau  palais  de  Gloriette  dont  les  trou-  ^} 
vères  ont  décrit  avec  tant  de  complaisance  les  incompa- 
rables merveilles,  au  milieu  de  ces  sculptures,  de  ces  '^^M^uttr 
fresques,  de  ces  richesses  véritablement  féeriques,  au  crevai  laaco. 
milieu  de  tous  les  enchantements  de  la  magie,  fleurit  la 
belle  Orable,  «  à  la  face  plus  claire  que  la  fleur  d'aubé- 
«  pine  et  plus  merveille  que  la  rose  ».  Orable  un  jour 
se  fera  chrétienne  ;  elle  sera  la  femme  de  Guillaume. 
Mais  que  d'événements  terribles  doivent  se  passer  avant 
cet  heureux  dénouement  de  notre  poëme!  Que  de  lar- 
mes et  de  sang  seront  répandus!  La  princesse  sarrasine, 
jusqu'à  ce  jour,  n'a  guère  songé  qu'à  jouir  tranquille- 
ment de  sa  jeunesse,  et  Guillaume  n'est  pas  encore  «  le 
«  tourment  de  sa  pensée  ».  Sa  beauté,  d'ailleurs,  est  cé- 
lèbre dans  tout  le  monde  paien  ;  et  Thibaut  d'Arabie, 
dont  l'empire  s'étend  à  la  Sicile,  à  l'Afrique,  à  l'Arabie, 
à  l'Esclavonie,  à  la  Calabreet  à  la  Fouille,  Thibaut 
vient  de  la  faire  demander  en  mariage.  Ces  Sarrasins 
là-bas  qui  sortent  d'Orange  tout  en  armes,  ce  sont  les 
messagers  de  Thibaut  qui  viennent  d'accomplir  heureu- 
sement leur  mission  et  qui  sont  chargés  de  beaux  pré- 
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.  sents  pour  leur  maître  :  le  frère  d'Orable  a  consenti  à  ce 

-  mariage,  et  libelle  païenne  envoie  à  son  futur  époux  un 

cheval  meneilleux,  Baucent,  avec  les  clefs  de  la  ville 

d'Orange 

Tout  il  coup,  sur  la  montiigne  de  Montpellier,  et 
comme  ils  étaient  ii  nii-cliemin  de  Narbonne  et  d'O- 
range, les  messagers  do  Thibaut  rencontrent  Aimeri  et 
ses  quatre  fds.  Guillaume,  à  la  vue  des  Sarrasins,  pousse 
uu  grand  cri  de  joie  ;  son  vœu  le  plus-cher  est  réalisé. 
0  bonheur!  il  aura  pu  répandre  du  sang  païen  avant 
d'être  chevalier  !  Il  s'arme  d'un  pieu  et  se  lance  éperdu- 
meiit  contre  la  gent  maudite  que  les  Français  n'ont  pas 
craint  d'attaquer  malgré  l'infériorité  de  leur  nombre. 
Quel  combat  !  Mille  chrétiens  contre  sept  mille  infidèles  ! 
Le  courage  des  Narbonnais  va  sans  doute  rétablir  l'é- 
quilibre... Mais  non,  la  fortune  semble  tourner  contre 
eux,  ou  plutôt  Dieu  parait  les  abandonner.  Aimen,  le 
comte  Aimeri,  est  fait  prisonnier  '.  ..  Que  vont  devenir 
„  mes  enfants  »?  s'écrie-t-il,  les  jeux  levés  au  ciel. 

Guillaume,  lui,  ne  sait  pas  se  désespérer.  11  change 
d'arme,  laisse  son  pieu  et  le  remplace  par  une  grande 
perche  dont  la  seule  vue  fait  pâlir  les  païens.  Epouvan- 
tés ils  se  mettent  en  fuite  et  n'a  qu'à  se  montrer  pour 
délivrer  son  père  :  .<  Arme-toi  »,  dit  alors  Aimeri  à  son 
libérateur.  .  Prends  le  heaume  et  le  haubert  ».  —  «  Non 
„  pas  »,  répond  notre  héros.  «  C'est  Charlemagne  qm 
(,  me  donnera  mes  premières  armes,  et  je  jure  de  n'en 
«  point  porter  d'eutres  ».  Mais  ii  ce  vaillant  il  manque 
encore  un  cheval  digne  de  lui.  Tout  ii  coup  il  aperçoit 
Baucent,  ce  cheval  merveilleux  qu'Orable  envoyait  a 
Thibaut.  Sa  selle  est  d'ivoire  ;  il  est  couvert  d'une  housse 
de  soie  vermeille  et  bleue  qui  traîne  jusqu'à  terre:  son 
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frein  seul  vaut  cent  mille  besants  ;  il  habite  une  sorte  de  > 
palais  à  Orange,  et  l'on  n'y  fait  sa  toilette  qu'avec  la  ■ 
plus  fraîche  et  la  plus  blanche  hermine  ;  douze  païens 
enfin,  parmi  lesquels  sont  quatre  rois,  le  conduisent  par 
des  chaînes  d'or.  «  Ce  sera  mon  cheval  »,  dit  Guillaume, 
et,  sa  perche  à  la  main,  il  se  jette  de  nouveau  au  milieu 
des  Sarrasins  qui,  de  nouveau,  lui  tournent  le  dos.  Ra- 
pidement il  saisit  Baucent  par  la  rêne,  le  monte  avec 
non  moins  de  vivacité,  et  lui  enfonce  dans  le  ventre  ses 
éperons  d'argent.  Le  bon  cheval  aussitôt  fît  un  saut  do 
trente  pieds  :  il  avait  connu  son  maître  '. 

La  grande  bataille  continue.  Le  chef  des  Sarrasins, 
Aquilant,  roi  de  Luiserne,  se  lamente  de  ta  défaite  :  il 
est  blessé.  Comment  pourrait-il  résister  aux  bonds  for- 
midables de  Baucent,  à  ces  bonds  de  trente  pieds  qui 
promènent  Guillaume  sur  tous  les  points  du  combat? 
C'est  en  vain  qu'il  essaye  d'arrêter  la  fuite  désordonnée, 
le  sauve-qni-peut  de  ses  soldats.  Tous  disparaissent,  et 
il  se  trouve  seul  face  à  face  avec  Guillaume  qui  l'arrête 
et  l'interroge  à  la  façon  des  héros  d'Homère.  «  ïou 
«  nom  »?  —  «  Aquilant  ».  —  «  Où  allais-tu  ainsi  »?  — 
«  J'allais  demander  la  main  d'Orable  pour  Thibaut,  roi 
«  d'Arabie  ».  Et  le  messager  ajoute,  non  sans  quelque 
naïveté  :  «  La  belle  pucelle  que  celte  Orablel  Heureux 
«  qui  pourrait  la  tenir  nu  à  une  dans  ses  bras  »  !  A  ces 
mots,  la  passion  de  Guillaume  s'allume  ;  passion  toute 
charnelle,  et  qui  n'a  rien  de  platonique  ni  de  chevale- 
resque. «  Va  dire  à  cette  Orable  »,  s'écrie-t-il,  «  que  son 
"  cheval  Baucent  est  tombé  aux  mains  de  Guillaume, 
«  fds  d'Aimeri  de  Narbonne.  Dis-lui  aussi  que  je  compte 
«  me  trouver  bientôt  sous  les  murs  d'Orange,  et  que,  si 
«  j'y  l'encontre  ce  fameux  Thibaut,  je  le  tuerai...  Ah! 
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■  «  dis-lui  encore  que  je  la  veux  pour  femme  et  que  je  la 
«  ferai  baptiser,  et  ilonne-lui  cet  épervier  de  ma  part  '  » . 

Telle  fut  l'origine  des  amours  de  Guillaume  et  de  la 
belle  Orable... 

Peu  de  temps  après,  Aquilant  remplissait  son  mes- 
sage auprès  de  la  SaiTasine.  Orable,  tout  d'abord,  chan- 
gea de  couleur  et  maudit  le  ravisseur  de  son  cheval  Bau- 
cent  ^  Mais,  avec  une  variabilité  toute  féminine  et  que  le 
poëte  abien  rendue  :  «  Montrez-moi  donc  cet  épervier  », 
dit-elle,  et  elle  sourit.  Par  ce  seul  sourire,  le  pauvre 
Thibaut  était  à  jamais  condamné.  Car  ce  sourire-là  vou- 
lait dire  :  «  Je  veux  être  un  jour  la  femme  de  Guillaume  ». 


II. 


Sur  le  champ  de  bataille  sont  demeurés  les  Français, 
vainqueurs.  Leur  triomphe  les  a  aveuglés,  ce  qui  n'est 
pas  rare  chez  les  Français. . .  de  nos  Romans.  A  côté  de 
leur  immense  butin,  ils  s'endorment.  Un  Sarrasin  les 
épiait,  et,  comprenant  la  gravité  de  leur  imprudence, 
court  à  Orange  et  avertit  les  païens.  Le  frère  d'Orable, 
Clariel,  ne  veut  pas  perdre  cette  occasion  de  reconquérir 


1,  Enfances  Guillaume,  Bibl.  Nat.  fr.  774,  ?=  3  r°  et  V.  —  2.  Amooh  db 
Guillaume  pour  son  cheval  Baucent.  {Ti^ductian  h'ttérale.)«  Il  est  une 
«chose  [dit  Guillaume]  qui  me  rend  triste  et  colèPB  :  —  C'est  que 
Il  Baucent,  mon  cheval  brun,  nous  soit  échappé,  —  Lui  que  je  pensais 
«  mener  à  Orange,  —  Lui  que  je  voulais  montrer  à   la  pucelle  Orable  »  1 

—  «  FiSs  »,  dit  Aimeri,  «  nous  l'avons  repris  —  Et  votre  frère  vous 
«  l'a  ramené. . .  »  AussitSt  que   Baucent   entendit  la    voii   da   Guillaume, 

—  Il  déploya  soudain  une  telle  force,  il  se  revigoura  si  bien  —  Qu'il  ren- 
versa par  terre  les  cinq  hommes  qui  le  tenaient.  —  Bon  gré  mal  gr^,  il 
faut  qu'ils  le  laissent  aller.  —  Et  Baucent  de  travecîer  tout  le  camp  fran- 
çais. —  Il  ïient  à  Guillaume  et  s'arrête  devant  lui.  —  Non,  vous  n'avez  ja- 
mais entendu  parler  de  deuï  hommes,  —  D'homme  et  de  femme  qui  se 
soient  assez  aimés  —  Pour  être  plus  jojeus  —  Que  ne  le  furent  alors  Guil- 
laume et  Baucent  la  rapide!  (Enfances  Guillaume, 'Bih'\.  Nat.  fr.  774,  f=  7 
ï",  col.  2.  Cet  épisode  se  rapporte  a  ia  bataille  que  nous  raconterons  plus 
loin,  p.  396.) 
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tant  de  trésors  perdus  et  l'honneur.  Les  clairons  son-  > 
nent,  les  païens  s'arment,  ils  se  glissent  hors  de  la  \ille  :  ■ 
les  voilà  qui,  dans  la  campagne,  à  la  faveur  do  la  nuit, 
vont  se  précipiter  soudain  sur  les  chrétiens  et  les  tailler 
en  pièces.  Le  danger  est  immense,  et  Guillaume  pour- 
rait bien  ne  jamais  recevoir  ses  armes  de  la  main  du 
grand  Empereur. 

Mais  Orable  veillait  sur  Guillaume,  Orable  dont  l'a- 
mour s'est  rapidement  exalté.  Elle  ne  permettra  point 
que  <(  son  ami  »  périsse  de  la  sorte,  dans  cette  embus- 
cade vulgaire  :  <i  Messager  » ,  dit-elle ,  «  va  trouver 
<i  Guillaume  en  toute  hâte.  Dis-lui  que,  s'il  me  veut 
«  conquérir,  je  me  ferai  baptiser  à  cause  de  lui.  Ajoute 
"  que  cinq  mille  hommes  d'Orange  sont  à  sa  poursuite, 
«  et  que  s'ils  le  trouvent,  c'en  est  fait  de  lui.  Va  vite  ». 
Le  messager  s'empresse,  cherche,  trouve  Guillaume, 
lui  répète  littéralement  les  paroles  de  sa  maltresse. 
Bienheureuses  paroles  !  «  Non,  non,  je  n'aurai  pas  d'au- 
«  tre  femme  »,  dit  Guillaume  qui  sent  la  grandeur  de 
ce  service  rendu  aux  Français  '.  Et  désormais  ce  n'est 
plus  l'amour  seulement,  c'est  la  reconnaissance  qui  l'at- 
tachera pour  toujours  à  la  sœur  de  Clariel. 

Le  message  d'Orable  sauve  les  Français.  Quand  ar- 
rive l'armée  païenne,  ils  sont  sur  leurs  gardes,  debout. 
Même  ils  ont  eu  le  temps  de  préparer  leurs  propres 
aguets.  Aimeri,  ce  jour-là  voulut  porter  l'étendard.  Ja- 
mais le  vieux  chevalier  n'avait  été  si  beau...  Sa  barbe 
blanche  s'étale  sur  sa  poitrine,  sa  ventaille  est  levée, 
dans  sa  main  frémit  la  bannière  dorée  qui  est  surmon- 
tée d'une  escarboucle  ardente.  Tous  les  Français  vont 
gaiement  à  l'ennemi,  divisés  en  dix  bataillons.  Aimeri 
en  a  quatre  sous  ses  ordres,  Guillaume  conduit  les  six 
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.  autres.  Un  vers  suffit  pour  faire  le  portrait  du  jeune  ea- 
pitaine,  un  seul  vers,  mais  il  est  beau  :  «  Foudre  res- 
semble et  orage  do  mer  '  » . 

Ce  combat  abonde  en  péripéties  dramatiques,  et  la 
victoire  est  longuement  disputée,  Guillaume  ne  veut  se 
servir  que  de  son  poing,  arme  terrible,  mais  parfois  in- 
suffisante. Bref,  il  est  fait  prisonnier,  et  son  cheval 
Baucenterre  en  liberté  sur  le  champ  du  combat.  C'est 
ainsi  que  le  bon  destrier  est  aperçu  par  Aimeri,  tout 
sanglant,  sans  son  cavalier...  Le  comte  de  Narbonne, 
à  cette  vue,  sent  son  cœur  défaillir  :  «  Guillaume,  mon 
«  fds  Guillaume,  est  donc  mort  »  !  Et  le  vieillard  baise 
avec  amour  le  sang  qui  coule  sur  les  arçons  de  Bau- 
cent,  et  il  se  pâme  quatre  fois  -.  «  Votre  fils  est  vi- 
«  vant  »,  lui  crie-t-on  de  toutes  parts.  Et,  en  effet,  no- 
tre héros  est  aux  mains  des  païens  qui  sont  fiers  d'une 
telle  capture.  Quant  à  lui,  il  ne  se  plaint  pas,  il  est 
heureux ,  il  rit.  C'est  qu'on  va  l'emmener  à  Orange, 
c'est  qu'il  va  voir  son  Orabie,  c'est  qu'il  sera  tout  à 
l'heure  au  comble  de  ses  vœux.  Cette  captivité  l'en- 
chante, et  il  oublie  sa  mère,  son  père,  sa  mère,  ses 
frères,  sa  famille,  son  pays,  tout,  jusqu'à  Charlemegne, 
jusqu'à  la  chevalerie,  jusqu'à  l'honneur.  Le  vieux  poëte 
connaissait  bien  le  cœur  humain,  puisqu'il  croyait  l'a- 
mour capable  de  faire  oublier  tant  de  choses. 

Mais,  tandis  que  Guillaume  s'abandonne  à  ces  beaux 
rêves,  il  entend  tout  à  coup  un  grand  bruit.  Les  païens 
qui  le  gardent  se  dispersent,  s'enfuient,  et  le  laissent 
libre;  les  chrétiens  arrivent,  joyeux,  et  poussent  des 
cris  en  le  voyant  :  «  Il  est  délivré,  il  est  délivré  »  ! 
Guillaume  cependant  ne  se  montre  pas  aussi  satisfait 
que  ses  libérateurs  :  «■  Comment  te  nommes-tu  »  ?  dit-il 

1,  Enfa.ices  Guilkmme..  BLbI.  Nat.  fr.  774,  f"»  4  ï"-G  i*.—  2.  Ibid.,  P  G. 
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à  celui  qui  les  commande.  —  «  Je  suis  ton  frère  Ber- 
«  nart  ».  —  «  Grand  merci  !"  vous  auriez  tout  aussi  bien 
<(  fait  de  me  laisser  avec  les  Sarrasins.  J'aurais  vu  Ora- 
«  ble  ».  C'est  ainsi,  c'est  par  ce  mot  étrange  qu'il  leur 
témoigne  sa  reconnaissance.  N  ont-ils  pas  raison  de  lui 
dire  :  "  Vous  n'êtes  qu'un  enragé  '  »  ! 

Cependant  les  pai'ens  vaincus  rentrent  dans  Orange, 
et  Clariel  va  conter  à  sa  sœur  les  terribles  nouvelles  de 
la  journée.  Il  se  met,  l'imprudent,  à  lui  vanter,  à  lui 
décrire  la  beauté  du  jeune  vainqueur,  de  Guillaume. 
«  Il  est  grand  et  fort,  il  est  coloré  comme  la  rose 
«  nouvelle  »...  —  «  N'en  dites  plus  un  mot,  ou  je  me 
«  pâme  )>,  dit  Orable.  <(  J'aime  Guillaume  ^  ».  Au 
même  instant,  arrivait  le  messager  qui  lui  apportait  de 
la  part  du  fils  d'Aimeri  un  anneau  d'or.  On  peut  dire 
que  c'étaient  là  de  véritables  fiançailles  '. 


m, 

Thibaut  était  toujours  sous  les  murs  de  Narbonne, 
et,  sûr  d'emporter  cette  ville,  jouait  tranquillement 
aux  échecs  lorsque,  soudain,  il  apprit  tout  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer  à  Orange  :  «  Aimeri  et  Guillaume 
«  sont  vainqueurs,  les  païens  sont  en  fuite,  fiancent 
«  est  perdu  pour  vous  ;  Orable  enfin  vous  a  retiré  son 
«  amour  et  l'a  donné  à  Guillaume  ».  —  «  Eh  bien  »  I 
s'écrie  Thibaut  dont  la  colère  s'allume,  o  vengeons- 
«  nous  en  prenant  Narbonne.  Et  malheur  à  Hermen- 
«  gart  '  i>  !  Le  siège,  tout  aussitôt,  est  repris  avec  une 
nouvelle  vigueur. 

Par  bonheur,    les  bourgeois  de  Narbonne  ont  du 
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cœur,  et  le  prouvent.  Leur  résistance  ferait  honneur 
à  des  chevaliers,  et  Thibaut  lui-même  en  est  épou- 
vanté :  «  Il  faut  que  la  ville  soit  à  nous  avant  le  retour 
«  d'Aimeri  et  de  Guillaume  »  !  C'est  le  cri  universel, 
et  les  Sarrasins  s'imaginent  déjà  entendre  les  pas  ter- 
ribles du  cheval  Beaucent  monté  par  le  fils  d'Aimeri. 

Un  formidable  assaut  est  préparé  ;  en  tête  des  batail- 
lons païens  s'avance  la  statue  de  Mahomet.  Cette 
statue  est  creuse,  et  un  Arabe  s'y  est  introduit  ;  "  Cou- 
«  rage  »,  dit4l  à  Thibaut,  «  Narbonne  est  à  toi  »! 
En  entendant  cette  voix  qu'ils  croient  divine,  les  païens 
se  prosternent,  et  adorent  leur  idole.  Puis,  ils  s'élan- 
cent à  l'ennemi...  et  sont  battus  '.  Le  pauvre  Mahomet 
lui-même  tombe  à  terre,  et  Thibaut  furieux  roue  sa 
divinité  de  coups  de  bâton.  Alors,  tout  honteux  et  tout 
humble,  il  demande  une  trêve  à  Hermengart  et  se 
trouve  fort  heureux  de  l'obtenir  ^  Son  orgueil  vient  de 
recevoir  une  nouvelle  et  terrible  leçon. 

D'ailleurs  Thibaut  pense  beaucoup  trop  à  Orable 
pour  pouvoir  songer  sérieusement  à  la  direction  d'un 
siège  aussi-difficUe.  Il  a  sans  cesse  Orable  devant  les 
yeux,  il  est  brûlé  de  jalousie,  il  veut  hâter  ce  mariage 
tant  désiré.  Oubliant  tous  ses  devoirs  de  général  et 
de  roi,  il  abandonne  son  armée  dont  d  laisse  le  com- 
mandement aux  rois  Mathusalant,  Aarofle  et  Albroc, 
et  le  voilà  sur  la  route  d'Orange  ^  Or,  dans  le  même 
moment,  un  messager  d'Hermengart  sortait  des  murs 
de  la  ville  assiégée  et  allait  réclamer  le  secours  d'Aimeri 
et  de  Guillaume  :  «  Cent  mille  Turcs  m'assiègent  dans 
«  Narbonne  la  Grande.  Si  vous  ne  venez  à  mon  aide, 
<(  je  suis  morte  '  »  ! 

A  la  tête  de  dix  mille  païens,  Thibaut  suivait  le  long 
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chemin  qui  sépare  Orange  de  Narbooae;  il  dut  passer 
non  loin  du  champ  de  bataille  où  Guillaume  avait  été 
vainqueur  des  Sarrasins  d'Orange.  Quant  à  son  entrée 
dans  la  ville  d'Orable,  elle  fut  moins  joyeuse  et  moins 
triomphante  qu'il  aurait  pu  le  croire;  partout,  il  n'en- 
tendait parler  que  des  exploits  et  de  la  beauté  de  Guil- 
laume. Le  frère  d'Orable,  Clariel  lui-même,  fut  le  plus 
ardent  à  lui  faire  cet  éloge  inattendu  :  «  Pourquoi  me 
«  rompez-vous  la  tête  de  ce  garçon  qui  n'a  pas  seu- 
«  lement  d'épée  au  côté?  Si  je  le  rencontre,  je  n'aurai 
«  qu'à  le  prendre  par  le  bras,  et  j'en  serai  le  maître  ». 
Orable  alors  parut  devant  ses  yeux,  tout  éblouissante 
de  beauté,  et  le  premier  mot  qu'elle  prononça  devant 
lui  fut  encore  le  nom  de  Guillaume  :  «  Sachez  que  je 
me  ferai  chrétienne  à  cause  de  ce  chrétien  »,  dit-elle. 
Thibaut  frémit  de  rage,  et  se  hâta  de  faire  célébrer 
son  mariage.  Clariel  lui  mit  la  main  de  sa  sœur  dans 
la  main,  et  ce  fut  tout  :  ils  furent  mariés  '.  La  litur- 
gie païenne  est,  comme  on  le  voit,  des  plus  cxpé- 
ditives.  «  Ah!  Guillaume,  Guillaume  »,  s'écriait  la 
pauvre  Orable,  «  nos  amours  auront  été  de  courte 
«  durée  '  »  I 

Les  noces  commencèrent  aussitôt  ;  vingt-sept  rois 
y  assistaient  *.  Le  festin  fut  splendide,  mais,  hélas  I  la 
nuit  s'approchait,  et  Orable  voulait  à.  tout  prix  se  con- 
server toute  à  Guillaume.  Comment  parviendra-t-elle 
à  éloigner  Thibaut  d'une  couche  qu'elle  entend  bien  ne 
partager  jamais  qu'avec  le  fils  d'Aimeri? 

Orable  n'est  pas  seulement  une  jeune  fille  de  grande 
beauté  :  c'est  encore,  sachez-le  bien,  une  magicienne 
de  grande  puissance.  Elle  va  employer  sa  magie  à  pré- 
server sa  virginité  de  toute  atteinte,  et  c'est  en  cette 

1.  Enfances  Guillaume.  Bibl.  Nat.  fi-.  774,  H*  9-10  i^.  —  2.  Ihid.^ 
fj  10  r".  —3.  Ibid.,  ibid. 
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extrémité  qu'elle  a  enfin  recours  à  ses  sortilèges 

Dans  la  salie  du  banquet,  au  milieu  de  celte  joie 
des  noces,  on  voit  tout  à  coup  s'élancer  un  cerf.  Il 
est  poursuivi  par  soixante  chasseurs  et  quatre  cents 
chiens.  Bruit  terrible,  cris,  aboiements,  tumulte.  Chas- 
seurs et  chiens,  soudain,  se  jettent  sur  les  païens  qui 
assistaient  au  festin;  ils  en  tuent  mille.  Et  déjà  Thi- 
baut pâlit,  Thibaut  tremble  :  «  Cessez  ■»,  dit-il,  «  ces- 
«  sez  ces  enchantements  '  ». 

La  chasse  en  effet  s'éloigne  :  tout  redevient  naturel, 
tout  s'efface,  tout  disparait...  Mais,  dans  cette  salle 
tout  à  l'heure  si  joyeuse  et  qui  maintenant  a  quelque 
chose  de  désolé  et  d'effrayant,  on  entend  alors  un 
bruit  étrange  :  quatre  cents  moines  noirs  se  montrent, 
horribles.  Ils  chantent.  Merveille  plus  étonnante  en- 
core :  chacun  de  ces  couronnés  porte  sur  ses  épaules 
un  géant  qui  jette  des  flammes  par  sa  gueule.  Les 
païens  poussent  des  cris  terribles,  mais  les  affreux 
géants  les  poursuivent,  et  brûlent  les  moustaches  de 
cent  d'entre  eux.  Thiliaut  lui-même  est  saisi  par  les 
cheveux,  cent  moines  s'agitent  autour  de  lui,  sou 
sang  se  glace  :  "  Pitié!  pillé  )>!  crie-t-il  à  Orahle  '. 
Elle  a  pitié  de  lui.  en  effet,  mais  c'est  pour  lui  donner 
encore  d'autres  preuves  de  sa  puissance;  c'est  surtout 
pour  l'effrayer  davantage  et  pour  l'éloigner  plus  vive- 
ment. Elle  pense  à  Guillaume,  et  devient  de  nouveau 
implacable.  Pauvre  Thibaut,  il  peut  s'attendre  à  de 
nouveaux  enchantements,  à  de  nouvelles  terreurs! 

Après  un  silence  qui  lui-même  était  lugubre,  on 
voit  soudain  les  murs  de  la  salle  s'entr'ouvrir  :  quatre- 
vingts  lions  et  ours  se  précipitent  sur  les  convives, 
et  remplissent  le  palais  de  hurlements  épouvantables. 

1.  Enfances  Guillaume,  Bîbl,  Nat.  fr.  T74.  f  10.  —  2.  Ihid.,  f"  10  i". 
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Près  de  mille  païens  sont  étreints  et  renversés  par  ces  ' 
monstres,  qui  sont  moitié  fantômes,  moitié  réalité  '.  ■ 
Mais  voici  bien  bien  un  autre  prodige.  Un  pilier  s'ou- 
vre, et  il  en  sort  tout  un  fleuve.  Les  eaux  montent, 
montent  :  elles  inondent  le  palais.  Au  milieu  de  cette 
mer,  les  païens  se  débattent,  crient,  sont  noyés  : 
«  Pitié  1  pitié  »  !  s'écrie  Thibaut  d'une  voix  plus  lamen- 
table encore.  «  Oh!  que  je  voudrais  être  à  Nar- 
boone  '  "  ! 

Comme  il  achevait  ces  mots,  le  jour  parut. 

Souriante  alors,  railleuse,  impitoyable,  la  belle  Ora- 
ble  se  tourna  vers  Thibaut  :  «  J'espère»,  lui  dit-elle, 
«  que  vous  vous  êtes  assez  déporté  avec  moi  cette 
«  nuit.  Je  ne  vous  ai  rien  refusé,  et  cependant  vous 
«  avez  été  bien  exigeant  ».  Le  mieux,  c'est  que,  pai" 
un  demier  et  plus  merveilleux  sortilège,  le  malheu- 
reux Thibaut  est  soudain  convaincu  de  la  vérité  des 
paroles  d'Orable.  Pauvre  roi,  il  ne  lui  manquait  plus 
que  cela!  Toutefois,  il  a  encore  assez  de  bon  sens 
pour  s'éloigner  d'Orange  en  toute  hâte  et  pour  dire  ra- 
pidement adieu  à  sa  prétendue  femme  ^... 

Orable  conserva  de  la  sorte  sa  virginité  à  Guillaume 
qu'elle  aimait. 


IV. 

Pendant  qu'Orable  se  gardait  à  son  ami,  Guillaume,  Guiuaun 

de  son  côté,  ne  songeait  qu'à  Orable.  Il  semble  même  decbariemi 

que  le  poëte  aurait  dû  nous  transporter  sur-le-champ  "^'^'iSt 

auprès  de  notre  héros;  mais  non,  il  nous  mène  à  Nar-  ^"'' "bieiirn 

bonne,  et  nous  fait  assister  à  de  nouveaux  épisodes  de  poucVatE! 

1.  Enfances  GuiUaume,  Eibl.  Nat.  fr.  77(,  ?■  10  v".  —  2.  Ibid.,  f"  10  v»- 
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"■  ce  siège  qui  paraît  interminable.  C'est  qu'eu  effet  ce 

-    siège  est  le  nœud  de  toute  cette  action.  Tout  dépend 

de  la  prise  de  Narbonne  :  ravenir  de  Guillaume  et 

surtout  son  mariage Les  trois  plus  jeunes  enfants 

du  vieil  Aimeri  défendent  à  l'envi  leur  mère  et  le 
flef  paternel.  Leur  détresse  devient  tout  k  fait  pitoya- 
ble ;  il  ne  leur  reste  plus  que  la  suprême  ressource  des 
assiégés  :  une  sortie.  Ils  se  précipitent  hors  de  leurs 
murs  à  la  rencontre  des  païens.  C'est  alors,  ô  douleur  ! 
que  Beuve  est  fait  prisonnier,  et  eondamné  à  être 
pendu  dès  le  lendemain  '.  Mais  ses  deux  frères,  Ai- 
meri et  Guibelin,  se  lancent  de  nouveau  dans  la  ba- 
taille, tuent  le  roi  Malaquin,  et  s'emparent  d'Espau- 
lart,  le  fils  de  l'Amiral.  On  échange  Beuve  contre 
Espaulart,  et  les  Français  parviennent  même  à  se 
faire  donner  par  Thibaut  les  vivres  dont  ils  allaient 
manquer .^  Hélas!  le  siège  continue,  et,  malgré  des 
avantages  passagers,  la  résistance  devient  tout  à  feiit 
impossible.  La  pauvre  Hermengart  est  eu  larmes... 
Guillaume,  lui,  ne  songe  guère  à  pleurer.  Un  jour, 
Aimeri  de  Narbonne  et  ses  fds  aperçurent  enfin  les 
murs  de  Paris  ;  mais  on  leur  dit  que  le  grand  empe- 
reur Charles  était  k  Saint-Denis,  et  ils  allèrent  à  Saint- 
Denis.  Le  vieux  Roi  ne  se  doutait  guère  en  ce  mo- 
ment que  le  meilleur  défenseur  de  l'Empire  approchait 
de  son  palais,  et  que  c'était  ce  tout  jeune  homme  im- 
berbe, ce  fils  d'Aimeri  nommé  Guillaume. 

L'arrivée  de  Guillaume  à  la  cour  de  Charlemagne 
est  un  des  morceaux  les  plus  connus  de  notre  épopée 
chevaleresque.  Guillaume,  c'est  le  Cid  français,  tout 
à  fait  comparable  au  Campéador  ;  mais  ne  nous  at- 
tendons pas  ici  à  la  tournure  élégante  et  civilisée  du 

1.  Enfances  Guillaume,  Bibl.    Nat.    fi-.   774, 
P"  13.  Après  ce  ti>,  il  y  ;.,  dans  le  ms.  774,  une  lai 
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Gid  de  Corneille.  Guillaume  ne  ressemble  qu'au  héros  " 
des  Romances  espagnoles  qui ,   lorsque  Don   Diègue  - 
lui  serre  la  main  brutalement,  s'écrie  :  <i  Ahl  si  vous 
'<  n'étiez  pas  mon  père  »  ! 

Guillaume  est  d'une  brutalité  qui  tourne  au  su- 
blime. Il  entre  chez  Charlemagne  comnie  chez  lui. 
Un  roi  portait  l'épée  nue  devant  Charlemagne  ;  Guil- 
laume bouscule  ce  roi,  et  lui  dit  ;  '<■  C'est  à  moi  de 
«  porter  cette  épée,  c'est  mon  iief  ».  Et,  comme  l'aii- 
Ire  résiste,  le  rude  enfant  le  fait  tourner  trois  fois  sur 
lui-même  et  le  pousse  contre  un  pilier  :  por  un  petit 
ne  Fa  ecervelé.  Charles,  stupéfait  d'un  tel  début,  s'é- 
crie :  «  Ce  n'est  pas  un  homme,  c'est  un  diable. 
Qu'on  le  jette  à  la  porte  de  mon  palais  ».  Mais  alors 
on  assista  à  un  spectacle  formidable.  Guillaume  se 
dressa  de  toute  sa  hauteur,  tira  son  épée  d'acier  à  la 
garde  d'or,  et,  d'un  ton  de  vois  à  faire  trembler  le 
palais  :  «  Le  premier  >»,  dit-il,  «  qui  ose  porter  la 
«  main  sur  moi  est  un  homme  mort  »  !  On  ne  savait 
pas  encore  que  c'était  le  fils  d'Aimeri  de  Narbonne. 

Tout  à  coup,  un  chevalier  s'écrie'  :  c  C'est  Guil- 
«  laume;  voici  son  père  Aimeri,  et  son  frère  Ber- 
«  nart  ».  On  les  reconnaît,  on  les  entoure,  ou  les 
fête  :  «  Vos  fils  »,  dit  Charlemagne  tout  joyeux  k 
Aimeri,  «  vos  fils  seront  chevaliers  aujourd'hui  ».  On 
oublie  alors  la  mésaventure  du  pauvre  roi  que  Guil- 
laume a  tué  plus  qu'à  moitié,  et  on  ne  songe  qu'à  se 
réjouir. 

Ce  ne  sont  que  chants  de  -ménestrels,  divertisse- 
ments d'ours  et  de  jongleurs  '.  Les  barons  sont  en 
liesse;  mais,  dans  nos  vieux  poëmes,  cette  joie  n'est 
jamais  de  longue  durée  Au  milieu  de  ces  rois  et  de  ces 
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<■  chevaliers,  se  montrent  soudain  une  sorte  de  géant 
-  difforme  et  laid  ;  c'est  un  Breton.  <(  Quel  est  ton  mé- 
<(  tier  »?  lui  demande  l'Empereur.  —  <(  Je  suis  cham- 
«  pion,  sire,  et  je  défie  tous  vos  barons  au  bâton  et  à 
"  l'écu  )>.  On  le  regarde  alors  non  sans  quelque  effroi  : 
il  avait  les  yeux  rouges  comme  charbons  embrasés,  des 
dents  de  sanglier,  des  poings  énormes;  des  grenons 
liés  par  des  fils  d'or  tombaient  sur  sa  poitrine  ;  il  était 
affreux  à  voir.  Trente  bacheliers  vont  affronter  ce  rude 
lutteur;  il  les  abat  tous  les  uns  après  les  autres.  Leur 
sang  coule,  la  blancheur  de  leur  hermine  est  horri- 
blement ensanglantée;  le  Breton  sourit,  vainqueur  '. 

Des  rangs  de  cette  foule  consternée,  un  jeune  homme 
sort  pour  tenter  de  nouveau  la  lutte  :  c'est  Guillaume. 
Ah  !  comme  les  seigneurs  des  douzième  et  treizième 
siècles  devaient  prêter  l'oreille  à  ce  passage  de  notre 
Chanson  !  Aux  yeux  d'une  race  militaire,  la  force  ma- 
térielle est  la  plus  poétique,  la  plus  attachante  de  toutes 
les  vertus. 

Les  deux  lutteurs  s'insultent,  se  saisissent,  s'étrei- 
gncnt.  Puis  les  coups  de  bâton  tombent  comme  grèie 
sur  leurs  épaules.  Le  Breton  sent  enfin  qu'il  a  affaire 
à  un  adversaire  digne  de  lui.  Il  s'entête  néanmoins  dans 
ce  combat  fatal.  Mais,  d'un  dernier  coup,  le  fds  d'Ai- 
meri  lui  crève  les  deux  yeux  et  faitivoler  sa  cervelle  en 
l'air.  Telle  fut  la  première  victoire  que  remporta  Guil- 
laume sous  les  yeux  de  Charlemagne  :  elle  fut  célèbre 
durant  tout  le  moyen  âge,  et  les  Bretons  seuls  purent 
trouver  cet  épisode  de  mauvais  goût. 

Autour  du  jeune  vainqueur,  les  acclamations  écla- 
tent. Vite,  il  faut  l'adouber  chevalier.  Tel  était  le  but 
principal  de  son  voyage,  telle  est  la  récompense  dont 

).  Enfances  Guillaume,  Bibl.  Nat.  fr.  1448,  (>«  Ï2  V'.f'S  r". 
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il  vient  de  se  montrer  encore  plus  digne.  Le  jeune  hé-  " 
ros  témoigne  alors  d'une  modestie  dont  il  ne  nous  - 
avait  pas  encore  donné  beaucoup  de  preuves.  11  ne  veut 
pas  être  armé  avant  son  frère  aîné  Bernart,  ni  même 
avant  Hernaut  et  Garin.  A  cette  modestie  succède  une 
magnanimité  véritable  :  il  fait  adouber  avant  lui  plus 
de  soixante  damoiseaux  auxquels  il  jette,  à  mains  plei- 
nes, la  pourpre,  le  cendal  et  les  bons  marcs  d'argent. 
Après  le  triomphe  de  la  force  brutale,  ces  prodigalités 
devaient  achever  de  ravir  tous  les  cœurs.  On  attendait 
avec  impatience  l'instaut  solennel  où  Guillaume  allait 
devenir  chevalier  à  son  tour.  En  rusé  poHtique,  l'abbé 
de  Saint-Denis  voulut  précipiter  cet  instant  :  «  Ce  da- 
«  moiseau  »,  dit-il  tout  basàChariemagne,  «  estcapa- 
<i  ble  de  piller  toutes  nos  abbayes.  Hfitcz-vous  de  l'ar- 
'(  mer  et  de  l'expédier  en  Espagne  ».  Bon  abbé!  Quelle 
sollicitude  ! 

On  trouve  enfin  des  armes  dignes  d'être  portées  par 
un  tel  chevalier,  et  c'est  l'abbé  de  Saint-Denis  qui  les 
fournit...  avec  plus  d'empressement  qu'il  ne  convien- 
drait. Sur  un  riche  tapis,  on  a  placé  les  pièces  de  cette 
célèbre  armure  qui  furent,  dit-on,  conquises  par 
Alexandre,  en  Arabie.  L'Empereur  les  remet  de  ses 
propres  mains  à  notre  héros  ;  mais  le  fils  d'Aimeri  ne 
veut  point  les  porter  avant  de  les  avoir  pieusement 
déposées  sur  l'autel  de  Saint-Denis...  avec  un  cortège 
de  vingt  archevêques  et  de  cent  abbès.  Enfin  notre 
héros  se  révèle  un  peu  chrétien,  et  nous  nous  aperce- 
vons que  ce  Germain  est  baptisé! 

Le  voilà  debout  au  milieu  de  la  plus  belle  cour  du 
monde,  le  voilà,  notre  Guillaume...  Souliers  vermeils, 
éperons  d'or,  noble  épée  dont  la  garde  est  pleine  de 
reliques  et  que  la  main  de  Charles  lui  ceint  au  côté 
gauche,  pennon  que  vient  de  lui  envoyer  la  pauvre 
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■  Orable  en  lui  aniionçant  son  mariage  avec  Thibaut  et 

■  en  réclamant  son  secours,  haubert  «■  plus  flamboyant 
que  vingt  cierges  »,  rien  ne  manque  au  nouveau  che- 
vaher ';  rien...  sice  n'est  une  belle  occasion  de  se  ser- 
vir pour  la  première  fois  de  ces  armes  nouvelles.  L'oc- 
casion se  présente  tout  aussitôt  ;  <(  Narboniie  va 
((  tomber  au  pouvoir  des  païens,  Narhonne est  perdue  », 
s'écrie  un  messager  qu'Hermengart  eu  pleurs  a  envoyé 
à  son  mari  et  à  ses  enfants  ^.  On  apprend  alors  que 
la  ville  d'Aimeri  est  assiégée  par  trente  rois  et  quatorze 
amiraux;  le  poète  va  jusqu'à  nous  affirmer  que  cha- 
cun d'eux  avait  cent  mille  Sarrasins  sous  ses  ordres. 
Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  effrayer  le  grand  cœur  de  Guil- 
laume. Il  rugit  de  colère  :  «  A  moi  «  !  dit-il,  «  à  moi 
o  tous  les  chevaliers  qui  désirent  faire  des  conquêtes  ; 
«  à  moi  tous  ceux  qui  viennent  d'être  adoubés  !  A 
'<  moi,  et  courons  sus  aux  Sarrasins  »  !  Dix  mille 
Français  viennent  se  ranger  autour  de  lui  ^ 

Mais,  au  milieu  de  tout  cet  enthousiasme,  pourquoi 
le  vieil  Empereur  reste-t-il  triste  et  silencieux?  Le 
poëte  va  nous  l'apprendre,  et  saura  par  là  préparer 
fort  habilement  la  Chanson  qui  suivra  celle-ci,  le  Cou- 
ronnemeiit  Looys .  c  Hélas  »  1  dit  Gharlemague,  »  je  me 
«  sens  vieux  et  chélif,  je  me  menrs.  Mon  fils  Louis  .se 
tt  trouvera  bientôt  exposé  à  de  terribles  dangers  ».  — 
n  Ne  craignez  rien  »,  dit  Guillaume,  <■<  c'est  moi  qui  le 
'<  défendrai.  Le  premier  qui  le  tcahira,  je  lui  couperai 
tt  la  tête  '  ■•■>.  Charles,  plus  joyeux,  revient  ii  Paris. 

Guillaume  part,  déjà  triomphant,  et,  le  long  du  che- 
min qui  conduit  à  Narbonne,ilpensoàsamêre,  il  pense 
à  Orable.  Mais  surtout  il  pense  aux  païens  :  «  Enfin  », 
s'écrie-t-il,  »  nous  allons  donc  venger  Roncevanx  »! 

1.  Eafcmcss   Giiiilau,,,,:,  Bibl.  Nal.  IV.  UiS.  !■•'  S:!  i"'-8l  v.  -  -'.  i'M. 
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V. 


On  attendait  Guillaumo  à  Narboiiiic,  on  l'attendait 
à  Orange.  II  commence,  en  bon  fds,  par  songer  à  la 
délivrance  de  sa  mère.  Sous  les  murs  de  la  ville  assié- 
gée, un  terrible  combat  s'engage  dès  son  arrivée,  et 
son  frère  Bernart  s'y  montre  digne  de  lui.  «  Si  mon 
«  gonfanon  n'était  pas  rouge  de  sang  païen,  je  n'ose- 
<i  rais  pas  ce  soir  me  montrer  à  Guillaume  '  ».  Il  se 
lance  témérairement  au  milieu  des  rangs  infidèles;  les 
Turcs  le  cément,  ils  font  pleuvoir  sur  lui  une  grêle  de 
flèches;  Bernart  va  périr  '.  Non,  non  :  voici  Guil- 
laume qui  fait  son  entrée  dans  la  bataille  sur  le  terri- 
ble Baucent  '.  Le  combat  recommence,  sanglant,  et 
les  Sarrasins  tombent  par  milliers.  Mais,  hé^s  !  ils  sont 
si  nombreux! 

Jamais  bataille  n'eut  de  si  diverses,  de  si  émouvan- 
tes péripéties.  Thibaut  est  blessé  '  ;  le  vieil  Aimeri  est 
désarçonné  \  et,  du  haut  des  remparts  deNarbonne,  la 
pauvre  Hermengart  aperçoit  avec  angoisse  la  détresse 
de  son  mari  *  ;  les  trois  plus  jeunes  enfants  du  comte  de 
Narbonne  se  précipitent  à  son  secours,  et  Beuve  de 
Commarcis  a  la  joie  de  délivrer  son  père  ;  le  jeune  Aï- 
mer  tue  le  roi  Aarofle  ;  les  païens  fléchissent  de  toutes 
parts,  et  Thibaut  essaye  encore  de  les  retenir  :  «  O 
Mahomet  »  !  dit-il,  <i  je  voudrais  être  mort  ''  ".  Pour  la 
vingtième  fois,  le  combat  recommence  ;  ou  plutôt  c'est 
une  vingtième  bataille 

Ce  soir-là,  on  vit  se  précipiter  sur  le  bord  de  la  mer 


1.  Eara»c;sGm 
-~  3.  Ibid.,  i"  15. 
P"  16  v-lT  r\  -  7. 
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■  des  milliers  de  soldats  en  déroute.  Ils  se  jetèrent  à 
la  hâte  dans  leurs  vaisseaux,  encore  tout  effarés  et 
tremblants.  Puis  les  voiles  s'enflèrent  et  les  vaisseaux 
partirent.  C'était  le  roi  Thibaut  d'Arabie  et  ses  païens 
qui,  décidément  vaincus,  quittaient  enfin  la  France  et 
retournaient  en  Afrique  :  Narbonne  était  délivrée, 
Guillaume  était  triomphant,  et,  dans  la  ville  d'Orange, 
Orable  attendait  avec  impatience  l'arrivée  de  ce  vain- 
queur. 

Aimeri  et  ses  enfants  se  reposaient  lorsqu'on  leur 
annonça  l'arrivée  d'un  messager  de  l'Empereur  : 
«  Charlemagne  est  sur  le  point  de  mourir,  et  ses  ba- 
«  rons  menacent  de  trahir  son  fils  Louis.  Il  appelle 
«  Guillaume  à  son  aide  ».  —  «  C'est  bien  »,  dit  Guil- 
laume. «  Le  premier  traître  que  je  rencontre  aura  la 
«  tète  coupée  ».  Le  poème  finit  par  ce  vers  brutal  ', 
qui  nous  annonce  les  événements  importants  dont  nous 
allons  bientôt  entreprendre  le  récit. 

Le&  enfances  de  Gudlaume  sont  finies;  sa  vhevak- 
îw  va  commencer. 

1.  Eiifaiwcs  GuiUimme,  BiW.  Nut.  fi'.  771,  f"  IT  v. 
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CHAPITRE   XII. 

GUILLAUME      ET      SES      FRKRES      SE      SÉPARENT. 

(Le  Département  des  Enfans  Aimeni  '.) 


Après  la  grande  défaite  des  Sarrasins  sous  les  murs 
de  Narbonne,  quand  Aimeri  fut  triomphalement  ren- 


'.  NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  HISTOBIQIIE  SIR  LE  DEPARTE- 
MENT DES  ENFANS  AIMERI.  1.  BIBLIOGEAPHIE.  I!  existe  trois 
rédactions  du  Département  des  etifans  Aimeri  qui  sont  absolu- 
ment distinctes  l'une  de  l'autre.  La  première  est  celle  qui,  dans  le 
ms.  de  la  Bibl.  Nat.  fr.  1418  (treiùf^nie  siècle)^  remplit  les  deux  deruiei's  fo- 
lios des  Enfances  Guillaume  et  se  confond  avec  ce  dernier  poëme.  La 
seconde  Tersion  nous  est  oflevle  par  les  deux  manuscrils  du  British  Muséum, 
Harleien  1321  (treizième  siècle)  et  Bibl.  du  Roi  20  B  XIS  (treizième  siècle).  La 
troisième  rédaction  est  contenue  dans  le  manuscrit  de  ta  Bibl.  Nat.  fr.  24369, 
anc.  La  Vallière  23  (quatorzième  siècle)  et  dans  le  manuscrit  du  Brilish  Mu- 
séum, Bibl.  du  Roi  20  D  XI  (quatcratrae  sitcle).  Indépendamment  de  ces 
trois  rédactions,  il  faut  encore  supposer  qu'il  y  en  a  eu  d'autres  comme  cel- 
les qui  ont  servi  de  modèle  au  compilateur  en  prose  du  ms.  fr.  1497  de  la 
Bibl.  Nat.  et,  peut-être,  a  l'auteur  italien  des  Storie  Nerbonesi.  Peu  de 
poèmes  offrent  autant  de  rédactions  différentes.  1"  Date  de  la  composition, 
La  première  rédaction  (Bibl.  Nat.  fr.  144S)  remonte  peut-être  au  douzième 
Siècle  ;  la  seconde  (British  Muséum,  Harl.  3321  et  Bibl.  du  Roi  20  B  XIX)  ne 
nous  paraît  pas  plus  ancienne  que  le  commencement  du  treizième  siècle.  La 
troisième  (Bibl.  Nat.fr,  24369  etBritishMuseum  20  DXl)est  un  peu  postérieure. 
—  2"  Auteur.  Les  trois  versions  du  Département  sont  Également  anony- 
mes. —  3°  Nombre  de  vers  et  nature  de  ia  ■versification,  La  première 
rédaction  ne  renferme  que  trois  cents  vers,  assonances  ;  la  seconde  en  con- 
tient trois  mille,  rïmés;  et  la  troisième,  cinq  cents  également  limés.  Le  petit 
vers  hesasyllabique  ne  se  trouve  que  dans  la  rédaction  n°  2.  —  i"  ILjnus- 
CRITS  CONNUS  Nous  les  avons  énumérés  plus  haut. —  S"  Versiok  en  prose.  Le 
compilateur  de  la  version  en  prose  du  ms.  1497  a  connu  le  Département, 
de  même  qu'il  a  connu  tes  Enfances  et  le  Siêffe  de  Karbonne.  Mais,  au 
lieu  d'analj-ser  ces  trois  potmos  dans  leur  ordre  vérilaljle,  n 
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■  tré  clans  sa  vUIb  et  dans  son  palais,   il  éprouva  une 
joie  très-vive  eu  voyant  enfiu  sa  femme  Hermengart 

pur  reproduire  (tellemeatquellemetttjraodoa  du  DepafCement  a,vaat  caile  des 
Enfances  :  «  Comment  Aymery  de  Narbonne  envoia  servir  ses  fils 
en  France,  es  Loubardis  et  km  Oascoione,  f*  xïxii  r".  —  Comineiit  tes 
•JIII'  enfans  d'Ayinery  s' entremirent  de  faire  à  Paris  chaactm  l'office  que 
leur  père  leur  ax>oit  ordonné  par  manière  d' esbatement,  P>  xïxt  r°.  — 
Comnteiii  Vetesqtie  S Amgi%on  s'ala  eomplaindre  A  Ckarle>naine  de  son 
fourrier  gui  si  rudement  l'avoit  de  son  hostel  deslogiê,  P  xuii  t°  ».  — 
()oD[FFUSioN  AL'ÈTRANOER.a.  En  Allemagne.  Ulrich. ion  ilem  Tvlrlin  n'a 
lait,  dans  le  début  de  son  ArabeleJis  Entfûlirung,  qu'indiquer  la  sujet  de 
notre  Département.  Il  suppose  qu'Ainieri,  voulant  laisser  son  héritage  au 
tils  d'un  de  ses  vassanx  les  *plus  dévoués,  envoie  ses  enlans,  sans  un  denier 
vaillant,  courir  leurs  aventures  dans  le  monde  :  k  Ticliez  a,  leur  dit-il,  «  d'é- 
«  pouser  de  riches  dames  ».  C'est  une  imitation  évidente  de  ce  début  du  De- 
parteinenl  :  *  Quand  Aymeiis  fut  venus  à  Nerbone,  —  Grant  joie  an  fait 
Ermanjars  et  si  home.  —  Il  regardait  anlor  il  la  reonde  —  Et  voit  toi  ses 
enfana,  ai  grant  joie  n'ot  onkes  ;  —  Bernard  l'anneit,  fièrement  araîsone  :  — 
1  Par  Dell,  biau  Ëlz,  jel  teig  &  grant  vei-goigne,  —  Kant  atandeiz  nule  part 
«  an  Nerbone.  —  Foi  lie  je  doi  â  saint  Piere  de  Rome,  —  Jai  n'en  aureiz  le 
«  vaillant  d'une  pome  s  (Bibl.  Nat.  fr.  1448,  P  87),  Et  c'est  abra  qu'il  envoie 
Bernart  épouser  la  flile  du  duc  de  Brebant,  Garin  épouser  la  fiUe  du  duc 
Naime,  etc.  il  n'en  iàut  pas  conclura  qu'Ulrich  von  dem  Tilrlin  ait  connu 
(Ureclement  le  Département  des  enfans  Aiineri;  mais  il  s'inspirait  per- 
pétuellement de  Wolfram  d'Eschenbach  qui,  suivant  nous,  avait  dû  connaî- 
tre une  des  versions  de  notice  poëme.  —6,  Enitalie.  Le  compilateur  des 
Nerbonesi  a  connu,  plus  ou  moins  dii'ectement,  une  rédaction  du  Départe- 
ment qu'il  a  imitée,  avec  sa  liberté  ordinaire,  dans  les  chapitres  xxis-xr.vi 
de  son  premier  livre  {Lestorie  Nerbonesi,  édit.  Isola,  Bologne,  1877,  pp.83- 
110).  —  7»  EniTtos  IJIPRIJIÉE.  Le  Département  de»  enfans  Aimeri  est  iné- 
dit. —  8»  TuiViUs  DONT  CE  poÈMB  A  ÉTiJ  l'objet-  «.  Le  Kcul  travail  qui 
mérite  d'être  cif^  est  celui  de  M.  Demaison  qui,  dans  les  positions  de  sa 
thèse  sur  Aimeri  de  Narbonne,  a,  en  1877,  distingué  nettement  las  trois 
versions  du  Département  et  indiqué  les  manuscrits  où  elles  étaient  conte- 
nues. Dès  1869,  après  notre  voyage  en  Angleterre,  nous  étions  arrivé  aux 
mêmes  conclusions;  mais  nous  n'avions  pan  publié  ie  résultat  de  notre  tra- 
vail, et  c'est  à  M.  Demaison  qu'il  convient  d'attiiiiuer  l'honneur  de  cette  petite 
découverte,  b.  En  1878,  nous  avons  traduit  m  extenso  la  première  rédacljon 
du  Département.  Vov.  la  Chi-estomathie  épique  que  nous  avons  publiée  à 
la  tin  du  1. 1"  de  nos  Epopées  Ipp.  497-501  de  la  2»  éd.).—  9"  Valeur  litté- 
raire. On  île  saurait  refuser  une  certaine  valeur  â  la  version  du  manuscrit 
1448,  et  il  y  a  vraiment  là  un  beau  tableau  féodal.  Ce  père,  entouré  de  ses 
sept  enfante,  qui  se  voit  pauvre  et  ne  leur  peut  rien  domier;  qui  envoie  l'un 
d'euï  se  marier  au  loin;  puis,  qui,  entouré  de  ses  siï  autres  tils,  gémit  en- 
core sur  leur  pauvreté,  et  en  envoie  un  autre  s'établir  ailleurs  ;  qui  .disperse 
ainsi  tous  ses  enfants  sous  tous  les  vents  du  ciel,  jusqu'à  ce  qu'il  reste  seul 
dans  Karbonne;  cet  Aimeri,  disons-nous,  a  une  véritable  grandeur  épique, 
et  le  récit  a  quelque  chose  de  primitif.  La  version  du  manuscrit  La  Vailiére 
est  loin  de  présenter  une  physionomie  aussi  héroïque  et  peut  passer  pour 
médiocre.  Hais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  récit  qui  se  trouve  dans 
'  s  du  British  Muséum  Harleien  1321  et  Bibl,  du  Roi  20  B  XIX. 
le  moins,  on  y  rencontre  quelques  épisodes  vraiment  joyeux  et  qui 
t  induire  nn-*  pèrps  en  une  fn\>*=e  et  fiUJK'he  gaieté,  La  chose  est  assex 
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et  ses  sept  fils  réunis  autoiir  de  lui.  Il  y  avait  lon^-  < 
temps  qu'il   n'avait  pu,  d'un  seul  regard,  embrasser  - 

rare  dans  nos  vieus  podnies  pour  que  nous  prenions  la  peine  de  Je  signaler. 
Le  personiiag-e  d'Hernaut,  semi-héroïque,  semi-burlesque,  est  spirituellement 
dessiné.  C'est  très  français,  et  presque  parisien. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES,  a.  Le  Deparletneni  ne  contient  rien  d'his- 
tnrique,  ni  milme  de  légendaire.  C'est  un  Koman  dont  toutes  les  péripéties 
sont  làbuleuses.  —  b.  Tout  au  plus  peut-on  dire  que  le  séjour  de  Guillaume  à 
la  cour  de  Chariemagne  est  un  fait  réel. 

III.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGEKDE.  Nous  résu- 
mons dans  notre  leile  la  première  rédaction  du  Département  (Bibl.  Nat. 
fr.  1448J.  Il  nous  reste  ù  analyser  les  deux  aulres  d'après  les  manuscrils  ori- 
ginauK. 

l'Analyse  de  la  seconde  rédaction  du  Département  {d'a- 
près le  ms.  Hai'l.  1321  du  Bi-itish  Muséum).  «CefiiàPas- 
qnes  une  feste  autor,  —  Biaus  fu  IL  tans,  l'esplanJissaiit  le  jor...—  Foillissenl 
bois  et  traient  à  verdor;  —  Cil  oiselet  chantent  par  grant  doçor;  —  Chevale- 
rie quierent  [li]  (orneor;  —  Dame  qui  aime  a  plus  fraische  color  i>.  ^  Cour 
plénière  tenue  à  Paris  Ce  jour  là,  aussi,  Aimeri  tient  sa  cour  sous  le  maî- 
tre-dais ù,  Narhonne.  Il  a  la  barbe  blanche  et  sa  femme  Hermangart  est  au- 
près de  lui  (P>  t)5  ï").  Le  yieux  due  frappe  un  coup  terrible  sur  la  table  et  prend 
la  parole.  C'est  à  son  fils  aîné,  c'est  à  Bernard  qu'il  s'adresse  tout  d'abord  ; 
«  Je  n'ai  rien  à  vous  donner  »,  lui  dit-il,  «  et  vous  n'aurez  pas  un  denier. 
«  Quand  j'allai  û  Viane,  je  n'avais  rien  moi-même.  Allez  ea  France,  vers 
«  Chariemagne,  vous,  Ouîllauma  et  Hemaut....  A  Guillaume  est  réservée  la 
«  fonction  de  goafalonier  ;  à  Hemaut  ceUe  de  sénéchal  ;  t  vous,  celle  de  con- 
s  seiller  du  Roi  {^  66).  Quant  à  vous,  Beuve,  le  roi  Yon  de  Gascogne  a  une 
«  belle  lille  :  voua  aurez  la  dame  et  le  royaume.  Pour  vous,  Gorin,  vous  au- 
n  rez  Pavie,  Ceat  à  vous.  Aimer,  c'est  à  vous  que  revient  l'Espagne  :  vous 
K  n'avez  qu'à  la  prendre.  Il  est  convenu  que  le  petit  Guiberi  aura  Narbonne 
K  et  le  Biaulandojs  »  (1^  67  r°).  Les  enfants  partent,  chacun  de  son  cûté, 
et  le  vieil  Aimeri  ne  trouve,  pour  leur  dire  adieu,  aucune  bonne  parole.  lia 
sont  véritablement  chassés  par  leur  père,  et  voici  la  pauvre  Hermengart,  leur 
mère,  qui  se  tord  les  poings  de  douleur  :  s  Vous  ne  pensez  donc  pas  aui  Sar- 
«  rasins  qui,  peut-èlre  demiûn,  vont  envahir  Narbonne  »î  Et  elle  ajoute  : 
1  Pourquoi  réserver  au  seul  Guibert  l'héritage  de  Narbonne  »?  Le  petit  Guibert 
lui-même  ne  voit  pas,  sans  un  grand  chogiin,  partir  ainsi  ses  frères  au  mi- 
lieu de  la  douleur  universelle  (l*»  67, 68).  La  mère  les  accompagne  :  «  Qui  donc 
velat  comment  les  conjol  —  Ne  se  lequel  amast  plus  ne  chéri  ».  =  Nouveauï 
eftorts  tentés  par  Hermengart  pour  obtenir  que  ses  fils  restent  à  Narbonne  ; 
tout  est  inutile,  et  les  enfants  sont  déjà  loin.  Ils  Puissent  par  prendre  la  chose 
gaiement,  et  Guillaume  dit  à  son  fi^re  Heraaut  qui  est  appelé  A  être  le  comi- 
que de  la  bande:  «  N'oubliez  pas,  mon  frère,  que  vous  serez  bientût  sénéchal. 
«  Dorénavant  soiez  hariîi  et  fler  ;  soutenez  bien  justice  )•  (P«68  ï°-71  r°).  La 
pauvre  Hermengart,  ne  pouvant  conserver  ses  entants  auprès  d'elle,  veut  du 
moins  leur  rendre  la  vie  aussi  heureuse  et  douce  qu'il  est  possible.  Elle 
leur  envoie  des  mrasagers  chargés  d'or  et  d'argent;  mais  les  enfanfs  sont 
fiers  et  ne  veulent  rien  accepter,  et  Heraaut  vajusqu'â  rouer  de  coups  de  bâ- 
ton les  infortunés  messagers.  Aimeri  apprend  leur  mésaventure,  il  éclate  de 
rire,  il  est  ravi  :  «Ah  «!  dit-il,  «je  reconnais  bien  là  mes  fils  o  =  «  Dame  », 
fet  il  «  or  soit  de  vérité  —  Que  siinf  mi   fil  et  jes  ai  an},'endrés!   —  Bien 
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■  ainsi  toute  sa  famille.  ïoutiîfois  ce  bonheur  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Aimeri  se  prit  à  réfléchir,  et  vit  qu'il 

■  trairont  au  Ugnaga  *  {0>  Tl  v°)  I  ^^  Les  enfants,  cependant,  continuant  leur 
voyage.  Ils  arrivent  û  c  Valcaii*e  >,  et  se  préoccupent  de  la  grave  question 
du  dinar.  Hernaut-Ie-Rouî  dit  a  ses  tteres  :  «  Sagnor,  que  mangerons  »î  — 
Et  dist  Omllaiime  :  «  A  vos, en  atandons.—  Se nacliaiis  estes,  s'en  avez  le  bas- 
ii  ton  ».  —  Le  malheui^  est  qu'ils  n'ont  pas  un  traltJ'e  deniar  ft  euï  tous  ;  niais 
Herciaut  paie  d'audace,  et  s'adrassant  a  l'aubergiste  :  s  Fêtes  nous  quatre 
«  pain  et  vin  et  poisson. —  Etcliar  salée  et  Creiohe  àgrant  foisson.  —  Et  ïo- 
«  ieille,  se  Irover  en  jiuet  on  ;  —  Car,  se  Diau  plest,  très  bien  Taquileron  ». 
^^^  Guillaume  applaudit  à  grands  cris  :  «  Comme  il  ressemble  ù  notre  père  »! 
Là-dessus,  ils  font  un  repas  énorme,  dont  les  reliels  auraient  suffi  à  nourrir 
tous  les  garçons  et  les  mesdiines  de  la  ville.  Mais  enfin  il  faut  payer.  Par 
bonheui'  le  comte  Gui  de  Valcaire  est  conduit  à  l'hôtel  oa  habitent  les  tlU 
d'Aimeri,  leur  fait  fêta,  paie  leur  dépense  et  les  emmène  {{•"  71-72  v").  Lais- 
sons un  moment  Hernaut  et  ses  frères  courir  à  leurs  aventures.  Le  poêle  les 
abandonne  &  leur  sort  et  nous  raconte  ici  comment  Beuve  alla  en  Gascogne 
et  comment  il  épousa  la  fille  du  roi  Yon  (P*  72  v"-74  v").  Puis  c'est  le  tour 
de  Garin.  Il  prend  le  chemin  de  Pavie  et  j  arrive  un  vendredi,  k  Je  veuï  », 
dit-il,  »  manger  du  poisson,  Achetei-moi  tout  ce  qu'il  y  aurada  plus  beau  s. 
On  lui  trouve  un  esturgeon,  et  la  marchand  lui  en  demande  un  prix  exagéré  : 
«  Trente  sous,  sire,  se  il  vos  vient  â  gré,  —  Qu'il  est  toz  frès,  ce  sachiez  de 
ï  verte;  —  Hier  matin  fu  de  la  mer  aporté  ».  Violences  de  Garin  que  l'on 
mène  près  du  roi.  Il  le  couvre  d'injm^s  :■  «  Trop  estes  bobancîer.  —  Ne  de- 
*  vez  pas  a  fi*ao:c  home  tanoier.  —  Chevalerie  n'est  pas  vostre  mesljer;  — 
a  Mes  crosiaz  vanilre  et  monoie  eschangier  ».  Après  cette  bordée  conlre  les 
Lombards,  Garin  finit  par  sa  faire  reconnaître  et  tout  s'apaise  (f""  74-75  w). 
■^  C'est  ici  que  nous  revenons  auprès  des  quatre  frères  (Hernaut,  Bernard, 
Aïmar  et  Guillaume).  Sur  son  chemin,  Hernaut  aperçoit  un  évêque  qui  est 
accompagné  de  trente  chanoines.  «  Ou  allez-vous  ainsi  >!  —  «  Je  suis  évè- 
s  que  et  vais  à  ta  cour  de  Charlemagne  ».  —  «  Nous  aussi  »,  répond  Her- 
naut; K  Mais  nous  nous  perdons  dans  lous  ces  chemins.  Servez-nous  de 
a  guide  ».  —  «  J'ai  trop  peur  de  rabbé  de  Cluny  qui  suit  la  même  route  que 
«  nous  ï.  L'Éïêque  finit  par  s'indigner  conti*  cet  insolent,  et  Hernaut  le 
menace  de  son  bâton;  mais  on  finit  par  reconnalli'e  que  l'évêque  est  cousin 
d'Hermengart,  et  l'on  fait  la  paix  (l'"  75  ï°  76-v°.)  Voilà  notre  caravane  a 
Cleimont,  la  vodà  sur  la  roule  de  Paris.  Rencontre  da  larrons,  de  routiers. 
Bataille.  Les  fils  d'Aimeri  sont  vainqueurs  et  fout  prisonnier  Gonbaut,  s  le 
traltor  feloa  »(ii>  •■-''-^^  i*).  Arrivée  et  séjour  ft  Orléans.  Puis  u  à  Ostxiclie 
sont  li  baron  passé  s  ;  da  Ift,  ils  voient  Paris.  Mais  il  s'agit  de  trouver  un  bon 
hûtel.  C'est  Taffidre  d'Hemaut  :  n'est-il  pas  sénéchal!  Ils  rencontrent  l'abbé 
de  Ciuny,  et  Hernaut  de  l'arrêter  par  la  bride  :  «  Avez-vous  vu  Charles  »  ! 
—  «  Oui  »,  répond  l'abbé,  a  U  tient  sa  cour  à  Paris,  et  il  n';-  a  plus  da  loge- 
«  mentdans  la  grande  ville  ;  tout  y  est  «  enconbré  ».  J'ai  moi-même  été 
«  forcé  de  partir;  mais  j'y  retournerai  demain  ».  —  «  Vous  tombez  bien  >, 
dit  gravement  Hernaut.  a  Je  suis  la  aénéehal  du  Roi.  Je  voua  garantis  que 
«  vous  aurai  un  logement  A  Paris  ».  L'abbé  s'imagine  que  ce  jeune  homme 
se  moque  de  lui,  etltûsse  voir  ses  doutas;  mais  Hernaut  a  recours  i\  son  ar- 
gument favori  et  le  menace  da  son  biVton  (f'>  78  r").  Arrivée  a  Paris  dans 
«  la  grand  rue  ».  Admiration  d'Hemaut  qui  voit  «  en  la  quisine  la  vilaille 
porter  *.  U  antre  dans  un  bel  hùlel  où  quarante  bacheliers  sont  a  table  ;  c'est 
1.1  suite  du  duc  de  Bourgogne  :  «  Je  suis  la  Sénéchal  s,  dit  flernaut.  «  Sor- 
<  lei  d'ici  ».  I^s  convives  attablés  sa  refusent  ilubéir  «cet  ordre,  et  Hernaut 
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était  trop  pauvre  pour  faire  la  fortune  de  ses  sept  en-  ' 
fants. 

leur  distribue  des  coups  de  biton.  Ils  s'enfuient.  Voila  un  logis  trouvé  (P"  T8 
v").  Un  logis,  c'esl  bien;  mais  ce  n'est  pas  assez.  Hernaut  avise  rh&ia  qui 
,  prend  le  frais  sur  le  seuil  de  sa  porW  :  «  Logei-moL  ce  bon  abbé  »,  lui  dit 
Hernaut  ea  lui  moalrant  l'abbé  de  Clunj'.  Et  il  ne  quitte  les  moines  qu'après 
les  avoir  installés  sur  de  bons  tapis,  où  ils  vont  pouvoir  chanter  matines. 
Hernaut  cependant  n'en  a  pas  fini  avec  ses  préteadas  devoirs  de  sénédial.  11 
rencontre  dans  la  rue  le  roi  de  Pavie,  â  pied,  qui  cherche  également  un  hù- 
tel.  st  Ne  crtdgnei  pas  »,  lui  dit  Hernaut;  i  je  m'en  vais  vous  loger  »,  Le 
mo^en  est  des  plus  simples.  Le  lils  d'Âiineri  entre  dans  un  palais  où  étaient 
deuï  archevêques  et  !e  légat  du  Pape  :  il  les  en  déloge  a  coups  de  bâton. 
Mus,  cette  fois,  l'aventure  menace  de  tourner  fort  mal  :  on  se  précipite  sur 
le  fils  d'Aimeri  et  l'on  est'sur  le  point  de  lui  faire  un  mauvais  parti,  quand, 
par  bonheur,  Guillaume  ari-ive  a.  son  secours  {(■'  79).  Rien  ne  peut  corriger 
Hernaut,  et  il  pénètre  dans  une  autre  maison  qui  est  occupée  par  des  Alle- 
mands. Il  leur  fait,  tout  d'abord,  les  plus  aimables  compliments  :  «  Bêle 
«  gent  estes;  si  fêtes  bel  sanblant  »;  puis,  sans  trop  de  transition,  il  se  jette 
sur  euï  et  les  bat.  Bref,  il  reste  le  maître  de  la  place,  il  fait  ripaille 
dans  cet  hôtel  qu'il  a  si  bien  conquis.  Mais  Hernaut  n'aime  pas  que  la  bonne 
cii^re,  et  c'est  un  délicat  qui  goûte  la  musique.  Il  fait  venir  des  ménes- 
trels :  a  Meneateraui  font  querre  el  demander.  —  Qui  lors  veïst  chanteors 
asambler  —  Et  jugleors  vienent  sans  demorer...  (car  ces  jongleurs  n'iûment 
guères  les  pauvres  diables),  —  Et  lA  o  voient  la  richece  douer —  La  vont 
tuit  cil  qui  sevent  déporter  (P*  80  v*^!  ro).  ■=■  Pendant  qu'Hemaut  se  donne 
ainsi  des  airs  de  grand  seigneur,  les  Allemands  qu'il  a  chassés  de  leur  logis 
ont  été  se  plaindre  à  l'Empereur.  Colère  de  Charles  qui  envoie  vers  le  pré- 
tendu Sétiéch&l  trois  de  ses  barons  :  Oautier  d'Elampes,  le  comte  Jofroi  et 
Oui  de  l'Aubecoi  ;  *  Âmen(^z-moi  ce  tapageur  ».  Les  fils  d'Aimeri  font  cause 
commune  avec  leur  frère,  et  s'apprêtent  à  se  défendre  contre  les  envoyés  du 
Roi;  mais,  par  bonheur,  l'abbé  de  Cluny  se  trouve  la,  qui  empêche  la  ba- 
taille. Hernaut  et  ses  frères  consentent  à  prendre  tranquillement  le  chemin 
du  palais  impérial  et  paraissent  enfin  devant  legrand  Empereur  (f«  81  v"-8a). 
Ils  le  saluent  et  se  nomment.  Aimer  seul  refuse  de  a'inchaer  devant  Charles, 
et  s'écrie  qu'il  va  bient&t  conquérir  toute  l'Espagne  (f»  82  ï<i-83  r*).  C'est  en 
vainquesonfrèreBeuveessaiede  calmer  cet  emportement  juvénile.  ^  Nous 
retrouvons  ici  la  même  péripétie  et  les  mêmes  vers  que  dans  notre  ms.  1448, 
et  Aîmer  fait  !e  vœu  solennel  de  chasser  tous  les  païens  de  l'Espag-ne.  Quant 
à  l'Empereur,  il  attend  le  lendemain  pour  prendre  une  décision  à  l'égard  des 
fils  d'Aimeri,  et  cett«  décision  ne  répond  pas,  semble-t-il,  a  toutes  les  espé- 
rances des  jeunes  gens,  a  \a\ite  Tambition  de  leur  père  :  «Toi,  Garin,  tu  se- 
i  ras  mon  conseiller  de  chambre;  loi,  Guillaume,  tu  vas  recevoir  l'épée  de 
«  chevalier  ».  L'Empereur  les  e  adoube  »  tous,  l'un  après  l'autre,  et  le  ro- 
man Unit  assez  brusquement  {&  86).  On  en  aurait  voulu  savoir  plus  long  sur 
Guillaume  et  sur  Hernaut;  mais  le  scribe  commence  ici  a  transcrire  tes  pre- 
mière vers  du  Siège  de  Narbonne,  et  il  faut  nous  l'éaigner  a  rester  sur  cette 

■  S'Analyse  de  la  troisième  rédaction  du  Département  (d'a- 
près le  ms.  de  la  Bibl.  Nat.  fr.  34339,  ano.  La  Vall.  23),  Les 
sept  enfanta  d'Aimeri,  au  moment  où  les  Sarrasins  s'éloignent  de  Narbonne, 
sont  riches  et  joyeus.  Peudanf  un  mois,  ce  ne  sont  que  (êtes  et  plaisirs.  Mais 
voici  qu'un  messager  arrive  de  !a  part  de  Càarlemagne  :  l'Empereur  mattde  a 
Guillaume  de  venir  sur-le-champ  il  Paris  pour  une  Cour  plénière  ù  laquelle  as- 
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Aimeri  était  iiii  jour  eiilciuré  de  ses  sept  fils.  Tout- 
à-coup,  il  interpella  brusquement  son  aine,  Beriiart,  qui 


i(  les  Aovze  Pairs  (1^  51 1").  Guillaume  se  dispose  &  parlir  :  a  Mes  il  a 
moult  le  cuer  triste  et  douiant,—  Quant  lui  souvient  d'Orabie  la  vaillant,  —  Et 
de  Tiebaul,  et  d'Orange  la  grau t— Qu'encore  tiennent  Sarrarin  nePereant  s, 
=:  Hélas  !  ajoute  le  poste,  qtiatarse  ans  se  passeront  avant  que  Guillaume 
épouse  la  femme  de  Thibaut  (t^  51  v°).  Le  vieil  Aimeri,  cependant,  a 
peur  de  rester  seul  dans  sa  ville  de  Narbonne  :  «  Thibaut  et  Balant  »,  dit- 
il,  1  vont  venir  m'atlaquer  a.  —  a  Ne  Clignez  rien,  et  comptez  sur  moi  », 
dit  Guillaume,  qui  pavt  avec  ses  fibres,  ne  laissant  que  le  petit  Guibelin  pcès 
de  son  père.  —  «  ...  Li  quens  Guillaume  —  Moult  durement  pensoit  6,  dame 
Orable  >  (1**  51  v").  ^  A  peine  les  enfants  sont-ils  paWis  que  leur  mèce  fond 
en  lannea  :  «  Ahi!  Nerboane,  mal  fussiez  vous  fondée  I  —  Mal  feu  gregois 
a  vous  eUst  alumée  !  —  Pieri'e  sus  autre  n'i  fust  ote  trouvée  »  !  Aimeri  con- 
sole sa  femme  ;  mais,  en  réalité,  elle  avait  raison  de  craindre  :  car  un  an  et 
demi  ne  s'était  pas  écoulé  s  Que  le  rassisirent  Païen  et  Arrabi,  —  IJ  Sarra- 
zin  et  li  Amouravi  »  (Pi  58  p°).  =  Le  poète,  alors,  nous  transporte  brusque- 
ment près  de  Charles.  Les  en&nls  d'jUmeri  arrivent  à  la  cour,  et  la  Hoi, 
tout  d'abord,  prend  Guillaume  par  le  menton.  Il  lui  donne  le  q^iayC  de  la 
France  &  gouverner  et  le  fait  son  gonfalonier.  (Ce  dernier  trait  est  conforme 
à  la  vérité  historique.  L'Astronome  limousin,  en  effet,  donne  &  Guillaume 
le  titee  dsjirimus  signifer  :  Perla,  Scriptores,  II,  pp.  Cil,  612.)  Mais, 
jusqu'ici,  un  seul  des  EnËinls  a  reçu  quelque  satisfaction  ;  les  autres  sont 
là,  qui  réclament  leur  part,  il  est  décidé  que  Beuve  partira  sur-le-champ  en 
Gascogne  pour  demander  la  fille  du  roi  Yon,  et  le  pays  avec  la  fille  (P'  52  r"). 
Garin  succédera  dans  Pavie  au  roi  Boniface,  qui  n'a  pas  d'héritier  direct. 
Et  Aimer,  que  de  viendra- t-ilî  k  Aimer  sera  mon  sénéchal  >,  dit  le  Roi.  — 
«  Non,  non  s,  répond  l'enfant,  «  je  veuK  conquérir  l'Espagne  ;  l'Espagne 
«  est  ma  part  n  (f>  53  v"i.  C'est  en  vain,  d'ailleurs,  que  les  frères  d'Aï- 
mer  le  supplient  de  rester  au  moins  une  année  près  de  l'Empereur  qui  a 
besoin  de  ses  services  ;  c'est  en  vain  que  Charles  lui  propose  Melun,  le  Sau- 
murois  et  le  Beauvoisis,  avec  Crespy  en  Valois  :  m  Kon,  non  »,  reprend  obs- 
tinément Aimer,  x  je  veui  l'Espagne,  et  je  l'aurai  ».  Et  il  fait  alors  le  vœu 
«  de  ne  pas  se  coucher  s  avant  d'avoir  chassé  les  païens  de  toute  la  chré- 
tienté. Charles  ne  se  console  pas  de  perdre  ce  nouveau  iloland  :  «  Il  y  a 
«  vingt-cinq  ans  »,  dit-il,  «  que  l'autre  est  mort  x.  Et  il  pleure  (f»  58  V- 
53  ro).  =  Sur  ces  enlre&dtes,  arrive  û  Paris  (fort  opportunément)  le  roi  Yon 
qui  marie  très-volontiers  sa  fille  avec  Beuve,  Ce  mariage  est  conclu  avec  une 
rapidité  merveilleuse,  et  voilà  Beuve  héritier  de  la  Gascogne,  dont  il  fera 
hommage  à  Charlemagne  après  la  mort  de  son  beau-père  (f*  53 1").  =  Boni- 
face,  roi  de  Pavie,  anive  dans  le  même  temps  et,  avec  la  même  complai- 
sanije,  donne  sa  terre  â  Garin.  t»  lendemain,  Charles  adoube  Beuve,  Aï- 
mer  et  les  quatre  autres  frères.  Cette  cérémonie,  dans  notre  poëme,  est  plus 
religieuse  que  militaire.  «  En  l'onneur  Hea  qui  le  mont  estora,  —  Te  doing 
a  ce  brant,  meilleur  ne  vi  pieç'  a,  —  Par  ■!■  couvent  que  deviserai  jà  :  — 
«  C'est  que  Dieu  aimes  qui  le  monde  fourma  »  (l''  53  v").  ^  C'est  alors 
que  Beuve  part  décidément  en  Gascogne  et  Garin  en  Lombardie.  Quant  à 
Aimer,  il  s'éloigne  de  la  cour  avec  trois  mille  chevaliers  et  trois  mille  hom- 
mes à  pied,  et  se  dirige  vers  l'Espagne.  Il  passe  par  Narbonne,  afin  d'y 
faire  ses  adieux  à  Aimeri  et  à  Hermengart.  Mais,  dans  cette  ville  que  les 
chrétiens  venaient  de  reconquérir  si  heureusement,  il  y  avait  aloi*  un  espion 
sarrasin.  Il  apprend  le  départ  d'Aïmer,  il  apprend  que  le  vieil  Aimeri  va 
rester  seul,  sans  défense.  Vite,  il  court  avertir  les  rois  Desramé  et  Esplan- 
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s'était  si  bien  montré  durant  toute  la  guerre  :  «  N'es-  ' 
«  pérez  pas  »,  lui  dit-il,  «  posséder  jamais  quelque 

doine  qui  réunissent  leur  armée,  et  vont  mettre  de  nouveau  te  siège  devant 
Narbonne.  Les  derniers  vers  du  Dejiartenîent  :  «  Ce  fu  en  mai  que  d 
m'orés  conter  »,  se  relient  auï  premiers  du  SUge  de  Narbonne  :  «  Ce  fu  ea 
may  que  ta  rouse  est  florie  »  (P  54  v°).  Ainsi  se  termine  cette  seconde  ver- 
sion de  notre  poëme  ;  elle  est,  comme  on  le  voit,  bien  inférieure  à  la  pre- 
mière. , 

30  Analyse  de  la  compilation  en  prose  du  ma.  de  la  Bibl.  Nat. 
fr.  1497.  L'auteur  de  cette  version  a  eu  évidemment  soua  les  yeuï  un  manus- 
crit en  vers  appartenant  a  la  troisième  famille  du  Département,  à  celle  qui  est 
refirésentée  par  les  mas.  du  Biitish  Muséum  Harl.  13^1  et  Bibl.  du  Roi  S06 
XIX.  Les  aventures  d'Hemaut,  sur  lesquelles  il  a  brodé,  sont  le  fonds  de  son 
récii,  et  c'est  aussi  la  principale  affabulation  des  deux  manuscrits  que  nous 
venons  de  citer.  Une  (elle  analogie  se  passe  de  conlmentaires.  :=  Le  récit 
s'ouvre  après  que  Beuve  est  allé  en  Gascogne  et  y  a  épousé  la  fille  du 
roi;  après  que  Garin  a  été  à  Pavie,  a  conquis  Anséune  et  engendré  le 
meilleur  chevalier  1  qui  à  son  costé  portast  espée  »  (F"  ïxxv).  Hemaut, 
Guitiaume,  Beraart  et  Aimer  se  décident  à  aller  a  Paris;  car  l'empereur 
13iarles  a  convoqué  pour  la  Penlecûte  une  grande  cour  plènière.  Unp  foule 
immense  se  presse  déjà  sur  le  chemin  de  la  grande  ville,  et  c'est  ù.  qui  y 
arrivera  le  premier  pour  s'y  procurer  un  logement.  Hemaut  est  étonné  de 
tout  ce  qu'il  voit  en  roule;  mais,  d'ailleurs,  il  est  plein  d'espérance.  Le  vieil 
Aimeri  lui  a  dit  qu'il  serait  «  le  fourrier  de  TEmpereur  »,  et  il  a  pris  telle- 
ment au  sérieux  les  paroles  de  son  père  qu'il  se  regarde  déjà  comme  investi 
de  Ces  importantes  fonctions.  «  Quels  sont  »,  dit-il,  «  ces  inconnus  si  bizarre- 
«  ment  accoutrés  jtî  —  «  Cest  l'évèque  d'Avignon  avec  ses  clercs  ».  — 
«  Pourquoi  se  hatent-ils  ainsi  »! —  «Pour  avoir  un  logement  dans  Paris  », 
—  «  Dites-leur  donc  de  ne  pas  prendre  d'inquiétude  k  cet  égard.  Je  suis  le 
«  grand  fourrier  de  l'Empereur  ».  L'Évéque  intervient  alors,  tout  effaré  : 
«  Puisque  vous  êtes  au  service  de  Chartes,  vous  savez  sans  doute  pour  quelle 
»  raison  il  nous  convoque  »?  —  t  Moi  »,  dit  Hemaut,  «je  n'ai  jamais  mis  te 
«  pied  a  la  Cour  n.  —  «  Cet  homme  se  moque  de  nous  »,  dit  rÉvêque,  et 
il  lui  tourne  le  dos.  =  Quelquesheure3  après, Tévêque  était  bien  installé  dans 
nn  village  voisin  où  les  quatre  fils  d' Aimeri  cherchaient  en  vain  un  gîte,  lis 
se  présentent,  et  sont  éconduits  par  le  rnallre  d"hûtel  du  prélat  irrité.  Her- 
naul,  dont  le  premier  mouvement  est  toujours  de  porter  la  main  à,  son  épée, 
veut  86  jeter  sur  l'hûtelier  ;  Guillaume  le  retient.  Néanmoins,  où  loger!  Par 
bonheur  un  abbé  charitable  aperçoit,  de  son  feneHraige,  les  quatre  damoi- 
seaux dans  l'embarras,  les  appelle,  les  héberge  et  les  fait  souper  avec  lui  : 
«  Ce  bienfait  ne  sera  point  perdu  »,  dit  Hernaut,  •  et,  comme  grand  four- 
«  rier  du  Roi,  je  vous  promets  un  bon  glle  à  Paris  ».  C'est  une  promesse 
qu'il  est  plus  facile  de  faire  que  de  tenir  {P'  ixkïii  vo-xsxh  r").  =  Enfin, 
voici  Paris.  La  ville  regorge  d'étrangers;  plus  d'hûtel,  plus  de  gite.  «  Nous 
«  courons  grand  risque  de  coucher  dans  la  rue  ».  —  a  Non,  non  »,  dit  Her- 
naut, qui,  en  vrai  personnage  de  comédie,  ne  manque  jamais  à  faire  la 
même  réponse,  a  Ne  suis-je  pas  grand  fourrier  de  France  »!  Le  daraolsel 
Hernaut  «  se  mit  en  chemin  Ion,  et,  en  allant  de  me  en  rue,  veant  viande 
cuire  et  appareillier,  despecier  moutons,  eopper  gorges  de  poulhtille  et  faire 
rost  et  pasticerie  »,  se  sentit  appétit.  Il  frappe  à  la  première  auberge  qu'il 
rencontre  ;  «  Nous  n'avons  plus  où  vous  loger  »,  s'écrie  l'hôtelier,  —  «  Et 
ï  qui  donc  est  descendu  chei  vous  »!  —  «  I.e  cardinal  de  Bologne  avec  une 
«  suite  de  quatre-vingts  chevauï,  Cest  lui  qui  proche  demain  devant  l'Empe- 
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«  chose  à  Narboniie.  Partez,  allez  à  Brebant,  et  de- 
«  mandez  au  Duc  la  main  de  sa  fille  ».  Bernart  partit, 

«  reur  Charlemagne  »!  Hernaut  entre  bnitalenient  dans  la  maison,  tire  son 
épée,  en  frappe  un  coup  terrible  sur  la  table,  met  lout  le  monde  en  fuite, 
jette  tous  les  bagages  par  les  fenêtres  :  «  Et  de  quel  droit  agissez-vous 
«  ainsi  »î  demanda  l'hùte,  non  sans  quelque  timidité.  —  «  Je  suis  le  four- 
«  rier  de  l'Empereur  »  !  Ses  frtres  sont  enfin  obligea  de  l'avenir  qne  cette 
charge  n'est  qu'imaginaire,  tant  qu'il  n'aura  pas  été  nommé  par  Charles 
lui-même.  Mais  Hernaut  a  quelque  peine  à  se  roetti'e  en  tête  cette  id^e;  car 
il  s'était  nalTement  persuadé  qu'il  n'y  avait  pas  dans  le  monde  entier  un 
plus  haut  seigneur  que  son  père  Aimeri  (P"  ïisii  r°-ii.  v°).  =  Sur  ces  en- 
trefaites arriva  Beuve,  qui  désormais  portera  dans  notre  Roman  Se  nom  de 
son  château  da  (îommarcis  ;  son  beau-père,  le  roi  de  Gascogne,  est  avec  lui. 
Mais,  hélas!  a  Paris,  il  n'y  a  plus  de  place,  même...  pour  un  roi,  et  c'est 
encore  Hernaut  qui  se  charge  de  loger  ces  nouveauï  arrivants.  Dans  un  riclie 
hôtel  est  le  prince  de  Tai'ente  avec  des  «  Roumains  et  ItaUens  n.  Le  flls 
d' Aimeri  dessine,  d'une  main  hardie,  les  armes  Je  Gascogne  sur  la  porte  de 
cet  hûlel  dont  il  cliasse  tous  ces  nobles  étrangers.  «  Mais  où  irons-nousî  — 
«  Laisses  7n'en])aix,  et  si  allés  avx:  fcntrches  si  bon  tous  semble  »(!'>' ii.  V 
-iLi  v").  Peu  de  temps  aprts,  Hernaut  a  la  joie  do  déloger  de  la  même 
façon  l'évéque  d'Avignon  contre  lequel  il  avait  des  représailles  à  exercer,  et 
d'installer,  à  la  place  du  prélat  ainsi  expulsé,  le  bon  roi  Bonjlace  de  Pavie 
(P>  xLTi[).  =  Cependant  Paris  est  plein  de  mécontents  qu'e  fuits  le  lils  d'Ai- 
meri.  Tous  ceux  qu'il  a  délogés  arec  cette  terrible  formule  :  «  Je  suis  le 
fourrier  de  l'Empereur  »,  vont  sa  plaindre  au  flls  de  Péjiin.  Or,  le  véritable 
«  fourrier  de  Charles  était  un  bon  et  pacifique  chevalier  champenois  quin'a- 
vEÙt  jamais  manqué  à  son  devoir  et  n'avait  fait  de  tort  à  personne.  Il  est 
bien  étonné  des  reprodies  qu'on  lui  adi'asse.  Tout  bb  découvre.  Gui,  fils  du 
comte  Hue  de  Trojea,  et  Geofiroy  d'Anjou  sont  anvojés  avec  ànq  cents 
hommes  k  la  poursuite  du  malheureus  Hernaut  qui  résiste  en  vain  et  est  forcé 
de  eomparidtre  avec  ses  frères  devant  l'Emperem'  courroucé  (P"  xliv-ïlvi). 

—  Mais  la  une  péripétie  1rts-inatleadue  attend  le  lecteur  :  Charlemagne  est 
tallamtnt  charmé  de  la  beauté  des  enfants  d'Aimeri  qu'il  pardonne  tous  les 
méfaits  d'Hemaut,  et  le  reçoit  en  sa  grâce  avec  tous  ses  frères(P»  ii.vii-ii.vni). 

—  Les  voilà  tout  à  coup  élevés  au  premier  rang,  et  l'auteur  du  quinzième 
siècle,  se  moquant  des  pi'Oprea  Chanso  s  qu''l  trad  '1  dit  a  ec  u  e  1  onne 
ironie  :  «  El  furent  mors  ceuls  qui  mor^  f  reut  Ceu  ï  qu  fure  t  na  rei  se 
firent  mediciner  et  garir,  se  bon  leur  sen  bla  Car  ain-j  a  de  e  es  a  a 
tares  ».  0  ajoute  que  Charlon,  flls  de  Cha  emaine  epo  sa  p  s  al  une 
des  filles  d'Aimeri. 

i'  Analyse  des  Storie  Nerboi  es  b  I  ca  xs  et  s  ed  t. 
Isola,  I,  pp.  S3-140).  De  même  que  la  ers  n  en  pro^e  du  ma  us  i  de  la 
Bibl.  Nat.  fr.  1497  dérive  évidemment  de  la  ers  on  du  Depe  te  et  qa 
est  aujourd'hui  représenté  par  les  deui  manascidts  Hari.  1321  et  Bibl.  du 
Roi  20  B  XIX  ;  de  même,  le  récit  des  Nerbonssi  a  été  pria  dans  un  manuscrit 
analogue  à  notre  manuscrit  La  Valliêre  et  au  manusciit  du  British  Museura 
coté  Bibl.  du  Roi  20  D  XL  11  ne  faut  pas,  d'ailleurs,  oublier  que  le  compi- 
lateur italien  ajoute  beaucoup  auï  originaux  français  qu'il  a  sous  les  jeux. 
Il  brode  A  nouveau  sur  ce  vieux  canevas.  Le  début,  d'ailleurs,  est  tout  difl'é- 
rent  danal'œuvre  italienne,  et  le  prosateur  d'oulre-monts  n'a  pas  manqué  de 
rattacher,  comme  tous  ses  compatriotes,  l'affabulation  de  son  œuvre  &  la 
grande  conspiration  des  traîtres  de  Mayence  contre  l'empereur  Charlemagne. 
:=  Le  vieil  Aimeri  arrive  a  Paris  au  milieu  des  troubles  que  les  llaveiiçais 
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et  rencontra  sa  mère  en  chemin   :  «  Mon  fils,   mon  » 
fils,  où  allez-vous  »?  —  «  Je  vais  épouser  la  fille  du  duc 

out  excitas  et  reçoit  un  souMet  d'Arnautd  de  Mayence.  Force  est  au  vieillard 
de  déTorer  cet  affront.  11  se  tait  et  retourne  â.  Narbonne  (chap.  xvi).  Sur  son 
visage,  sur  ees  Uabits,  il  conserve  le  sang  qui  a  coulé  de  sa  blessure.  Il  bru- 
talise  sa  femme  et  ses  enfants  :  «  Quelqu'un  »,  se  disent-ils,  «  a-t-il  offensé 
ï  notre  père  »  (chap.  xvii)î  I*  vieuï  duc  fait  une  tournée  dans  les  chambres 
de  ses  enfants.  Dans  les  chambres  des  quatre  alni^s,  il  ne  trouve  que  faucons 
et  èperviers;  mais,  dans  celles  de  Guillaume  et  d'Aimer,  il  trouve  des  armes  : 
•  Ah  »!  s'ëcria-t-il,  «  voilà  mes  vrais  enfants  »  (chap.  sïiii).  Aimeri  s'arme  et 
fiùt  lutter  ses  enfants  contre  lui  pour  les  éprouver.  Tons  subissent  heureuse- 
ment l'épreuve,  surtout  Guillaume  qui  casse  deuï  c6tes  à  son  père.  Le  seul. 
Aimer  ne  veut  pas  frapper  son  père  qui  le  maudit.  Et  c'est  depuis  ce  jour 
qu'on  l'appela  k  Aïmer  le  Chétif  »  {chap.  xix-si).  Départ  des  enfants  d' Ai- 
meri que  leur  père  envoie  chercher  fortune  ailleurs.  Ils  passent  par  l'abbaye 
de  S^ntr-Anloine,  à  dix  lieues  de  Narbonne  :  l'abbé  les  suit  à  Paris.  Leur 
arrivée  dans  la  grande  ville  (chap.  ssc-ïiiif.  Ils  prennent,  tout  d'abord,  pos- 
session du  palais  de  Roland  et  tuent  huit  des  pairs  de  la  maison  de  Mayence. 
Émeute  dans  les  rues  de  Paiàs;  massacre  des  Mayençais  (chap.  ssin-ïsiv). 
Charlemagne,  qui  joue  dans  toute  cette  alTaire  un  assez  misérable  rôle,  redoute 
par-dessus  tout  les  traîtres  aux  mains  desquels  il  est  véritablement  prison- 
nier, et  désarme  les  fils  d'Aimeri.  Il  envoie  Ogier  vers  Guillaume  et  vers  ses 
frères,  et  les  somme  d'avoir  â  se  présenter  sur  le  champ  devant  lui.  Le  Da- 
nois ne  réussit  pas  dans  son  message,  et  Charlemagne  injurie  le  vieux  cheva- 
lier qu'il  appelle  «  couard  *.  Ogier  se  lève,  se  revêt  d'habits  de  pèlerin,  rend 
A  Charles  le  gonfanon  de  l'Empire  dont  il  avait  la  garde,  et  s'éloigne.  On  ne 
l'a  plus  jamais  revu  (chap.  ïïï|.  Entin,  les  Narbonnais  se  décident  à  venir 
au  palais  du  Roi  ;  mais  c'est  pour  y  faire  un  épouvantable  scandale.  Tapage, 
mêlée,  tuerie.  Aïmer  tue  l'insulteur  de  son  père,  «  Arnaldo  di  Magansa  s. 
Fuite  honteuse  de  Charlemagne  (chap.  ksvi;.  Le  pauvre  Empereur  est  enfin 
remis  sur  son  trûne  par  les  Narbonnais  vainqueurs,  et,  pour  les  récompenser 
de  leur  dévouement,  promet  de  les  faire  chevaliers  rf  sproni  d'oi'o  (chap.  xivit). 
=  C'est  à  ce  moment  de  son  récit  que  l'auteur  italien  place  la  fin  du  récit  de 
Macaire  ou  de  la  Reine  Sibille;  mais  il  se  Mte  de  revenir  â  nos  héros. 
Guillaume  et  ses  frères  sont  fiiits  chevaliers.  Guillaume  devient  te  gonfelonier 
et  le  capitaine  de  l'ICmpire,  le  sénateur  de  Home.  Il  prend  enfin  toute  la 
place  de  Roland  (chap.  ïïviii).  A  chacun  des  quatre  premiers  flls  d'Aimeri, 
l'Empereur  donne  dix  mille  chevaliers.  Il  envoie  Bernard  à  Busbant,  Beuve 
a  Comarcis,  Arnauld  â  Gironde  et  Guérin  à  Anséune.  Le  pauvre  Aimer  est 
la  seul  qui  ne  reçoive  rien.  Mais,  enfin,  Charlemagne  lui  donne  cinq  mille 
hommes,  et  Guillaume  cinq  mille  autres.  Mais  ce  ne  sont  que  des  assassins  et 
des  voleurs.  Départd' Aimer  (chap.  xxix-xxx).  =  Alors  commence  une  série  de 
scènes  dont  le  théâtre  change,  et  le  romancier  va  successivement  nous  ra- 
conter en  détail  l'histoire  des  cinq  frères  Narbonnais.  =  Premier  acte.  On  le 
pourrait  intituler  «  Bernard  de  Buihant -6.  Donc,  Bernard  part  àla  conquête 
de  Busbant,  mais  il  est  battu  par  le  roi  Arrigo  et  se  voit  contraint  de  revenir, 
tout  penaud,  près  de  l'Empereur  qui  le  reçoit  fort  mid.  Heureusement  Guil- 
laume eat  là,  Guillaume  qui  va  être,  en  tout  ce  drame,  le  libérateur  de  pro- 
fession, le  sauveur,  le  Deus  ex  machina.  li  accourt  à  l'aide  de  son  frère  et 
s'empare  avec  lui  de  Busbant.  Bernard  est  fait  duc  et  Charles  lui  donne  pour 
femme  sa  fille  Ijsabelta  (chap.  xxx-xxxn).  =  Second  acte  :  «  Beuve  de  Co- 
tnarchii  n.  Cet  acte  est  un  peu  la  répétition  du  précédent.  Beuve,  lui  aussi, 
échoua  tout  d^iLbiii-d  daii.^  la  conquête  de  son  futur  duché.  Il  est  battu  à  «  Cor- 
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«  de  Brebaiit  ;  c'est  mou  père  qui  m'y  envoie  ». —  «  Pre- 
"  nez  ces  trois  sommiers  chargés  d'or  ».  Bernartles  prit, 
se  mit  en  route,  arriva  à  Brebant,  et  se  présenta  au 
Duc  :  «  Mon  père  Aimeri  »,  lui  dit-il,  <■  vous  prie  de 
«  me  donner  votre  fille  ».  Tout  aussitôt  les  noces  se  cé- 
lébrèrent, et,  dès  la  première  nuit,  Bernart  engendra 
le  paladin  Bertrand  '. 

Aimeri  était  un  jour  entouré  de  ses  six  fils.  Tout-à- 
conp,  il  s'adressa  à  Garin,  et  lui  dit  ;  <i  Allez  deman- 
((  der  au  duc  Naime  de  vous  donner  sa  fille  Eus- 
'(  tace  et  la  bonne  cité  d'An séune  ».  Garin  partit,  vit 
le  duc  Naime,  demanda  et  obiiut  la  belle  Eustace  ; 
puis  conquit  Anséuue  sur  les  païens  et  la  garda.  A  peu 

maris  »  ;  mais  rin^vitable  Guillaume  ariiïe  â  son  secours  avec  Bernard.  Cor- 
maris  ne  saurait  résister  à  de  te!s  assiégennls,  et  elle  est  emportée  d'assaut 
au  bout  de  quarante-cinq  jours  (chap.  xïxiii).  =  Troisième  acte  :  '<  Arnaud 
drGii-onde'.  Arnaud  surprend  la lille  de  Gironde,  force  Alepanlinoâa'anfiiir 
et  épouse  la  jeune  femme  que  le  roi  païen  Tenait  d'éponser  (chap.  sxiiv).  = 
Quatrième  acte  :  «  Garin  d'Anseilna  n.  Garin  Teut  surprendre  la  ville  d'An- 
sedoiiia;  mais  il  succombe  sous  l'effort  du  roi  Braïieri  et  d'Aniirone.  Il  est 
vaincu  et  foit  prisonnier.  Ses  frères  ignorent  sa  mèsaveature  et  restent  trois 
mois  sans  en  rien  savoir,  lia  rapprennent  enfin,  et  Guillaume  entraîne  t«us 
ses  frères  sous  les  murs  d'AnsaQne,  dont  le  siège  commence.  Bataille  contre  le 
païen  Anlirone  et  son  neveu  Taurone.  Défaite  de  l'armée  chrétienne  ;  Guil- 
laume rel"Tela  fortune  deBsiena,tueBraïieri,  tue  Aniirone,  et  dédde  de  la  vic- 
toire. On  délivre  Garin  qui  épouse  la  fille  de  Bravieri  {cbap.  xxïv-ixïviiI.  = 
Cinquième  et  dernier  acte  :  «  Aimer  le  Chétifi.  Le  héros  de  celle  partie  des 
Neybniiesi,  .Wmer,  s'empare  d'Altomavino  et  met  le  siège  devant  «  il  Cievo 
di  Spagna  n.  Il  s'en  empara  pendant  la  nuit,  met  Aliaste  en  fuite  et  épouse 
Aleandra,  lille  ilu  roi  païen.  Siège  par  une  immense  aimée  de  la  ville  de 
Pnmpelune  où  s'est  enfermé  Almar.  Détresse  des  clirétiens;  Aïmer  demande 
ft  Paris  une  année  de  secours  qui  nmve  bientôt  sous  les  murs  de  Porapelune  : 
elle  est  commandée  par  Libleri  de  Cnstamors,  Bnoso  de  Vemia  et  le  jeune 
Sansone  di  Mongrana.  Bataille  terrible;  victoire  définitive  des  Chrétiens. 
Aïmer  reste  maître  de  Pampelune  et  s'empare  de  lu  StoiUe,  de  Saint-Fagon, 
de  Moriingana  et  de  Cobeles  (ehap.  sxsvni-ïLvi).  Fin  du  cinqBÎème  acte  et 
de  tout  le  drame  du  «  Département  des  enfens  Aimeii  ». 

5°  Nous  consacrerons,  dans  noire  cinquième  vdcme,  une  noie  spéciale 
aui  fils  d' Aimeri,  et  c'est  la.  que  noue  résumerons  Thistoire  de  chacun  d'eux 
depuis  le  Jlepaftematt .  Notre  Table  générale,  d'ailleurs,  renfermera  sept 
Notices  chronolo^qnes  sur  Beruart  de  Brabant  [qui  eut  pour  fils  Bertraiid)  ; 
Guillaume;  Garin  d'Aiiséune,  père  de  Vivien;  Hernaut  de  Gironde,  qui  est 
le  personnage  comique  de  la  bande;  Beuve  de  Commarcis,  père  de  Gérart  e( 
da  Gui;  Aïmer  le  Chéfif,  et  enfin  Guihert  ou  Guibelin,  qui,  svùvant  rauieur 
du  Siéae  de  Barhastrc,  eut  pour  tllsNavari  de  Toulouse. 

1.    Departcnmt  des   t'.iA""  Ahncri,  Bibi.  Nal.    fi-.  U48-  f'>  S7. 
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de  temps  de  là,  naquit  Vivien,  qui  devait  mourir  à  Âlis-   > 
cans  '. 

Aimeri  tUait  un  jour  entouré  de  ses  cinq  fils.  II 
arrêta  soudain  son  regard  sur  Hemaul  le  Roux  ;  «  Par- 
«  tez  à  Gironde  »,  lui  dit-il,  «  et  demandez  au  Comte 
«  de  vous  donner  sa  fille  Béatrix  )>.  Hernaut  obéit  à 
son  père,  délivra  la  ville  de  Gironde  qui  était  assiégée 
par  les  Sarrasins  et  épousa  la  belle  Béatrix  '. 

Aimeri  était  un  jour  entouré  de  ses  quatre  fils.  Il 
s'adressa  aux  trois  aînés  de  ceux  qui  étaient  ainsi  de- 
meurés près  de  lui  ;  «  N'espérez  pas  »,  leur  cria-t-il,  . 
«  posséder  jamais  quelque  chose  à  Narbonne.  Vite, 
«  vite,  allez  en  France  ».  Beuve,  Aïmer  et  Guillaume 
ne  se  le  font  pas  dire  deux  fois;  ils  partent,  ils  che- 
minent, ils  arrivent  près  de  Charles  :  «  Qui  êtes- 
«  vous  »?  leur  demande  le  grand  Empereur.  —  «  Nous 
«  sommes  les  fils  d'Ainieri  de  Narbonne  ».  Or,  aux 
pieds  du  roi  de  France  était  en  ce  moment  proster- 
née une  jeune  fille  qui  demandait  un  mari  au  fils  de 
Pépin  :  c'était  HéHssant,  fille  d'Yon  de  Gascogne  : 
«  Je  vous  donne  à  Beuve  »,  dit  le  roi  à  cette  vas- 
sale. Héhssaiit  jeta  les  yeux  sur  Beuve,  et  ne  fut  pas 
mécontente  du  choix  de  Charles.  Les  deux  nouveaux 
époux  allèrent  ensemble  h  Commarcis.  Moins  d'un  au 
après  naissait  Gérart,  et  Gui  deux  ans  plus  tard. 
Quand  à  Aïmer,  il  fut  adoubé  par  l'Empereur,  en  at- 
tendant mieux.  Et  pour  Guillaume....  il  fut  Guil- 
laume ". 

C'est  ainsi  qu'Aimeri  de  Narbonne  fit  la  fortune  de 
ses  fils. 
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CHAPITRE    XIII. 


CE    QUI    ËE    PASSA    ENTRE    LES    ENFANCES    DE    GUILLAUME 
ET    LA    MORT    DE    CHARLEMAGNE. 


(Le  Siège  de  Narbonne  '.) 


Pour  la  troisième  fois,  depuis  le  commeucenienl  de 
ces  récits,  les  païens  ont  mis  le  siège  devant  Narbonne. 

1.  NOTICE    BIDLIUGRAPUIQIIE    ET    HISTORIQUE  SLIt  LE   SIÈGE    DE 

NARBONNE.  I.  BIBLIOGRAPHIK.  1°  Datb  db  h  composition.  La  Siège 
de  Narbonne,  poëme  dottt  personne  avant  nousE'aïfût  signalé  l'existence,  est 
une  ceutre  du  treiiième  siècle. —  2"  AtrrEOR.  Le  SiÉge  de  Narbonne  est  ano- 
nyme. —  3"  Nombre  de  vebs  et  nature  de  la  versification.  Cette  Chanson 
i^nfemie  environ  ESOO  vers  ;  co  sont  des  décasyllabes  rimes.  Chaque  couplet 
est  orné  du  petit  vers  hexasyllabigue.  Cette  dernière  circonstance  aurait  dû 
éveiller  l'attendon  des  bibliographes  sur  l'existence  indépendaote  de  cett« 
Chanson  dont  ils  n'ont  Jamais  parM.  Il  était  facile  de  ne  pas  la  confondra 
avec  les  Enfances  qui  sont  assonancées  et  non  rimées  ;  avec  ce  même 
poème  des  Enfances  et  le  Département  qui  ne  sont  munis  ni  l'un  oi  l'autre 
du  petit  vers  de  six  syllabes  à  la  fin  de  leurs  laisses.  —  4»  MiNuscErrs  con- 
nus. Il  nous  reste  quatre  manuscrits  du  SUge  de  Narbonne.  Trois  sont  en 
Angleterre  :  British  Muséum,  Bibl.  dti  Roi,  20  D  XI  (tpeinème  siècle)  ;  20  B 
XIX  (Ireiâème  siècle)  et  Harl.  1321  (treiàème  siècle).  Un  quatrième  manus- 
crit est  a  Paria,  Bibl.  Nat.  fr.  21369,  anc.  23  La  VaJl.,  i"  54  (quatorâéme 
siècle).  Nous  donnons  ici  le  commencement  et  la  fin  de  ce  dernier  texte  : 
«  Ce  fu  en  may  que  la  rose  est  fleurie  ;  —  L'oryol  chante  et  le  rousignol 
crie.  —  SarrazLns  farent  issus  de  leur  navie  —  Et  l'Amirant  a  sa  gent  esta- 
blie,  —  Puis,  apela  Maiprin  de  Pemenie  :  —  «  Alez  avant  o  ma  gent  paie- 
"  nie,  —  A  'XXX-  mille  en  vostre  compaignie,  —  Devant  Noirbonne  la  fort 
o  cité  garnie  ;  —  Vous  en  alez  en  mi  la  praerie,  —  Par  Mahomet  â  oui  je 
«  me  Bouplie,  —  En  cest  esté  iert  la  dlé  saisie,  —  L'or  et  l'avoir  en  iert  en 
«  ma  baillie,  —  Bourgoigne  et  France  et  toute  Normendie,  —  Dont  Challe- 
«  raaine  a  la  chief  seigneurie.  —  Mi's,  par  Mahon,  ne  li  reniaindra  mie  —  A 
«  Ajmeri  a  la  barbe  fleurie  —  K'a  Krmenjart  Noirbonne  la  garnie  :  —  Ge 
«  la  claim  d'erilage  »  jfo  54  r").  La  Chanson  se  termine "(linsi  qu'il  suit  :  «A 
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Rien  n'est  plus  historique,  d'ailleurs,  que  cette  obsti-  " 
nation  de  la  légende  à  ramener  toujours  les  Sarrasins  - 

Necbonne  fu  li   quens  Ajmeria,  —  Guibera  li  preuz,  Guillaume  le  marchis. 

—  Mes  n'i  fu  paa  Bueves  de  Commarchis  ;  —  Car  essoine  ot  de  garder  son 
païs  —  Confre  la  gent  de  qui  il  fu  haïs.  —  C«  fu  el  mois  que  jvers  est  failUs, 

—  Que  il  fet  chaut  et  le  temps  est  jolis.  —  Séjourné  ornât  quatre  mois  ac- 
complis :  —  Guillaume  fu  eni  el  paies  voulds,  —  Et  Ajmeri,  Ennenjart  la 
gentis,  —  Entr'euls  parolent  el  dieat  leur  avis  —  De  dame  Orable,  de  Thie- 
bauC  TArrabbis.  —  Aler  sas  euls  reult  Guillaume  au  fier  vis.  —  Si  com  ches- 
cun  en  disoit  ses  plaisirs,  —De  par  Challon  leur  fu  ■]■  mes  tramia  —  Queli 
Rois  est  si  forment  afloibis  —  Qu'il  est  boisiei  de  trestouz  ses  subgis,  —  Et 
que,  pour  Dieu  qui  en  la  crois  fu  mis,  —  Li  soit  Guillauioe  à  ce  besoing 
amis.  — Li  quens  en  jure  Jhesu  de  Paradis,  —  N'aura  repos  ne  par  nuit  ne 
par  dis,  —  Dusques  a  tant  an  Roy  iert  revertis.  —  Lors  fait  trousser  et  mu- 
les et  roncia  :  —  Isnelement  s'est  à  la  voie  mis  —  Droit  vers  Aïs  la  Cha- 
pelle »  (f  75  i«).  —  5"  Version  enpeose.  Le  Siéffe  de Narbonne  a  été  mis 
en  prose  dans  la  grande  compUadon  du  ms.  1497  de  la  Kbl.  Nat,  (fo  ïlviii 
V»  —  Lxïii  r").  Noua  en  avons  plus  haut  publié  les  ruLiriques,  —  6°  Dif- 
PusioN  A  l'istranoer.  Ce  poëme,  qui  n'a  joui  en  France  que  d'une 
popularité  peu  étendue,  n'a  pas  été,  à  noire  connaissance,  imité  dans  les  lit- 
tératures étrangères.  —  7»  Édition  imprimée.  Le  Siège  de  Narbonne  est 
inédit.  —  8"  Travaos  dont  ce  poéhe  k  été  l'objet.  Comme  nous  venons  de 
le  dire,  il  n'a  encore  été  connu  d'aucun  érndil  ;  el  M.  Paulin  Paris  lui-même 
ne  lui  a  pas  donné  place  dans  les  Notices  du  tome  XXII  de  l'Histoire  litté- 
raire. Dans  l'édition  des  Nerboiieai  publiée  récemment  par  M.  Isola,  nous 
trouvons  les  éléments  d'une  utile  comparaison  entre  notre  Siège  de  Nar- 
bonne et  les  récits  très-brodés  du  compilateur  itaben  (Liv,  U,  cap.  i  et  ss., 
édit.  Isola,  pp.  140-200).  —  9»  Valeur  litteraiee.  Le  Siège  de  Narbonne 
est  une  des  œuvres  de  la  décadence  épique  Entre  les  péripéties  des  Enfan- 
ces Guillaume  et  l'action  dn  Cojit  onnetizeiit  Looys  quelque  trouvère  in- 
connu remarqua  qu'un  long  espace  de  temps  aiajt  dû  s'écouler  :  *  Il  y  a  là 
place  pour  un  poème  nouveau  »,  se  dit-il,  et  il  écrivit  ce  Roman.  Son  ima- 
gination, d'aifleurs,  ne  se  mil  pas  en  très-grands  frais.  Narbonne  avait  été 
déjà  assiégée  et  prise  plus  d'une  fois  dans  notre  épopée  nationale.  Bahl  ce 
poète  la  fera  assiéger  une  fois  de  plus,  et  ses  auditeurs  seront  ravia.  Cette 
nouvelle  Chanson  présente  cependant  plus  d'un  avantage.  On  y  prépare,  on 
yrelie  entre  elles  plusieurs  autres  Chansons  du  même  cycle,  les  Enfances 
Vivien,  le  Siège  de  Barbastre,  etc.  On  y  renseigne  le  lecteur  sur  le  sort  de 
certains  héros  dont  les  aventures  avaient  éU  trop  abandonnées,  tels  qu'Aïmer, 
Hemaut,  Garin  d'Anséune.  Enfin,  on  y  donne  la  première  place  â  un  frère 
de  Guillaume,  à  Guibelin,  qui  n'a  pas  joué  jusqu'ici  un  rûle  suffisant  dans  la 
légende.  Telle  est  la  physionomie  générale,  telle  est  aussi  l'utilité  de  ce 
pofime.  Le  héros  le  plus  sympathique  y  est  ce  jeune  Eoumans,  véritable  créa- 
tion du  poète,  aimable  el  douce  figure,  qui  n'apparaît  dans  notre  Épopée 
que  pour  y  jeter  cette  petite  lueur  et  mourir, 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES.  Tout  est  fabuleux  dans  le  Sièffe  de  Nar- 
bonne, sauf  les  souvenirs  historiques  des  trois  sièges  de  cette  ville  en  721,  en 
i93  et  en  1018  (Voy.  notre  notice  d'Aimeri  de  Narbonne). 

m.  VAEUNTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  Les  seules  mo- 
difications qu'ait  subies  notre  légende  sont  celles  que  l'on  peut  constater  dans 
la  compilation  italienne,  i  Nsrbonesi,  et  dans  la  version  en  prose  du  ms. 


,  Google 


332  ANALYSE  DU  StEGÈ  DE  NARISO.VNE. 

>■  SOUS  les  murs  de  cette  ville  qui  doit  laisser  son  nom 
-  à  toute  la  famille  de  notre  fabuleux  Aimeri.  II  est  trop 

1497,  =1"  Les  Nerbonesi  nous  offrent  un  SiéffS  de  Nat-honne  qui  ne  ressem- 
ble pas  an  autre.  L'auteur  italien  a-t-il  connu  notre  poème?  En  avait-il  un 
autre  sous  les  jeux  î  II  est  fort  diMclle  de  se  prononcer,  et  il  est  trop  évident 
que  llmaginalion  joue  un  très-grand  rùle  et  dont  il  faut  tenir  le  compte  le 
plus  sérieui.  Quoiqu'il  en  soit,  nous  allons  rapidement  analyser  cette  partie 
des  Nerbonesi,  qui  vient  immédiatement  après  le  Département  des  enfans 
Aimeri.  La  scène  s'ouvre  au  palais  du  Soudan  de  Babybne  ou  sont  réunis 
tous  les  rois  d'Espagne  qui  ont  ^t^  vaincus  et  dépossédés  par  les  (ils  d'Ai- 
meri.  Ces  proscrits  regrettent  leurs  royaumes  et  font  monter  leurs  plaintes 
jusqu'au  trûne  du  Soudan.  Celui-ci  décide  qu'on  i-a  sur  le  champ  faire  le 
siège  de  Narbonne  et  en  flair  avec  les  insolents  Narbonnais.  Une  immense 
armée  est  réunie  et  le  commandement  en  est  donné  à  Lionfero  qui  est  le  fils 
du  Soudan.  Le  siège  commence  (Slorie  Nerboiiesi,  livre  II,  cap.  i,  n,  édif. 
Isola,  I,  pp.  llO-Ut).  Aimeri,  par  malheur,  n'a  plus  ses  flls  auprès  da  lui,  ou, 
du  moins,  il  n'en  a  plus  qu'un  seul,  Guibelin,  le  plus  jeune  et  peut-être  le 
plus  ^mé  de  tous.  Le  vieux  père  s'inquiète  au  sujet  de  cet  enfant,  et  prend 
les  précautions  les  plus  délicates  pour  qu'il  ne  sorte  pas  de  la  ville  assiégée 
et  ne  prenne  aucune  part  à  la  batiùUe  (cap.  m,  pp.  144-146).  Elle  est  terri- 
ble, cette  bataiUe  sous  Narbonne  :  Aimeri  est  renversé  par  le  roi  Alepantino  ; 
mais  Guibelin  est  lu.,  qui  est  parvenu  â  s'armer  et  à  faire  une  sortie  avec 
cent  autrffi  enfants  ;  il  délivre  son  père,  mais  il  est  à  son  tour  enveloppé  par 
les  paTens  eh  fait  prisonnier  (cap.  iv,  pp.  146-U9).  C'est  ici  que  se  trouve  le 
plus  iiel  épisode  et  le  plus  primitif  de  tout  ce  récit  :  le  pauvre  Ouibelin  est 
mis  en  croiipar  lesSaiTasins;  et,du  liant  des  remparts  de  Narbonne,  Aimeri 
s'aperçoit  qu'un  crucifie  son  cher  enfant.  Il  se  précipite  à  sa  défense  et  est 
assez  iieureuï  pour  le  sauver  (cap.  v  et  vi,  pp.  149-lra).  Cependant  Nar- 
bonne n'a  plus  de  vivres,  et  le  viens  duc  envoie  un  messager  a  l'empereur 
Charles  poiu-  lui  demander  du  secours.  Le  messager  s'appelle  Aliscardo  :  il 
parvient  ù  traverser  les  lignes  païennes  et  arrive  à  Paris  (cap.  vci,  pp.  156- 
161).  L'envoyé  d'Aimeri  e^t  tout  d'abord  fort  mal  reçu  par  TEmpereur  ;  mais 
ù  la  prière  de  son  fils  Louis  (Aluigi),  Charlemagne  change  enfin  de  résolution 
et  envoie  à  Narbonne  un  corps  d'armée  sous  le  commandement  de  Guillaume 
[cap.  vu  et  vni,  pp.  161-163).  Aliscardo,  d'ailleurs,  ne  s'arrête  pas  long- 
temps à  Paris  et  va  successivemenl  trouver  tous  les  fils  d'Aimeri  pour  leur 
exposer  la  détresse  de  leur  père  et  les  envoyer  à  son  aide.  Mais  ce  n'est  pas 
sans  de  grandes  dilUouités  qu'ii  réussit  à  obtenir  un  tel  résultat.  Les  enfants 
du  ïieiu  duc  de  Narbonne  ne  peuvent  oublier  qu'ils  ont  été  déshérités  par 
lui  et  se  refuseraient  à  lui  venir  en  aide,  si  Aliscardo  ne  les  en  priait  au 
nom  da  leur  fr^re  Guillaume.  Ce  seul  nom  fait  Tnerreilles,  et  ils  s'achemi- 
nent vers  Narltonne.  Le  plus  rebelle  est  le  malheureux  Aïmer  qui  a  été 
maudit  par  Aimeri,  et  se  le  rappelle  avec  colère.  Mais  cette  ftme  est  grande, 
malgré  tout,  et  le  remords  y  pénètre.  Il  rassemble  quarante  mille  chevaliers, 
Bemetàleurtêleet  se  dirige  vers  sa  ville  natEde.  L'armée  de  daillaume  est 
également  en  marche  vers  Narbonne  :  elle  se  compose  de  quatre-vingt-dix 
raille  chevahers  (cap.  ii-xi,  pp.  164-172).  Préparatifs  de  la  grande  bataille  : 
Guillaume  dispose  ses  *  échelles  »;  Guibelin  s'échappe  et  va  combattre  avec 
ses  frères.  Les  chrétiens,  hèlasl  sont  sur  la  point  d'être  vaincus  ;  niais  l'ar- 
mée d'Aimer  opère  sa  jonction  avec  ceOe  de  Guillaume,  et  la  vicloire  enfin 
reste  aux  chrétiens  (cap.  j[I-ï1x,  pp.  172-192).  C'est  Aimer  qui,  comme  on 
le  voit,  joue  ici  le  premier  rùle.  Après  avoir  tué  Lionfero,  le  fils  du  Soudan 
qui  est  le  général  en  chef  de  l'armée  sarrftsine,  il  se  présente  devant  Aimeri 


,  Google 


AHALÏSE  DU  SIEGE  DE  riÀRBONXE.  3i3 

vrai  que,  pendant  plusieurs  siècles,  les  Musulmans  des-  "t. 
cendirent  souvent  sur  les  côtes  de  la  Provence  et  que  — 
ces  Normands  du  Midi  ravagèrent  ces  beaux  pays,  i™ 
Dès  les  premiers  engagements  entre  les  Chrétiens  et  i""^ 


et  ie  file  se  réconcilie  avec  son  père.  C'est  une  scène  louchante  et  belle  (cap. 
xx-ïïi,  pp.  192-200).  Les  Narbonnais  vainqueurs  reviennent  à  Paria.  Chai^ 
lemagne  las  continne  dans  la  possession  de  leurs  seigneuries,  et  leur  fait 
prêter  le  serment  de  fidélité  &  son  fils  Louis  ;  c'est  ainsi  que  l'aufeur  ita-  . 
lien  prépare  !e  récit  prochain  du  Couronnement  Looys.  Il  nous  apprend 
en  même  temps  que  la  fille  s&aés  d'Aimeri,  Bninette,  qui  a  épousé  Hue  de 
Floriville,  en  a  un  flls  qui  s'applle  Foulque  de  Candie  :  c'est  ainsi  qu'il  pré- 
pare les  derniers  livres  de  sa  longue  compilation  où  noire  roman  de  Fowlqite 
de  Candie  doit  occuper  tant  de  place. 

2»  Le  remanieur  en  prose  française,  qui  est  l'auleur  de  la  compilation  indi- 
geste du  manuscrit  ir.  1497  de  la  Bibl.  Nat.,  ce  médiocre  écrivain  a  complè- 
tement supprimé  ce  Roumans  dont  nous  avons  parié  plus  haut,  et  c'est  Gui- 
bert  ou  Ouibelin  qui,  dans  ce  texte  nyeuni,  tient  décidément  la  première 
place.  Le  bon  mire  Fourré  est  remplacé  dana  la  version  du  quinzième  siècle, 
par  >  Lucien,  le  bon  médecin  n,  etc.  —  Si  pen  primitive  d'ailleurs  que  lilkt 
la  première  Chanson,  le  riy'eunisseur  a  trouvé  fadlement  le  secret  de  la  ren- 
Jre  nille  fois  moins  héroïque.  On  en  jugera  par  le  passage  suivant,  où  l'on 
a  nf  Comment  GuiSelins,  le  fils  Aymery,  fa,  pria  des  Sarrazins  : 
G    b  hn   qui  le  sien  père  sieuvoit  le  plus  près  qu'ii  povoit,  Tespée  ou  poing, 

ntend  t  à  passer  comme  lui  ;  et  si  vaillamment  s'j  pronvoit  qtte  moult 
lu  nt  les  nobles  chevaliers  crestlens  son  vasseleige.  Il  vist  ung  Sarrasin 
n  mmé  Baudaire,  lequel  Inj  présenta  son  corps  en  lui  tendant  son  escu  et, 
1  p  haulcée,  l'assena  sur  son  esou  qu'il  pourfendi  legierement.  Mais  en 
cha  n  1  entame  ne  tant  ne  quant.  Sy  ne  s'en  voulu  m;e  Oujbellin  partir 
sans  soy  vengier  ;  ains  haulça  l'espèe  et  en  feryle  Sarrasin  amont  sur  le 
heaulme  ung  coup  ai  pesant,  que  jus  du  cheval  le  porta  par  terre,  sj  estourdy 
que  retenir  ne  se  sceut.  Or  bien  [veant]  Ferna^s  Ouibelin  que  le  Sarrasin 
avoitainssy  vercé,  syjura  par  sa  loy  que  de  iuy  seroit  le  vengement  pris.  Et 
baissa  une  lance,  qu'il  prisC  à,  ung  de  ses  hommes,  et  si  rudement  le  serqua 
queles  arçons  lui  fist  vuidier  mal  grè  en  eust  il.  Mais  tost  se  releva  Guihelin, 
et  de  l'espée  se  combati  ausques  legierement,  longuement,  en  criant  :  «  Ner- 
"  bonne!»!  sy  haullemeot  comme  il  penst.  Mais  ce  fut  peine  pardue;  car 
nul  ne  l'oy  qui  secourre  le  peust;  et  non  mye  Hugues  de  Berry,  qui 
bien  le  vist  vercer  et  enclorre,  n'y  osa  aller  ne  tourner  celle  part  ;  car,  en 
ung  virement,  viniirent  sur  son  corps  les  rois  Desrameï,  Femagus  qui  l'avoit 
abatu,  Josué,  Clai^is,  Esrofle  et  Folcuidant  Sy  le  cognust  Desramé  aux  ar- 
mes qu'il  portoit,  et  s'escria  à  ceulï  qui  à  lui  se  combaloient  :  *  Cestui  cy 
•<  veilje  avoir  en  vie,  beaus  seigneurs  »,  fet-il,  «  car  il  porte  les  armes  Ay- 
•  mery.  Si  le  me  prenés,  comment  qu'il  soit,  afiin  que  je  saiche  s'il  est  du 
■  linaige  Âymery,  ou  non  ».  Et  lors  fut  Guibelin  assailli  de  toutes  parts,  sy 
asprement  assailli  que,  mat  gré  en  eust  il,  il  le  convint  rendre.  Et,  quand  il 
vist  que  remède  ne  veoit  en  son  fait,  il  haulça  la  main  et  a  Femagus  qui  l'a- 
voit abatu  se  rendi.  Il  le  fist  lier  lors  moult  fermement  et  emmener  auxtrefs, 
affin  qu'il  ne  feust,  par  avanture,  par  les  cresliens  rencontré  et  secouru. 
Ainssi  fut  pris  et  releiiii  le  jeune  chevalier  Guibelin  ».  (Bidl.  Nat.  fr.  1407, 
lï"  :&  \°-m  r°). 
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■■  les  Infidèles ,  nous  voyons  cette  ibis  briller  le  cou- 
-  rage  d'un  héros  que  nous  ne  connaissions  pas  encore. 
Il  s'appelle  Rouinans,  il  est  le  petit-fils  d'Aimeri  ;  il 
jouera  le  premier  rôle  dans  toute  l'action  de  ce  Roman. 
Le  pocte  l'a  fait  sortir  de  son  obscurité  pour  eu  éclai- 
rer la  scèue  de  son  drame;  mais  il  le  fera  mourir  à  la 
fin  de  sa  chanson.  Peu  de  nos  héros  épiques  ont  vécu 
si  peu  et  si  bien. 

Les  Français  combattent,  avec  une  singulière  éner- 
gie, ou  plutôt  avec  une  véritable  rage,  ces  envahis- 
seurs de  leurs  terres,  ces  ennemis  intimes  de  leur  Dieu. 
La  bataille  se  prolonge.  Aux  mains  des  Chrétiens  tom- 
bent de  nombreux  prisonniers.  Il  en  est  un  parmi  eux 
dont  la  capture  excite  chez  les  chevaliers  d'Aimeri  une 
véritable  joie  :  c'est  le  fameux  médecin  Fourré,  »  sa^e 
des  lois,  mire  de  l'amirant  ».  Le  poète,  dans  son  por- 
trait de  ce  bon  mire,  a  rendu  justice  à  la  science  des 
Arabes.  Les  médecins  de  nos  épopées  possèdent,  d'ail- 
leurs, comme  ceux  de  VIliade,  une  puissance  merveil- 
leuse et  dont  ils  n'ont  pas  laissé  le  secret  à  leurs 
successeurs.  On  leur  amène  les  chevaliers  le  plus  pro- 
fondément atteints,  on  leur  montre  les  blessures  les 
plus  hideuses  :  ils  ne  s'émeuvent  pas,  sourient,  pren- 
nent je  ne  sais  quel  baume,  et  en  quelque  minutes, 
que  dis-je?  en  un  instant,  rendent  ces  moribonds  aussi 
frais,  aussi  sains  qu'un  enfant  nouveau-né.  Ce  sont  de 
véritables  miracles...  * 

Par  malheur,  ces  prodigieux  médecins  sont  aussi 
raves  qu'ils  sont  puissants,  et  c'est  pourquoi  les  Nar- 
bounais  se  réjouissent  si  vivement  de  posséder  Fourré. 
Cependant  Garin  d'Anséune,  qui  est  venu  rapidement 
au  secours  de  son  père  Aimeri,  est  renversé  de  son 
cheval  au  milieu  de  la  mêlée.  Qui  le  sauvera?  Ce  sera 
sou  neveu  Romuans,  qui  va  droit  aux  Sarrasins,  les 
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met  en  fuite,  relève  son  oncle  et  se  jette  de  nouveau  hwy^uvr,, 

dans  la  bataille.  Les  païens  plient,  les  païens  fuient.  ■ — 

Leurs  rois  Thibaut  et  Baufumé  sont  impuissants  à  les 
retenir  '. 

Dans  Narbonne  un  seul  des  fiis  d'Aimeri,  le  plus  Premier  expiw 
jeune,  est  resté.  C'est  Guibelin.  Et  tandis  que  païens  et  Jgi|i5"^^i™,"ç^ 
chrétiens  se  massacrent;  tandis  que  coulent  ces  tor- 
rents de  sang;  tandis  que  les  clairons  sonnent,  que  les 
destriers. hennissent,  que  les  vaincus  poussent  des  cris 
de  douleur,  l'enfant  est  prosaïquement  occupé  avec  son 
maître  qui  a  reçu  l'ordre  de  ne  point  le  laisser  partir. 
Mais  ce  n'est  pas  en  vain  que  le  petit  Guibelin-a  le  sang 
d'Aimeri  dans  ses  veines.  Dans  cette  famille,  les  en- 
fants sont  des  héros  de  bonne  heure,  et  ne  permettent 
pas  qu'on  se  batte  ainsi  tout  prés  d'eux  sans  prendre 
paxtaMpoiffneïs.  Ainsi  fait  Guibelin  qui  assomme  son 
maître,  court  se  revêtir  de  ses  armes,  se  présente  sur 
le  champ  de  bataille...  où  il  est,  dès  son  arrivée,  fait 
prisonnier  par  les  Sarrasins  ^  Aimeri lui-même,  hélas! 
est  fort  malade.  Couvert  de  blessures ,  perdant  tout 
son  sang,  il  est  emporté,  loin  de  la  mêlée,  dans  sa  bonne 
ville  de  Narbonne.  Hermengart,  sa  femme,  l'aperçoit 
et  le  croit  mort....  Mais,  au  milieu  de  ces  émotions, 
on  a  oublié  le  bon  médecin  Fourré.  On  le  fait  venir,  on 
lui  promet  sa  délivrance  s'd  guérit  Aimeri,  et,  avec  sa 
promptitude  ordinaire,  il  le  guérit  '.  Le  vieux  duc  de 
Narbonne,  nous  dit  le  poëte,  eut  volontiers  embrassé 
ce  Fourré,  s'il  avait  été  chrétien  '!  . 

«  Où  est  Guibelin  »?  Telle  est  la  première  parole 
d'Aimeri  lorsqu'il  revient  à  lui.  C'est  alors,  mais  alors 
seulement,  qu'd  apprend  la  belle  équipée,  la  fuite  et  la 

1.  I-e  Siège  de  Narbonne,  Eibl.  Kal.  ù.  24369,  anc.  La  Vallière  23 
P"  55  ï".^  r".  —  a.  I6id.,  f"  56  v^tiT  i«.  —  3.  Ibid.,  P>  57.  —  4    Ibid 
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captivité  de  son  fils  ;  Hermengart  éclata  en  sanglots  : 
■  «  Lasse  !  »  dit-elle,  «  perdu  ai  mon  enfant,  —  Tant 
«  mar  vous  vi,  Nerbonne  '  »  !  Elle  n'aura  plus  de  joie 
avant  d'avoir  revu  son  fils.  C'est  en  vain  qu'elle  voit  Ai- 
meri  rapidement  guéri;  c'est  en  vain  qu'Aimeri  lui- 
même  sent  la  vie  frémir  de  nouveau  dans  ses  membres 
rajeunis.  Guibelin  n'est  pas  là  :  ils  pleurent. 


II. 


«  Délivrer  l'enfant  Guibelin  »,  tel  sera  désormais  le 
,  principal  but  des  Français,  et  c'est  Roumans  qui  va 
le  plus  courageusement  s'employer  à  cette  délivrance. 
Cette  tâche  est  digne  de  lui  ;  mais  elle  est  rude  ! 

De  tontes  parts  les  païens  se  sont  repliés  ;  et  leur 
grand  nombre,  cette  fois  encore,  est  venu  à  bout  des 
obstacles  dont  n'aurait  pas  triomphé  leur  courage.  Nar- 
bonne  est  cernée,  Narbonne  peut-être  ne  pourra  pas 
résister  plus  longtemps.  Puis  les  Sarrasins  sont  maîtres 
d'un  des  fils  d'Aimeri  ;  Guibelin  est  là,  dans  leur  camp, 
et  le  poëte  nous  fait  de  cet  enfant  un  portrait  tout  gi'a- 
cieux.  Frais  et  souriant,  le  jeune  prisonnier  semble 
ne  rien  craindre,  et  répond  très-fièrement  aux  Sarra- 
sins qui  l'inteiTogent  :  <i  Je  m'appelle  Guibelin  et  suis 
«  fils  d'Aimeri  ^  ■»  ! 

Les  Infidèles  cependant  voudraient  terminer  cette 
guerre  par  un  combat  singulier,  et  c'est  le  vieil  Aimeri 
qu'ils  provoquent.  Mais  Hermengart  en  larmes  ne 
veut  pas  laisser  son  seigneur  courir  les  chances  d'une 
lutte  trop  inégale.  Personne,  hélas  !  ne  se  présente 
pour  répondre  au  défi  des  païens,  et  le  duc  de  Nar- 
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bonne  soupire  :  «  J'ai  bien  peu  d'amis  »,  dit-il.  —  ' 
«  C'est  moi  qui  me  battrai  » ,  répond  alors  une  voix  - 
fraîche,  celle  de  Roumans.  11  s'arme,  il  part,  il  lutte 
avec  Gadifer,  il  est  vainqueur  '.  Mais  les  Sarrasins  sont 
des  traîtres  :  ils  ont  préparé  d'avance  une  embuscade 
et  se  jettent  contre  le  jeune  chrétien,  qui,  tout  à  coup, 
se  voit  entouré  de  mille  ennemis.  Il  leur  résiste  en  bon, 
en  Roland.  Puis,  désespérant  de  sa  délivrance,  il  sonne 
du  cor  comme  le  neveu  de  Charles  à  Roncevaux,  comme 
Vivien  à  Aliscans.  Ce  jeune  homme,  cet  enfant  devient 
un  instant  le  centre  de  la  grande  bataille  ^  Guibelin  est 
toujours  prisonnier. 

Notre  poète,  ici,  a  eu  l'heureuse  idée  de  réserver  au 
père  la  délivrance  de  son  fds.  Ce  n'est  pas  k  Roumans, 
c'est  à  Aimeri  que  re\'iendra,  en  dernier  lieu,  l'hon- 
neur de  cet  incomparable  exploit 

Ce  vieux  chevalier,  cet  Aimeri  à  la  barbe  fleurie,  on 
le  croit  désormais  sans  force,  sans  adresse,  sans  puis- 
sance :  il  va  bien  prouver  que  l'on  se  trompe.  Du  haut 
de  ses  murs  crénelés,  il  vise  avec  son  arc  un  païen  qui 
est  fort  éloigné,  et  le  tue  roide.  Mais  soudain  il  s'ar- 
rête :  il  vient  d'apercevoir  son  fils  que  les  bourreaux 
sarrasins  ont  crucifié  à  l'imitation  de  notre  Dieu.  Son 
sang  frémit,  son  cœur  bondit  ;  il  sort  comme  un  fou 
de  sa  ville  ;  il  a  la  sublime  imprudence  d'un  père  qui 
veut  sauver  son  enfant.  Seul,  il  tombe  au  miheu  d'une 
armée,  arrive  devant  la  croix  où  Guibebn  est  pante- 
lant, court  sur  lui,  arrache  en  un  instant  les  clous  qui 
le  tenaient  attaché  au  bois  de  son  supplice,  le  saisit 
avec  un  air  de  triomphe,  le  prend  dans  ses  bras,  le  cou- 
che doucement  sur  son  écu,  et  le  ramène  victorieuse- 
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■  ment  dans  Narbonne.'Cet  épisode  nous  semble  un  des 
plus  beaux  de  tonte  notre  épopée  '. 

Le  lendemain,  Gnibelin,  gnéri  par  le  bon  mire 
Fourré,  prenait  part  à  ta  joie  des  Français.  Mais  la 
guerre  n'était  pas  finie,  et  les  Sarrasins  entouraient 
toujours  !a  ville  d'Aimeri.  On  ne  pouvait  enfin  compter 
que  sur  une  chance  de  salut  :  l'arrivée  de  Gharlema- 
gne  \ 

III. 

Guibeliu  et  Roumans  sont  chargés  par  Aimeri  d'aller 
réclamer  à  Paris  les  secours  du  grand  Empereur  qui 
sont  devenus  nécessaires  au  salut  de  Narbonne.  Le  ré- 
cit de  cette  ambassade  est  assez  vulgaire.  Les  jeunes 
messagers  se  laissent  surprendre  par  des  espions  païens, 
et  sont  sur  le  point  de  tomber,  durant  leur  sommeil, 
aux  mains  de  ces  misérables  °.  Par  bonheur,  ds  ont 
près  d'eux  un  prisonnier  saiTasin  qui  leur  est  tout  dé- 
voué et  qui  joue  dans  tout  ce  drame  un  noble  rôle  ; 
c'est  Clargis.  Il  se  fait  le  guide  des  deux  ambassa- 
deurs, et  traverse  toute  la  France  avec  eux.  Enfin,  les 
Narbonnais  arrivent  à  Paris  et  sont  admis  en  présence 
du  roi  Charles  '.  Le  petit  Guibelin,  qui  a  déjà  témoi- 
gné tant  de  courage  à  Narbonne,  ne  fait  pas  preuve 
d'une  moindre  fierté  devant  l'Empereur.  «  C'est  moi 
«  qui  ai  donné  Narbonne  à  votre  père  Aimeri  »,  lui 
répond  le  fils  de  Pépin  ;  <i  il  est  trop  juste  que  je  la  lui 
«  conserve  ».  En  ce  moment,  paraissent  aussi,  aux 
pieds  du  roi  de  France,  les  trois  fils  d'Aimeri  qui  étaient 
depuis  longtemps  h  sa  cour  et  dont  la  pauvre  Hermen- 
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t  avait  tant  regretté  l'absence,  Bernart,  Her-  = 
naut  et  surtout  Guillaume,  celui  dont  on  disait  sans 
cesse  dans  Narbonne  assiégée  :  «  Ah  !  si  Guillaume 
était  ici  '  »  !  Les  espions  sarrasins,  qui  avaient  voulu 
perdre  Guibelin  et  Roumans,  sont  devenus  leurs  prison- 
niers, et  font  devant  le  Roi  les  plus  complets  aveux. 
L'un  d'eux,  Danebrnn,  plus  fier  que  les  autres  et  qui 
refuse  d'abandomier  le  culte  de  Mahon  S  est  sur  le 
point  d'être  tué  par  Guillaume,  quand  il  est  sauvé  par 
Guibelin.  D'ailleurs,  il  est  décidé  qu'une  armée  fran- 
çaise partira  sur-le-champ  à  Narbonne.  L'Empereur 
en  aurait  volontiers  pris  le  commandement,  mais  il  vient 
d'apprendre  que  les  Saisnes  se  sont  révoltés  et  que  Gui- 
tequin  s'apprête  à  mettre  le  siège  devant  Cologne.  Il 
veut  comprimer  lui-même  cette  révolte,  et  envoie  sans 
plus  tarder  à  Aimeri  toute  larmée  des  barons  Héru- 
pois,  le  vieux  Salomon  de  Bretagne,  Richard  de  Nor- 
mandie, Geoffroy  d'Anjou,  avec  Hue  de  Floriville, 
Guillaume,  Bernart  et  Hernaut  '.  Cette  belle  armée 
partit  aussitôt  de  Paris,  et  marcha  droit  sur  le  Rhône. 
Et  un  jour  qu'Hermengart  et  Aimeri  étaient  aux  cré- 
neaux de  leur  ville,  tout  en  proie  à  leur  angoisse,  ils 
aperçurent  de  loin  de  nombreux  bataillons  qui  s'avan- 
çaient dans  un  nuage  de  poussière  :  «  Si  c'étaient  en- 
«  core  des  Sarrasins  »?  disait  Hermengarl.  —  «  Non, 

1.  Le  Siège  de  Narbonne,  Bibl.  Nat.  fr.  243S9,  f  65  r".  —  2.  Ibid.. 
Pi  65  v".  Guibelin,  il  esl  vrai,  a  fait  devant  l'Empereur  et  devant  Dane- 
brun  uns  singalièr»  eïposilion  de  la  foi  musulmane.  Ea  parlant  de  Maho- 
met, i!  dit  :  «  VeriW  est  Nostre  Sire  l'ot  chier;  —  0  les  Prophelas  Penvoia 
preesohier,  —  Et  par  lui  dut  notre  loi  essauoier.  —  Mais  il  but  bien  de  fort 
vin  ■!■  sesliep;  Puis  se  coucha  dormir  en  'l'  fumier.  —  Là,  li  convint  li 
goiirpill  escorchier  —  Tant  que  pourciaus  li  alerant  mengier  —  Tout  le  vi- 
sage, a  celer  nel  te  quier...  —  3.  Ce  dernier  est  appelé  dans  le  poSme  : 
Hernaut  le  Roux  qui  volontiers  argue.  Or  il  est  encore  représenté  sous 
ces  traits  dans  le  Roman  du  quimième  siècle  :  «  Hemauit  qui  tousjours  avoit 
l'œil  auï  champs  çà  «t  là  plus  que  les  aultrea,  o'est-à-dire  que  il  eust  plus 
tast  pria  et  suis  argu  et  noyée  qus  ses  frères,  etc.  ï  [Bibl.  Nat.  fr.  1497, 
P>  ïïïVI!  T"). 
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non  »,  s'écria  Aimeri.  «  Je  vois  la  croix  étiiiceler  sur 
«  leurs  armes.  Ce  sont  nos  fils,  c'est  Guillaume  '  »  ! 


Quelque  temps  après,  Guillaume  révélait  sa  présence 
aux  Sarrasins  en  introduisant  dans  Narbonne,  après  une 
sanglante  et  longue  bataille,  les  vivres  dont  les  assié- 
■  gés  avaient  depuis  si  longtemps  besoin  '.  Un  rude  com- 
bat se  livrait  aux  portes  de  la  ville,  et  Roumans  parve- 
nait aisément  à.  y  conquérir  plus  de  gloire  que  Guillaume 
lui-même.  L'un  et  l'autre  forçaient  l'entrée  de  la  place 
et  y  rejoignaient  le  vieil  Aimeri  qui  déjà  ne  désespé- 
rait plus  '.  Le  duc  de  Narbonne  retrouva  alors  toute  la 
sauvagerie  de  sa  nature  :  il  fit  comparaître  devant  lui 
les  espions  sarrasins  et  leur  arracha  lui-mEme  une  main, 
un  œil,  la  baulèvre  et  le  nez.  Puis  il  les  chassa  de  ses 
murs  et  envoya  ce  présent  sanglant  à  l'Amirant  de 
Persie  '.  C'est  alors  qu'altérés  de  vengeance  et  fous 
de  -rage,  les  païens  livrèrent  aux  Fi-ançais  la  bataille 
suprême  qui  allait  décider  du  sort  de  Narbonne.  Les 
rois  Esplandoine,  Thibaut  et  Tursier  rivalisèrent  de 
courage  avec  Salomon  de  Bretagne,  Geoffroy  d'Anjou, 
Guillaume,  Aïmer-le-Ghétif,  Guibelin  et  Roumans.  Trois 
mille  Angevins  et  Bretons,  corps  d'élite,  restèrent 
étendus  sur  le  champ  de  bataille  :  Geoffroy  et  Salomon 
pleuraient  à  grosses  larmes  en  contemplant  ces  morts  \ 


1.  Le  Siège  de  Narbonne,  Bibl.  Nat.  fr.  24369,  f»  65  v"-66  r=.  —  2,  J4;d., 
f»  66  V-ôl  r"  et  v".  Deux  cents  sommiers,  charges  de  liiaille  et  accom- 
pagnas lia  diï  mille  Français,  sont  introduits  dans  la  ville,  grâce  &  un  vieux 
stratagtme  qu'emploient  Guillaume  et  Roumans.  Us  font  passer  les  som- 
miers  comme   appartenant  aux  rois  païens  Afanonier  et  Alinfariii — 

3.  Ibid.,  !•>  67  r°.  —  4.  Ibid.,  P  68  r».  —  5.  Ibid.,  (>"  6P  v-TO  r\ 
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Quelle  bataille,  grand  Dieu  !  Aimeri  faillit  y  périr,  et  ' 
Guillaume,  une  fois  de  plus,  le  sauva. 

Les  rois  Tursier  et  Binart  meurent  du  côté  des 
païens;  du  nôtre,  Ybert  de  Montdidier  et  Gautier  de 
Normandie  (de  la  lignée  du  comte  d'Eu)  '.  Be^nart  de 
Brebant  dégage  son  frère  Guillaume  qui,  bien  impru- 
demment, s'est  laissé  cerner  par  les  Sarrasins.  Qua- 
torze échelles  païennes  se  mettent  à  la  fois  en  mouve- 
ment :  /;'  uns  glati  et  H  autres  hua  ^  Puis,  au  moment 
où  la  bataille  est  le  plus  ardente,  trente  mille  nègres 
cornus,  velus  comme  des  cbèvres,  armés  de  crocs,  se 
jettent  dans  la  mêlée  que  leur  présence  rend  plus  hor- 
rible encore.  Par  bonheur  Bernart  tue  le  chef  de  ces 
sauvages,  Ysenbart  le  Chenu  ;  Roumans  abat  Galafre; 
Hernaut  donne  un  coup  mortel  à  Brandonas.  Et  c'est 
en  vain  que  l'Amirant  de  Persie  rallie  les  païens.  Au 
mibeu  d'un  bruit  terrible,  un  dernier  engagement  se 
livre  sur  cette  terre  rouge  de  sang  et  sur  ces  cadavres 
amoncelés.  C'en  est  fait  ;  les  Sarrasins  sont  vaincus; 
ils  s'enfuient.  Butor,  Desramé  et  Thibaut  lâchent  pied  : 
nous  les  retrouverons  bientôt  à  Candie.  L'Amirant  lui- 
même  tourne  le  dos  en  menaçant  encore  les  chrétiens  : 
nous  le  retrouverons  au  siège  de  Barbastre  ^ 


Peu  de  temps  après,  dans  Narbonne  délivrée,  au  i 
milieu  des  cris  de  joie,  on  baptisa  le  bon  Clargis  et  le 
médecin  Fourré.  La  fête  fut  brillante. 

Et,  quelques  jours  plus  tard;  les  fils  d'Aimeri  qui  ' 

1.  Le  Siéffe  de  Narbonne,  Bibl.  Nat.   fr.  24369,  ^  70  v.  ~  2.  Ibid., 
S"  71  !■".  —  3.   La  récit  un  peu  long  de  toute   cette  bataille 

duos  les  P»  C8  ^^74  v=. 
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■  n'avaient  plus  rien  à  faire  et  s'ennuyaient  déjà  dans 
une  ville  redevenue  aussi  pacifique,  se  présentèrent  de- 
vant leur  mère  Hermengart,  devant  leur  père  Aimeri, 
et  leur  dirent  une  seconde  ibis  adieu.  Ce  fut  comme 
un  autre  Departetnent  des  enfans  Aimeri  '. 

Aimer  retourna  à  Venise,  où  il  guerroya  toute  sa  vie 
contre  les  païens. 

Hemaut  le  Roux  revint  à  Gironde  ;  plus  tard  il  tint 
Orléans  ■. 

Quant  à  Garin  d'Anséune,  ce  fut  alors,  suivant  une 
légende  suivie  par  l'auteur  du  Sié^e  de  Narbonne,  ce 
fut  au  sortir  de  Narbonne  qu'il  tomba  aux  mains  du 
Sarrasin  Marados.  Pvîs  fut  délivres,  com  orrés  ci 
avant  ". 

Restait  Guillaume.  Il  apprit  soudain  que  Chariema- 
gne  se  sentait  vraiment  près  de  sa  fin,  et  que  le  petit 
Louis  allait  décidément  avoir  besoin  de  secours.  Sans 
plus  de  retard,  Guillaume  partit.... 

Il  y  avait  encore  ce  héros  de  tout  notre  poème,  ce 
Roumans  auquel  le  trouvère  n'avait  pas  craint,  tout 
d'abord,  de  donner  la  première  place  dans  son  action. 
0  vanité  de  la  gloire  humaine!  Ce  même  poëte,  par 
une  distraction  étrange,  oublie  complètement  de  nous 
renseigner,  à  la  fin  de  sa  chanson,  sur  le  sort  de  cet 
autre  Roland.  Par  bonheur,  il  se  ravise  et  fait  mourir, 
en  un  vers,  celui  dont  les  exploits  avaient  presque  rem- 
pli tout  ce  roman.  Il  suppose  qu'au  moment  où  Garin 
d'Anséune  fut  fait  prisonnier,  notre  jeune  héros  périt 
en  le  défendant  ;  »  Mors  fii  Roumans  et  avec  lui  au- 
quant  » .  Pauvre  Roumans  !  avoir  donné  de  si  beaux 


J.  Le  Si'ge  de  Narbonne,  Bib],  Kal.  fr.  24369,  1*  75  r».  —  2.  Voir  plus 
as,  pp.  341,  347.  —  3.  L'auteur  de  la  Chanson  des  Saisiies  fait  mourir 
arin  dans  la  dernière  lialaiQa  contre  Guitequin  (Voy.  tome  II,  1"*  éd., 
.512;  2-  éd.,  p.  616). 
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coups  d'épée,  avoir  été  si  généreux  et  si  vaillant  !  Et  ' 
obtenir  un  tel  éloge  funèbre  '  ! 


1.  Le  Siéffe  de  Narboiine,  Bibl.  Nat.  tr.  24369,  f*  75  r".  Katoce,  d. 
manuscrit,  es Irce  la  main  d'un  aulre  scribe  qui  paraît  avoir  ajoutii  e 
si  pTat  â.  l'épisude  d«  Oarin  d'Ansèune. 
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CHAPITRE    XIV. 


GUILLAUMK,    I.IBÉRATEUP.     DE    LA    CHRÉTIENTÉ 
ET    DE    LA    FRANCE. 


(Couronnement  Looys  '.) 


Cliarlemagne,  l'Empereur  à  la  baiit*.;  fleurie,  allait 
mounr.  Avec  sa  clain-oyance  que  les  ans  n'avaient  pu 

1.  xoTicE  itini-iotinAruiQt.E  kt  niSToniQiiE  srit  le  COURONNE- 
MENT LOOYS.  Pour  plus  de  clarté,  hous  divisons,  avec  M.  Jonekbloel,  le 
Com-onttement  Looys  en  cinq  parties.  La  première  (vers  1-274)  coudent  le 
récit  de  la  Cour  pléniÉre  teuae  par  Chariemagne,  de  la  fêlonia  et  de  la  mort 
d'Hemaut.  Dana  la  seconde  (vers  275-1419)  le  poêle  racoflte  respéditioii  de 
Guillaume  en  Italie  et  Ea  victoire  sur  le  géant  Corsolt.  La  scène  de  la  troi- 
sième partie  (vers  1420-S211)  se  passe  de  nouveau  en  France  ;  et  on  y  assiste 
â  la  révolte  des  grands  yassaui,  et  notamment  du  duc  de  Normandie,  contre 
le  jeune  Empereur.  La  quattième  partie  renferme  le  récit  d'une  nouvelle  es- 
pédition  de  Guillaame  en  Italie  pour  délivrer  le  Papa  de  Gni  d'Allemagne 
(vers  2212^8876).  La  cinquième  partie  se  compose  des  quarante-cinq  derniers 
vers  lie  notre  poème  dans  les  manuscrits  de  la  Bibl.  Nat.  fr.  771  et  1449. 
EUe  lait,  pour  ainsi  parler,  bande  a  part  dans  la  chanson,  et  serait,  d'apris 
M.  Gaston  Paris  {Rontania,  I,  p.  283),  «  le  résumé  sommaire  lie  tout  un 
poBme  disparu  »  dont  le  véritable  Iièros  aurait  été  un  autre  Guillarane 
(Guillaume  de  Moatreuil-sur-Mer),  dont  nous  avons  parlé  plus  liaut  et  sur 
lequel  nous  ne  reviendrons  pas.  Cette  division  en  cinq  parties  est  nécessaire 
pour  l'intelligence  de  cette  Notice.  1.  BIBLIOGRAPHIE.  1°  Date  de  la  com- 
position. Le  Cmironncynent Looys,  dans  sa  forme  actuelle,  est  un 
potime  du  douzième  siècle.  M.  G.  Paris  en  fait  remonter  le  début  au  onzième 
àècle.  Il  serait  pent-fitra  malaisé  de  défendre  scientifiquement  cette  hvpo- 
thèie  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certiûn,  c'est  que,  dans  toutes  les  versions  à^Alis- 
cans  que  nous  possédons  aujourd'hui,  il  est  fitit  des  allusions  très-claires  à 
la  première  partie  du  CoM>~o«iiCTnen(.  Onlit,  dansl'anc.manuacritB.L.F.  185 
de  l'Arsenal  (vers  2754  et  suiv.),  cesmotsqueie  poète  place  dans  lo  bouche  de 
Guillaume,  Lorsque,  après  le  grand  dêsasW  d'Aliscans,  il  vient  en  vnin  ré- 
clamer les  secours  de  l'Empereui'  Louis  :  '  Loei,  sire,  rhi  n  niale  =nl"l'c.  — 
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altérer,  il  jeta  les  yeux  autour  de  lui,  et  se  demanda  ce  ' 
qu'allait  devenir  cette  couronoe  d'or  du  royaume  de   ■ 

«  Quant  à  Paris  fu  la  cours  asamblêe,—  Ke  Charlemame  ot  vie  trespassée,— 
»  U  il  tenoient  tôt  chil  de  la  contrée,  —  De  toi  fuat  France  toute  desiretée  ; 
«  —  Ja  la  corone  ne  fust  à  toi  donée,  —  Quant  je  soffri  por  vm  si  grant  mel- 
«  lée  —  Ke,  maugré  au3,  fu  en  ton  cief  posée  —  La  grans  corone  ki  d'or  est 
«  esmerée,  etc.  »  (Cf.  l'édition  de  Jonckbloet,  vers  2999  et  suiv.).  Il  est  donc 
permia  de  conclure,  avec  une  certitude  absolue,  que  le  début  de  notre  pocme 
remonte  tout  au  moins  aux  premières  années  du  treizième  siècle,  date 
présumée  du  manuscrit  1^  de  l'Arsenal;  mais  il  est  réellement  beaucoup 
plus  ancien.  ^  Quant  aux  traditions  sur  lesquelles  sont  fondées  la  premiète 
et  la  tt^DJsième  parties  de  la  Chanson  (relatives  toutes  Jeux  a  l'effloace  appui 
que  pvite  Guillaume  au  pauvre  roi  Louis  conUre  ses  vassaus  révoltés),  elles 
remontent  sans  doute  au  dixième  siècle,  si  l'on  admet  comme  nous  la  fusion 
de  la  légende  de  saint  Guillaume  de  Gelions  avec  rhiatoire  de  Guillaume 
Tête  d'étoupe,  duo  d'Aquitaine  en  ffiO  et  défenseur  obstiné  des  droits  de 
Louis  IV  (Vo)'.  plus  haut,  p.  101).  ^Reste  la  seconde  partie  du  Roman,  où 
Ton  raconte  l'encpédition  de  notre  héros  en  Italie,  Rome  délivrée  des  Sajra- 
sins,  la  victoire  de  Guillaume  sur  le  géant  Corsolt,  etc.  Ce  long  épisode  est 
sans  doute  une  iatercalation  assez  postérieure;  c'est  un  lieu  commun  épique 
qu'on  avait  déjà  mis  sur  le  compte  d'Oser  et  de  Charlemagne  lui-mâme, 
avant  de  l'attribuer  &  Guillaume.  La  quatiième  partie  de  la  Chanson  (victoire 
de  Guillaume  sur  Gui  d'Allemagne  qui  attaque  Rome)  n'est  qu'un  dédouble- 
ment de  cette  même  légende  :  mais  l'entreprise  de  Gui  d'Allemagne  repré- 
senta ici,  suivant  nous,  les  efTorls  des  empereurs  Henri  IV  contre  Grégoi- 
re Vil.  Henri  V  contre  Pascal  H,  et  surtout  Frédéric  I*'  contre  Aleiandre  III. 
Celle  péripétie  du  Roman  repose,  par  conséquent,  sur  des  souvenirs  histori- 
ques des  onidèmeet  douzième  siècles.  =  En  résumé,  le  texte  actuel  du  Cotc- 
ronnem^tt  Looi/s  appartient  à  la  Un  du  douzième  siècle;  la  première  et  la 
troisième  parties  sont  fondées  sor  des  traditions  du  dixième  siècle;  la  qua- 
trième sur  des  souvenirs  historiques  des  ondème  et  douzième  siècles  ;  la  se- 
coude  eaûa  ne  doit  êtes  considérée  que  comme  un  lieu  commun  épique.  — 
2°  Auteur.  Le  Couronnement  Looys  est  anonyme.  —  3"  Nombre  de  vers 

le  meilleur  des  manuscrits  français,  le  Couronnement  Looys  renferme  i^JÛO 
vers  (mais  il  y  manque  un  feuillet  de  160  vers);  dans  le  manuscrit  1149,2600 
vers;  dans  ie  manuscrit  24369  (anc.23  la  ValUère),  2810  vers  (mais  il  y  a  une 
lacune  de  76  vers  a  la  fin).  Nous  aurons  lieu  de  faire  voir  tout  a  l'heure  que 
la  version  du  nis.  1M8  est  un  abrégé  des  autres  testes.  Dans  tous  ces  manus- 
crits, nous  n'avons  affaire  qu'a  des  décasyllabes  assonances  :  aucun  ne  nous 
offre  le  petit  vers  de  sii  syllabes  à  la  fin  de  chaque  laisse.  —  i"  MiNOSoaiTS 
CONNUS.  Il  nous  reste  huit  manuscrits  du  Couronnement  Laoys.  a.  Î3ibl.  Nat. 
fr,  1448,  f"  89  r"-90  v»  (treizième  siècle).  —  b.  British  Muséum,  Bibliothèque 
duHoi,20D,  SI,  P*  103  v"-112ï'>{qualorzièrae  riècle).-.c.Hbl.  Nat.  fr.  1449, 
f  23  r"-38  r»  (treizième  siècle).  —  d.  Bibl.  Nat.  774,  f-  18  V-33  r»  (treizième 
si.'cle).  —  e.  Manuscrit  de  Boulogne,  P*  21  ro-SS  r"  (treizième  siècle).  —  f. 
Bibl.  Nat,  fr.  24369,  ane.  La  Vallière  23,  f"  75  ro-W  v»  (quatorzième  siècle). 
—  ff.  Milan.  Bibl.  Trivulziana  (treidème  siècle).  ~  h.  Bibl.  Nat.  fr.  368, 
fo"  161-162  (quatordème  siècle).  Ce  dernier  manuscrit  ne  contient  qu'un  frag- 
ment de  six  cents  vers.  ^^  Ces  huit  manuscrits  peuvent  se  diviser  en  deux 
familles.  Dans  l'une  on  ne  doit  classer  que  le  manuscrit  français  1448,  Ce 
(ente  renferme  316  vers,  et  il  n'y  faut  voir  qu'un  adréoé  de  la  version  con- 
tenue dans  les  sept  autres  manuscrits.  Une  étude  attentive  de  ces  trois  cents 
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■  France  qui  est  la  plus  belle  de  toutes  les  couronnes. 
Certes,  en  ce  moment  suprême,  le  spectacle  qu'offrait 

vers  convaincra  aisément  le  lecteur  de  celle  yérité.  Le  Cotii^nnement  Looys 
du  manuscrit  1448  ne  renfenne  que  la  première  partie  du  potme  avec  des 
variantes  assez  importantes.  Après  la  mort  du  traître  Hernaul,  le  poëte  y 
raconte  comment  Guillaume,  Garin  d'Ana^une  et  Bertrand  adoubèrent  le 
jeune  Louis  ;  puis  il  fait  un  beau  récit  de  la  mort  et  de  la  sépulture  de  TEra- 
pereur,  r^cit  qui  manque  complètement  daus  les  textes.  Alors,  et  sans  tran- 
sition, le  poète  résume  en  vingt-huit  vers  la  troisième  partie  de  l'ancienne 
Chanson,  c'est-à-dire  la  révolte  des  grands  vassau^f  contre  Louis  et  les  ex- 
ploits de  Gtuillaïune.  Le  Charyoi  de  Nimes  commence  aussitùt  après,  et  les 
deuK  expèdidons  de  Guillaume  en  Italie  sont  entièrement  passées  sous  si- 
lence. Toutefois,  d'après  ce  résumé,  on  pourrait  croire  que  le  texte  du  manus- 
crit 1448,  au  lieu  d'être  l'abrégé  d'un  vieux  poëme,  est  une  rédaction  plus 
ancienne  :  mais,  dans  le  texte  du  Cliarroi  de  Ntmes  du  m^me  manuscrit, 
il  est  fait  longuement  allusion  au  combat  de  Guillaume  avec  le  géant  païen 
qui  lui  coupe  le  nez,  à  la  guerre  de  notre  héros  contre  les  Normands  révoltas, 
etc.  Or  ce  sont  autant  de  lidts  qui  ne  sont  pas  racontés  dans  le  Couronne- 
ment de  ce  manuscrit  1148,  et  qui  se  trouvent  tûut  au  long  dans  les  autres 
textes.  La  conclusion  est  facile  à  tirer.  E^  générai,  ou  a  surfait  Timportance 
du  manuscrit  1448.  Les  versions  les  plus  courtes  ne  sont  pas  toujours  les 
plus  anniennes  ;  c'est  ce  qui  est  évident  pour  le  Couronnement  Looys.  ^ 
Quant  aux  sept  autres  manuscrits,  ils  ne  présentent  entre  eux  que  des  va- 
riantes sans  importance.  —  5°  Énmoa  imprimée.  Le  Couronnement  Looys 
a  été  publia  en  1854  par  M.  Jonckbloet  (Guillaume  d'Orange,  I,  p.  1-71).  Le 
même  savant  en  a  donné  depuis  une  traduction  complète  (Guillaume  d'O- 
ra!ij(e,  feMarsUisaïf  CounWcs,  1867,  pp.  91-133).— Ijo  Version  EN  PROSE,  Le 
Couronnement  Looys  a  été  mis  deux  fois  en  prose  :  a.  en  abrégé,  dans  le  ma- 
nuscrit de  l'Arsenal  3321  (anc.  B.  L.  F.  S26)  que  nous  citons  plus  loin(p.  3431; 
6.  dans  la  vaste  compilation  du  manuscrit  1497  de  la  Bibliothèque  Nationale. 
Les  deux  versions  sont  du  quinzième  siècle.  Nous  donnons  ici  les  rubriques  du 
second  remaniement  ;  Comment  le  Père  Saint,  qui  pour  lors  tenait  lesaint 
Sieige  apostolique,  envoya  en  France  quérir  secours  par  ung  légat  et  ung 
cardinal,  l"  oxLn  ï».  —  Comment  Guillaume,  le  fils  Aymery,  combati  et 
coitquitt  le  Jaiant  Corbatdt  devant  Borne,  lagrant  cité,  par  sa  vaillance, 
!»■  OUI  vo.  _  Comment  l'abbe  de  Saint  Denis  fut  enioyé  d  Romme,  de- 
vers le  Père  Saint,  pour  remédier  au  débat  gxte  les  princes  de  France 
avûient  emssamble  pour  faire  ung  roy  neiwel,  f'  clvii  r».  —  Comment 
Guillaume,  le  fils  Aymsry  de  Narbonne,  envoya  quérir  Laouys,  le  fils 
Charlemeine,  d  Melun,  et  le  fist  couronner  d  Reims  et  espouser  sa 
sueur  Blanchefiour,  f»  clx  r».  Nous  citerons  plus  loin  de  longs  eiUails  de 
ces  deux  rifacimenti  que  nos  lecteurs  pourront  comparer  entre  eux  et 
qu'ils  pourront  surtout  comparer  au  poëme  du  douàème  siècle.  —  '«  Die- 
posiON  A  l'étranoeb..  Quelle  que  soit  l'antiquité  de  notre  Chanson  et  des 
traditions  sur  lesquelles  elle  repose,  elle  n'a  pas  eu,  en  dehors  de  la 
France,  la  popularité  dont  elle  était  digne,  a.  Dans  les  Nerbonesi,  le  Cour- 
ronnetnent  a  été  défiguré  comme  toutes  les  autres  parties  de  ce  cycle  (Li- 
vre IV,  cap.  iietsuiv.,  édit.  Isola,  pp.  369  et  ss.).  On  pourra  aisément  s'en 
convaincre  plus  loin.  6.  Au  seiâème  siècle,  parut  un  petit  poème  de  Micbel- 
Angelo  da  Volaterra  :  Lncoronaiione  del  re  Âloysî,  figliuolo  di  Carlo 
Magno  ïmperadore  di  Franeia.  —  8»  Travaux  dont  cette  chanson  a 
ÈY±  l'objet,  a.  En  1851,  M.  Paulin  Paris  consacra  au  Couronnement  Looys 
une  des  Notices  <le  YHisloire  littéraire  fXXII,  pp.  4S1-1?8),  è.  Mais  aucun 
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le  grand  Empire  était  consolant,  otait  spleiidide.  Le  i 
monde  entier  paraissait  agenouillé  devant  le  trône  de  - 

savant  ne  devait  élucider  les  nombreuses  difflcuitès  de  cette  légende  com- 
plexe avec  autant  de  soin  et  de  subtilité  que  M.  Jonckbloet.  Ou  lui  doit,  tout 
d'abord,  la  première  pubUcalion  du  texte  de  noire  Oisoson  {Guillaume  d'O- 
range, I,  pp.  I  et  suiï.).  Cest  alui  qu'illaMt  rapporter  l'honneur  d'avoir  mis 
en  lumière,  d'sprffs  Tbêodulfe  et  l'Astronome  limousin,  la  véritable  conspira- 
tion contre  Louis,  dont  la  famille  de 'Walaauraitëlé  coupable,  et  que  le  poète 
aattribuéeà  Hemauld'Orl^ane(l.  1.,  II,  p. 84).  Rien  de  plus  juste  encore  que 
l'assimilation  qu'il  a  établie  entre  Guillaume  de  Gelioue  et  Guillaume  Captct 
stvpœ{\.  1.,  p.  95  et  Buiv.). On  peut  n'être  pas  d'accord  aveclui  sur  les  origines 
historiques  des  deux  expéditions  légendaires  de  Guillaume  en  Italie  (pp.  100 
et  lOS);  on  peut  lui  reprocher  une  tendance  trop  vive  à  expliquer  toutes  les 
péripéties  de  nos  poSmes  parles  événements  les  plus  lointains  et  les  plus  obs- 
curs de  notre  histoire;  on  peut  trouver,  enfin,  qu'il  a  singulièrement  exa- 
géré le  nombre  des  Giiillaume  qui  ont  été  fondus  en  un  seul  par  nos  épiques. 
Mws  toutes  ces  critiques  n'altèrent  en  rien  Tudlilé  de  ce  beau  travail  :  c'est 
Avec  l'Histoire  poétique  de  Charlemagiie,  par  M.  0.  Paris,  l'ouvrage  le  plus 
profond  sur  les  origines  de  notre  Épopée.  —  c.  En  1860,  dans  la  seconde 
édition  de  ses  Recherches  svr  l'Histoire  du  la  litlgrature  de  l'Espagne  <II, 
STOetsuiv.),  M.  Lozyaaflirmé  l'origine  normande  du  Couronnentent  Looys  : 
nous  avons  longuemeat  discuté  son  système  (voir  plus  haut,  pp.  9ô  et  suiv.), 
—  d.  L'Histoire  poétique  de  Charleinagne  (ISffi)  renferme  une  analyse 
rapide  du  Couronnement.  —  a.  L.  Clams  en  a  donné  une  Notice  en  1865 
dans  son  Herzog  Wilhelm  von  Aquitanien  (pp.  207-216);  il  y  a  surtout  uti- 
lisé les  travaux  de  MM.  P.  Paris  et  Jonckbloet.  —  f.  Ce  devniei'  érudit  a  lait 
entrer,  deux  ans  plus  tard,  la  même  Chanson  dans  sa  traduction  des  princi- 
paux poèmes  de  la  Geste  (Guillaume  d'Orange,  le  Marquis  au  Court  Net, 
pp.  91-133).  —  g.  Dans  le  livre  de  Hiraeh  {Amatvs  de  Monte  Caasino,  t'or- 
sckungen  zurdeutschen  Gescfti'cAte,  Oœttingue,  186S,pp.  232-234),  le  para- 
doxe de  Dozy  surTorigine  normande  du  Couronne^nent  est  victorieusement 
réfuté  par  les  laits. .—  A.  Mais-  le  meilleur  travail  dont  notre  chanson  ait  été 
l'olijet  en  ces  dernières  années  est  certainement  l'élude  de  G.  Paris  sur  ■  un 
vers  du  Couronnement  Looys  >  {Romania,  I,  pp.  177-197).  Ce  vers  est  le 
suivant  quej'imprimeen  italiques  :.  Vet  s'en  liRoisâParisla  cité;  —  Li 
cuens  Guilïaumes  d  Mosterel  sor  mer  »,  et  l'hahile  romaniste  établit  qu'il 
a  existé  en  effet  un  «  Guillaume  comte  de  Montreuil-sor-Mer  »,  qui  a  eu  sur 
notre  cycle  une  incontestable  influence.  —  i.  La  publication  des  Nerbonesi 
est  une  heureuse  fortune  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  notre  poème  et 
elle  leur  a  fourni  de  nouveaux  éléments  de  critique  {I  Nerbonesi,  édit.  Isola, 
1877,  1. 1,  pp.  240  et  as.). —  9»  Valeur  littéraire.  Le  Couronnement  Looys 
est  une  des  meilleures  Chansons  de  tout  le  cycle.  Son  début  ou  éclate  avec  tant 
de  violence  le  sentiment  de  la  justice  ;  l'épisode  tout  homérique  du  combat  de 
Guillaume  avec  Coraoll;  la  profonde  beauté  du  caractère  du  héros  qui  se 
montre  si  énergiquement  le  libérateur  de  la  France  et  de  l'Église,  lous  ces 
■  nobles  éléments  font  de  ce  po(-me  une  épopée  véritablement  digne  de  ce  nom. 
Par  malheur,  la  version  que  nous  possédons  n'est  pas  la  plus  ancienne,  et  il 
s'y  est  déjà  mêlé  un  trop  grand  nombi'e  de  lieux  communs  et  de  banalités 
épiques. 

.  II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  CHANSON.  On  peut  scientiljque- 
ment  établir  les  propositions  suivantes  :  1"  Le  début  dit  Couronnement  Looys, 
qui  contient  le  récit  des  derniers  conseils  et  des  adieux  de  Charles  a  son 
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•  Charles,  qui  était  ainsi  devenu  ie  centre  de  la  terre.  La 
France  était  k  première  et  la  plus  joyeuse  dans  cette 

/îls,  parait  eu  partie  calqué  sur  deiis;  textes  d'Èginhard  |ViIa  Karoli 
Magni,  cap.  ïstï  :  Perla,  II,  fô9)  et  de  Thegan  (Vila  Hludowici,  cap.  vi, 
Pertz,  H,  591).  Nous  allons  donner  ce  dernier  teste,  et  le  placer  en  regard 
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soumission  qui  n'avait  pour  elle  rien  que  de  glorieux  ;  " 
l'Allemagne   demi-barbare  s'inclinait  en  murmurant,  - 

d'ajileurs,  n'avait  point  parlé  de  la  trahison  d'Hemaiit,  et  N'iviii  pd  parler 
de  la  pr^ence  de  Quillaume  à  cette  cour  plènière.  puisque  Guillaume  était 
mort  en  mai  812,  dii-huit  mois  environ  avant  le  couronnoment  de  Louis.  — 
2"  Dans  cette  même  partie  de  la  Chanson,  le  récit  de  la  cmispiration 
d'Hernaut  conu-e  le  jeune  fils  de  Ckarletnagne  repose  sur  vn  fondement 
historique.  Nous  aTonï  dit  ailleurs  qu'après  la  mort  de  Chariemagne,  on 
ci-aignit  tout  de  Wala,  petit-fiU  de  Charlea  Martel.  Théodulfe  et  1*  parti- 
sans de  Louis  durant  même  agir  avec  quelque  rapidité  en  faveur  du  fils  de 
Chariemagne  :  doux  hisloriens  nous  attestent  ces  faits  qu'il  serait  difficile  3e 
récuser.  L'on  est  l'Astronome  limousin  ;  «  Timebatur  quam  masime  "Wala... 
ne  forts  aliquid  sinistri  contra  Imperatorem  moliretur  »,  (Pertz,  II,  p.  618.) 
Le  second  est  Théodulte  lui-même  qui,  dans  son  Carmen  de  advent-u  Hlu- 
dowici  Aurelianos,  s'adresse  à  Louis  et  lui  dit  :  «  MunianC  urbem  hanc 
proceres  fidèles...  —  Hic  duces  sancU  reducesque  sunto,  —  Uttui,  Cœsar, 
îaveanlque  temat,  —  Horumet  oblentu  superea  duelles  —  Poscimus  omnes». 
Peu  de  temps  après  Tavénement  de  Louis,  toute  la  famille  de  Wala  tomba 
dans  la  disgtâce  (Voy,  plus  haut,  p.  90,  et  surtout  Jonckbloet,  Guillaiime 
d'Orange,  II,  80  et  auiv.).  —  3°  La  seconde  partie  du  Couronnement,  où 
Pon  assiste  d  l'expédition  de  Guillaume  en  Italie  et  d  son  combat  avec  le 
géant  Corsolt,  n'est  qu'un  lieu  comnam  épique  q^on  retrouve  dans  la  lé- 
gendc  d'Ogier  et  dans  celle  de  Chariemagne.  Les  nombreuses  invasions 
des  Sarrasins  en  Italie,  diirant  le  neuviéute  siècle,  ont  jni  donner  nais- 
sance d  cette  légende.  En  813  les  païens  s'emparaient  de  Centocelle  [Civita- 
Vecohia)  ;  en  816,  ils  se  rendaient  maîtres  de  la  Sidle  ;  en  846,  ils  pillaient 
les  églisea  de  Saint^Ken-e  et  de  Saint-Paul  auï  portes  mêmes  de  Rome 
(Voy.  tome  II,  1"  éd.,  p.  47).  Nous  avons  vu  déjà  comment  le  roi  d'Italie, 
Louis  n  dit  le  Jeune,  leur  fit  une  courageuse  résistance  ;  comment,  battu  par 
eux  à  Gaëte,  il  les  battit  en  848  ù  Bénévent  [Voy.  ci-dessus,  p.  90).  Ces 
faits  suffisent  à  expliquer  Fafiabulation  de  notre  poëme,  et  il  n'est  aucune- 
ment besoin  rt'avoir  recours,  comme  M.  Jonckbloet,  â  l'hjpothèse  d'une  fu- 
sion entre  la  légende  de  saint  Guillaume  de  Oellone  et  l'histoire  de  Guil- 
laume l",  Bras-de-Fer,  comte  de  Fouille  en  1043.  Nous  avons  réfuta  plus 
haut  l'opinion  de  Jonckbloet  (pp,  92,  %).  —  4"  La  troisième  partie  de  la 
Chanson,  qui  nous  montre  la  lutte  de  éuillaume  en  faveur  de  Louis  con- 
tre ses  grands  vassaux  révoltés,  es!  empruntée  d  des  traditions  histori- 
gues  du  dixième  siècle  :  Guillaume  Tête  d'étoupe,  duc  d'Aquitaine  de 
950  d  963,  défenseur  obstiné  de  Louis  IV  contre  Hérihert,  Hugues  et 
Gtiillaume-Longue-Epée,  duc  de  Normandie,  est  le  type  réel  de  Guil- 
laume de  notre  'cieux  poème,  qui  est  constamment  occupé  à  défendre  le 
roi  Louis  contre  la  révolte  de  ses  hauts  feudatatres,  et  surtout  des  Nor- 
mands  ÇVaj.  plus  haut  la  discussion  de  ce  point,'  p.  101).  —  5"  La  qua- 
triime partie  du  Couronnement  Loojs,  qui  est  consacrée  au  récit  (Tioie 
expédition  de  Guillaume  en  Italie  contre  Gui  d'Allemagne,  se  rapporte 
aux  luttes  si  fréquentes  des  empereurs  d'Allemagne  contre  la  Papauté 
temporelle,  et  au  secours  gtw  les  Papes  ont  souvent  repu  de  la  France. 
Il  est  tout  à  fîût  imposable  d'admettre  sur  ce  point  l'opinion  trop  subfile  de 
M.  Jonckbloet,  qui  voit  dans  les  dernières  péripéties  de  notre  Chanson  une 
allusion  à  des  événements  du  neuvième  siècle,  a  la  lutte  entre  Oui,  dun  de 
Spolète,  et  Bérenger,  duc  de  Frioul,  petit-fils  de  Louis  le  Débonnaire.  L'au- 
teur de  Guillaume  d'O^^ange  est  obligé  d'admettre  que  l'imagination  popu. 
Inive  «  a  iiilerveiti  les  ri'les  de  ces  deux  prélendunls  i\  l'empire,  et  qu'elle  a 
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'<■  l'Italie  s'abaissait,  l'Orient  adorait.  Suivant  l'finergique 
-  parole  de  notre  vieux  poëte,  il  semblait  «   que  Dieu 

placé  Gui  à  la  lête  des  Allemaiida  »,  lorsqu'il  fut  en  réalité  à  la  léle  des 
italiens  (Voj.  tous  les  arguments  de  Jonekbloet,  II,  pp.  101  et  suiv.).  De 
telles  ÎQlerversions,  est-il  beroio  de  le  dire!  n'ont  rien  de  légendaire.  Va 
passage  précieu'i  du  Charroi  de  Ntmes,  dans  le  teste  du  manaaorit  774, 
ssrait  PKOT-ÊTRE  de  nature  à  jeter  quelque  lumière  sur  cette  obscurité.  Il  y 
est  vaguement  question  d'une  ancienne  lutte  de  Guillaume  contre  l'empe- 
ram-  Othon  (vers  214).  N'y  auraiC-il  pas  là  un  souvenir  d'Olàon  I",  le  Grand, 
qui,  en  963,  espulsa  Jean  XII  de  Rome  et  fit  un  antipape,  Léon  VIII  ;  qui, 
Tannée  suivante,  exila  Benoit  V  a  Hambourg  et  rétablit  son  antipape,  etc.! 
De  tels  évéaeneiits  (turent  avoir  un  retentissement  considérable  dans  toute 
la  chrétienté  et  purent  fort  bien  donner  lieu  a  des  chants  ofi  l'on  fit  bientùt 
une  place  a  Guillaume,  héros  de  tant  d'autres  légendes  oi'ales.  Ce  n'est 
d'ailleara  qu'une  hypothèse.  —  6"  ^  cinquième  partie,  composée  de  qua- 
rante et  çiielgues  vera,  ajadii  fbnne  unpoénie  d  part  dont  le  héros  a  été 
un  comte  de  Montr^itil-awf'Mer,  Guillaitme,  gui  a  été  plus  tard  soudé  et 
confondu  avec  les  autres  Guillaume^  (Voj-,  Gaston  Paris,  Koma^u'a,  I, 
p.  183,  et  plus  haut,  pp.  100,  337). 

III,  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  La  légende 
du  Couroniiement  Looys  n'a  ])as  subi  dans  son  fond  de  modifications  im- 
portantes; mais  la  forme  que  lui  avait  donnée  le  poète  du  douàême  siècle 
a  élé  successivement  altérée  par  les  remanieurs  des  siècles  suivants.  Nous 
allons  essayer  de  faire  assister  nos  lecteurs,  d'une  façon  vivanla,  b  ces  alté- 
rations successives  :  1"  Le  texte  du  manuscrit  fraaçais  1448  n'est,  suivant 
nous,  qu'un  abrégé  fait  api'ts  coup  et  déplorablement  ^courte.  Toutefois  il 
convient  de  remarquer  que  ce  l'ésumft  renferme  un  i-écit  de  la  mort  et  de  la 
sépulture  de  l'empereur  Charles  qui  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs  ;  «  L'an- 
perere  est  confés  et  commeniei...  —  L'ame  s'an  vait,  que  n'i  volt  plus  targier. 
—  Florent  soaives  pucelles  et  moilliors,  —  Et  clerc  et  lai,  sergent  et  cheva- 
liers. —  Sonent  i;e3  eloclies  par  anples  ces  raostiers;  —  Toul  de  lor  greit  so- 
noient  volanliers.  — Lou  cors  enportent,  ne  l'i  volent  laissier  —  En  la  cha- 
pelle, en  ens  mi  lou  mostier,  ^  Quant  more  fu  Karlea  à  la  chenue  teste,  — 
En  l'enportet  â  Aiez  en  la  chapelle.  —  Teil  sepolture  n'aura  mais  rois  en 
terre.  —  Il  ne  gist  mie,  ançois  i  siet  acertes  ~  Sus  ses  génois,  s'espée  an  son 
poin  destre  :  —  Ancor  menace  la  pute  gent  averse  »  (i^»  90  v").  On  rappro- 
chera avec  intérêt  les  vers  précédents  du  récit  d'Éginhard  sur  la  mort  du 
grand  empereur  (cap.  xxxm)  ;  de  la  fameuse  Vision  du  moine  Weltin 
(D.  Bouquet,  V,  339)  et  enfin  de  la  Chronique  de  Twpin.  (cap.  XMii).  Il 
n'est  peul>4lre  pas  inutile  de  rappeler  iià  que  la  teste  du  manuscrit  1418  nous 
offre  en  quelques  vers  le  récit  d'un  adoitben\ent  de  Louis  par  Guillaume, 
Garin  d'Anséune  et  Bertrand,  récit  qui  n'eïiate  pas  dans  les  autres  manus- 
crits. Dans  ce  m^me  texte,  d'ailleuFS,  les  deux  expéditions  de  Guillaume  à 
Rome  sont  (tûnsi  que  nous  l'avons  fait  observer)  complètement  passées  sous 
silence,  et  sa  guerre  en  faveur  de  Louis  contre  ses  yassaus  révoltés  est  ré- 
sumée en  quelques  vers.,.. 

2"  r.e  Roman  â'Htton  de  Bordeaux  (lin  du  douâème  siècle)  commence,  de 
même  que  le  Couronnement  Looys,  par  le  récit  de  la  dai-nière  Cour  piénière 
que  tint  l'empereur  Charlemagne  :  «  Je  suis  vieux  et  frêle,  j'ai  les  cheveux 
«  blancs  »,  dit  le  flis  de  Pépin  a  ses  barons  réunis,  «  Faites  un  roi,  je  vous 
«  en  supplie,  qui  tienne  en  ma  place  le  pays  et  le  fief  (le  France  »  (vers  52  et 
suiv.).  Le  rai  moiibond  conseille  lui-même  a  ses  chevaliers  de  f^ire  tomber 


,  Google 


ANALYSE  DU  COURONNEMENT  I.OOÏS.  341 

n'eût  pas  créé  de  terre  qui  ne  relevât  alors  de  la  France  ' 
et  de  son  roi  ».  L'empire  romain  revivait,  et  cet  empire  ■ 
était  devenu  chrétien. 

leur  choiï  sur  son  fils  Chariot  :  •  Quant  l'engenrai,  se  me  puist  Diï  eilier,  ~ 
«  -C-  ans  ans  avoie,  de  iTetè  le  saciés  »  (vers  86,  87).  Ce  Ch'arlot,  d'ailleure, 
n'est  »  qu'un  malvais  entier  ».  Cest  lui  qui  a  tué  le  fils  d'Ogier,  Bauduinet, 
et  il  ne  mérite  pas  la  couronne  que  son  père  voudrait,  avant  de  mourir,  voir 
posée  sur  sa  tête.  «  Et  ne  porquant,  pour  Diu  je  voua  requier  —  Quel  faciès 
«  roi,  je  vous  en  veul  proier;  —  Car  c'est  lî  oirs  de  France,  che  sacîés  ■ 
(vers  19^194).^  Sur  ces  entrefaites  arrive  Chariot  lui-mSme  ;  «  Sur  son  puing' 
tint  -l'mult  bel  esprevier.  —  Il  est  monté  sus  el  palais  plehier;  —  Moult  par  fu 
biaus  *...  Le  vieil  Empereur  est  tout  fier  de  son  fils,  et  se  met  alors  â  lui 
donner  les  mêmes  conseils  que  dans  le  Couronnement  Looys  :  •  Fiei,  vien 
«  avant,  n'aies  soing  d'atargier,  —  Et  si  raUen  (a  terre  et  l'iretier,  —  Com 
«  Damedix,  qui  tôt  puet  justicier,  —  Tient  Paradis,  le  règne  droiturier..,  — 
«  Fiex,  n'aies  cure  de  Iraîtor  lanier... —  Portes  honnor  et  amor  au  clergié... 
«  —  Donnés  du  vostre  as  povres  vdenliers  *.  Et  l'enfant  répond  fort  hum- 
blement :  K  Sire  »,  dit  renfes,  ■  à  vostre  plaisir  iert  >  (vers  1S6-1SS  et 
1S9-S17). 

3°  On  pourrait  accuser  l'auteur  du  Siège  de  Narhonne  (treiriéme  siècle) 
d'avoir  involontairement  donné  lieu  â  une  déplorable  confusion  entre  Her- 
naut  le  Roux  ou  Hemaut  de  Oironde,  frère  de  Guillaume,  et  le  traître  Her- 
naut,  celui-l£i  même  qui  voulut  mettre  la  main  sur  la  couronne  du  petit  Louis. 
<  Et  si  tint  puis  Orliens  en  son  conmant  »  (Bibl.  Nat.  24369,  anc,  23  La  Vall, 
^  75  r").  Rien  n'eût  été  plus  étrange  qu'une  telle  erreur.  Les  plus  anciennes 
Cliansons  de  notre  geste  nous  représentent,  au  contraire,  tous  les  fils  d'Aimeri 
comme  unis  par  les  liens  de  la  plus  tendre  aDeclion,  et  ce  n'est  certes  pas 
son  frère  que  Guillaume  eût  assommé  d'un  coup  de  poing  dans  la  chapelle 
d'Aix.  Mais  l'auteur  du  Siège  de  Narbonne  a  simplement  voulu  dire  qu'a- 
près la  mort  du  traître  Hemaut,  Guillaume  donna  le  fief  d'Orléans  à  son 
frère  Hemaut.  Et  c'est  une  légende  que  nous  retrouverons  en  effet  dans  AI- 
béric  de  Troia-Fonlaines,  dans  le  ms.  5003  (voy.  oi-dessous,  p.  347),  e(«. 

4°  L'auteur  des  Nerbonesi  n'a  pas  ménagé  respace  a  son  analyse  du 
Couronnement  Looys,  et  c'est  peut-être  celui  de  nos  romans  qu'il  a  imité  le 
plus  longuement.  Il  l'a  d'aiileurs  traité  avec  son  sans-gêne  habituel,  et,  sur 
un  sujet  aussi  antique,  il  a  fait  de  la  prose  nouvelle,  trop  nouvelle.  C'est  au 
chapitre  xxirn  de  son  second  livre  qu'il  entre  en  matière  (édit.  Isola,  p.  240). 
Le  début  est  assez  beau.  Un  ange  est  récemment  apparu  à  Charles  el  lui  dit  : 
«  'Tu  mourras  le  29  juin  prochain  ».  Or,  le  Ï9  juin  8S7  {sic)  est  tout  proche, 
et  le  romancier  nous  transporte  a  Arles  «  Pense  à  ton  rojaume,  et  retourne 
»  en  France  »,  dit  Notre-Dame  au  grand  empereur.Ily  va  (cap.  xïïiii-ïixiv, 
pp.  240-243).  Le  prosateur  italien  se  résigne  à  imiter  ici  d'assez  près  le  mo- 
dèle français.  ÏI  nous  montre  Charlemagne  convoquant  ses  barons  à  une  cour 
plénière  et  leur  annonçant  sa  mort  prochaine.  *  Voici  mon  successeur  », 
^oule-t-il,  en  leur  montrant  Louis.  «  Mais  il  est  jeune  encore  et  d'une  nature 
«  ai  làible  I  II  est  nécessaire  qu'un  baile  soit  nommé,  qui  gouverne  la  France 
«  pendant  sept  ans  et  fasse  ensuite  couronner  mon  fils  »  (cap.  xiiv,  pp.  243- 
240).  Avec  une  insolence  toute  mayençaise,  Macah^  de  Lausanne  se  propose 
pour  la  baUie  de  France.  Mais  le  vieil  empereur  le  repousse  et  offre  succes- 
sivement la  régence  à  Bernard  de  Busbant,  a  Beuve,  à  Hemault,  h  Garin,  a 
Aimer,  â  Guibeiin.  Tous  refusent,  et  rien  n'est  plus  épique  que  ce  début, 
emprunté  sans  doute  a  une  version  du  Coi'mmiement  qui  n'est  point  parienue 
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Mais  l'avenir  était  peut-être  aussi  menaçant  que  le 
présent  était  radieux.  Quel  héritage  que  celui  de  Ghar- 

jusqii'à  nous.  Le  roi  de  Hongrie  et  B»sori  d'Auvergne  refusent  à  leur  tour  : 
personne  ne  veut  d'un  présent  aussi  dangereui.  Alors  le  pauvre  Empereur 
éclate  eu  sanglots,  et  c'est  en  ce  moment  que  Quillaunte  arrive  au  palais. 
Est-il  besoin  d'ajouter  quli  s'empresse  d'accepter  cette  régrence  dont  aucuu 
de  ses  frères  et  de  ses  compagnons  d'anues  n'a  voulu  accepter  le  lourd  t&r- 
deauî  Tout  le  peuple  chrétien  se  réjouit  de  cetta  acceptation  qui  va  sauver 
l'Empire  et  c'est  un  alléluia  universel  (cap.  xxxvi-xxxix,  pp.  S16-263).  Charles, 
rassiûë  sur  l'avenir,  prend  le  temps  de  faire  son  testament.  IL  laisse  la  France 
£L  son  AU  Louis  et  lègue  â  Guillaume  de  quoi  marier  mille  filles  pauvres.  11 
promet  ensuite  sa  ûUe  Eli^a  &  Elle,  dont  il  fait  un  duc  d'Orléans  :  cet  Elie 
l'avait  un  jour,  pendant  la  guerre  d'Espagne,  empêché  de  tomber  aux  mains 
des  Sarrasins.  Guibelin  reçut  de  l'Empereur  la  ville  d'Andrenas,  qu'il  aura 
i.  reprendre  sur  les  païens,  et  le  dernier  des  fils  d'Âimeri  est  fait  chevalier , 
par  le  vieux  Ciiarlemagne  qui  va  mourir  et  recommande  une  dernière  fois 
son  fils  au  comte  Guillaume.  Il  meurt,  en  effet,  et  Guillaume  fait  porter  son 
corps  à  Paris;  le  tuteur  de  Louis  conduit  ensuite  son  pupille  dans  ta 
grande  ville,  où  il  a  convoqué  ses  fi-éres.  11  j  tient  conseil  avec  eux  et  leur 
fait  une  belle  harangue  en  faveur  du  fils  de  Charleraagne.  Les  lils  d'Aimeri 
lui  promettent  de  veiDer  sur  le  jeune  héritier  de  France  qui  sera  spécialement 
confié  a  la  garde  do  Bernard  et  à  Beuve.  Puis,  tous  les  barons  jurent  fidélité 
au  jeune  Louis  ;  oui,  tous,  même  les  Mayençais,  et  le  second  livre  nous  laisse 
devant  le  spectacle  louchant  de  celle  concorde  presque  inespérée,  mais  qui 
ne  sera  point,  hélas!  de  bien  longue  durée  (cap.  xl-xlv,  pp.  263-S74).  Le 
troisième  livre  débute  par  uns  analyse  de  Guibeft  d'Aitdrenas  (cap.  i-ii, 
pp.  275-308).  Nous  sommes  a  Paris,  et  nous  assistons  à  un  nou- 
veau complot  ourdi  par  cette  détestable  race  des  Maj-ençsûs.  Ce  complot 
est  heureusement  déjoué  par  Bernard  qui  s'enfuit  de  Pans  avec  le  petit 
Louis  et  cent  cinquante  chevaliers.  Confusion  des  Majençais  (cap.  x-xi, 
pp.  308-313).  Bernard  va  trouver  son  frère  dans  la  ville  de  Toulouse  qui  est 
assiégée  par  les  païens  :  il  lui  raconte  la  conjuration  mayençaise.  Il  était 
temps  que  le  régent  fût  averd  ;  car  les  traîtres  ont  l'audace  de  venir  au 
camp  français  où  iis  gardent  le  silence  sur  leur  dernier  esploit  et  oii  ils  sont 
fort  décontenancés  a  la  vue  de  Bernard.  Quant  a  Guillaume,  ii  se  rend  rapi- 
dement un  compte  exact  de  ses  devoirs  ;  il  conclut  avec  les  païens  une  trêve 
de  cinq  années,  et  se  précipite  vers  Paris  avecThérider  de  Charles.  A  peine 
y  est-il  arrivé  qu'il  fait  pendre  quinze  des  coiyurés  et  réduit  les  autres  au 
silence.  Cette  exécution  rigoureuse  rend  la  paix  à  rEmpire,  et  ce  récit  met 
tin  à  la  seconde  partie  du  Couronnement  Looys  (cap,  xn-xv,  pp.  312-3301. 
Cependant  le  roi  Thibaut  d'Arabie  est  occupé  à  faire  la  guerre  en  Macédoine, 
en  Épire,  en  Esolavonie,  en  Albanie,  C'est  là  qu'il  apprend  la  fln  du  siège 
de  Toulouse  et  la  trêve  de  cinq  ans  conclue  avec  les  chrétiens.  On  lui  parle 
surtout  de  Guillaume,  de  son  courage  et  de  ses  exploits;  et  le  roi  païen  ne 
peut  croire  à  (ant  da  merveilles.  Pour  s'en  assurer,  il  prend  un  étrange  moyen 
et  envoie  un  espion  à  Paris.  La  trêve  touche  a  sa  fin  ;  la  voilà  finie.  Des  bandes 
de  brigands  ravagent  le  pays  auî  environs  de  Nlmea  et  d'Orange,  et  les 
habitants  s'en  plaignent  â  Guillaume  qui  s'en  plaint  au  roi  de  Barbarie  ; 
«  Ces  deux  villes  ne  m'appartiennent  pas  »,  reprend  le  Sarrasin,  •  et  c'est 
.  la  dot  que  dame  Orable  a  apportée  au  roi  Thibaud  ».  Guillaume  se  tait  et 
jure  de  se  venger.  Cest  ainsi  que  rautaur  italien  prépare  ses  lecteurs  au  ré- 
cit du  Cliarroi  de  Nimea  et  de  la  Prise  d'Orange  |cap.  xvi-xvu,  pp.  331-334). 
Le  moment,  d'ailleurs,  est  solennel  pour  Guillaume,  et  ce  n'est  point  le  cas 
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lemagne  !  Pour  raaintemr  !e  grand  empire  dans  cette  " 
étonnante  prospérité,  il  fallait  un  roi  tel  que  Charles.  - 

de  déclarer  la  guerre  aus  Infidèles.  L'enfant  Louis  va  entrer  dans  sa  majoriy, 
et  il  faut  songer  à  son  couronnement.  Le  baile  de  France  convoque  auK 
fêtes  de  ce  couronnement  tous  les  barons  de  la  chrétienté,  et  en  particulier 
tousses  frères.  C'est  lui-même  qui  place  la  couronne  sur  le  front  de  Louis  : 
le  Pape  ne  fait  qu'assister  a  ce  spectacle  et  ne  joue  ici  qu'un  r51e  fort  effacé. 
Réjouissances,  fêtes,  tournois.  Les  deuï  héros  de  ces  luttes  courtoises,  c'est 
Bertrand,  fils  de  Bernard,  et  Vivien,  fils  de  Garin.  Une  troisième  génération 
de  Narbonnais  fait  aussi  son  entrée  dans  la  légende  où  elle  tiendra  désor- 
mais une  place  importante.  Fin  de  la  troisième  et  dernière  partie  du  Cou- 
ronnement Looys  (cap,  svm-xsiv,  pp.  334-3fô).  Comme  on  le  voit,  le  com- 
pilateur italien  n'a  guère  iail  qu'analyser  la  première  partie  de  notre  virille 
chanson.  N'a-t-il  connu  que  celaf  Où  bien  a-(-il  dédaigné  les  autres?  C'est 
ce  qu'il  serait  fort  malaise  de  dédder,  et  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  c'est 
que  nous  penchons  pour  la  seconde  de  ces  deos  hypothèses. 

5°  C'est  en  quelque  sorte  par  hasard  que  les  premières  péripéties  du  Cott- 
ronnement  Looys  sont  rapidement  résumées  à  la  fin  du  Manuscrit  3351  de 
l'Arsenal  (anc.  B.  L.  F.  226).  Après  avoir  raconté  longuement  les  aventures 
de  la  reine  Sibille,  le  prosateur  du  quinzième  siècle,  travaillant  sur  des  poS- 
mes  antérieurs,  nous  montre  le  flls  de  Cbarlemagne  entouré  de  traîtres  dès 
son  avènement  au  trAne  et  réclamant  le  secours  de  Goillaume.  Or  Quillaume, 
en  ce  moment,  était  A  Rome  où  il  venait  précisément  de  délivrer  la  chrétienté 
des  Sarrasins  envahisseurs  en  triomphant  du  géant  Corbaut.  Nous  allons 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  teste  inédit  du  manuscrit  3351,  où 
ils  verront  comment  le  trop  ingénieuï  remanieur  a  combiné  entre  elles  la 
première  et  la  troisième  partie  du  Couronnement  Looys  :  i  [Bien  fu  Guil- 
laume] dolant,  quant  il  sceust  la  mort  de  l'empereur  Charlemaine,  et  moult 
blasraa  l'outrage  qu'on  faisoit  k  l'enfant  que  en  Paris  ne  s'osoit  venir,  mais 
s'esCoit  en  Meleun  sur  Saine  retrait  atout  ceidx  de  qui  il  se  faisoit  aidier,  et 
là,  atendoit  nouvelles  et  response  du  Père  Saint,  lequel  ne  lui  povoit  aidier, 
sj  non.  mettre  la  chose  en  sa  main,  et  procéder  en  eioommeniemenl  sur 
ceulï  qui  ce  tort  lui  faisoient,  et  qui  le  droit  de  l'enfant  vouloient  empeschier. 
Sy  se  lira  le  conffl  Guillamue  vers  le  Père  Siùnt  lors  et  lui  dist  :  «  Vous  sa- 
1  vez,  sire  Aposlolle,  que  je  suis  en  icestui  pals  venu,  à  vostre  mandement, 

•  pour  combattre  Corbaut  le  Sarrasin  félon,  lequel  j'ai  occis  puis  n'a  gaires, 
«  et  pour  ce  ay  vostre  pays  délivré  de  ceulx  qui  en  son  ayde  estoient  passés 
«  mer  en  sa  compagnie;  sj  ne  reste  plus  sinon  moy  donner  oongiè,  car  j'ay 
«  autre  part  à  besougnier  ».  —  *  Quelle  besongne  vous  esl  nécessaire,  beaux 
«  fleulz  »î  ce  respond  le  Père  Saint;  «je  say  que  voas  estes  par  deçà  venu, 
'.  (L  mon  mandement,  et  avez  la  chose  exécutée,  que  je  desiroie  estre  mise  a 
«  execucion.  Sy  vous  convient  reposer  et  refaire;  puis,  voua  en  irez  à  \ostre 
K  bon  plaisir,  et  emporterez  de  mon  trésor  tant  comme  emporter  en  pourez, 
«  et  ce  pendant  vous  querray  compagnie  qui  s'en  yra  en  France  comme  vous  >. 
—  «  De  ce  vous  rend  je  grâces,  sire  »,  ce  respondi  Guillaume;  «je  sui  pour 
«  vous  aidier  cy  venu  voirement,  et  voidenliers  l'ay  tait,  car  il  en  estoit  ne- 
£  cessitè;  sy  sui  tenu  par  obligacion  d'ainsy  fiure  ailleurs,  veu  l'aage  que 
«  Dieu  m'a  donné,  que  je  considère,, et  vous  mesme  le  povez  considérer;  car, 

•  quand  je  seray  ataint  de  viellesse,  lors  ne  pouray  je  faire  ce  que  je  puis  et 
"  pouroie  de  présent,  Sy  ne  me  doy  don cques  reposer  ne  dormir  en  oisiveté, 
«  comme  le  me  aprent  le  Sage  en  ung  sien  dittée  fait  en  deits  vers  rimez,  là 
«  où  il  dit  : 
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Oii  entendait  déjà  certains  murmures  menaçants;  les 
barons  de  France  eux-mêmes,  trop  humiliés  par  le  fils 


li  dolant, 
plus  brief 
fut  noble, 


n  eapeciftl, 


n  n  m'eît  aouTenii,  sire  •,  ftùt  il,  «  d'uci  cas  raerveilleu: 
»  quel  est,  comme  l'on.  m'a.  récité,  survenu  en  France,  dont  je 
s  car  on  dît,  et  bien  l'avez  sceu,  comme  raison  est  et  que  mieux  e 
■i  y  pove:  remédier  que  liomme  vivant,  que  Charlemaine,  qui  tan 
«  riche,  conquérant,  puissant  et  doulité,  est  aie  de  cestui  siècle 
•c  a  delaissié  ses  enfans  Louis  et  Lobier,  légitimes  et  vrais  si 
1  son  empire,  de  son  rojautme  et  de  sa  seigneurie,  et  Louys, 
K  premier  et  ainsné,  lequel,  sauf  tous  droits,  a  esté  refusé,  débouté  de  la 
«  couroune  et  fugitif.  Pour  quoy,  comme  j'ai  entendu,  vous  a  envoyé  ses 
«  messages  pour  requérir  soatre  aide,  puisque  point  n'a  de  puissance  ou  de 
«  main  forte.  Je  sui  deniâurij  en  ca  soin^Jonr  et  nuit,  racontant  se  vous  en- 
«  ïoieriéa  par  delà  ou  non,  dont  je  ma  sui  povrement  apperceua.  Pourqnoy 
«  j'ay  consirleré  qu'il  est  mon  vray  seigneur,  qu'il  est  vray  et  naturel  llli  de 
«  CharleraaÎDe,  comme  par  sa  mère  Sebille  de  Orece  vous  a  autrefois  esté 
•L  vérifié,  et  vous  mesmes  passastes  les  mons,  alastes  en  France  et  paciHas- 
•I  tes  la  dame  avecq  l'Empereur,  lequel  advoua  et  congnut  Louys  son  fliz  et 
«  vray  héritier.  Or  est  ainsj  que,  mort  le  père,  ne  puet  l'enfant  hériter  par 
«  Fostacle  que  les  princes  de  France  y  mettent,  lesqueU  sont  tous  contre 
«  l'enfant  qu'ilz  desapointrout  de  son  bien,  et  lui  toldront  son  honneur,  se 
«  vostre  grâce  et  Dieu  premier  n'y  pourvoient,  laquelle  il  requiert  humble- 
»  ment.  Mais  je  voi  que  nulle  provision  n'y  est  par  vous  donnée,  et  pour  ce 
«  me  convient  diligenter  at  chevauchier  a  Paris  le  plus  haslivement  que  làire 


«  le  pouray,  peur  mon  sigaen    dVtt 
«  sousienir  contre  les  trahitou     qm         y 
quand  l'Aposlole  entendi  Gu  11     m  Co 

moult  joieux,  et  bien  dist  as  mm  q 
maine,  Guillaume  devoit  astre  mm  t  te 
piiller  catholique,  soustenant  la  1  I  ( 
conservateur  de  TEglise.  Si  lui  po  d 
«  par  delà,  sire  Guillaume  »,  fait  1  t  y  ti 
«  gniê  notablement,  lequel  por  g         u 

i  vuellenl  Louys,  le  filï  Charlem         d  Bai 
"  se  fl,  ce  ne  vuellent  obéir,  1        j   p 
«  France  ne  sera  (service]  ch  îl  se 

*  béates  oa  gens  non  creables       d      es  d 
îaais  ad  ce  ne  se  voulut  Guill     m  d 

<  Bien  vous  ay  entendu,  sire  >  fiu  1  mM 
«  at  doubteuse  de  atendre  tan  q  I  '^ 
«  Ce  sont  gens  qui  ne  requie      t  m      p 

<  leurs  aises,  courte  messe,  Lo  g  dis 
«  tart,  pelâtes  journées  et  gra  d  p 
«  contraire  par  especial  tandi   q      | 

«  pis  valoir,  car  comme  raeomple  itng  sage  < 


,   l  !    l    h     ter  ».  Et 
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m  t    tCharle- 
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de  Pépin,  relevaient  la  tète  et  attendaient  la  mort  de  > 
l'Empereur  centenaire.  Il  y  avait  de  mauvais  frémisse- 

«  pay  là  venu,  et  pirteray  par  delà  vostra  commission  ;  en  atendant  vos 
a  legauï,  sy  la  mettray  moy  mesmea  à  esecucion  telle  qu'il  ne  sera  jamais 
*  que  mémoire  n'en  soit  perpetuellemeut  faille.  Et,  se  vous  demandiés  quelle 
«  commisaiou  je  requier  avoir  de  vous,  s'est  que,  pour  les  services  que  j'ay 
«  fais  à  vous  et  à  cretienneté,  tous  me  oyés  en  confession,  jâ,  soit  ce  que  ja 
«  me  confessissiés  quant  Je  voulus  combatif  Corbault,  et  me  donnez  absolu- 
«  cion  plainiere  de  mes  pechiés.  Sy  m'en  retoupneray  »,  Et  quant  le  Père 
Saint  l'eust  ouy  et  qu'il  lui  eust  ses  pechiês  pardonnez,  lors  s'en  party  Guil- 
laume, et,  en  peu  de  temps,  vint  en  Paris,  oU  sy  bien  arriva  a  point  que 
deus  OU  trois  jonra  apr^s  se  tint  le  Parlement  pour  constituer  le  filz  du 
duc  de  Normandie  roy  de  France,  auquel  consistoire  arriva  Guillaume  de 
telle  heure  qu'il  rompi  la  presse,  où  tant  avoit  de  peaple,  que  c'estoit  grand 
confusion.  Et  lui,  armé  suubs  son  manie!,  pour  toutes  seurelez,  sans  soy  es- 
tre  desconvert  à  pai'ent,  â  amj,  ft  ung  ne  à  autre,  tira  une  lettre  que  le 
Saint  Père  lui  avait  à  son  partement  bîùlliée,  scellée  d'un  granl  sœl  de 
plomb,  qu'il  nwnstra  ai  liaut  que  la  plus  granl  partie  la  povoîl  bien  veoir  ; 
et,  en  disant  :  «  Le  Pape  vous  salue  tous,  beauk  seigneurs  »,  raist  la  main 
à  i'espée,  haulça  son  manlel,  sy  que  on  vist  le  haulberl  menu  maillé,  luisant 
et  clerc,  s'adreça  vers  le  fils  du  duc  Eichart  et  lui  donna  du  taillant  dont  il 
avait  Corbault  occis  devant  Rome,  sy  qu'il  le  pourfendi  en  deuï  pars,  et 
cria  :  ■  Nerbonne  »!  si  haultement  que  tout  fut  le  demourant esbahy,  et  se 
absentèrent  les  pluiseurs  et  plus  grans  en  euh  eslongnant  et  mussant  der- 
rière le  menu  commun.  Kt  quant  Guillaume  eust  ainsy  exploilié,  et  il  vist 
que  nul  ne  se  mettoit  à  deflense,  ams  s'en  aloit  chacun  qui  se  aentoit  coul- 
pable  du  mef&it,  il  se  monta  amont,  I'espée  nue,  rouge  et  sanglante  en  son 
poing,  ae  mist  au  siège  royal,  non  mie  en  soy  séant,  mais  debout,  comme 
ung  siéger  ou  greffier  qui  veult  une  sentence  prononcer  ;  et  là,  se  monstra 
plainement,  en  disant  qu'il  venoit  de  Rome  de  par  le  Père  Saint,  qui  luy 
avoit  sa  burle  bailliée  pour  Ions  ceux,  prostrés,  nobles,  clercs  et  lais  eicom- 
menier,  qui  contre  leur  prince  et  droitturier  seigneur  avoient  mespris  et  of- 
fensé en  malfait,  en  maldit,  en  pensée  inique  et  autrement»!...  On  pourra, 
au  sujet  du  texte  précédent,  faire  quelques  remarques  :  a.  Charlemagne  est 
mort,  d'après  le  manuscrit  du  quatorâème  siècle,  au  moment  ou  Guillaume 
tue  l'usurpateur  de  la  couronne  de  Louis  :  le  poate  du  douzième  siècle,  au 
contraire,  avait  fait  assister  le  vieil  Empereur  â  cette  j  uste  et  cruelle  exécu- 
tion. —  i.  Le  Pape  joue  dans  le  rlfacimento  un  rôle  bien  plus  important 
que  dans  la  Chanson  originale.  —  c.  Le  traître  est  représenté  par  le  rema- 
nieur comme  fils  du  duc  de  Normandie.... 

5"  Il  y  a  également  plusieurs  observations  à  formuler  au  sujet  de  la  ver- 
sion en  prose  du  manuscrit  français  1497  de  ta  Bibliothèque  Nationale  : 
a.  La  scène  ducouronnemenf  de  Louis  a  lieu  après  la  mort,  et  non  point  du 
vivant  de  Charlemagne  {P>  160  et  suiv.).—  b.  Comme  dans  le  manuscrit  3351 
de  l'Arsenal,  le  drame  se  passe  à  Melun,  et  non  pas  à  Aix.  —  c.  Cest  à 
Reims  que  Louis  est  sacre  «  ainssi  qu'il  est  accoustumé  »  (i"  163  v"). 
d.  Après  la  mort  du  trailre  Hemais,  duc  d'Orléans,  qui  est  encore  ici  repré- 
senté comme  le  fila  de  Richard  de  Normandie,  l'empereur  Louis  accorde  le 
duché  d'Orléans  à  Hemaiz  (sic)  «  qui  ainsné  estoit  des  filz  Aimery  »  (I"  164  r")  : 
«  Hernaiz  lui  requist  le  duché  d'Orléans,  dont  le  seigneur  avoit  par  le  sien 
'■■ —  Guillaume  esté  occis,  el  il  le  luy  accorda  moult  volentiers  »,  Et  le  frère 


du 


de  la  victime   :  .  Par  ( 
■e  d'Orkans  »  {f"  164  v).  Nous 
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-  ments  au-delà  des  Alpes  et  au-delà  du  Rhin.  Sur  les 
bords  de  la  Gironde,  on  pensait  k  tout  instant  voir  pa- 

vojons  par  là  comment  on  peut  combiner  entra  elles  les  deux  données  du 
Couronnement  et  du  Siéffe  de  Nafbonne.  —  e.  Il  y  a  des  oorrélatioûs  évi- 
dentes entre  la  leraion  de  l'Arsenal  et  celle  du  ms.  1497.  ^  Nous  donnons 
ici  un  fragment  de  ce  dernier  texte  qui  suffira  sans  doute  à,  faire  saisir  la 
physionomie  générale  de  tout  ce  remaniement  :  <>■  Comment  Gtiillaame,  le 
fils  Aymery  de  Narbonne,  entoya  qtterir  Laavys,  le  fils  Charlentaine,  A 
Mehm,  et  te  fist  couroimev  à  Paris  et  espaiiser  sa  sueiir  Blancheflour. 
Quant  Guillaume  fut  emmy  le  parc  entré,  si  que  plus  ne  povoit  passer  sans 
eïceder  le  terme  des  aultres  grans  seigneurs,  et  qu'il  lisl  les  nobles  princes, 
duc3  et  contes  assis  par  ordre  comme  en  ung  Parlement,  et  le  duc  Richart 
de  Normandie  debout  â  cosié  d'un  liaut  dois,  richement  ordonné  par  grant 
magnificence  ou  miliieii  du  quel  estoit  Bernais,  son  fils,  assis  cumnie  en  ma- 
gesté,  atendant  l'onneur  qu'on  lui  devolt  par  la  délibération  des  ducs,  contes 
et  barons  illeques  assistens  présenter,  se  aolouns  n'y  avoit  contredisans,  se 
aparut  îleq  Guillaume,  le  fllz  Aymery,  lequel  getla  par  terre  le  mantel  en- 
dossé et  demeura  en.  son  harnaiî  tout  der  ou  vemy  de  roeil  ainsi  et  tel 
comme  il  avoit  aporté  de  Romnie,  et  monta  sur  le  fadxdesteil,  si  que  bien 
peust  ataindre  a  Hernaiï,  qui,  comme  vous  avez  ouy,  estoit  plus  hault  que 
nul  aultre,  et,  de  l'espée  qu'il  tenoit  nue,  lui  donna  un  coup  si  grant  que  ie 
chieC  lui  fist  plus  de  dis  jiiez  voiler  emmy  le  parc,  voire  en  criant  :  «  Ner- 
bonne  »!  si  haultement  que  de  toutes  pars  peust  bien  estre  ouy  et  entendu. 

comme  l'autre,  car  c'estolt  celluy  que  plus  près  de  luy  estoit  et  qui  son  fait 
avoit  le  plus  suporté  à  son  advis.  lÂmbert,  le  conte  Montforl,  estoit  d'aultre 
part  asaiz  qui  autant  en  receut  par  sa  main  ;  et  quant  le  due  Richart  yist 
l'eiecucion  que  Guillaume  làisoit,  il  fut  sy  esbahy  que  il  se  mist  en  fuite  et 
bouta  parmi  les  gens  qui  là  estoienl,  les  queulï,  ou  la  plus  graat  partie,  fu- 
rent si  esperdus  que  chascun  s'escaria  l'un  çà  l'autre  là,  ne  oncques  n'y  eusl 
homme  qui  à  deffense  sceut  ie  sien  corps  mettre  par  la  grâce  de  Dieu,  ainsi 
comme  il  povoit  visiblement  sembler.  Moult  fu  joyeux  Guillaume,  quant  il  se 
trouva  tâasiy  obej,  et  que  il  n'y  eust  celuy  qui  lui  conlredist  en  rieng,  mais 
aperceut  le  monde  qui  se  desemparoit  et  s'en  alloit  àl'uyz.  Il  s'escria  haulte- 
ment, disant  ;  «  Holla,  beaus  seigneurs  »,  fet-il,  «  hoUa  »!  Mais  il  estoit 
monté  sur  le  hault  dois  où  il  avoit  Hemaiï  owâa  :  «  11  noas  convient  presen- 
«  tement  ung  aultre  roj  eslire  que  Hemais,  car  jâ  ne  le  sera.  Ce  n'est  mye 
"  raison  pourtant  que  à  luy  n'aparlient  mje  la  sucession  du  royaulme.  Sy 
«  suy  cy  transmis  de  par  le  Pape,  lequel  a  son  acel  ataichié  au  tranchant  de 
"  mon  espée,  de  laquelle  il  m'a  ohargié  escommenier  et  mauldire  tous  ceuli 
t  qui  s'entremettront  d'aller  contre  droitture,  et  qui  raison  et  loyaulté  ne 
.  vouldront  par  bonne  foy  soustenir.  Et,  par  !a  foy  que  je  doy  à  Dieu  de  Pa- 
u  radis,  je  ne  ssdclie  homme  en  ce  monde  se  je  le  voj  meservir,  faillir  ou 
'  mesprandre,  à  qui  je  ne  lace  l'ame  du  corps  [partir]  ;  car  ainsi  me  fut,  n'a 
<i  pas  -m-  sepmaines,  commandé  à  fîùre  à  Romme  de  la  bouche  du  Pape,  en 
»  la  présence  de  l'abbé  de  Saint  Denis  et  des  messaigiers  de  France  qui 
e  vers  [lui]  estoient  allés  pour  cesle  cause  ».  Sy  n'y  eut  cellui  qui  le  couraige 
n'eust  desmeu,  et  qui  n'eust  si  grant  paour  que  le  plus  hardi  no  feust  gueres 
asseuré.  El  lors  s'emparti  qui  de  là  peust  esohapper.  Et  ceuls  qui  ne  peurent 
et  qui  par  avanture  faiaoient  plus  par  force  et  par  craindre  comme  par  droit 
ou  par  amour  raisonnable,  et  qui  les  grans  entrepreneurs  de  la  besoigne  vi- 
rent eulï  mucier  et  fuir,  se  retournèrent  vers  Guillaume  lors,  qui  n'esf  ■ 
grant  ne  petit  quant  il  veoit  contredisant,  et  lui  dirent  haullemenl 
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raître  les  Sarrasins.  Qu'allait-tl  arriver,  quand  les  anges  >•  '-^^^^ 
auraient  emporté  l'àme  de  Gharlemagne  dans  les  fleurs  ■ — 
du  Paradis  ? 

Charles,  après  avoir  promené  ses  grands  regards  & 
autour  de  lui,  les  arrêta  sur  un  pauvre  jeune  homme,  is . 
ou  plutôt  sur  un  eoknt  frêle,  pâle,  tremblant,  honteux.  ^^^ 
Et  cet  enfant  était  celui  qui  allait  avoir  à  soutenir  sur  "^^' 
ses  bras  débiles  tout  le  poids  de  l'immense  empire  :  c'é-  decu 
tait  le  fils  de  l'Empereur,  c'était  son  héritier,  Louis.  Il  lais, 
voulut  le  présenter  lui-môme  à  tous  ses  barons,  à  tous  de  e 
ses  évèques  qu'il  avait  solennellement  convoqués  à  la 

saiges  et  bien  avisiés  :  «  A  vous  voulons  d'umble  vouloir  obéir,  sire  Guil- 
laume X,  font  ils,  K  et,  se  mespris  avons  aulcunement,  venir  â  amaudement 
«  là  où  est  ainssi  qu'il  appartieudra,  car  de  nous  raeesmes  ne  cuidasmes 
«  oncques  mesprenilre,  quelque  assamblée  que  oy  av&  trouvée».  Sj  fut  Guil- 
laume ausques  conlempté  de  ceui  là  et  les  reoeut  a  mercj  dont  il  fut  aus- 
qnea  fortifié  comme  il  luy  sembla.  Les  aultres  qui  s'en  partirent  du  palak, 
lesquieuli  ne  povoient  mye  eslre  trop  asaeurés,  a'en  allèrent  parinj  les  rues 
de  la  cité,  faisans  grans  clameurs  et  grans  cria,  comme  jojeus  les  aulcuns 
de  l'avanture  qui  ainsi  estoit  advenue,  pour  l'amour  qu'ilz  avoient  à  leur 
droittnrier  seigneur,  et  racomplerent  comment  Guillaume,  le  filz  Aymery  de 
Nerbonne,  esloit  venu  au  Parlement  et  comment  il  avoit  occis  Hemaiz,  le 
due  d'Orléans,  le  conte  de  Montfort,  et  aultres  ■¥■  ou  'Vl-  des  plus  trahi- 
tours.  Sy  se  esmeut  le  peuple  commun  et  les  bourgeois  meesmes  adonq,  et 
crièrent  :  •  Aus  armes  »  !  aval  Paris,  aller  en  l'aide  du  bon  chevalier  Guil- 
laume, lequel  fut  en  peu  de  temps  si  bien  acompagnié  que  il  fut  la  plus  fort 
en  Paris,  et  n'y  eust  homme  qui  contre  lui  osast  reil  lever  ni  le  visaige.  Ains 
fut  comme  régent,  gouverneur,  dominateur  et  capitaine  de  Paris  r  (Bibl. 
Nat.  fr.  1497,  pa  161-1621. 

6''L'a,viteuT  anonyme  des  Chroniques  françaises  contenues  dans  le  manuscrit 
5003  de  la  Bibl.  Nat.  (quatoràènie-quinàème  siècle)  résume  ainsi  (f>  101)  la  lé- 
gende du  Couronneme/it  :  <■  Et  si  raconte  llatoire  ou  rommant  de  la  vie  de 
Guillaume  d'OrangequecestuiAmeis.aprêslamort  de  l'empereur Karlemaine, 
se  volt  faire  roj  de  France  et  débouter  Loys,  le  fils  de  l'Empereur,  dont  Ar- 
neis  fut  occis  de  rentreprise  Guillaume  d'Orange  et  donna  f  empereur  Loys 
Arnault,  le  fils  Aimery  de  Narbonne,  frère  de  Guillaume  d'Orange,  le 
duché  d'Orliens  et  la  duchesse  (Voy.  Histoire  poétiqite  de  Gharle- 
magne, p.  403).  Comme  on  le  voit,  les  Chroniques  du  manuscrit  5003  pré- 
viennent et  expliquent  de  la  même  façon  que  le  manuscrit  1497  la  confusion 
possible  entre  Hemais  et  Hernaut,  dont  le  premier  fut  la  victime,  dont  le  se- 
cond est  le  frère  de  Guillaume.  M.  Gaston  Paris  (I.  I.)  lait  remonter  cette 
curieuse  explication  à  Albéric  de  Trois-Fontaines,  qui  a  écrit  d'ailleurs  ces 
quelques  mots  sur  notre  légende  :  «  Cornes  Aurelianensis  Arniùs  voluit  re- 
gnare  et  esse  tutor  Ludovic!,  sed  Guillelmus  Arausicensis  fortiter  restitit, 
etc.  .  (Bibl.  Nat.  lat.  4896  A,  P  44  v");  mais  Albéric  sans  doute  avait  puisé 
son  récit  dans  les  vers  du  Siège  de  Narbonne  que  nous  avons  citis  plus 
haut,  ou  dans  quelque  autre  clian^on  de  geste  plus  développée. 
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dernière  de  ses  cours  plénières  ;  il  voulut  peut-être  ex- 
citer par  un  grand  spectacle  la  nature  endormie  de  ce 
fils  qu'il  aimait  malgré  tout,  mais  dans  lequel  il  n'osait 
espérer.  Au  dernier  appel  de  l'Empereur,  quarante  évê- 
ques  et  quatre  rois  couronnés  répondirent,  et  le  Pape 
lui-même  vint  ennoblir  cette  solennité  en  y  assistant. 
L'assemblée  se  tint  comme  un  véritable  concile,  dans  la 
fameuse  chapelle  d'Aix  qui  venait  ii  peine  d'être  dédiée, 
Comme  dans  un  concile  aussi,  la  messe  fut  célébrée  dès 
le  matin  devant  les  évèques  et  les  comtes  prosternés, 
et  ce  fut  le  Pape  qui  la  chanta.  Sur  l'autel  étincelait  un 
grand  joyau  d'or  massif  :  c'était  la  couronne  de  Char- 
les ',  qu'on  ne  regardait  pas  sans  quelque  tremblement. 
Mais  nul  ne  tremblait  plus  que  Louis. 

Alors  le  vieil  Empereur  mourant  éleva  sa  voix,  qui 
n'avait  jamais  paru  si  vibrante,  ni  si  terrible  :  «  Beau 
«  fils  » ,  dit-il ,  <i  si  tu  me  promets  de  haïr  à  tout  jamais 
«  le  péché,  d'éviter  la  luxure,  de  ne  commettre  au- 
«  cune  trahison  et  de  ne  pas  dépouiller  les  orphelins, 
fl  si  tu  te  sens  de  force  à  tenir  toutes  ces  promesses, 
«  étends  la  main  et  prends  cette  couronne.  Sinon,  je 
M  te  défends  d'y  toucher  ».  Louis,  en  entendant  le 
tonnerre  de  cette  voix,  avait  peur  et  chancelait  ^ 

«  ïe  sens-tu  capable  de  te  mettre  à  la  tête  de  cent 
<(  mille  hommes,  de  mener  une  guen-e  en  véritable 
«  empereur  de  Rome,  de  passer  les  eaux  de  la  Gironde 
«  et  d'aller  exterminer  chez  eux  les  Sarrasins?  Si  tu  te 
«  crois  capable  de  ces  choses,  étends  la  main  et  prends 
«  cette  couronne.  Sinon,  je  te  défends  d'y  toucher^  ». 
Louis  était  devenu  immobile  d'effroi. 

"  Veux-tu  être  bon,  juste,  pur?  Veux-tu  faire  du 


e  Joïickbloet  (d'après  le  ms. 
)u  ms.  fr.  S4369,  aac.  I,a  ^ 
.  —  3.  IbiJ.,  vers  72-79. 
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«  bien  à  la  sainte  Église,  respecter  la  faiblesse  des  en-  ■' 
o  fants  et  des  femmes,  et  abaisser  tout  orgueil  qui  s'é-  - 
«  lève?  Alors,  étends  la  main  et  prend  cette  couronne. 
«  Sinon,  je  te  défends  d'y  toucher  '  ».  Louis,  tout  hé- 
bété, écoutait  ses  paroles  sans  paraître  les  comprendre 
et  ressemblait  à  un  homme  mort. 

Charles  le  regarda  et  fut  saisi  d'indignation  :  «  Lui! 
«  ceteufant-là  »,  dit-il,  «  être  mon  fils!  Non, ma  femme 
«  aura  couché  avec  quelque  gueux  qui  a  engendré  ce 
<i  lâche.  Je  ne  le  reconnais  pas.  Qu'on  le  tonde  bien  vite, 
«  et  qu'on  en  fasse  un  raoiue.  Ce  sera,  je  pense,  un  ex- 
«  cellent  marguillier.  S'il  lui  faut  une  prébende,  on  la 
«  lui  donnera  pour  qu'il  ne  mendie  point.  Allez  ^  »  !  Les 
Évêques  et  les  Comtes  n'osaient  respirer  en  entendant 
les  éclats  de  cette  colère  ;  ils  étaient  tout  tremblants  et 
pleuraient  comme  Louis,  qui  se  sentait  mourir... 

Un  personnage  oblique  s'approcha  alors  de  l'Empe- 
reur et  lui  dit  :  "  Confiez-moi  votre  empire  pendant 
«  trois  ans.  Votre  fils  aura  tout  le  temps,  d'ici  là,  de  de- 
«  venir  un  preux,  et  je  lui  rendrai  son  royaume  pros- 
«  père  et  agrandi  ».  Le  vieux  Charles,  chose  étrange, 
consentait  déjà  à  cette  singulière  régence  '  ;  et  Hemaut 
d'Orléans,  le  traître  Heraaut,  allait  s'installer  sur  le 
trône  du  grand  empereur,  lorsque  soudain,  à  la  porte 
de  cette  basilique  où  régnait  un  silence  lugubre,  parut 
une  sorte  de  géant,  un  homme  immense,  eu  costume 
de  chasse,  grossier,  formidable,  lançant  des  regards 
dont  tiernaut  ne  put  soutenir  les  éclairs.  C'était  notre 
héros,  c'était  Guillaume'... 

En  ce  moment  le  fils  d'Aimeri  revêt  à  nos  yeux 
cette  magistrature  de  libérateur  de  la  royauté  et  de  la 
France  qu'il  exercera  désormais  jusqu'à  la  fin  de  sa  très- 


y  Google 


3JU  \NALYSK  DU  COiRO!\!SIiME!\T  LOOÏS. 

I-  noble  vie.  Cette  heure  est,  en  vérité,  très-solennelle  et 
-  tout  à  fait  décisive.  La  royauté,  comme  vous  le  voyez, 
est  mourante,  elle  agonise.  Un  petit  traître,  un  Orléanais 
n'a  qu'à  souffler  dessus  pour  la  renverser.  Le  véritable 
héritier  va  être  jeté  dans  je  ne  sais  quelles  oubliettes  ; 
et,  après  avoir  dompté  le  monde,  Charles  ne  trouvera  à 
donner  à  son  fils  légitime  qu'une  place  de  marguillier 
et  de  sonneur  de  cloches.  Mais  il  y  a  une  famille  en 
France  qui  n'a  été  créée  et  dont  Dieu  n'a  favorisé  le 
développement  que  pour  venir  en  aide  k  la  royauté 
française,  pour  la  soutenir,  pour  la  relever;  et  cette 
famille  est  celle  de  Garin,  d'Hernaut  de  Beaulande, 
d'Aimeri  et  de  Guillaume.  Elle  va  sauver,  oui,  elle  va 
sauver  l'Empereur  et  l'Empire.  Mais  combien  de  fois, 
hélas  !  ne  reprochera-t-elle  pas  ce  bienfait  à  ceux  qui 
l'auront  reçu  !  Combien  de  fois  ne  dictera-t-elle  pas 
ses  volontés  au  successeur  de  Charlemagne,  combien 
de  fois  ne  l'humiliera-t-elle  point  en  prenant  plaisir  à 
lui  répéter  :  «  Tu  ne  serais  rien  sans  nous,  et  nous 
a  t'avons  mis  la  couronne  sur  la  léte  »  !  Race  trop 
fière  après  tout,  et  faisant  payer  trop  cher  les  grands 
services  qu'elle  a  pu  rendre  ! 

Guillaume  apprend,  en  un  instant,  tout  ce  qui  vient 
de  se  passer  devant  le  saint  autel  où  la  couronne  d'or 
resplendit  toujours  ;  il  est  rapidement  mis  au  courant 
de  la  trahison  de  l'Orléanais.  Il  oublie,  dans  sa  rage, 
qu'il  a  l'honneur  d'être  dans  une  église  :  il  tombe  sur 
lleniaut  et  le  tue  d'un  seul  coup  de  son  épouvantable 
poing  '.  Puis  il  monte  les  degrés  de  l'autel,  saisit  la 
couronne  et  l'enfonce  sur  la  tête  de  Louis.  Charles  fut 
ravi  d'assister  à  ce  double  spectacle  :  il  se  releva,  il  l'nt 
joyeux  à  cause  de  son  enfant,  et  c'est  alors  iju'il  Ini 
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donna  ces  admirables  conseils  que  nous  avons  traduits  > 
ailleurs  et  qui  semblent  avoir  servi  de  modèle  aux  der-  - 
nières  paroles  de  Louis  IX  '  :  «  Sois  pieux  et  aime 
«  l'Église  ;  sois  juste  et  ne  fais  tort  à  personne  ;  ne 
«  permets  pas  qu'un  vassal  se  révolte  contre  toi  ;  sois 
«  humble  avec  les  pauvres,  et  d'une  fierté  de  lion  avec 
«  les  orgueilleux.  Enfin,  ne  t'entoure  que  de  bous 
«  conseillers  et  fie-toi  pleinement  en  Guillaume  "  ». 
Cinq  ans  après,  le  vieux  roi  répéta  encore  ces  con- 

1.  Le  Couronnement  Loays,  édil.  Jonokliloet,  vers  141-231. 

2.  Le  Uouhonnehent  ob  Louis.  {Traduction  littérale.)  Quand  la  cha- 
pelle d'Aix  fut  bénite,  —  Quand  le  moustier  y  fut  achevé  et  qu'où  eu  fit  la 
dédicace,  —  Il  se  tiuC  une  belle  cour  plénière,  telle  qae  vous  n'en  verrcî  plus. 

—  Quatorze  comtes  gardèrent  le  palais.  —  Les  pauvres  gens  allèrent  s'y 
faire  rendre  justice  ;  —  Pas  de  plainte  à  laquelle  on  ne  fit  droitl  —  Car,  en 
ce  temps-la,  on  donnait  la  justice  :  ce  n'était  pas  comme  aujourd'hui  :  — 
Les  mauvais  juges  se  !a  font  payer  en  beaux  présents,  —  Et  les  bonnes  cau- 
ses en  restent  la,  par  suite  de  ces  dons  coupables  1  —  Mais  Dieu,  qui  nous 
gouverne  et  nous  soutient,  Dieu  est  j  uste.  —  Et  ils  tomberont  dans  la  puan- 
teur de  l'enfer,  —  Les  mauvais  princes,  pour  n'en  plus  sortir  jamais  I 

Ce  jour-la,  il  y  eut  bien  dii-neuf  évêques  — Et  dis-neuf  archevêques  pré- 
sents. —  Le  pape  de  Rome,  YAposiole  chanta  la  messe.  —  L'offrande,  ce 
jour-lù,  fut  si  belle  —  Que,  depuis  lors,  il  n'y  en  a  pas  eu  de  pareille  en 
France.  —  Qui  fut  là  dut  être  gênéreuï. 

Ce  jour-là,  il  y  eut  bien  vingt-six  abbés,  —  Et  quatre  rois  couronnés,  — 
Cest  alors  que  l'on  éleva  Louis.  —  La  couronne  était  placée  sur  l'autel,  — 
Et  le  rei  son  père  la  lui  a  remise.. .  —  Un  archevêque  est  monté  au  lutrin 

—  Et  a  lait  un  sermon  au  peuple  chrétien  .-  —  s  Barons  »,  dît-il,  «  écoutez- 
R  moi  :  —  L'empereur  Charles  a  usé  la  temps  de  sa  vie,  —  Et  ne  peut  plus 
■  la  prolonger.  —Mais  il  a  un  fils  à  qui  il  voudrait  donner  sa  couronne  a. 

—  A  ces  mots,  ce  fut  une  grande  joie:  —  Tous  les  barons  présents  tendirent 
leurs  mains  vers  Dieu  :  —  «  Père  de  gloire,  béni  sois-tu  —  De  ne  point  nous 
«  faire  tomber  sous  un  roi  étranger  ».  —  Alors  notre  Empereur  a  appelé  son 
flls  :  —  «  Beau  fils  »,  dit-il,  *  écoule-moi  bien.  —  Vois  cette  couronne  qui 
«  est  sur  l'autel  ;  —  Je  te  la  veux  donner,  mais  à  de  cerltùnes  conditions  ; 
B  — Pas  d'injustice,  pas  de  luxure,  pas  de  péché';  —  Ne  sois  traître  envers 
«  personne;  — Ne  ïole  pas  son  fief  a  l'orphelin.  —  Si  tu  veux  le  montrer 
"  tel,  j'en  louerai  le  Seigneur  Dieu.  —  Prends  la  couronne,  et  tu  vas  être 
«  couronné.  —  Sinon,  mon  fils,  laisse-la,  —  Je  te  défends   d'y  porter  la 

«  Fils  Louis,  vois  cette  couronne  ;  —  Si  lu  la  prends,  le  voila  empereur 
«  de  Rorae.  —  Tu  peux  dès  lors  mener  cent  mille  liommes  en  ton  ost,  — 
"  Passer  par  force  les  eaux  de  la  Gironde,  —  Écraser  et  confondre  les 
«  païens,  —  Joindre  enfin  leur  terre  à  la  tienike.  —  Veut-tu  agir  de  la 
«  sorte!  voici  la  couronne.  —  Sinon,  n'aie  jamais  raudacede  la  prendre  »  1 

«  Beau  fils,  si  tu  dois  accepter  mauvds  présents  ;  —  Si  tu  dois  abaisser  le 
«.  service  de  Dieu,  —  Relever  le  péfthé  et  faire  luxure  ;  —  Si  tu  dois  ravir 
«  son  tlef  à  l'enfant  qui  en  est  le  véritable  héritier,  —  Et  arracher  ses  qua- 
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•■  scils  k  son  héritier  tout  nu  pleurs;  puis  il  rendit  sa 
-  grande  âme  k  Dieu. 

«  tre  deniers  à  la  veuve,  —  Au  nom  de  Jésus,  je  (e  défends,  —  Fils  Louis, 
«  de  loucher  a  cette  couronne  >  !  —L'enfant  Louis,  à  ces  paroles  de  son  père, 
n'ose  faire  un  seul  pas,  —  Tant  il  est  ébaiii  de  ce  qu'il  vient  d'entendre.  — 
Non,  il  n'ose  pas  porter  la  main  &  la  couronne,  —  Et  maint  vaillant  cheva- 
lier se  mit  a  en  pleurer.  —  Et  l'Empereur  d'entrer  en  une  grande  tristesse 
et  colère  :  —  «Hélas»!  dit-il,  «  comme  je  suis  trompé!  —  Quelque  gueux 
«  aura  couché  avec  ma  femme  —  Et  aura  engendré  ce  couard  héritier.  — 
«  Jamais,  jamais  je  ne  l'avancerai: —  Ce  serait  péché  d'en  faire  un  roi. — 
«  Qu'on  lui  coupe  les  cheveus.  ~  Il  sera  moine  â  Aii,  en  ce  raoutier  ;  —  Il 
«  sonnera  les  cloches  et  sera  margniilherl  —  Pour  qu'il  ne  mendie  point,  il 
«  aura  sa  prébende  ».  —  Près  du  roi  s'était  assis  Hemaut  d'Orléans,  —  Qui 
fut  orgueilleux  et  félon—  Et  qui,  ti-ès-perfidement,  dit  à  Charles:  —  «Droit 
«  Empereur,  faites  silence  et  m'écoutei.  —  Mon  seigneur  Louis  est  jeune, 
"  il  n'a  que  quinze  ans.  —  En  faire  un  bon  chevalier,  c'est  chose  peu  facile. 
"  Mais  confiez-moi  cette  besogne,  si  c'est  votre  bon  plaisir  :  —  Dans  trois 
«  ans,  nous  verrons  ce  que  Louis  sera  devenu.  —  S'il  est  preux,  s'il  est  le 
"  digne  héritier  de  son  père,  —  Je  lui  rendrai  de  moi-même  et  très-volon- 
.<  tiers  —  Ses  terres  et  ses  fiefs  que  j'aurai  accrus  ».  —  «  J'y  consens  »,  dit 
l'Empereur.  —  •/  Merci,  sire,  merci  »,  s'écrient  alors  les  traîtres  —  Qui 
étaient  parents  du  duc  Hemaut  d'Orléans.  —  Hernaut  allait  être  roi,  quand 
arrive  Guillaume.  —  H  sort  d'un  bois,  où  il  vient  de  chasser;  —  Son  neveu 
Bertrand  court  à  lui,  et  lui  prend  i'étrier.  —  «  D'où  venez-vous,  beau  ne- 
"  veu  »,  dit  Guillaume.  —  «  Par  Dieu,  seigneur,  j'arrive  de  l'église  —  Et  je 
«  viens  d'y  assister  à  grande  injustice  et  i.  grand  péché,  —  Hernaut  veut 
■s  traliir  son  seigneur,  —  Il  veut  enlever  son  royaume  a  Louis,  —  Le  traître 
-  va  être  roi  de  France,  la  chose  est  décidée  ».  —  «  Non  pas,  non  pas  » ,  dit 
Guillaume  le  fier.  —  Kt,  l'épèe  au  cûlé,  il  entre  dans  le  moutier,  —  Fend  la 
foule  et,  en  présence  de  tous  les  chevaliers,  —  Trouve  Hemaut  en  belles 
dispositions.  —  Sa  première  pensée  fut  de  lui  couper  la  tête.  —  Mais,  tout  â 
coup,  il  se  souvient  du  Olorieui  qui  est  dans  le  ciel  —  I-;t  que  c'est  un  péciié 
trop  mortel  de  tuer  un  homme.  —  Alors  il  prend  son  épée  et  la  remet  dans 
le  fourreau,  —  Et,  après  avoir  réfléchi,  il  passe  en  avant,  —  Met  son  poing 
gauche  sur  la  tflte  d'Hernaul,  —  Hausse  le  poing  droit  et  le  lui  lait  tomber 
sur  le  cou.  —  Il  lui  casse  en  deus  l'os  de  la  gueule,  —  Et  l'élend  mort  a  ses 
pieds.  —  Puis,  après  l'avoir  tué,  il  se  met  à  lui  faire  la  leçon  .-  —  «  Glou- 
«  Ion  »,  lui  dit-il,  «  que  Dieu  le  confonde  !  —  Pourquoi  voulais-tu  trahir  ton 
«  seigneur,  —  Quand  ton  devoir  est  de  l'aimer  et  de  le  tenir  cher,  —  D'ac- 
K  croître  ses  terres  et  de  relever  ses  flefs  f  —  Je  ne  voulais,  à  vrai  dire,  que  le 
"  donner  un  peu  d'émoi,  —  Mais  je  t'ai  tué.  Je  ne  donnerais  pas  un  denier 
«  de  ta  vie  ou  de  ta  mort».  —  Guillaume  alors  vit  la  couronne  qui  était  sur 
l'aulel,  —  Sans  larder  il  la  prend,  —  Vient  vers  l'en&nt  Louis  et  ia  lui 
pose  sur  la  tête  :  —  «  Eecevea-Ia,  mon  beau  seigneur,  au  nom  de  Dieu  qui 
a  est  dans  le  ciel  !  —  El  puisse-t-il  vous  donner  assez  de  force  pour  être  un 
«  bon  roi  »1  —  L'Empereur  le  voit,  et  est  tout  jojeuxû  cause  de  sonflla:  — 
o  Merci,  merci,  sire  Guillaume,  ~  Voti-e  lignage  aujourd'tiui  a  grandi  et 
.  élevé  le  mien  ».  —  a  Sire  lils  »,  dit  Charles  à  Louis.  —  c  Tu  vas  avoir 
«  tout  mon  royaume  entre  les  mains.  —  Mais  tu  ne  le  pourras  garder  qu'à 
•  la  condition  —  De  ne  pas  violer  le  droit  des  enfanta  qui  sont  les  héritiers 
s  légitimes,  —  Et  de  ne  pas  enlever  à  une  veuve  la  valeur  d'un  angei-in.  — 
a.  Pense  à  bien  servir  la  sainte  Église  —  Et  à  ne  te  pas  laisser  honnir  par 
«  le  ilidlile.  —  Mtt^  en  joie  tes  chevaijers  [en  leur  faisant  lai^'esse],  —  Et 
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Il  mourut  tranquille  en  pensant  que  Louis  aurait  à  'i 
son  service  l'épée  de  Guillaume.  Le  fils  d'Aimeri  eut  - 
une  de  ses  dernières  pensées. 

Mais,  pai"  malheur,  Guillaume  n'était  pas  en  France 
au  moment  de  la  mort  de  Charles  '.  11  avait  demandé 
au  vieil  empereur  son  con^é  pour  aller  remplir  à  Rome 

«  lu  seras  par  eux  honoré  et  servi,  —  Et  tu  seras  partout  Eiraé  et  chéri  »! 

Ge  jour-lâ,  Louis  fut  couronné.  —  Puis  la  cour  se  Bépara  et  le  tribunal  du 
roi  cessa  de  rendre  la  justice.  —  Chaque  Français  retourna  en  sa  maison.  — 
Et  Chavlea  vécut  encore  cinq  ans,  pas  davantage.  —  11  rerannta  dans  Eoa 
palais  —  Et,  vojant  son  fils,  lui  dit  tout  aussitôt  : 

«  Mon  fils  Louis,  je  ne  te  le  puis  celer  :  —  Tu  auras  tout  mon  rojaume  à 

«  gouverner  —  Après  ma  mort,  si  Dieu  me  b^nit.  —  Or,   qui  me  fait  la 

,   «  {,'uerre  est  ton  ennemi.  —  Si  je  puis  le  prendre,  par  Dieu  le  fils  de  Ua- 

"  rie,  —  Je  ne  veus  pas  de  rançon.  —  Qu'il  soit  mis  en   i>ièces,  qu'il  pé- 

«  Mon  fils  Louis,  je  ne  veus  pas  te  le  cacher  :  —  Quand  Dieu  créa  les 

0  rois,  ce  fut  pour  le  bonheur  du  peuple  —  Et  non  pour  rendre  de  faui  ju- 
«  gements,  —  Ni  pour  faire  luiure,  ni  pour  favoriser  le  vice,  — TJi  pour  en- 
«  lever  l'héritage  des  orphebns,  —  Ni  pour  voler  les  deniers  de  la  veuve.  — 
«  Non,  non;  un  roi  doit  abattre  toute  injustice  à  ses  pieds,  —  Il  doit  l'écra- 
«  ser  sous  son  talon,  il  doit  la  dompter.  —  Il  faut,  mon  fils,  être  tout  liura- 
«  ble  avec  les  paavres  :  —  Tu  leur  dois  aide  et  conseil,  —  l'our  l'amour  de 
X  Dieu  et  pour  faire  droit  a  sa  parole.  —  Mais,  avec  les  orgueilleux,  il  faut 
«  te  montrer  aussi  fier  ~  Que  le  léopard  allant  manger  sa  proie.  —  Quel- 
«  qu'un  ta  veut-il  feire  injustement  la  guerreî  --  îlande  en  France  tes 
«  nobles  chevaliers  —  Jusqu'à  ce  que  lu  en  aies  plus  de  trente  mille  &  tes 
s  eûtes.  —  Puis,  va  assiéger  ton  ennemi  dans  la  place  même  sur  laquelle  il 
*  compte  le  plus  :  —  Ravage  sa  terre,  mets-la  à  feu  et  à  sang,  —  Et,  si  lu 
K  peux  le  saisir  lui-mâme,  s'il  lombe  entre  tes  mains,  —  Pas  de  miséricorde, 
«  pas  de  pitié  :  —  Il  faut  lui  faire  couper  tous  les  membres,  —  Il  fautle  jeter 
«  vif  dans  le  feu  ou  le  nojer  dans  la  mer.  —  Car,  si  les  félons  le  tenaient 
a  sous  leur  pied,  —  Et  pouvaient  te  faire  la  guerre  â  leur  avantage,  —  Les 
«  traîtres  ne  manqueraient  pas  de  dire  —  (les  Normands,  par  exemple,  ces 
s  misérables,  ces  gueus)  :  —  «  Nous  n'avons  pas  besoin  d'un  roi  pareil.  — 
«  Maudit  soit  cent  fois  parmi  la  croix  du  chef  —  Celui  qui  ira  guerroyer 
«  pour  lui  dans  sa  grande  armée,  —  Et  qui  viendra  le  servir  à  sa  courl  — 
«  Nous  nous  sommes  payés  avec  son  aident  ».  —  11  est  encore  un  autre  con- 
«  seil,  (ils,  qu'il  me  faut  te  donner,  —  Et  qui,  si  tu  le  veux,  le  sera  fort  utile  : 
"  —  Ne  fais  jamais  ton  conseiller  d'un  vilain,  —  B'un  fils  de  prévût  ou  de 
«  vojer.  —  Ils  te  trahiraient  pour  peu  de  chose.  —  Mais  si  Guillaume,  le 
«  noble  guerrier.  —  Fils  il'Aimeri  de  Narbonne,  le  fier,  ~  Frère  de  Ber- 

1  nart  de  Brehant  le  guerrier  ;  —  Si  ceui-Iâ  te  veulent  aider  et  mmnlenir, 
«  —  Tu  peus  avoir  pleine  conflance  en  leur  secours  ».  —  «  Vous  avez  rai- 
«  son,  par  monchef  s,  dit  l'enlant.—  Alors  il  vaaii-devant  de  Guillaume,  et 
tombe  a  ses  pieds;  —  Mais  le  Comte  se  hâte  de  le  relever...  (Couronne- 
mentLooys,  Bibl.  Nat.  fr.  774,  vers  23-218.) 

1.  Le  Cowonnemenl  Looi/s,  ôdit.  Joncltbloet,  d'après  le  ms.  774,  vers 
Ifiâ.  Le  manuscrit  1448  donne,  comme  nous  l'avons  dit.  quelques  détails  sur 
celle  moi-t  dû  Cliarles. 

[V.  23 
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■  un  vœu  qu'il  avait  fait  quinze  ans  auparavant  '.  Et,  à 
-  Rome,  notre  héros  ne  se  montrait  pas  moins  loyal  ni 
moins  grand  qu'à  Aix  ou  à  Paris  ;  il  rendait  à  VApostole 
autant  de  services  qu'il  en  avait  rendu  au  roi  de  France. 
Libérateur  de  la  patrie,  il  devenait  là-bas  le  libérateur 
de  l'Église.  Dans  toute  sa  légende,  il  nous  apparaît 
sous  ce  double  aspect  et  le  front  ceint  de  cette  double 
auréole  ! 


II. 


Dans  son  pèlerinage  de  Rome,  le  comte  Guillaume 
était  accompagné  de  Guielin  et  de  Bertrand.  Si  pacifi- 
ques d'ailleurs  que  fussent  les  intentions  de  ces  pieux 
■  voyageurs,  ils  avaient  néanmoins  jugé  prudent  d'empor- 
ter leurs  bonnes  épées  qu'ils  cachaient  sous  leurs  man- 
teaux. Ils  arrivèrent  ainsi  dans  la  ville  sainte  et  y  furent 
bien  accueillis  ^  Cependant  un  songe  lugubre  avait  mis 
Guillaume  en  garde,  et  d  s'attendait  à  je  ne  sais  quels 
événements  sinistres  ^  En  effet,  voici  venir  deux  mes- 
sagers tout  couverts  de  poussière  :  «  Les  Sarrasins  !  les 
'(  Sarrasms  »!  s'écrient-Us,  éperdus  de  terreur.  Puis, 
introduits  en  présence  du  Pape  :  <(  Les  rois  païens  Ga- 
«  lafre  et  Ténèbre  ont  envahi  l'Italie.  Le  bon  roi  Gaifier 
i<  de  Fouille  est  allé  à  leur  rencontre  ;  mais  il  a  été  fait 
»  prisonnier  avec  sa  femme,  sa  fille  et  trente  mille  chré- 
ii  tiens  qui  vont  avoir  la  tête  tranchée.  Ils  approchent, 
"  ils  sont  aux  portes  de  Rome  '  » .  Le  Pape  était  habitué 
à  de  telles  nouvelles  ;  toutefois  il  juge  celles-là  plus  gra- 
ves que  toutes  les  autres,  et,  jetant  les  yeux  autour  de 
lui,  se  demande  quel  défenseur  Dieu  et  saint  Pierre  ont 
ménagé  à  leur  Église.  C'est  alors  seulement  qu'on  lui 
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parle  de  Guillaume,  de  ce  pèlerin  providentiel  qui  vient  ' 
d'arriver  à  Rome.  Aussitôt,  on  cherche  le  Comte,  et  on  - 
le  trouve  prosterné  sur  le  marbre  de  la  basihque,  où  il 
prie  Dieu  très-ardemment  pour  le  fils  de  Charlemagne  : 
«  Pitié  !  pitié  »  !  lui  dit  le  Pape.  <i  Trente  mille  chrétiens 
<(  vont  périr,  et  vous  seul  les  pouvez  sauver  ».  Guillaume 
se  relève,  et  réfléchit'. 

Bertrand,  son  neveu,  était  là.  Il  s'étonne  de  ce  si- 
lence et  de  ces  réflexions  de  son  oncle  :  «  Courons  sus 
«-  aux  païens  »,  dit  ce  téméraire,  «  et  tuons-les.  Or  tost 
«  as  armes;  n'avons  que  delaier.  »  —  «  Mais  »,  répond 
Guillaume,  «  je  n'ai  avec  moi  que  quarante  chevaliers, 
il  et  les  Sarrasins  sont  cent  miUe  *  ».  Bertrand  ne  com- 
prend pas. 

Quant  au  Pape,  il  juge  à  propos  d'allécher  l'illustre 
chevalier  par  les  plus  étonnantes,  et,  disons  le  mot,  par 
les  plus  ignobles  promesses  :  «  Si  tu  défends  Home  », 
lui  dit-il,  <(  je  te  permettrai  de  manger  de  la  chair  tous 
«  les  jours  de  la  vie,  et  famé  prendre  tant  corne  il  fiert 
«  corage  ».  Certes,  il  eût  mieux  valu  pour  Rome  tom- 
ber cent  fois  aux  mains  des  Sarrasins  que  d'entendre 
un  Pape  prononcer  de  telles  paroles  '.  Par  bonheur, 
VApostole  de  notre  Chanson  va  bientôt  se  relever  à  nos 
yeux  :  il  va  se  transformer  en  une  sorte  de  saint  Léon, 
vraiment  digne  d'arrêter  un  Attila.  «  Je  veux  »,  dit-il, 
«  aller  trouver  l'Amiral  païen,  et  lui  offrir  tous  mes  tré- 
«  sors,  s'il  consent  à  quitter  ma  terre.  Oui,  j'irai  seul. 
«  Et,  s'il  le  faut,  je  sacrifierai  tous  les  vases  sacrés  '  ». 
Le  Pape  se  trouve  ici  l'écho  de  tous  les  pontifes  et  do 
tous  les  conciles  des  premiers  siècles  :  mille  fois  l'Église 
a  sacrifié,  a  fait  fondre  les  vases  mêmes  qui  servaient 
aux    saints  Mystères  pour  racheter  des  captifs,  pour 
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sauver  des  hommes  qui  sout  les  vases  vivants  de  l'Esprit 
saint.  Notre  vieux  poète  ne  savait  certes  pas  si  bien  dire.  • 

Le  Pape,  en  effet,  sort  de  Rome;  et  ce  vaillant  Apô- 
tre entre,  sans  rien  craindre,  dans  la  tente  du  roi  Gala- 
fre.  Ses  premières  paroles  sont  empreintes  d'uue  belle 
majesté  ;  «  J  e  suis  » ,  dit-il ,  «  un  messager  de  Dieu  et  de 
<(  saint  Pien-e  ;  c'est  en  leur  nom  que  je  parle.  Plutôt 
«  que  de  faire  mourir  tant  de  braves  chevaliers,  acceptez 
«  tout  mon  or  ».  Galafre,  chose  surprenante,  est  un  rai- 
sonneur ;  il  épilogue,  ce  bai-bare  :  >>  Sachez  que  je  vieus 
«  ici  revendiquer  les  droits  de  Romulus  et  de  JuUus  Cé- 
«  sar,  mes  ancêtres.  Je  veux  détruire  ces  muraUles  et 
«  faire  couler  le  sangdes  prêtres  » .  Le  Pape,  alors,  s'ap- 
prête il  sortir  dignement  de  cette  tente  maudite,  et  à 
rentrer,  désolé,  dans  sa  ville.  Mais  Galafre  le  retient  : 
«  Je  vais  »,  lui  dit-il,  «  vous  proposer  un  arrangement 
o  qui  empêchera  l'effusion  de  tant  .de  sang.  Choisissez 
«  un  champion  ;  nous  choisirons  le  nôtre  ;  si  le  chré- 
n  tien  est  vainqueur,  nous  renoncerons  il  la  conquête 
CI  de  Rome.  Mes  deux  fils  me  serviront  d'otages  ».  Le 
Pape  n'en  demandait  pas  tant,  et  il  retourna,  tout  jojeux, 
il  son  palais.  Et,  tout  le  long  du  chemin,  il  pensait  à 
Guillaume  '... 

C'est  Guillaume,  en  effet,  qui  va  être  chargé  de  sou- 
tenir ici  le  droit  de  la  catholicité  tout  entière.  Les  desti- 
nées du  monde  chrétien  sont  remises  entre  les  mains  du 
fds  d'Aimeri.  De  cette  seule  cpêe,  de  ce  seul  bras  dé- 
pend en  ce  moment  le  sort  de  la  Vérité  qui  ne  pouvait 
d'ailleurs  trouver  un  plus  fier  défenseur.  La  geste  de 
Garin  devient  digne  par  là  d'être  mise  il  côté  de  celle 
du  Roi  ;  elle  grandit  à  vue  d'œil  et  devient  presque  sur- 
naturelle. 

1.  Lo  Coitroimenic:!t  Laoys,  Mt.  Jonckbloct,  vere  439-551. 
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Quel  champion  les  Sarrasins  opposeront-ils  à  Guil-  " 
iaume  Fièrcbrace?  Ils  choisiront  Corsolt-  Ce  Corsolt  - 
n'est  pas  seulement  un  géant  et  un  monstre  ;  c'est  une 
sorte  d'athée  et  de  blasphémateur  tout  à  fait  satanique; 
c'est  un  possédé,  enfin,  qui  est  appelé  à  lutter  contre 
un  croyant,  j'allais  dire  contre  un  saint.  Cet  être  noir  et 
laid,  aux  paupières  rouges,  au  \isage  hideux,  dont  les 
yeux  sont  séparés  par  un  demi-pied  de  chair  velue, 
dont  les  épaules  sont  larges  d'une  toise,  ce  monstre  a 
les  accès  d'un  démoniaque  :  «  Ne  parlez  pas  de  Dieu 
((  devant  moi  »  !  s'écrie-t-il.  "  11  a  foudroyé  mon  père; 
<(  puis,  quand  il  eût  fini  de  le  brûler,  il  est  remonté  là- 
«  haut,  dans  son  ciel  où  je  ne  puis  l'atteindre.  Mais  je 
«  prends  plaisir  h  me  venger  ici-bas  sur  tous  ceux  qui 
((  croient  en  lui.  J'exècre  les  baptisés,  et  j'en  ai  déjà 
«  massacré  trente  mille.  J'écorcherai  les  clercs,  je  ferai 
«  griller  le  pape  sur  des  charbons  ardents  ;  je  renverse- 
«  rai,  je  détruirai,  je  tuerai  tout.  Entre  Dieu  et  moi, 
«  c'est  une  guerre  immortelle.  11  a  le  ciel,  c'est  bien  ; 
«  mais  la  terre  est  à  moi  '  >>  !  Tel  est  le  forcené  avec 
lequel  Guillaume  va  se  mesurer;  et  cette  lutte,  en  réa- 
lité, ne  sera  que  celle  d'un  ange  contre  un  démon  et 
du  ciel  contre  l'enfer. 

Guillaume  ne  craint  rien.  C'est  en  vain  qu'on  lui 
donne  mille  détails  horribles  sur  la  laideur  et  la  force  du 
géant  :  «  Quand  il  aurait  dix  toises  de  haut  »,  répond-il 
placidement,  "  je  lutterais  avec  ce  misérable.  Dieu  n'est- 
«  il  pas  avec  moi  *  »?  Pour  le  proléger  plus  sûrement, 
on  promène  alors  sur  tout  le  corps  de  notre  héros  le 
bras  de  saint  Pierre,  relique  inestimable,  et  qui  doit,  par 
son  seul  contact,  rendre  invulnérable  le  champion  de  la 
chrétienté.  Mais,  par  malheur,  la  précieuse  lelique  ne 
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■  toucha  point  toutes  les  parties  de  sou  visage,  et  Guil- 
laume dut  bientôt  eu  faire  la  triste  expérieuce  '.  C'est 
ainsi  que  Thétis,  en  plongeant  Achille  dans  le  Styx,  n'a- 
vait point  trempé  le  talon  de  son  fils  dans  Teau  préser- 
vatrice. Les  deux  légendes  se  ressemblent  étrangement  : 
elles  sont,  du  reste,  aussi  profondément  épiques  l'une 
que  l'autre. 

Bientôt,  le  représentant  du  paganisme  et  celui  de  la 
chrétienté  sont  en  présence  et,  superbes,  se  défient.  Le 
païen  est  monté  sur  un  cheval  merveilleux,  Alion  ;  le 
Français  lève  au  ciel  des  yeux  pleins  d'espérance  et 
adresse  à  Dieu  une  des  plus  ferventes  et  des  plus  longues 
prières  que  l'on  rencontre  dans  nos  Chansons  de  geste  ^ 
Nous  sommes  vraiment  au  cœur  de  notre  épopée.  Avant 
de  se  jeter  l'un  sur  l'autre,  les  deux  adversaires  s'adres- 
sent encore  de  belles  harangues,  toutes  pleines  d'inju- 
res '\  Toutefois  ces  outrages  n'atteignent  pas  les  per- 
sonnes des  combattauts,  mais  leurs  religions.  «  Lequel 
<i  triomphera  de  Mahomet  ou  de  Jésus  »?  Toute  la 
question  est  là,  et,  en  vérité,  il  n'est  pas  de  plus  grande 
question.  La  lutte  commence  '  :  celles  de  Roland  contre 
Ferragus  et  d'Olivier  contre  Fierabras  n'ont  pas  aussi 
vivement  fixé  notre  attention,  ne  nous  ont  pas  jeté  dans 
une  situation  aussi  haletante. 

Guillaume,  plein  de  rage,  se  précipite  sur  le  géant  et, 
sans  trop  savoir  ce  qu'il  fait,  lui  porte  successivement 
trois  coups  terribles  \  Gorsolt,  dès  ce  premier  assaut, 
est  mortellement  blessé.  Mais  le  monstre,  pour  avoir 
perdu  de  ses  forces,  n'en  demeure  guère  moins  redouta- 
ble. Guillaume  attend,  non  sans  quelque  crainte,  le  choc 
du  païen,  et,  plus  pieux  que  jamais,  fait  monter  au  ciel 

1.  Le  Couronnsmeiit  Looys,  éiXt  Jonokbloet,  \-en  589-608.  —  2.  Ibid., 
vers  609-787.  -  3,  Ibid.,  ver^  7Sf-P0?.  -  i.  IbkL.  vers  893-91)3.  —  5.  Ibid., 
ver=  yni-!'44. 
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une  nouvelle  prière  où  il  prend  le  temps  de  résumer  ' 
une  seconde  fois  toute  l'histoire  de  l'Ancien  et  du  Nou-  ■ 
veau  Testament.  C'est  alors  que  Corsolt  lui  porte  ce 
coup  si  célèbre  dans  notre  épopée  nationale,  et  qui  mé- 
rita il  notre  héros  son  nom  de  Guillaume  au  Court  Nez. 
//  ^ert  GuUlavme  —  Et  de  son  nés  abat  le  someron. 
Et  notre  poète  ajoute,  avec  quelque  naïveté  :  Maint 
reprovier  en  ot  puis  h  frans  lions.  Or,  c'était  précisé- 
ment cette  partie  de  son  visage  qui  n'avait  pas  été  tou- 
chée par  le  bras  de  saint  Pierre;  c'était  la  seule  qui  ne 
fût  pas  invulnérable  '. 

Du  haut  de  leurs  murailles,  les  Romains  suivaient 
avec  angoisse  cette  lutte  à  laquelle  étaient  attachées 
les  destinées  de  leur  ville  ;  le  Pape  était  au  premier 
rang.  Lorsqu'il  aperçut  Guillaume  chancelant,  blessé, 
le  visage  inondé  de  sang  ;  lorsqu'il  vit  que  le  champion 
de  l'Église  avait  perdu  son  bon  cheval  et  était  forcé  de 
combattre  à  pied  contre  un  si  puissant  ennemi,  YApos- 
tole  fut  saisi  d'une  profonde  douleur  :  «  Saint  Pierre  ! 
«  saint  Pierre  »  !  s'écria-t-il,  «  que  fais-tu  dans  le  ciel  '  »? 
Les  chrétiens  commençaient  à  désespérer. 

Mais  ils  avaient  tort  de  témoigner  une  telle  impa- 
tience, ou,  pour  mieux  dire,  une  telle  incrédulité.  Quel- 
ques minutes  après,  Guillaume  leur  apparaissait  ra- 
dieux, vainqueur,  tenant  à  la  main  la  tête  énorme  de 
Corsolt.  Et  il  disait  avec  une  fierté  railleuse  :  <i  J 'ai  bien 
11  vengé  mon  nez  '  ».  Le  Pape,  presque  aussi  joyeux 
que  le  Comte,  se  hâta  et  ouvrit  ses  bras  au  triompha- 
teur... Tomber  dans  les  bras  d'un  Pape,  cela  vaut  bien 
le  triomphe  antique. 

<i  Êtes-vous  entier  »  ?  dit  le  Pontife.  —  ci  'ai  le  nez 
«   un  peu  entamé  »,  répond  Guillaume,  «  et  ne  sais 
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■  i(  trop  comment  on  me  rallongera.  Ce  qu'il  y  a  de 

■  "  certain,  c'est  que  tous  les  Français  me  vont  désor- 
<i  mais  surnommer  Guillaume  au  Court  Nez  '  ».  Ainsi 
se  mêlent,  dans  cette  épopée  primitive,  le  gros  rire 
sans  atticisnie  et  les  vraies  larmes  sorties  du  cœur. 

Une  fois  Corsott  vaincu,  il  restait  encore  k  battre 
toute  l'armée  païenne  ;  mais  déjà  une  terreur  panique 
s'était  emparée  des  soldats  de  Galafre.  Ils  s'enfuyaient 
éperdûment.  Guillaume  se  jette  à  leur  poursuite,  les 
atteint,  les  renverse,  les  massacre.  Sous  sa  terrible 
épée,  il  tient  le  roi  Galafre  lui-même,  qui  va  mourir 
et  pousse  d'affreux  cris  :  <(  Je  vous  rendrai  mes  trente 
«  mille  prisonniers  »,  dit  le  Sarrasin,  «je  vous  rendrai 
«  le  roi  Gaifier  ».  Puis,  tout  suppliant  :  «  Je  me  ferai 
«  baptiser  '  ».  Le  vainqueur  alors  retire  son  épée  et 
envoie  le  vaincu  au  baptistère  \  Pendant  ce  temps,  les 
païens  s'embarquaient;  et,  furieux  de  leur  défaite,  ivres 
de  rage,  se  voyant  forcés  de  délivrer  les  captifs  chré- 
tiens, se  donnaient  l'àpre  joie  de  battre  ces  misérables 
désarmés,  et  de  les  rendre  à  Guillaume  rouges  de  leur 
sang,  dépouillés  et  nus.  Guillaume  pleura  de  grosses 
larmes  à  la  vue  de  ces  chrétiens  déshonorés  ;  et  le  Pape, 
non  moins  ému,  fit  jeter  des  manteaux  sur  leurs  épaules 
tremblantes,  leur  distribua  de  l'or,  et  dit  devant  eux 
cette  grande  parole  :  <>  A  hennor  fere  doit  chascuns 
estre  larges  '  ».  Quant  à  Gaifier,  il  ne  savait  plus  com- 
ment témoigner  sa  reconnaissance  à  son  libérateur  : 
«  J'ai  une  fille  qui  est  la  plus  belle  du  monde  »,  disait- 
il  au  fils  d'Aimeri.  «  Épousez-la  et  prenez  la  moitié  de 
«  mon  royaume  ».  Guillaume  regarda  la  jeune  fille,  et, 
la  trouvant  belle,  consentit  à  la  prendre  pour  femme  \ 


1.  Le  Couronnement  Looys,  édît.  Joackbloet,  vers  U4?-llâ6,  —  2.  Ibid., 
vers  1157-1870.  —  3.  Jbid..  vei^  IgîUïSl.  —  4.  Ibid.,  vers  1282-1341.  — 
5.  Jfiirf.,  vers  1342-1371. 
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Alors  on  fit  dans  la  ville  sainte  les  plus  magnifiques,  ■' 
les  plus  joyeux  préparatifs  pour  le  mariage  de  celui  qui  - 
venait  de  sauver  Rome  et  la  chrétienté.  Vers  l'église 
tapissée  de  feuillages  et  de  fleurs,  Guillaume  s'avança, 
avec  la  fille  de  Gaifier,  qui  était  toute  resplendissante 
de  jeunesse  et  de  grâce.  UApostole  les  attendait  àl'aulel, 
<i  tôt  revestu  por  la  messe  chanter  ».  Et  le  comte  d'O- 
range prit  un  anneau  et  le  tendit  à  sa  fiancée  ',  qnand 
tout  à  coup... 

Ici  nous  rencontrons  un  véritable  coup  de  théâtre, 
comme  on  n'en  pourrait  noter  que  fort  peu  dans  toute 
la  suite  de  nos  épopées  nationales. 

Au  moment  même  où  Guillaume  tendait  l'anneau 
nuptial  à  la  fille  du  roi  Gaifier,  au  moment  où  le  sa- 
crement allait  descendre  sur  lui,  un  bruit  se  fit  dans 
la  basilique.  Deux  messagers  venaient  d'y  entrer,  d'un 
pas  rapide.  <(  Nous  voulons  parler  à  Guillaume  »,  di- 
saient-fis.  Le  Comte  était  en  habits  de  fête,  au  pied, du 
grand  autel.  Ils  arrivent  devant  lui  :  <■  Charlemagne  est 
«  mort,  et  son  fils  Louis  court  les  plus  grands  dan- 
«  gers.  Si  vous  ne  venez  à  son  aide,  il  est  perdu  ».  Le 
Comte  aussitôt  jeta  les  yeux  sur  le  Pape  :  l'anneau 
tremblait  encore  dans  sa  main.  «  11  vous  faut  partir  », 
dit  YApostok,  «  et  secourir  le  fils  de  Charles  ».  Alors, 
prenant  une  décision  héroïque  et  la  prenant  en  un 
instant,  disant  adieu  à  toute  cette  joie  qui  l'attendait, 
au  sourire  de  cette  jeune  femme,  au  repos,  h  la  ri- 
chesse, à  la  possession  d'un  vaste  royaume,  et  n'ayant 
en  tête  qu'une  seule  idée  :  «  Le  fils  de  mon  seigneur  a 
«  besoin  de  moi  »,  Guillaume  se  tourna  vers  la  fille 
de  Gaifier  et,  le  cœur  navré,  lui  demanda  chastement 
son  congé.  «  Guillaume  bese  la  dame  o  le  vis  cler.  — 

1.  Le  Coir™7«ims)U  L->m/s,  6,\\l.  JonckWojt.  vers  137 -"-1382. 
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■  Et  ele  lui  ;  ne  cesse  de  plorer.  —  Par  tel  covent  einssi 
sont  dessevré  ;  —  Puis  ne  se  virent  en  trestot  lor 
aé  '.  )>  Ces  quatre  vers  sont  d'une  simplicité  presque 
sublime,  et  tout  cet  épisode  est  digne  des  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité. 

C'est  ainsi  que  Guillaume  quitta  cette  Rome  où  il  ne 
devait  point  tarder  à  revenir  ;  c'est  ainsi  qu'il  alla  en 
France  se  faire  le  libérateur  de  son  pays,  après  avoir 
été  à  Rome  le  libérateur  de  l'Église.  Dans  tout  ce 
poëme  que  nous  analysons,  notre  héros  ne  cesse  d'aller 
de  Paris  à  Rome  et  de  Rome  à  Paris,  et  rien  n'est  plus 
beau  que  ce  va-et-vient  ;  rien  ne  met  dans  une  plus 
belle  lumière  cette  geste  de  Garin  qui  décidément  prend 
la  première  place  après  celle  du  Roi... 

En  réalité,  Guillaume  va  tout-k-l'heure  arriver  au 
sommet  de  sa  gloire. 


III. 


En  France,  les  traîtres,  les  rebelles  triomphent.  Ils 
ont  saisi  le  pauvre  petit  roi  Louis  et  l'ont  jeté  dans 
une  prison  de  la  fameuse  abbaye  Saint-Martin  de  Tours . 
En  sortira-t-il  jamais?  Un  nouvel  empereur  va  monter 
■  sur  ce  trône  audacieusement  usurpé  :  ce  sera  le  fds  de 
Richard  de  Rouen.  Toujours  habiles,  ces  Normands! 
Mais  le  vengeur  approche. 

Déjà  Guillaume  est  en  Brie,  où  il  apprend  d'un  pè- 
lerin l'emprisonnement  du  fils  de  Charlemagne  '.  Vite 
il  marche  sur  Tours,  réunit  autour  de  lui  jusqu'à  douze 
cents  chevaliers,  voit  grossir  sa  petite  troupe,  ne  déses- 
père pas  de  la  victoire,  hâte  le  pas  et  arrive  tout  haletant 

Looys,  éiiiX.  Joncltbloet,  vers  13?3-1435,  —  2.  Ibid., 
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aux  portes  de  la  ville  de  Saint-Martin.  Sur  son  chemin,  ■ 
il  crie  à  haute  voix  ;  «  Malheur  à  celui  qui  prétendrait  - 
a  être  roi  de  France.  Je  lui  mettrais  une  étrange  cou- 
«  ronne  sur  la  tête  en  lui  faisant  descendre  sa  cervelle 
<(  jusqu'aux  pieds  '  ».  Par  bonheur  le  baron  qui  garde 
l'entrée  de  Tours  est  un  noble  cœur  qui  déteste  les 
traîtres  ;  mais  il  ne  reconnaît  pas  tout  d'abord  les  che- 
valiers de  Guillaume  :  «  Ah  »!  dit-il,  «  pourquoi  le 
«  lignage  d'Aimeri  n'est-il  point  ici?  Quant  à  vous,  je 
<c  vous  défends  d'entrer  i».  —  <i  Si  tu  savais  qui  je  suis  », 
lui  répond  doucement  notre  héros,  <(  tu  m'ouvrirais 
«  cette  porte  sur-le-champ  )>.  —  «Quel  est  votre  nom  »? 
—  «.  Je  m'appelle  Guillaume  de  Narbonne  ».  Ils  entrent  ^ 
Un  grand  pas  vient  d'être  fait  ;  Guillaume  est  dans 
la  place.  Il  s'agenouille  sur  le  marbre  du  moutier,  et 
réclame  le  secours  de  Dieu  pour  son  pauvre  et  faible 
protégé,  pour  le  roi  Louis  ".  Puis  il  se  relève  et  se 
change  soudain  en  un  impitoyable  justicier  que  rien  ne 
pourra  plus  attendrir.  Les  quatre-vingts  moines  de 
Saint-Martin  se  sont  rangés  au  parti  des  traîtres,  ils 
ont  conspiré  contre  leur  seigneur  légitime  :  il  importe 
qu'ils  soient  punis,  et  punis  avant  tous  les  autres.  «  Les 
<i  moines  ne  sont-ils  pas  faits  pour  lire  en  leurs  psau- 
<i  tiers  »?  demande  le  fils  d'Aimeri  à  ses  chevaliers.  — 
<i  Oui,  certes  »,  répondent-ils.  —  «  Et  s'ils  s'occupent 
n  k  ourdir  des  trahisons,  que  méritent-ils  »?  —  «  La 
«  corde  ».  —  "  C'est  bien  ».  Guillaume  n'en  demande 
pas  plus  long,  et  va  droit  jusqu'au  chancel.  Il  y  trouve 
assemblés  des  évoques,  des  abbés,  des  religieux  qui, 
tous,  appartenaient  au  parti  de  Richard.  Il  se  garde- 
rait bien^or  le  pechié  de  les  frapper  avec  des  armes, 
avec  du  fer,  mais  il  les  bat  tous  à  formidables  coups 
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de  poing  et  de  pied;  ses  barons  l'imitent  joyeusement, 
et  mettent  ces  misérables  à  la  porte  de  leur  monastère 
en  les  envoyant  aux  diables  '.  Louis  était  là,  spectateur 
tremblant  de  cette  terrible  scène.  II  s'était  traîné  aux 
genoux  de  son  libérateur,  et  lui  avait  très-humblement 
baisé  les  pieds.  iVIéme  le  Comte  avait  dû  le  relever  et 
lui  donner  une  leçon  de  dignité.  Mais  justice  n'était 
pas  faite  encore... 

Le  fds  de  Richard,  celui  dont  on  voulait  faire  un 
roi,  s'appelait  Acelin  :  Guillaume  le  somme  fièrement 
de  venir  défendre  avec  lui  l'empereur  Louis,  <(  qui  est 
leur  vrai  seigneur  ».  Mais  Acelin  ne  répond  à  cette 
sommation  que  par  le  plus  insolent  de  tous  les  défis. 
Le  défenseur  de  la  justice,  îi  cette  réponse,  pense  de- 
venir fou  de  colère,  et,  sur-le-champ,  va  trouver  cç 
vantard,  ce  félon...  qui  n'ose  pas  soutenir  le  choc  des 
Français  et  bat  en  retraite.  Mais  Guillaume  est  sur  les 
traces  de  ce  lâche  i  d  ne  le  perd  pas  de  vut;,  il  le 
poursuit,  il  l'atteint.  Einploiera-t-il  l'épée,  arme  si  no- 
ble, pour  en  finir  avec  le  traître?  Non,  un  pieu  sera 
assez  bon,  et  le  comte  passe  cette  arme  roturière  ii  tra- 
vers la  tête  d' Acelin-  :  "  Montjoicî  Montjoie!  Louis 
«  est  vengé  »  1 

Reste  Richard. 

Guillaume,  sans  prendre  une  heure  pour  se  reposer, 
court  à  ce  chef  de  la  conspiration  et  le  cherche  partout 
avec  rage  :  «  Il  est  à  l'égUse  »,  lui  dit-on.  Guillaume  va 
il  l'église.  A  cause  de  la  majesté  du  lieu,  il  ne  veut  pas 
répandre  sur  le  pavé  sacré  le  sang  vil  de  ce  traître  ;  mais 
sa  conscience  ne  sera  nullement  alarmée,  s'il  se  con- 
tente de  l'assommer  à  coups  de  poing.  Il  l'aperçoit, 
adossé  contre  l'autel,  marche  sur  lui,  lève  le  poing,  puis 

s  lG73-nG3.  -  2.  Ibid., 
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l'abaisse  lourdement  sur  le  cou  du  malheureux  qui  tombe  > 
sans  connaissance.  Alors,  il  lui  coupe  les  cheveux,  lui 
déchire  ses  braies,  et  brutalement  l'assied  nu  à  nu  sur  le 
marbre  :  «  Voici  «,  dit-il,  «  comme  on  traite  les  fé- 
<c  Ions  ».  Richard  n'était  pas  mort  ;  il  se  hâte  de  faire  la 
paix  avec  son  terrible  ennemi  :  «  Je  vous  pardonne  la 
"  moi't  de  mon  fils  »,  dit-il  en  tremblant.  Et  ils  s'em- 
brassèrent '. 

Mais,  à  mesure  que  notre  héros  triomphait  d'un  obs- 
tacle, vingt  autres  surgissaient  devant  lui.  Le  pays  était 
tout  couvert  de  révoltés.  Autant  de  conspirateurs  que 
de  puissants  barons.  Guillaume  se  mit,  en  quelque  sorte, 
à  faire  son  tour  de  France,  terrassant  partout  l'injustice 
et  la  félonie,  rétablissant  partout  l'autorité  du  vrai  roi. 
Le  seul  Poitou,  pépinière  de  traîtres,  l'occupa  pendant 
trois  ans.  Il  combattait  tous  les  jours,  même  le  jour  de 
Noël,  même  le  jour  de  Pâques  ;  pas  de  trêve  '.  Ensuite, 
il  alla  dans  Bordeaux  triompher  du  roi  Amaronde  ^  et, 
dans  le  pays  de  Pierrelatte,  vaincre  le  roi  Dagobert  de 
Carthage  '.  A  Saint-Gilles,  il  soumit  Julien  qui  avait 
soulevé  cette  contrée  contre  le  fils  de  Charles  ^  A  la  tête 
de  deux  cents  chevaliers,  il  côtoya  le  littoral  de  la  Bre- 
tagne jusqu'au  mont  Saint-Michel,  et  entra  dans  la  Nor- 
mandie par  le  Cotentin.  On  le  vit  à  Rouen,  à  Lyon,  à 
Orléans  ^  ;  on  le  vit  partout  où  Louis  n'était  pas  publi- 
quement salué  comme  l'empereur  de  France  et  le  droit 
héritier  de  Charlemagne.  Il  ressemblait  à  Hercule,  il 
délivrait  la  terre  de  tous  les  monstres  qui  l'infestaient. 
Il  était  le  grand  et  souverain  justicier. 

Cependant  la  réconcihation  de  Richard  avec  Guil- 
laume n'avait  été,  de  la  part  du  Normand,  qu'une  tra- 


1.  Le  Cow-oimement  i:rf)oi/s,édit.  Joiiokliloet,  vers  1932-1966.  —  2.  Ibid., 
vers  I907-S011.  —  3.  Ibid.,  vers  3012-2016.  —  4,  Ibid.,  vers  2017-2021.  — 
3.  Ibid.,  vei-s  2023-2032.  -  G.  Ibid.,  vers  2033  et  suiv. 
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■  hison  de  plus  et  une  fourberie  nouvelle.  Un  jour  ce 
vieux  rebelle  se  jeta  sin-  le  fils  d'Aimeri,  qu'il  avait 
odieusement  surpris  dans  une  embuscade  ignoble  '. 
Quinze  misérables  essayèrent  de  tuer  h  coups  de  cou- 
teaux le  libérateur  de  la  chrétienté  et  de  !a  France.  Mais 
le  couteau  ne  leur  réussit  pas  mieux  que  la  lance  :  ils 
lurent  mis  en  fuite,  et  Richard  tomba  aux  mains  de 
Guillaume  ^ 

Alors  le  défenseur  du  roi  Louis  promena  lentement 
son  regard  sur  toutes  les  parties  de  la  France.  Et  il  vit 
qu'elles  étaient  toutes  heureusement  pacifiées,  qu'aucun 
traître  n'y  levait  plus  la  tête,  et  que  vers  le  trône  de 
Louis  montait  l'hommage  d'une  obéissance  universelle  : 
«  Ah  »  !  se  dit  Guillaume,  «  je  vais  donc  enfin  me  re- 
«  poser  un  peu  »  ! 


IV. 

Seconde  Lcs  Sarrasius  ont  été  éloignés  de  Rome  et  de  l'Em- 

^àB^'me""^  pire;  c'est  bien.  La  rébellion  des  grands  vassaux  a  été 
contie'ûài  énergiquement  comprimée  ;  c'est  mieux  encore.  Mais  il 
■'â.n'ml^f  '  reste  à  l'Église  romaine  et  à  la  France  une  ennemie  re- 
iDgïl^aia  doutable  :  l'Allemagne.  Tu  n'as  pas  droit  au  repos, 
de  uu.e.  pQ^jg  Guillaume,  car  ta  mission  n'est  pas  encore  toute 
remplie.... 

A  Rome,  tes  plus  graves  événements  se  précipitent. 
Le  Pape  est  mort;  le  roi  Gaifier  vient  de  moui'ir  aussi  ; 
sa  fille  est  demandée  en  mariage  par  les  plus  puissants 
chevaliers;  mais  elle  les  repousse,  et  se  garde  toute  à 
Guillaume.  Et,  un  jour,  la  ville  de  saint  Pierre  est  sou- 
dain envahie  par  une  immense  armée.  Seraient-ce  en- 

i's£044-2132.  —  2.  iSW., 
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core  les  Sarrasins?  Non,  c'est  Gui  d'Allemagne  qui  s'est  " 
jeté  sur  Rome  comme  sur  une  proie,  et  qui  prétond  - 
en  rester  toujours  le  maître  '.  Un  cri  s'élève  vers  Guil- 
laume :  n'est-il  pas  le  champion  de  l'Église?  n'est-il  pas 
•  né  pour  être  partout  le  soutien  de  la  justice  et  le  défen- 
seur des  droits  de  Dieu?  «  J'irai  »,  dit-il.  Et  il  va  trou- 
ver sm-le-champ  l'empereur  Louis  qui,  à  la  seule  an- 
nonce de  la  guerre  où  l'on  veut  l'entraîner,  se  met 
grotesquement  à  fondre  en  larmes  :  '<  0é  !  poires  rois 
«  lasches  et  assotez  »,  dit  le  Comte,  haussant  les  épau- 
les '.  Tl  injurie  le  fils  dégénéré  de  Chai'les  ;  il  le  couvre 
de  honte  ;  puis,  il  le  prend  par  la  main  et  le  force  brus- 
quement d'aller  à  Rome  à  la  tôte  de  cinquante  mille 
pauvres  chevaliers  et  sergents  ^.  A  peine  arrivés,  ils 
tombent  dans  les  rangs  de  l'armée  allemande,  et  le  pre- 
mier combat  s'engage  au  milieu  d'un  brouillard  épais. 
Ces  ténèbres  cachent  heureusement  à  l'armée  française 
la  pusillanimité  et  la  fuite  de  son  roi  :  Louis,  en  effet, 
est  descendu  de  cheval  et  erre  misérablement  sur  le 
champ  de  bataille,  appelant  comme  un  enfant  Guillaume 
à  son  secours.  Le  fds  d'Aimeri,  par  bonheur,  ne  perd 
pas  la  tète,  et  excite  le  courage  des  Français.  Grâce  à 
lui,  ils  sont  vainqueurs  '. 

Gui  fait  alors  appel  au  jugement  de  Dieu,  et  provo- 
que le  roi  de  France  à  un  combat  singulier  dont  Rome 
sera  l'enjeu  \  Louis  se  met  à  geindre,  à  sangloter  : 
tendrement plore  desous  les  piax  de  martre.  Or  Guil- 
laume entrait  en  ce  moment  tout  armé  dans  la  tente 
impériale,  et  il  aperçoit  cet  enfant  qui  pleure  .  <i  Dites 
«  à  Gui  que  c'est  moi  qui  me  battrai  avec  lui  ;  moi,  Guil- 
«  laume  »  !  C'est  en  vain  que  son  neveu  Rertrand  lui 


1.  Le  Coitronnenteiit  Looys,  édît.  Jonckbloel,  i 
vers  2236-2^9.  —  3,  Ibid.,  vers  22â0-a£94.  —  4 
5.  Ibid..  ver=  8350-2497. 
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■  dispute  rhoniieur  de  ce  duel  auquel  semble  lié  de  nou- 
veau le  sort  de  toute  la  chrétienté  :  Guillaume  n'entend 
pas  que  l'on  touche  à  sa  gloire,  et  s'apprête  à  la  grande 
lutte  avec  la  fierté  d'un  lion  '. 

Le  lendemain,  après  les  péripéties  d'un  combat  qui 
ressemble  trop  à  celui  dont  Corsolt  a  été  la  victime,  no- 
tre héros  avait  la  joie  de  triompher  de  Gui,  et  devant 
ce  cadavre  encore  chaud,  criait  :  «  Montjoie  »  !  à  pleins 
poumons  '.  Puis,  au  milieu  de  la  joie,  de  l'enthou- 
siasme, de  l'ivresse  des  Romains,  ce  vainqueur,  qui 
n'oubliait  jamais  son  seigneur  et  son  roi,  associait  Louis 
à  son  triomphe  et  le  faisait  solennellement  couronner 
empereur  ^ 

A  son  retour  en  France,  une  nouvelle  révolte  atten- 
dait le  fils  de  Charlemagne.  Les  Français  se  soulevaient 
de  toutes  parts,  brûlaient  les  villes,  ravageaient  les 
campagnes  :  «  N'entreprenez  plus  de  défendre  ce  triste 
«  roi  » ,  disait  Bertrand  à  soii  oncle  Guillaume.  —  «  Non 
«  pas  »,  répondit  notre  héros.  «  Je  veux,  je  veux  user 
"  toute  ma  jeunesse  à  son  service  ».  Et,  en  un  an,  il 
dompta  cette  nouvelle  rébefiion.  C'est  alors  seulement 
qu'il  consentit  à  donner  sa  sœur  Blanchefleur  à  ce  fai- 
ble empereur  qu'il  avait  tant  de  fois  sauvé,  et  qui  lui 
devait  tout'. 

Tel  est  le  dénouement  de  notre  poëme.  Il  finit  sur  le 
tableau  de  cet  accord.  Rome  et  l'Église  respirent  en 
pais,  le  grand  Empire  obéit  placidement  au  fils  du 
grand  Empereur,  et  l'auteur  de  toute  cette  félicité,  c'est 
Guillaume.  Mais  tant  de  bonheur,  hélas!  ne  sera  pas 
de  longue  durée.  Déjà  les  San-asins  s'agitent  et  devien- 
nent menaçants  au  midi  de  la  France.  Puis,  chose  plus 
difficile  à  croire,  le  roi  Louis  perd  de  plus  en  plus  le 
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souvenir  des  services  que  lui  a  rendus  le  fils  d'Aimeri;  i 
il  en  vient  presque  à  s'imaginer  qu'il  se  doit  l'empire  à 
lui-même.  Après  nous  avoir  étonnés  par  sa  poltronne- 
rie, il  va  bientôt  nous  scandaliser  par  son  ingrati- 
tude... 

Guillaume  n'en  demeure  pas  moins  le  héros  de  toute 
la  France  et  de  toute  la  chrétienté,  dont  il  vient  d'être 
plusieurs  fois  l'incontestable  et  glorieux  libérateur. 
Et  c'est  lui  qui  est  le  véritable  successeur  de  Charle- 
magne. 
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CHAPITKE  XV. 

GUILLAUME    AU    MIDI    DE    LA   FRANGE  ;    IL    PREND    NIME! 

(Le  Charroi  de  Nîmes  '.) 


Le  mois  de  mai  est  de  retour;  les  prés  sont  verts, 
les  bois  sont  beaux.  Guillaume  revient  de  la  chasse.  Il 


'  NOTICE  IIISTORIQl.'E    ET  BlULIOGnAPIlIQUE  StR  LA    CHANSON  DU 

CIIARIiOI  BE  NIMES.  I.  UIBLIOGRAPHIE.  If  Datb  de  l.v  coMPOsrrjON. 
Le  ChaiToi  de  Nimes  est  un  poëme  qui,  dans  sa  rédaction  actueile,  ne 
[laralt  pas  remoater  plus  haut  que  la  seconde  moitié  i]u  douzième  siècle. 
IVnpr^s  le  début  du  manuscrit  de  Boulogne  :  «  Phtsoy  vus  ont  de  Gttillaume 
caillé  —  De  E^nouayl  et  de  sa  grant  fierté;  —  Main  orendroit  en  ont  il 
oublié  —  De  aea  enfances,  etc.  »,  il  parait  probable  que  le  Chan-oi  n'a  éiâ 
rédige  qu'on  certain  temps  après  Aliseans.  —  2"  Auteur.  Celte  Chanson 
est  anonyme.  Nous  avons  l'élevé  plus  haut  l'erreur  de  M.  Jonckbloet  qui, 
s'appujant  sur  ces  deux  vers  du  manuscrit  de  la  Bibl.  Nal.  fr.  24369  : 
Et  dit  Geraiiniaa,  ur  est  dfoit  o'on  avise  —  Coin  faisemeiit  la  cite  soit 
coiit/iiise,  s'est  laissé  aller  à  écrire  :  «  Ce  passage  est  exlrêmement  cu- 
rieux :  il  nous  apprend  probablement  le  nom  du  jongleur  da  quatorzième 


rang,- 


H,  ; 


.  {GmlU'- 


î  iVO- 


TOHferme  1330  vers,  mais  il  laut  y  signaler  une  lacuiiy  dun  leuiliet  (160 
Dans  le  manuscrit  1448,  le  Charroi  contient  1475  vers  ;  dans  le  manuscri 
\23Si  vers  (mais  im  fenillet  de  S70  vers  manque  au  début);  dans  le 
1449,  14B0  vera  ;  et  dans  le  manuscrit  84369  (ane.  23  La  Vallière)  1310 


font  défaut 
lécassyllabes  assonances  :  les  tirades  n' 
—  4"  liLvNOSCiiiTa  CONNUS.  U  nous  reats 
-,.cs  ;  a.  Bibl,  Nal.  fr.  1448  fdu  P  91 

h.   ?Imi>i«r(i(  '^n    Biitish  Muséum, 
'  1 1~  !■      ij''  ■■■■l'v'me  àècle.  —  c.  Bibl.  N; 

I  ■ I  ■         •^  Manuscrit  de  Boulo 

!■    ■■  iîil.l.  Nat.  tr.  1449  (.lu 

.■!.■,  -  ;■  L.i.l.  N.iL,  IV.  ^4369,  ane.  U  i.n 


I.  du 


1  du  Charroi  s 

I  du  petit  vers  flnal. 
du  Charroi  de  Nl- 
?•  m  ï"),  treizième  siècle,  — 

ni    21)  n,  XI  l,\>;   P>  n?  V  Ml 
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est  accompagné  de  quarante  fils  de  princes  ou  de  ducs,  ' 
escorte  vraiment  royale.  Les  meutes  de  chiens  font  ■ 

quatomeme  siècle.  —  g.  Bibl.  Nat,  fr.  368  (du  f"  163  r"  au  f>  166  v"),  qua- 
torneme  ai-'cle.  —  h.  Milair,  Bibl.  Trivulàana  (Ireirième  siècle).  ■=  Ces  ma- 
nuscrits se  divisent  en  deux  familles.  Dans  la  première,  on  ne  peut  classer 
que  le  manuscrit  1448  (anc.  7535);  à  la  seconde  appartiennent  les  autres 
manuscnls  ou,  tout  au  moins,  ceux  de  France.  ^  Dans  le  manuscrit  1448, 
le  Charroi  de  Nimes  est  intimement  soudé  avec  le  singulier  abrégé  dtt  Cou- 
ronnement Looys  dont  nous  avons  précédemment  parlé.  Le  début  du  Char- 
roi, dans  ce  même  teite,  offre  avec  le  début  de  tous  les  aulres  manuscrits  des 
différences  assez  considérables  et  qu'il  convient  de  relever.  Elles  se  montrent 
surtout  dans  cotte  longue  énumération  do  ses  services  passés  que  fait  Guil- 
laume devant  l'Empereur  tremblant. 

Dans  le  ma.  1448,  Dai 

GnUlaunie  se  vante  :  1*  dTavoir  eonquia  à  l'Eu 

pereur  SaUl-Oille,  «  Toute  Talterre,  Toscane  et  ses  aervicss  :  V  II  a  combaHa 

Romanis  »...  (f'  91  r").  letpaJieta eoniletwirnsdeBame 

Z°  D'avoir  vaincu  Raimbana  de  Prise  (Ibid,).  etn  ru  fi?  ne:  cou])^  par  le  géant 

3'  D'avoir  combattu  à  Aepremont  les  rois  Coi-  Corsolt  fvers  134-153  de  l'éd.  de 

saut,  Gibo«  st  Erafle.  Cest  ce  dernier,  dit-il,  Jonckbloet). 

î«i  iufacoup^Je  iiBî  (Ibid.).  Z'  Il  a  livré  balailh  eoiih-e 

4?  D'avoir  livré  une  grande  bataille  sar  la  Oi-  Dagoberl  à  Plavelalle.  et  Pa  fait 

tonàe  ans  Basques,  aux  Païens  et  à  ceux  i!e  prieotmiei-  (154-162), 

Pisrreiarge  ;  de  fi'éli-^  emparé  de  Dagoberl  «  qui  3*  Il  p  couronné  Louis,  et  as- 

estoit  de  Beaucalre  >  (f  9S  i°).  Le  trouvère  a  ré-  gommé  le  tnûtre  Hernaut  (163- 

liété  deuK  fois  cet  épisode  sous  nne  forme  uu  18S). 

peu  différente.  Dans  la  seconde  laisse,  notre  bé-  4- Il  <i  lue  <  l'orsuoiUriu:  Ifot- 

l'Ds  se  -vante  d'avoir  en  outre  tué  les  onze  lils  de  maad  a  qui  omit  difié  VEmpe- 


5°  D  avoir  fail  œuromier  le  pelU  Louis  malgté 

de  Slehard-le  V{eiia>  (183-203 

la  résistance  et  les  r^lleries  des  Français,  et 

5"  Il  a  (lût  a  Rome  une  second 

d'avoir  presque  assommé  un  arelievêque  a  qui 

expédition  contre  Gui  d'Allem 

dut  faire  lou  aienacle  —  [Et]  s  entarga  iju'il  n'tn 

eue  (304.213). 

volt  mie  faire »[f  98 f  lin  tstaucanuiientques- 

fl'I1yafint.(î)uneboislèm 

tiond'H^roant  d'Orléans) 

et   dernière    expédiUon,  contr 

6' lin, 0,1   (,,    e,i,y>c-.,i.e   lu  Si „,  le i  Kor- 

Otiion  («).  C'est  M  a»'i(  fl  «n,if 

drfier    et 

de  la  mûri  le.  m  de  Charlema 

Ile  Roux, 

gif  surpH*  jwr  les  Ramaias  t 

I  ind  corn-     Houic  &  l'Empereur  (2ai-%>3). 
I  I  1  le  dit  lieu 

d»plusti"  1=]  eldiioulm     m  liii  un  moom- 
parable  butin  (1°  œ  r°} 

8'  D'neoii  éU  à  Soine  avec  Loui»,  d'avoir  fait  le  guet  prés  de  la  lente  de  ÎEiit- 
pei  PUr  et  de  (mî  avoir  sour^  la  vie  alors  que  les  Rotiiains  aeaieiii  eavahl  le  camp 
tiiipérinl  et  que  F  Empereur  Jii(-)rtftiie  fujjail  pifeuafiJienl  ((eEonl  eitr {S°  02  v*). 

De  la  comparaiFOn  des  deux  texles  que  nous  venons  d'analyser,  on  peut 
tirer  les  conclusions  suivantes  :  a.  Le  (este  du  manuscrit  1448  ne  parle  pas 
do  l'espédilion  de  Gui  d'Allemagne,  et  attribue  au  roi  Érofle  ce  que  les  au- 
lres manuscrils  mettent  sur  le  compte  du  géant  Corsolt  :  c'est  qu'en  effet, 
dans  sou  abrégé  du  Couronnement  Looys,  l'auteur  de  cette  versioci  n'avait 
raconté  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  épisodes.  —  è.  Le  texte  du  manuscrit 
1448  se  tait  sur  Hernaut  d'Orléans,  el  le  remplace  fort  maladroitement  par 
im    Hrcliev^ijuc    qui    est   k  moitié   assommé  par  Guillaume.  Et    cependant, 
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.  grand  bruit  autour  dos  chasseurs,  les  faucons  demcu- 
ront  immobiles  sur  le  ponig  au  poiii^,  les  bacheliers  sont 

quelques  couplets  J>li(s  haul,  Jans  l'aljrégrS  du  Couronnement  Looys,  la  Ira- 
hisoQ  d^Hernaut  avait  ét^  racontée  tout  au  long  par  le  remanieur.  —  c.  Non- 
seuletneul  le  texte  du  Charroi  dans  le  manuscrit  1148  est  eu  désaccord  avec  la 
version  complète  du  Coitivnnenient  ;  aoa-^nhta6at  il  offre  deî  lacunes  et 
des  erreurs  regrettables,  mais  il  est  eu  général  peu  pfêcis  et  resie  daus  le 
vague.  Qu'est-ce,  par  exemple,  que  ce  grand  «  combat  devers  la  mer  salée  », 
etc.?  On  sent  dans  tout  ce  texta  l'embarras  d'un  copiste  qui  a  Jugé  boa  de 
passer  les  trois  ileraiêres  parties  du  Coiiroitiiement,  et  qui  essaye  de  modi- 
fier le  diJbut  du  Charroi  de  manière  à  le  reudi'c  intelligible  &  tous  ceux  qui 
it  pas  la  Chanson  précédente  dans  toute  son  intiJgrit^.  —  rf.  En 
rit  144S  ne  mérite  pas,  suivant  nous,  la  confiance  que  le 
3S  congénèi^s  doivent  inspirer.  I.e  seul  trait  légendaire 
qu'il  poun-dt  fournir,  ce  serait;  peut-être  cette  guerre  prétendue  de  notre 
Guillaume  contre  Rairabaut  de  Prise  ;  mais  encore  la  chose  est-elle  dou- 
teuse. —  Édition  imprijiÉb.  Le  Charroi  de  Nîmes,  dont  Calfil  avait  donné 
quelques  extraits  dans  son  Histoire  des  Comtes  de  Toloae  (1&23,  p.  51),  a 
été  publié  en  1854  par  M.  Jonckbioet  (Guillaume  d'Oranye,  I,  pp.  73-111), 
qui,  en  186',  en  a  donné  en  français  moderne  une  traduction  complète 
(Guillaume  d'Orange,  le  Marquis  au  Court  Ne2,  pp.  133-1135).  Sous  re- 
grettons que,  dans  cette  traduction,  M.  Jonckbioet  ait  jugé  bon  de  suppri- 
mer toutes  les  répétitions  épiques,  —  ce  qui  enlève  toute  couleur  i.  son  in- 
tei-prétation,  —  et  de  passer  nu  cerlam  nombre  de  vers  qui  sont  ceux  en 
général  dont  l'intelligence  est  le  plus  difficile.  —  S»  Travaux  dont  ce  poiiuEi 
A  ÉTB  l'oiuet,  a.  Nous  avons  nommé  Calel.  Dans  son  Histoire  des  Comtes 
de  Tolose{p.  50),  il  cite  le  Charroi  sans  ce  malheureux 'dédain  qui  était 
propre  &.  son  temps.  —  6.  Kn  1750,  dans  sa  belle  Histoire  de  \isnies 
(I,  p.  110),  Ménard  emprunte  A.  Cntel  la  connaissance  de  notre  Chaiison,  et 
dit,  avec  beaucoup  de  bon  sens  :  «  Certains  Romans  Mta  il  l'occasion  des 
exploits  militaii'es  de  Ouillaume  au  Court  Nez,  l'un  desquels  est  intitulé  le 
CAatTojdeJVismers,  ont  avance  que  les  Infidèles  s'emparèrent  des  villes  de 
Xismes  et  d'Orange.  Us  ajoutent  que  Ouillaume  reprit  la  ville  de  Kismes 
sur  les  Sarrasins  par  un  stralagC-mo  qui  pareil  avoir  été  imaginé  d'après  ce- 
lui du  cheval  de  Troves.  Celle  circonstance  n'a  pas  plus  de  fondement  que 
le  fait  principal".  —  c.  M.  P.  Paris,  dans  le  tome  XXII  de  l'Histoire  litté- 
raire (1852,  pp.  4S8-4K),  a  analyse  le  C/tai-roiH  cherché  le  premier  dans 
un  fragment  de  Justin  la  source  du  stratagème  emplojé  jiar  Guillaume. 
—  d.  En  1854,  M.  Jonckbioet,  au  tome  II  de  son  Guillaume  d'Orange 
(pp.  63-79),  s'est  particulièrement  attaché  à  étudier  la  légende  qui  sert  de 
dénouement  à  notre  Chanson,  et  a  rapproché  avec  raison,  du  fragment  de 
Justin,  un  passage  de  la  Vie  de  saint  Meintaerc,  évèque  de  Paderborn 
(Voy,  plus  haut,  pp.  86-87).  —  e.  M.  Dozy  (Recherchet  sut  l'histoire  et  la 
littérature  de  r  Espagne  pendant  le  moyeaàge,  g"  éd.,  1?60,  Appendices 
du  t.  Il,  p.  xcvi)  a  ciierché  a  établir  l'origine  normande  du  Cliarroi.  Nous 
avons  pins  haut  (p.  81)  essayé  de  réfuter  son  système.  —  f.g.  Lodwig  Cla- 
ms (Hersog  IVilhem  cou  Aquitanien,  pp.  216-220)  a  donné,  en  ISfw,  un 
résumé  de  cette  même  Chanson  que  M.  Jonckbioet,  deux  ans  après,  a  traduite 
«  en  langage  moderne  •.  —  h.  En  1877,  M.  Paul  Mey^f  'i  d.>.ii\è,  .iiiusi  son 
Secueil  d'anciens  tej:tes  (2t  partie,  pp.  237  el  -  ■  '"i  '■•■.'■•  in'i'i'fi 
des  421  premiers   vers  du  Charivi.  —  i.   En    18TI'.   \1     i        ■  !■  -i- 

phrase  le  magnifique    début    de    la   vieille   chanson i"i  i 

colorée,    intitub-e  :    la  Colh-^  du  JUro.i    (V..y.   1^    /'.■.  .  .     V.'    r.:r. 
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en  joie.  Quant  à  Guillaume,  il  est  satisfait  de  sa  jour-  ■ 
née  :  il  a  tué  deux  cerfs  ! 

1879).  —  7°  Vehsiok  en  prose.  Le  CAafroi  de  HSmes  est  un  des 'éléments 
do  la  grande  compilation  en  prœe  du  manuscnt  fiiinçais  1497  de  la  Biblio- 
tUèque  Nalionale  (P"  165  V-lâS  r°).  —  8"  Diffusion  a  l'étranoer.  a.  Il  est 
certain  que  Wolfram  d'Eschenbach  connaissait  notre  vieui  poëme  :  il  y  fait 
dans  son  Wilhekiilm  une  allusion  évidente  :  k  Je  fus  marchand  »,  dit  le  lié- 
ros  du  poëmo  allemand,  «  et  j'ai  pris  Nîmes  avec  des  charrettes  »,  etc.  — 
b.  Le  compilateur  des  Nerbonesi  a  raconté  le  Charroi  de  Nîmes  (Liv.  IV, 
cap.  iv,  édit.  d'isola,  t.  I,  p.  377  ;  voy.  â  la  p.  suiv.)  et  c'est  peut-être  la  par- 
tie de  toute  son  œuvre  ofi  il  a  reproduit  le  plus  fidèlement  un  original  fran- 
çais. —  9»  V.\LEUR  LtTTÉRAtRE.  Le  CharTOt  de  Nîmes  pourrait  passer  pour 
le  type  des  Chansons  de  geste  de  la  bonne  époque.  Depuis  son  premier  jus- 
qu'il son  dernier  vers,  elle  est  sincèrement  primitiTe,  Le  début  du  poSme  est 
un  des  plus  beaux  fragments  de  l'Épopée  française.  Ce  lier  et  indomptable 
Guillaume  qui  accable  de  reproches  i'Êmpereur  tremblant;  puis,  qui,  plein 
d'un  beau  sentiment  de  la  justice,  refuse  tour  i.  tour  les  liols  que  Louis  vou- 
lait enlever  pour  lui  â,  des  enfants  sans  défense;  cet  abaissement  du  flls  de 
Charlemagne  qui  propose  à  son  rude  vassal  la  moitié  de  son  royaume;  ce 
désintéressement  du  Ûls  d'Aimeri  qui  repousse  un  tel  présent  et  ne  veut  ac- 
cepter que  des  terres  appartenant  encore  aux  Sarrasins  :  tous  ces  traits  sont 
vraiment  épiques.  Ils  seraient  comparables  aux  plus  beaux  traits  d'Homère, 
si  la  langue  et  le  style  de  la  Chanson  française  étaient  a  la  hauteur  des  sen- 
timents qui  y  sont  exprimés.  La  fin  du  Charroi,  d'ailleurs,  n'est  peut-être 
pas  moins  remarquable  que  son  dèbut.Il  y  domine  un  ton  héroï-comique  du 
plus  grand  naturel  et  lout-à-fait  conforme  aux  lois  de  la  poésie  primitive  : 
rien  n'est  mieux  comparable  au  cheval  de  bois  qui  prit  Troie  que  les  ton- 
neaux auxquels  les  barrasins  de  Nimes  durent  leur  perte...  Nous  espérons 
pouvoir  publier  prochainement  la  traduction  complète  du  Charroi  :  le  frag- 
ment de  400  vers  que  nous  reproduisons  ci-dessous  donnera,  en  attendant, 
une  idée  suffisante  de  cette  belle  et  antique  Chanson. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  CHANSON.  On  ne  peut  scientifi- 
quement établir  que  les  propositions  suivantes  :  a.  La  ville  de  Nitn.es  est 
réellement  tombée  aux  maijts  des  Sari-asins,  Alsamah,  gouvemevr  d'Es- 
pagne pour  Omar  II,  s'en  empara  vers  la  fin  de  Pan  719.  ~-b.Elle  fui 
repi  ise  en  721  par  Eudes,  duc  d'Aguilaine.  —  e.  Ambiasa,  successeur 
d' Alsamah,  la  reprit  en  7S4;  les  habitants  se  rendirent  â  lui  sans  com- 
battre. —  d.  Enfin,  après  ar:oir  vu  en  737  leur  ville  saccagée  et  leurs 
mvrs  abattus  par  Charles  Martel,  les  Nlmois  finirent,  en  752, par  chas- 
ser définitivement  les  païens  de  tout  leur' pays  et  se  donnèrent  d  Pépin 
(Voy.  les  sources  indiquées  par  IWnard,  Histoire  de  Nimes,  I,  pp.  100,  102, 
103,  110:  D.  Vaissete,  Histoire  générale  du  Languedoc,  I,  pp.  390  et  687; 
Reioaud,  Invasions  des  Sarrasins  en  France,  p.  16  et  suiv.).  —  e.  Il  n'y  a 
aucun  élément  historique  dans  le  récit  du  stratagème  employé  par  Guil- 
laume pour  pénétrer  dans  Nimes.— f.C  esta  tort,  comme  nous  Vavons  ' 
fait  voir  (1"  édit.,  pp.  86, 87),  que  MM.  Paulin  Paris  et  Jonchbloet  ont  vu 
l'origine  de  ce  stratagème  dans  un  trait  obscur  de  l'histoire  de  Marseille, 
raconté  par  Justin  d'après  Trogtie  Pompée  et  Diodes  de  Péparethe  (His- 
torié, lib.  XLIII,  cap.  iv).  —  g.  C'est  également  sans  fondement  se- 
rie-ux  que  M.  Jonchbloet  a  voulu  trouver  cette  source  dans  un  épisode 
encore  plus  obscur  de  la  vie  de  saint  Meimcere,  evèque  de  Paderborn 
(Voy,  1"  édil,,  p.  87).  ~  h.  Ce  conte  est  tm  de  mux  que  Von  retrouve  à  peu 
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Tout  ce  bruyant  cortège  fait  sa  rentrée  à  Paris  pav 
-  le  Petit-Pont.  A  la  rencontre  de  Guillaume  s'avance 

pressons  la  nxéine  forme  ches  lotis  les  petqiles  et  d  toutes  les  époques  pri- 
mitives ;  c'est  réqiiivalent  du  chenal  de  Troie,  etc.  —  t.  Le  Guillaume  du 
Charroi  est  probablement  Guillaume  Téte-d'ëtoupe,  qui,  en  950,  reçut  de 
Louis  IV  te  duché  d'Aquitaine  et  le  comté  d'Auvergne  au  détrcment  du 
F[LS  de  Raimond  Pons.  Seulement  le  héros  de  notre  Cbaiisoii  se  montre 
plus  gènéreuï  que  Guillaume  Caput-stupœ;  il  refuse  fièrement  le  ftef  du  pe- 
tit Bèraoger  que  lui  propose  le  fils  de  Charlemagne . 

III.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  1"  Nous 
arona  relevé  plus  haut,  avec  le  plus  grand  soin,  les  différences  assez  impor- 
tantes qui  existent  entre  le  texte  du  manuscrit  144S  et  ia  veI^sion  des  autres 
manuscritB  (p.  371).  —  2"  Les  seules  variantes  et  modifloatiotis  qu'il  con- 
vienne ensuile  de  relever  sont  celles  que  nous  offrent  :  1"  les  Nerbonesi  (qua- 
torzième siècle)  et  2°  la  traduction  en  prose  françEÛse  du  quinzième  siècle 
(ms,  fr,  1497  de  la  Bibliothèque  Nalionale)  ;  elles  n'atteignent,  d'ailleurs, 
que  le  style  et  ia  physionomie  littéraire  de  la  vieille  Chanson. 

1°  L'auteur  des  Nerbonesi  a  vivement  traité  le  Ciiarroi  de  Nhnes,  et  n'a 
pas  (Top  délayé  ce  charmant  petit  poëme  héroï-comique.  Par  malheur,  cet 
Italien,  qui  n'avait  pas  le  sens  épique,  n'a  pas  hésita  un  moment  à  sacriHer 
le  magnifique  début  de  la  Chanson  française.  A  tout  le  moins,  il  l'a  singu- 
lièrement modifié.  Voici  Guillaume  A.  la  cour  du  roi  Louis.  Ce  libérateur  de 
la  fiance,  ce  puissant  tuteur  du  fils  de  Chaiiemagne  a  connu  bien  rapide- 
ment le  supplice  que  l'ingratitude  cause  aux  grandes  âmes.  Parmi  tous  les 
entants  d'Aimeri,  il  est  le  seul  qui  n'ait  pas  été  pourvu,  et  les  méchantes 
langues  l'ont  déjà,  surnommé  ■  Guillaume  sans  teiTe  ».  Une  telle  situation 
finit  par  le  mettre  en  rage,  et  il  denjande  au  roi  une  armée  pour  aller  s'em- 
parer d'Orange  et  de  Nîmes.  Déjà  ingrat,  Louis  ne  consent  a  lui  donner  que 
deux  mille  chevaliers  ;  mais  Bertrand  est  là,  Bertrand,  le  fils  de  Bernard  de 
Busbant,  qui  a  fait  ses  preuves  de  courage  et  demande  a  accompagner  son 
oncle.  Un  tel  homme  vaut  mieux  que  toute  une  armée.  Départ  de  Guillaume 
(Liv.  IV,  cap.  u,  édit.  d'Isola,  t.  I,  pp.  36^7?).  Arrivée  de  Guillaume  et  de 
Bertrand  sur  le  territoire  de  Nimes.  Ils  rencontrent  un  païen  nitnoh  qui  leur 
Eu^ère  ridée,  la  fameuse  idée  des  tonneauii.  Aussitôt  dit,  aussitôt  fait. 
Bertrand  se  déguise  en  charretier  et  Guillaume  en  marchand.  Sous  le  pré- 
texte de  vendre  une  belle  armure  au  roi  Arpirol,  ils  pénètrent  dans  la  ville 
(cap.  m,  pp.  373-377).  Au  signal  que  donne  Guillaume,  les  chevaliers  chré- 
tiens sortent  de  leurs  tonneaux.  Mort  d'Arpirot,  prise  de  Nîmes,  baptême  des 
Nimois  (cap.  iv,  pp.  377-383), 

3"  Pour  le  manuscrit  1497,  nous  nous  bornerons  4  en  citer  ici  un  frag- 
ment qui  montrera  jusqu'à  quel  point  la  légende  primitive  était  déjà  défigu- 
rée au  quiniiéme  siècle  :  «  Comment  Guillaume,  le  fils  Aymery,  conguist 
lai!itédeNismes,par  subtilité  qu'il  trouva,  dV aide  des  gens  que  le  roi 
de  Fiance  lui  bailla Les  tonneauls  [estoient]  tous  aprestés,  et  ceui  or- 
donnés et  choisis  qui  l'endemain  dévoient  estre  es  touneaulx  musses  et  ef- 
fonciès.  Et  si  avoit  Guillaume  choisis  et  esleus  ceulx  qui  dévoient  estre  char- 
Mtons  pour  les  conduire  et  mener,  et  pour  parler  aux  Sarrasins  de  Nymes 
et  pour  leurs  vies  advanturer  des  premiers....  Au  plus  matin  fut  l'endemain 
l'embuschement  fait  en  deux  lieux  ausques  près  de  la  cité,  si  proprement  que 

nul  ne  s'en  guetta Etj  quand  les  saudoiers  et  vassaulx  fiu^nt  bien  em- 

buschés  et  Guillaume  et  ceulx  qui  lui  dévoient  aller  aidier  s'en  furent  re- 
tourjiés,  ils  aniein'i'onl   \e\xn  charrois  adonq  par  le  plus  grant  chemin,  et  A 
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Bertrand,  son  neveu  :  «  Vous  arrivez  ii  propos  »,  lui  ' 
dit-il.  «  L'Empereur  est  occupé  à  distribuer  tous  ses  " 

tant  de  g^ns  qu'ils  rencontrèrent  demaudoient  des  nouvelles  et  enqueroient 
se  marchans  povoient  aller  seuremant  par  icellui  jiaïs  ;  a  quoy  on  leur  res- 
pondoit  que  ouy,  pourveu  que  ils  eussent  sauf  conduit  et  que  ils  paiaseeat 
l'acquit  et  le  treu  qu'il  convenoit  pajer  en  la  maaiere  acoustum^e....  [Le 
gouverneur  de  Nymes,  nommé  Guitran]  se  mist  ù  chemin  lors  et  vint  jus- 
ques  sur  la  poi'te  amont,  romme  celui  qui  vouloit  tout  le  chavroi  veoir.  Et 
vist  Guillaume  qui  premier  estoit,  voire  en  la  boue  jusque»  près  de  tny  jambe, 
car  ainssi  le  vouloit  il  faire  tout  de  gtè  et  voulentiers.  Et  rien  ne  lui  povoit 
grever  ù,  tout  grans  estinceaulx  que  il  avolt  chaussez  pour  mjeuk  faire  le 
charrelon.  S;  le  mist  à  raison  adonq,  disant  '.  «  Quel  avoir  est  ce  qui  en 
«  ces  lonneftulx  est  chargié,  charreton  »t  feCil.  «  A  il  rieng  dedans  pour 
«  (lesploier  dont  vous  vouisissiês  &ire  argent  en  cesle  cité  »î  Guillaume,  qui 
gueres  ne  fut  de  parler  esbahy,  respondi  ansques  hardiement  :  «  C'est  avoir 
«  de  poix,  sire  a,  fet  il,  "  et  de  mercerie  meslée.  Sy  a  des  cordouans,  d'a- 
«  lum,  d'espicerie  et  de  riche  pelleterie  que  nos  maistres  ont  ohargiée  en 
«  Flandres.  Si  en  pourras  avoir  quant  nous  serons  en  la  cité  entrés  en  ac- 
•i  quittant  le  truaige  que  nous  devons.  Et  si  nous  convendra  sauf  conduit 
»  avoir  affin  que  nous  puissions  plus  seurement  aller  par  le  pais.  Et  si  voua 
*  me  demandiés  qui  par  cestui  chemin  nous  adreça,  je  vous  respondroie  que 
«  ce  fut  le  renom  du  bon  logeis  et  du  bon  vin  que  l'en  dit  que  vous  avés  en 
«  ceste  cité  ».  El,  quant  Guitran  entendi  Guillaume  qui  ainssy  parla  a  luj, 
il  commanda  la  porte  ouvrir  et  le  pont  abaisier  ;  et  lui  meesmes  vint  au  de- 
vant a  la  barrière  pour  les  denrées  myeuk  aviser,  et  pour  sa  mauvaise  vou- 
lenté  mettre  a  exécution.  Mais  autant  lui  en  garda  le  vaillant  chevalier  Guil- 
laume, car,  quant  il  vist  l'entrée  ouvert*,  il  fist  faire  haj  aux  chevauk  le  plus 
diligemment  qu'il  peust,  6,  ce  qu'il  peust  son  entreprise  mener  affin  souhet  ainssy 
comme  il  avoit  penc^.  El  le  Sarrasin  Guitran  les  regardoit,  disant  â,  soy  mes- 
mes  que  bon  butin  avoit  feit  pour  cellui  jour.  Or  avoit  il  à  l'entrée  de  la  cité 
ung  grant  hostel  ouquel  Guillaume  commanda  tes  premiers  charrois  lo^er, 
car  leans  avoit  grant  court  spacieuse  et  large,  et  si  avoit  estables  si  grans 
comme  pour  cent  ou  .Ull"'  chevaulï  recepvoir.  Et  lors  appella  Guillaume 
ung  escuier  nommé  Beriran  auquel  il  conseilla  tout  bas  et  fist  signe  des  ton- 
neaulx  deffoncer.  Si  fist  son  commandement,  et  quant  les  tonneaulx  furent 
deffoncis,  lors  s'en  issirent  les  nobles  hommes  qui  dedans  estoient,  si  que 
bien  aperceurent  les  Sarrasins  que  en  ce  fait  avoit  trahison  et  mauvaistié. 
Grant  fut  le  bruit  que  meurent  les  Sarrasins  quant  ils  aperceurent  saillir  des 
tonneauiï  gens  armés  et  prests  pour  combatre.  Ils  s'en  retournèrent  vers  la 
porte  lors,  cinans  et  braians,  comme  gens  courouciés  et  espardus  pour  leur 
àté  qnlls  veoient  en  dangier  et  voie  de  parditdon.  Et  quant  Guitran  les  ouy 
et  vist,  il  vint  vers  le  pont  pour  le  cuidier  refermer  â  ce  que  plus  n'y  entrast 
rien  qui  leur  sceut  nuire.  Mais,  Guillaume  qui  de  son  fait  estoit  tout  avisé  et 
qui  jà  avoit  l'espée  saehiée  du  fourrel,  l'assena  amont  sur  le  chief  tellement 
que  jusques  en  la  poittrine  lui  conduisy  le  taillant.  Puis,  saisi  ung  cor  qu'il 
avoif  avecques  iuy  dont  il  avoit  donnée  la  cognoissance  a  ses  hommes,  et  le 
sonna  si  haultemenf  que  bien  le  peurent  ouir  de  l'embuschement  ouquel  it 
les  avoit  mis.  Sy  devés  croire  que,  en  peu  d'eure,  siùllirent  hors  et  vindrent 
vers  la  cilé  asprement  chevaulchans.  Mais  tandis  ne  dormoient  mie  Guil- 
laume ne  ceulx  qui  es  tonneaulx  avoient  esté  mucîés  ;  ainçois  s'esvertuoient 
de  tout  leur  povoir  aux  Sarrasins  combatre,  detranchier  et  occire,  en  criant 
à  hault  ton  :  «  Montjoye,  Saint  Denis  »!  Et  les  païens  fuioient  devant  eulx, 
criant  par  les  rues  do  In  cité  :  .  lYahy!  trahj!  nus  armes!  aux  armes,  qui 
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■  «  fiefs  à  ses  barons.  Deux  ont  été  tout-à-fait  oubliés, 
«  deux  seulement  :  vous  et  moi  »!  —  «  C'est  fort 
(.<  bien  »,  répond  Guillaume  avec  un  rire  étrange;  »  je 
"  vais  parler  à  Louis  ».  Il  y  va. 

Dans  la  salle  royale,  on  entend  tout  à  coup  un  bruit 
formidable  et  qui  fait  trembler  tout  le  palais.  C'est 
Guillaume  qui,  de  plus  en  plus  colère  à  la  pensée  de 
tant  d'ingratitude,  escalade  d'un  pied  brutal  les  degrés 
de  marbre.  A  sa  vue,  tous  les  barons  pâlissent.  Jamais 
aspect  n'a  été  plus  terrible,  et  il  y  a  encore  là  un  beau 
sujet  de  tableau  que  nous  osons  recommander  à  nos 
peintres.  Ce  géant,  cette  sorte  d'Hercule  français  et 
chrétien,  qui  s'arrête  sur  le  seuil,  rouge  de  colère, 
indigné,  terrible  ;  ce  jeune  roi  épouvanté  qui  essaye  de 
désarmer  une  fureur  aussi  légitime  ;  ces  courtisans  qui . 
pensent  voir  entrer  leur  châtiment  vivant  et  sont  près 
de  s'enfuir,  cet  ensemble  nous  paraît  essentiellement 
pictural.  Si  les  Allemands  possédaient  des  épopées  telles 
que  le  Charroi  de  Nîmes,  il  se  serait  trouvé  parmi  eux 

aura  le  loisir  t  !  Sy  se  armèrent  lors  ceulï  qui  rien  ne  savoient  de  l'effroy,  et 
comme  gens  non  aasauréa,  et  qui  nulle  conduitte  n'avoienl,  se  mirent  arren- 
giemment  ou  marehié,  attendans  que  on  les  venist  Ift  assaillir  ou  que  ils 
fussent  advertis  quelle  part  ils  devoieat  aller.  Tandis  que  les  cresliens  ve- 
noient  de  l'embuschement  au  secours  de  oeulï  qui  es  tonneaulx  astoient  ve- 
nus en  la  cité,  et  que  les  payens  se  metoient  en  estât  par  la  oit^  pour  euli 
deffendre,  se  prépara  Ouillaame  pareillement  et  se  mist  en  armes  comme  les 
aultres  qui  la  porte  gardoient  en  atenilattt  leur  secours,  lequel  metoit  toute 
diligence  d'aproucljier,  ei  tlst  tant  de  fait  que  en  Nysmaa  rindrent  plus  de 
sis  rail  qui,  sans  homme  no  femme  espargner,  occirent  à  doulleur,  excepta 
ceulï  qui  baptesme  vouloient  requérir,  dont  moult  en  j  eust,  comme  dit  lls- 
tûire  :  car  quant  Tagait  l'ut  entré  dedans,  Guillaume  et  ses  corapaignons  ti- 
rèrent avant  en  conquestant  iusques  ou  marcliié,  auquel  lieu  estoient  les 
païens  assamblës,  iesquieulx  ne  se  combalirent  raye  longuement  quant  !!ur 
eult  virent  si  grox  peuple  venir;  aius  se  mirent  &  garant  en  leurs  maisons 
pour  leurs  vies  avoir  saulvea.  Et  de  fait  se  rendirent  à  mercy  cauls  qui  mort 
ne  voulurent  reaepvoir.  Sy  n'y  eust  si  hardi  lors  qui  plus  osast  son  mande- 
ment contredire.  Ainçois  se  loga  qui  peust,  et  fut  le  peuple  converti,  baptisié 
et  remis  en  son  lieu,  excepta  que  le  gaing  fut  auï  fiouîiioiers  et  gens  de  guerre 
depani,  car  Guillaume  n'en  voulu  sinon  l'onneur  et  le  non.  Comme  vous 
oies  fut  la  cité  de  Nismes  conquise  par  Guillaume,  ie  fik  Ajmary  de  Ner- 
bonne,  qui  tant  en  fut  joveuï  que  merveilles  »  (Bibl,  Nat.  fr.  Ii97,  f"  135 
ïO-108  i'"|. 


y  Google 


ANALYSE  DU  CHARROI  DE  flIÈlES.  377 

des  Cornélius  ou  des  Kaulback  poui-  les  taire  vivre  sur  ' 
la  toile  ! 

Guillaume  élève  la  voix  :  «  Sire  Louis  »,  s'écrie-t-il, 
«  as-tu  oublié  taot  de  services  que  je  t'ai  rendus^  la 
«  lance  au  poing  '  »?  Louis  balbutie  une  excuse  : 
«  Prenez  quelque  patience,  sire  Guillaume  ;  après  l'hi- 
«  ver  viendra  l'été.  Un  de  mes  pairs  mourra  quelque 
«  jour,  et  je  vous  donnerai  sa  terre...  avec  sa  femme, 
«  si  vous  la  voulez  ^  ».  —  «  Triste  chose  »,  répond 
■  Guillaume,  <■  que  d'avoir  à  espérer  la  mort  d'autrui! 
«  En  attendant,  je  n'ai  pas  seulement  de  grain  à  donner 
«■  à  mon  cheval.  Que  n'ai-je  accepté  les  propositions 
«  du  roi  Gaifler  qui  me  voulait  donner  sa  fille  avec  la 
«  moitié  de  son  royaume?  Avec  une  pareille  terre,  je 
«  serais  aujourd'hui  de  force  à  faire  la  guerre  au  roi 
«  de  France  ».  —  «  La  guerre  contre  moi  »,  s'écrie 
le  roi  Louis,  qui  rougit  enfin  et  sent  s'éveiller  sa  fierté. 
«  Il  n'y  a  pas  un  seul  homme  qui  aurait  la  témérité  de 
«  me  la  faire.  Et,  en  tout  cas,  avant  un  an,  celui-là 
«  serait  mort  ou  exilé  '  ».  Gomme  on  le  voit,  cette 
scène  est  d'un  grand  effet,  et  le  poëte  nous  montre  un 
admirable  crescendo  dans  la  colère  de  ses  deux  héros. 

Guillaume  monte  alors  sur  un  /byer,  et  s'accoude 
sur  son  arc  d'aubier.  L'arc  ne  peut  soutenir  un  tel 
poids,  et  éclate  par  le  milieu;  les  tronçons  en  volent 
jusqu'aux  poutres  du  plafond  et  tombent  aux  pieds  du 
Roi.  Cependant  le  terrible  vassal  n'est  pas  encore  apaisé, 
et  ne  se  sent  pas  disposé  à  épargner  le  fils  de  Charles. 
C'est  alors  qu'il  entreprend  la  belle  et  longue  énuméra- 
tion  de  tous  les  services  qu'il  a  rendus  à  Louis.  Il  faut 

1.  Le  C/iarroi  de  Nîmes,  éd.  Jouckbioet,  d'après  le  ms.  fr.  774  de  la 
Bibl.  Nat-,  avec  les  variâmes  des  mss.  34369  (avie.  U  Valiière  23)  et  368, 
vers  1-72.  Cf.,  pour  les  481  premiei-s  vers,  l'éilition  de  Paul  Mpver  (Red/eU 
d'ancisiis  textes)  {2"  partie,  1877,  ]>ii.  237  et  ss.).  —  2.  lÔicL,  vers  73-79. 
—  3.  Ihid.,  vers  80-112. 
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se  le  représenter,  en  costume  de  chasse,  adressant  ce 
long  discours  au  pauvre  roi  qui  est  tout  tremblant  et 
se  fait  tout  petit  devant  lui  :  «  C'est  moi  »,  dit-il,  <(  c'est 
moi  qui  ai  combattu  pour  toi  le  géant  Corsolt,  sous 
les  murs  de  Rome,  et  c'est  dans  cette  lutte  que  j'ai 
conquis,  hélas  !  mon  surnom  de  Guillaume  au  Court 
Nez.  Il  ne  t'en  souvient  pas? 
o  C'est  moi  qui,  pour  toi,  ai  livré  la  bataille  au  gué 
de  Pierrelatte,  et  qui  me  suis  emparé  de  Dagobert 
de  Garthage,  de  ce  redoutable  ennemi.  Il  ne  t'en 
souvient  pas  ? 

«  C'est  moi  qui  me  suis  proclamé  ton  défenseur  quand 
les  Français  voulaient  faire  de  toi  un  clerc  ou  un 
abbé  ;  c'est  moi  qui  ai  abattu  le  traître  Hernaut  ; 
c'est  moi  qui  t'ai  mis  la  couronne  sur  la  tète.  Il  ne 
t'en  souvient  pas? 

«  C'est  moi  qui  t'ai  encore  débarrassé  du  fils  de  Ri- 
chard le  Normand,  et  qui  t'ai  livré  Richard  lui- 
même.  Il  ne  t'en  souvient  pas? 
«  C'est  moi  qui  ai  lutté  contre  Gui  d'Allemagne  et 
qui  ai  jeté  dans  le  Tibre  le  corps  de  cet  insulteur  de 
ta  couronne.  Il  ne  t'en  souvient  pas? 
«  C'est  moi,  enfin,  qui  t'ai  défendu  avec  sept  mille 
Français  contre  plus  de  quinze  mdle  Romains  ;  c'est 
moi  qui  t'ai  remis  leur  chef  entre  les  mains,  et  c'est 
à  moi  que  tu  dois  le  le  maître-fief  de  Rome.  Il  ne 
t'en  souvient  pas  '  »  ? 

A  chacun  de  ces  reproches  sanglants  que  la  grande 
voix  de  Guillaume  adresse  au  pusillanime  héritier  de 
Charlemagne,  celui-ci  baisse  la  tête  et  rougit.  Jamais 
peut-être,  dans  tous  nos  poèmes,  on  ne  voit  un  vassal 
tenir  à  son  seigneur  un  langage  plus  fier.  Jamais  la 
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féodalité  n'eut  plus  légitime,  plus  sublime  insolence  !   '■ 

Le  roi  de  France  n'est  vraiment  pas  de  force  à  tenir 
tète  au  premier,  au  plus  redoutable  de  tous  ses  vas- 
saux. Son  ingratitude  alors  lui  apparaît,  entière,  et  il 
se  sent  d'autant  plus  coupable  qu'il  est  plus  effrayé  : 
"  Eh  bien  »  !  dit-il  à  Guillaume,  «.  prenez  la  terre  du 
«  comte  Foulque,  et  vous  aurez  trois  mille  chevaliers  à 
«  vos  ordres  ».  —  «  A  Dieu  ne  plaise  »,  répond  très- 
fièrement  Guillaume.  «  Le  comte  a  laissé  deux  enfants 
«  qui  maintiendront  sa  terre  »;  —   «  Prenez  la  terre 
«  d'Aubry  le  Bourguignon  ».  —  «  Non  pas;  Aubry  a 
«  un  fils  nommé  Robert,  qui  est  encore  tout  petit.  Je 
«  ne  le  dépouillerai  point  ».  —  «  Prenez  la  terre  du 
«  marquis  Béranger,  et  sa  femme  ».  A  cette  dernière 
proposition,  le  fils  d'Aimeri  de  Narbonne  laisse  tout-à- 
fait  éclater  sa  fureur  ;  il  se  tourne  vers  tous  les  spec- 
tateurs de  cette  terrible  scène  :  «■  Écoutez,  nobles  che- 
valiers »,  leur  dit-il  d'une  voix  tonnante.  (<  Le  mar- 
quis Béranger  avait  reçu  de  l'Empereur  sa  femme  et 
son  fief  ;  il  défendit  Louis  toute  sa  vie.  Un  jour,  dans 
une  bataille  contre  les  Turcs,  le  Roi  fut  abattu  de 
son  cheval;  il  allait  périr.  Tout  à  coup,  Béranger 
arrive  ;  il  se  précipite  sur  les  païens  comme  un  san- 
glier sur  les  chiens,  et  délivre,  au  prix   de  sa  vie,, 
l'Empereur  qui  s'enfuit  comme  un  couard.   Or,  ce 
preux  a  laissé  un  enfant,  le  petit  Béranger,  et  c'est  ce 
fils  de  son  libérateur  que  l'on  me  propose  aujourd'hui 
de  déshériter.  Par  saint  Pierre,  si  quelqu'un  osait 
toucher  au  flef  du  petit  Béranger,  je  lui  couperais  la 
tête  avec  cette  épée  '  »  !  A  ces  mots,  le  désordre  est 
à  son  comble  dans  le  palais  du  roi  de  France  ;  les  vas- 
saux de  Béranger  tombent  aux  pieds  de  Guillaume  et 

1.  Le  Churroi  de  Nimes,  édil.  Joiickbloot,  vers  270-^76. 
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.  ]e  remercient  au  nom  de  leur  maître  ;  l'Empereur,  plus 
blême  que  jamais,  eu  vient  aux  concessions  extrêmes, 
et  veut  à  tout  prix  apaiser  son  terrible  défenseur  :  (c  Je 
«  vousdomie  »,  lui  dit-il,  <(  lequartdetoutela  France,  des 
H  abbayes  et  des  marchés,  des  cités  et  des  évéchés,  des 
«  sergents  et  des  chevaliers,  despucellesetdes  femmes, 
«  des  prêtres  et  des  moutiers.  Je  vous  donne  le  quart 
«  de  mes  trésors  et  le  quart  de  l'Empire.  Noble  cheva- 
"  lier,  ne  me  refusez  pas  ce  don  ».  —  «  Non,  non  », 
s'écrie  Guillaume,  «je  ne  veux  pas  que  l'on  dise  de  moi 
«  que  j'ai  violé  ma  foi  envers  monseigneur  et  qu'après 
«  lui  avoir  rendu  sou  royaume,  je  lui  en  ai  repris  la 
'(  moitié  ».  —  <i  Que  voulez-vous,  enfin?  Je  ne  sais 
«  plus  que  vous  offrir  ».  ■ —  «  C'est  bien  »,  dit  Guil- 
laume. V  N'en  parlons  plus  '  ».  Et  il  descend  les  de- 
gi"és  du  palais,  avec  cette  même  rage  farouche  que 
rien  n'a  pu  calmer  ■. 

1.  Le  Chaiiyii  de  Nhnes,  éi\i\.  Jonckbloet,  vers  377-414. 

2.  La  colèke  bu  comte  Guillaume  (tradttctioii  littérale).  Ce  fut  en  mai, 
ail  nouveau  temps  d'été,  —  Les  bois  jettent  leurs  feuilles  et  les  prés  j^ver- 
dissaut,  —  Les  oiseaux  chantent  de  leur  rois  belle  et  douce.  =  Le  comte 
Guillaume  revenait  de  rhasser  —  Dans  une  forêt  où  il  était  long-temps  resté. 
—  11  avait  pris  dens  cerfs  de  pi-ime  graisse,  —  Et  at-ait  chargé  et  troussé 
trois  mulets  d'Espagne.  —  Le  baron  avait  quatre  flèches  à  son  côté  —  Et 
rapportait  de  la  chasse  son  arc  d'aubier,  —  Dana  sa  compagnie  étaient  qua- 
rante bacheliers  —  Tous  lils  de  comtes  et  de  princes  fieffés,  —  Nouvellement 
adoubés  chevaliers,  —  Pour  leur  plaisir  ils  ont  faucons  au  poing,  —  Et  font 
mener  meute  avec  eux.  =  Ils  sont  rentrés  dans  Paris  par  le  Pelît-Pont.  — 
Le  comte  Guillaiiioe  fut  bien  noble  at  baron;  —  Quand  il  eut  â  son  hûtel 
fait  porter  sa  venaison,  —  Sur  sa  route  a  rencontré  Bertrand  :  —  «  D'où 
«  venez-vous,  sire  neveu  s,  dit-il,  —  »  Vous  saurez  la  vérité  »,  répond  Ber- 
trand, —  «  Je  viens  du  palais  de  l'Empereur  où  longtemps  suis  resté.  —  J'y 
«  ai  assez  écouté  et  entendu.  —  Notre  Empereur  donne  fiefs  â.  tous  ses  ba- 

•  rons.  —  A  celui-d  une  terre,  ô  celui-là  un  château,  ii.  cet  autre  une  ville, 
«  —  A  cet  autre  une  ville  encore...  ~  Pour  vous  et  moi,  mon  oncle,  nous  y 
«  sommes  oubliés.  —  Quant  i.  moi,  je  ne  suis  qu'un  hacheUer,  et  je  coni- 
o  prends  que  le  Roi  ne  s'en  soucie  guère;  —  Mais  vous,  seigneur,  qui  êtes 
«  si  baron,  —  Vous  qui  vous  êtes  pour  lui  tant  peiné  et  travaillé,  —  Vous 
«  qui  avez  pour  lui  veillé  tant  de  nuits  et  jeûné  tant  de  jours  »!!  —  Guil- 
laume l'entend,  et  jette  un  rire  :  —  "  Tenez,  neveu,  laissez  tout  cela  »,  dit 
le  Comte,  —  .  Allez  vite  â  votre  hùtal  —  Et  faites-vous  y  bellement  habiller. 

*  —  rirai,  moi,  parler  à  Louis  ».—  «  Qu'il  soit  fait  selon  votre  bon  plaisir  », 
dit  UcrtraiiJ  —  El  il  se  liAtc  de  rentrer  en  son  h.-tel,  =  Le  comte  Guillaume 
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Qiielquespasplus  loin,  le  comte  Guillaume  rencontre  ' 
son  neveu  Bertrand.  «  Vous  avez  eu  tort  de  traiter  ■ 

fut  tiien  noble  et  baron.  —  Il  marche  vers  le  palais,  sans  a'arviter  un  seul 
instant,  —  Descend  i.  pied  sous  l'oliviar  feuillu  ;  —  Puis  monte  loua  les  de- 
grés de  marbre.  —  Il  marche  avec  une  telle  violence  auv  le  plancher,  —  Que 
ses  heuses  en  éclatent,  ses  heuses  de  cuir  cordouan,  —  Pas  de  Imron  gui 
n'en  soit  tout  effraj*.  —  Le  Roi  le  voit,  et  se  lève  devant  lui.  —  «  Asseyez- 
«  ïoas,  Guillaume  »,  lui  dit-il.  —  «  Point  ne  le  ferai  »,  dit  Guillaume  ie 
baron  ;  —  •  Mais  je  voudrais  un  peu  vous  parler  ».  —  ■  Comme  il  voua 
«  plaira  »,  répond  Louis.  -:-  «  A  bon  escient  je  vous  écoulerai  ».  —  «  Sire 
«  Louis  »,  dit  Guillaume  le  baron,  «je  t'ai  servi, je  t"ai  beaucoup  servi;  non 
«  pas  en  couchant  avec  les  filles,  —  E^n  déshéritant  lea  enfants  et  les  veuves, 
«  '—  Mais  en  baron,  les  armes  ï  la  mainl  —  J'ai  fourni  pour  toi  maint  fort 
«  combat  sur  maint  champ  de  bataille,  —  l'y  ai  tué  maint  noble  bachelier, 
«  —  Et  le  péché  m'en  est  entré  dans  le  corps.  —  Car,  quels  qu'ils  fussent, 
«  —  Ils  étaient  l'œuvre  de  Dieu,  —  Que  Dieu  ait  pitié  Je  leurs  âmes,  et  qu'il 
«  me  pardonne  a  moi-même  ».  —  «  Sire  Guillaume  »,  dit  Louis  le  baron,  — 
.  «  Daignez  avoir  quelque  peu  de  patience.  —  L'hiver  passera  et  Télé  revien- 
«  dra.—  Un  de  mes  pairs  mourra  un  de  cea  jours,— Je  vous  donnerai  toute  sa 
«  terre  —  Et  sa  femme,  si  vous  Sa  voulez  preo(lre  ».  —  Guillaume  l'entend, 
peu  s'en  iaut  qu'il  ne  devienne  fou  de  rage  :  —  «  Par  la  Dieu  qui  fut  peiné 
«  sur  ta  croiï  »,  dit  le  Comte,  —  «  Cest  une  bien  longue  attente  pour  un 

•  pauvre  bachelier  —  Qui  n'a  rien  à  prendre,  ni  rien  à  donner  aux  autres. 
«  =  n  me  faut  nounir  mon  cheval  —  Et  je  ne  sais  pas  même  où  lui  trouver 
«  du  grain.  =:  Dieu  I  quelle  lougne  vallée  il  descendra,  —  Quelle  haute  mon- 
«  tagne  il  gravira,  —  Celui  qui  attend  la  richesse  de  la  mort  d'un  autre  »! 

•  Dieu  »1  dit  Guillaume,  «  quelle  longue  attente  —  Pour  un  bachelier  de 
«  ma  jeunesse!  —  lUen  â  donner,  rien  à  prendre.  =  H  me  faut  cependant 
1  nourrir  mon  cheval  —  El  je  ne  sais  encore  où  prendre  le  grain.  =;  Pen- 

•  ses-tu,  roi,  que  je  n'aie  pas  là  de  quoi  pleurer  ri 

«  Sire  Louis  »,  dit  Guillaume  le  fier  —  (Et  mes  pairs  ne  m'auraient  pas 
"  alors  méprisé  comme  ils  le  font).  —  Il  y  a  bien  un  an  que  je  t'aurais  dû 
«  quitter,  —  Quand  me  sont  venues  des  lettres  de  Pouille  —  Que  m'adressa 
0  le  riche  roi  Gailier.  —  Il  voulait,  disait-il,  me  donner  une  partie  de  sa 
t  terre,  —  Toute  la  moitié  de  son  rojaume  avec  sa  (iiie.  —  J'aurais  pu  faire 
»  alors  la  guerre  au  roi  de  France  »!  —  Le  Roi  l'entend,  et  pense  en  perdre 
le  sens.  —  Il  dit  alors  telles  paroles  qu'il  aurait  dû  ne  pas  dire.  —  Par  là  le 
mal  conmience  à.  empirer  —  Et  la  haine  mutuelle  à  grandir. 

«  Sire  Guillaume  s,  dit  le  roi  Ijjuis,  —  «  Il  n'est  pas  un  seul  homme  dans 
«  tout  ce  pays,  —  Ni  Gaifier,  ni  un  autre  [fùt>-il  roi  de  Paris]',  —  Qui  os&t 
«  retenir  un  seul  de  mes  hommes  —  Sans  le  payer,  avant  un  an,  de  sa  tête 
«  ou  de  sa  liberté,  —  Ou  sans  être  chassé  et  exilé  de  sa  terre  ».  —  «  Dieu  », 
dit  le  Comte,  «  comme  je  suis  triûtél  —  [Voilà  le  prix  que  je  reçois  de  mes 
«  services  ]'!  — Ahl  que  je  sois  déshonoré  si  je  vous  sers  plus  longtemps  »! 

«  Ma  noble  maison  »,  dit  le  baron  GuiUaume,  —  <  Allez  rapidement  t 
'  mon  hùtel,  —  Faites-vous  bellement  équiper,  —  Faîtes  charger  vos  harnais 
■  sur  les  chevaux  de  somme.  —  Il  me  faut  quitter  cette  cour,  plein  de  co- 
«  1ère.  =  Quand  nous  sommes  restés  près  de  ce  roi  pour  en  recevoir  seu- 
«  lement  la  nourriture,  —  Jt  peut  dire  avec  raison  qu'il  a  feit  une  bonne 
«  affaire.,  »  —  »  Il  en  sera  comme  vous  voudrez  »,  disent  les  gens  de  Guil- 
laume. =:  Guillaume  est  alors  monté  sur  le  fojer,  —  S'est  accoudé  sur  son 
arc  d'aubier,  —  Qu'il  avait  rapporté  de  lâchasse,  —  Avec  tant  de  force,  que 
l'arc  a'est  livisi!  par  le  milieu;  —  Les  Jpuï  lroii<;(jlis  en  ont  volé  jusqu'aux 
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<c  ainsi  l'Empereur  »,  lui  dit  librement  ce  jeune  homme. 

-  Il  Non,  non  »  !  répond  GuUlaume  fou  de  rage  ;  '(  je 

poutres  du  plafond,  —  Et  sont  lomhéB  devant  le  nez  du  roi.  —  Pois,  avec  uu 
orgueil  démesuré,  Guillaume  a  interpeUé  —  L'Empereur  qu'il  a  si  bien  servi  : 

-  ï  Ainsi  »,  dil-il,  «  on  ira  jusqu'à  me  repmciier  mes  grands  services,  — 
«  Les  batailles  rangées  et  les  rudes  combats  1  —  Sire  Louis  »,  ^outa  Guil- 
laume le  baron,  —  e  Ne  te  souvient-il  l)Ius  de  la  grande  et  mortelle  bataille 
«  —  Que  j'ai  livrée  pour  toi  dans  les  prés  sous  les  murs  de  Romeî  —  C'est 
«  la  que  J'ai  combattu  avec  l'émir  Covsolt,  —  L'homme  le  plus  fort  que  Ton 
!(  eût  pu  trouver  —  Aussi  bien  chei  les  païens  que  dans  la  chrétienté.  — 
"  Il  donna  un  tel  coup  de  son  épée  nue  sur  mon  heaume  d'or  sewè  de  pier- 
c  reries  —  Qu'il  les  fit  tomber  à  terre,  —  Et  qu'il  coupa  mon  nasal  sur  mes 
1  narines.  —  Oui,  son  épée  me  glissa  jusque  sur  le  nez,  —  Et,  pour  le  re- 
"  dresser,  je  dus  employer  mes  deui  mains.  —  Grande  fut  la  cicatrice  qu'il 
«  fallut  rattacher.  —  Maudit  soit  le  médecin  qui  dut  me  panser!  =  Et  voilà 
«  pourquoi  on  m'appelle  Guillaume  au  Court  Kez,  —  Ce  dont  j'ai  grande 
«  (lonte  quand  je  suis  entre  mes  pairs.  =  Je  Ils  alors  prisonnier  le  roi  païen 
«  et  le  mis  en  notre  pouvoir  —  Mais  maudit  soit  qui  reçut  alors  une  lance, 
".  —  Un  heaume,  un  «ou,  un  palefroi  ferré,  —  Quant  à  moi  Qe  n'eus  rien 
«  que  le  cheval  de  Corsolt,  dont  je  m'étais  emparéj'  ». 

K  Sire  Louis  »,  dit  le  sage  Guillaume,  —  «  Droit  Empereur,  tu  es  le  fils  de 
«  Charles,  —  Le  meilleur  roi  qui  ait  jamais  porté  les  armes,  —  Le  plus  Hee 
«  et  le  plus  équitable.  —  Ne  te  souvient-il  pas,  û  roi,  d'un  rude  combat  — 

-  Que  j'ai  hvré  pour  toi  au  gué  de  Pierrelatte.  —  C'est  là  que  je  lis  prison- 

-  nier  Dagobert  [qui  était  si  fier  à  la  batjiille]'.  —  Je  le  vois  IS-bas,  couvert 
«  de  peaus  de  martre.  —  Il  ne  niera  pas  le  fait  :  sinon,  que  le  blfime  eu  re- 
~  tombe  sur  moi.  ^  Et,  aprts  ce  service,  je  t'en  rendis  encore  un  autre.  — 
«  Cl!  fut  quand  Charlemagne  voulut  te  faire  roi.  —  La  couronne  était  placée 

u  I.:es  Français  virent  bien  qu'il  y  avait  en  toi  peu  ile  valeur  :  —  Et  l'on 
u  voulait  faire  de  toi  un  clerc,  un  abb*,  un  prêtre  —  Ou  bien  un  chanoine 
"  dans  quelque  église.  —  Alors,  dans  le  moutier  de  Sainte  Marie-Madeleine, 
1.  —  Le  comte  Hemaut,  bien  appuyé  par  son  riche  lignage,  —  A'ouliit 
u  prendre  la  couronne  et  la  tirera  lui.  —Je  le  vis,  je  m'indignai,  —  J'abattis 
«  ma  main  largement  sur  son  cou,  —  Si  bien  que  je  le  lis  tomber  à  la  ren- 
«  vei-se  "sur  la  dalle.  —  Tout  son  riche  lignage  me  prit  alors  en  haine.  — 
>.  Pour  moi,  je  m'avançai  [sur  le  perron  de  marbre]',  —  Sous  le»  jeux  de  tous, 

■  —  Sous  les  yeux  dn  Pape  et  des  Patriarches.  —  Je  Baisis  la  couronne,  et 

■  lu  remportas  sur  ta  tête.  —  11  ne  le  souvient  guère  de  ce  sei-vice  —  Quand 
'<  tu  pai'tages  toutes  tes  terres,  et  que  tu  m'oublies  si 

«  Sire  Louis  »,  dit  Guillaume  le  praus,  —  a  Ne  te  souvient-il  plus  de  cet 
«  orgueiUeui  Normand  —  Qui  vint  (e  jeter  ici  même  un  défi  pendant  que  tu 
«  tenais  ta  courî  —  -.  Tu  n'as  pas  de  droit  sur  la  France  »,  te  disait-il  devant, 
"  tous  les  chevaheis  —  Oi,  dans  tout  ton  empire,  tu  ne  tiouvas  pas  im  'eul 
"  baron,  —  Droit  Empereui,  qui  osât  lui  répondre  oui  ou  non  —  Mais,  moi 

-  je  pen=ai  alois  ft  mon  légitime  seigoeui ,  —  Je  m'avançai,  et,  en  \éntalilo 
enrage,  —  [Je  1  assommai  comme  un  ours   avec  un  bâton]'  —  C'est  lp 
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i<  lui  ai  donné  sa  couronne,  je  la  lui  ôterai  ».  ■ —  «  Ce  '■ 
'i  n'est  point  parler  en  baron.  Votre  devoir  est  de  ne  - 

«  dans  la  grand'tour.  —  n  te  souvient  bien  peu  de  ce  service,  —  Quand  lu 
«  distribues  toutes  tes  terres,  et  que  tu  m'oublies  s  l 

«  Roi,  aouïiens-toi  de  Oui  d'Allemagne.—  Quand  tu  allais  [à  Rome]*  cbez 
"  le  baron  saint  Pierre,  —  Gui  te  disputait  la  France  et  la  Bourgogne,  —  ha 
«  cité  de  Laon  et  ta  couronne.  —  Je  joutai  contre  lui  sous  les  regards  de 
'  maint  baron  ;  —  Je  lui  plantai  dans  le  corps  ma  lance  avec  mon  gonfanon, 
a  —  Puis  je  le  jetai  dans  le  nbre  où  Iss  poissons  le  mangèrent.  —  C'était 
•  une  témérité  insensée,  et  je  le  reconnaissais  tout  le  premier,  —  Lorsque 
«  je  vins  vers  mon  Lùle  Ouyon  —  Qui  put  m'embarquer  dans  un  dromon  sur 
"  mer  [et  me  sauva]»  o. 

•c  Roi,  te  aouîient-il  de  la  grande  armée  d'Othon!  —  Tu  avais  avec  toi 
«  Français  et  Bourguignons,  —  Lorrains,  Flamands  et  Frisons,  —  Et  tu  tra- 
«  versas  les  défilés  de  Monljeu,  près  de  Moulborcon  (î)  —  Pour  arriver  à 
"  Rome,  ou,  comme  on  dit,  auï  prés  de  Néron.  —  Je  touIus  moL-nième 
1  tendre  ton  pavillon  —  Et  te  servir  riche  venaison  ». 

«  Lorsque  tu  eus  mangé,  —  Je  vins  te  demander  congé,  —  El  tu  me  i'ac- 
■I  cordas  volontiers  et  de  bon  gré.  —  Tu  t'imaginais  que  j'allais  ra'élendre  — 
«  Dans  ma  tente,  et  mettre  [enfin]  mon  corps  à  l'aise.  —  Kon  ;  je  lis  monter 
«  A  cheval  deu£  mille  chevaliers  —  Et  je  vins  laire  le  guet  derrière  ta  pro* 
«  pre  tente,  —  Dauis  un  petit  bois  planté  de  pins  et  de  lauriers.  —  Tu  n'a- 
»  vais  pas  voulu  prendre  la  jwine  de  faire  bonne  garde  contre  ceux  de  Rome. 
«  —  Or,  ils  étaient  précisément  ariivés  au  nombre  de  plus  de  quinze  mille, 
"  —  Tout  prts  lie  ton  paTillou,  pour  y  jouter  de  .la  lance  ;  —  Ils  avaient 

«,  nappes  de  ta  table,  et  renversé  ton  dîner.  —  Je  les  lis  s'emparer  de  ton 
"  jiorlier  et  i!e  (on  sénéchal.  —  Et  toi,  tu  fuyais  misérablement  à  pied,  de 
«  pavillon  en  pavillon,  —  l'u  fuyais  à   travers  bi  grande  foule  comme  un 

-  pauvre  chien  effrayé.  —  Et  lu  poussais  des  ciis,  disant  à  haute  voix  :  — 
«  Bertrand,  Guillaume,  venez,  venez  à  mon  aide  »î  —  Alors  j'eus  grand'pitié 
»  de  loi,  fl  roi  ;  —  Cest  là.  que  je  joutai  [avec  cent  hommes  seulement]'.  — 
•i  P^t  que  je  fis  prisonniers  pour  toi  des  chevaliera  —  Au  nombre  de  plus  de 
«  trois  cents,  avec  leurs  destiiers  aifferriais.  —  Près  d'un  pilier  de  marbre, 
«  j'nper(;us  leur  seigneur  qui  se  cachait.  —  Je  le  reconnus  bien  a  son  heaume 
«  emaillé  de  cent  couleurs,  —  A  l'escarboucle  qui  flambojait  sur  son  nasal. 
«  —  le  lui  donnai  un  tel  l^oup  <l6  mn  lance  trancliante,  —  Que  je  l'abatlis  sur 
1  le  cou  de  .son  destrier.  —  Il  mo  demande  mara,  et  j'en  eus  pitié  :  — 
"  IJaron  »,  me  disait-il,  «  si  lu  es  Uuillaunie,  ne  me  tua  pas  n.  —  Je  le  l'a- 

-  menai  sur-le-champ  ]irisonnier,  —  Et  depuis  ce  temps-là,  tu  es  maître  de 
"  liome,  de  ce  mallre-fiel.  —  Tu  es  riche  maintenant,  et  moi  je  suis  méprisé, 
«  —  [Moi  qui  t'ai  tant  servi  que  j'en  ai  la  tête  blanche]'.  —  Et  je  n'y  ai  pas 
a  gagné  un  denier,  —  Et  c'est  à  peine  si  dans  ta  cour  on  me  donne  le  nom 
1  de  chevalier  ni 

»  Sire  Louis  »,  a  répondu  Guillaume,  —  k  Je  l'ai  si  longtemps  servi  que 

-  tous  mes  cheveux  en  sont  devenus  blancs.  —  Je  n'y  ai  pas,  hélas  !  gagné 
1  un  fétu;  —  El  ne  puis  même  point  paraître  à  ta  cour  mieuK  vêtu.  —  Je 
■■  ne  sais  vraiment  plus  "de  quel  côté  me  diriger.  ^  Siie  Louis,  qu'est  devenu 
"  [le  temps]»  —  Oii  l'on  disait  partout  que  j'étais  ton  ami?  —  Alors  je  che- 
»  vauchais  sur  les  bons  chevauï  à  longues  crinières,  —  Je  te  suivais  par 
"  voie  et  par  cîiemiji.  —  Maudit  soit  celui  qui  fut  mieux  traité  que  moi,  — 
«  Et  qui  y  gagna  seulement  un  clou  pour  son  écu  1  —  Quant  à  nioi,  je  n"oi 
"  reçu  que  de  méchants  coups  de  lance.  =  J'ai  tué  à.  nio!  seul  plus  de  vingt 
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'(  jamais  menacer  votre  seigoeur  et  de  l'aider  contre 
Il  tous  ».  —  u  Vous  avez  raison,  beau  neveu  »,  répond 

par  Celui  dont  la  ilemeure  est  là-haut  dans 
Ire  toi,  —  [Et  tu  verras  alors  si  j'élais  bon 
"  à  quelifue  chose]».  —  Tu  pourras  faire  ce  que  tu  voudras  ;  je  ne  serai  plus 

K  Dieu  »  1  dit  Guillaume,  «  Dieu  qui  êtes  né  de  la  Vierge  si  belle,  —  A 

•  quoi  (h'a-t-il  servi  de  luer  tant  de  florissantes  jeunesses,  —  De  faire  couler 
s  les  larmes  de  tant  de  mères,  —  De  me  charger  de  taot  de  péchfe  qui  me 
1  sont  restas  au  ventre,  —  Et  de  faire  tant  de  bien  à  ce  mauvais  roi  de 
«  Franoeî  —  Je  n'y  ai  pas  seulement  gagne  un  fer  de  lance  »!  —  «  Sire 
«  Guillaume  »,  dit  Louis  le  baron,  —  «  Par  cet  ApCtre  qu'on  invoque  [â 
«  Rome]  au  pré  de  Néron,  —  Il  y  a  encore  soiianle  de  vos  pairs  —  A  qui 
»  je  n'ai  ni  rien  donné,  ni  rien  promis  ».  —  «  Tu  en  as  menti,  seigneur  roi  r, 
répond  Guillaume;  —  «  Je  n'ai  pas  tant  de  pairs  en  la  chrétienté,  —  Je  ne 
«  reconnais  comme  tel  que  toi  seul  qui  portes  couronne,  —  Et  certes  je  ne 
«  veux  pas  m'estimev  au-dessus  de  toi.  —  Mais,  qnant  a  ces  soiiante  dont 
s  tu  viens  de  parler,  prends-les;  —  Conduis-les  un  a  un  dans  ce  pré  —  Mon- 
«  tés  sur  leurs  chevauï  et  garnis  de  leura  armes  .  —  Je  te  les  tuerai  tous,  et 
«  d'autres  avec  eux,  —  Sinon,  je  veux  être  maudit  si  j'nccepte  seulement  un 
«  lambeau  de  la  terre.  ~  Et  toi-même,  viens-j,  si  (u  en  as  le  désir  »  !  Le 
lioi  rentend,  s'incline  devant  lui,  —  Puis  se  redresse,  et  lui  dit  : 

«  Sire  Guillaume  »,  dit  Louis  le  franc,  —  «  Je  vois  bien  que  vous  êtes  en 
«  grande  colère  s.  —  «  C'est  vrai  »,  réjjond  Guillaume,  «  el  mes  parents  déjà 

«  mauvais  seigneur.  —  t'ius  ils  font,  moins  ils  gagnent,  —  Et,  pour  eux, 

•  tout  ne  fait  qu'empirer  «. 

«  Sire  Guillaume  »,  dit  Louis  le  preux,  —  «  Je  vois  bien  que  vous  êtes  en 
«  grande  colère  n.  —  *  C'est  vrai,  et  mes  ancêtres  ont  été  comme  moi.  — 
"  Ainsi  en  arrive-t-il  toujours  à  qui  sert  mauvais  seigneur.  —  Plus  on  lui 
.  fait  de  bien,  moins  on  y  gagne  ».  —  «  Sire  Guillaume  s,  répond  Louis,  — 
.  Vous  m'avez  gardé  et  servi  par  amour,  —  Nul  en  ma  cour  ne  m'a  mieux 
«  défendu.  —Eh  bienl  avancez,  et  je  m'en  vais  vous  faire  un  beau  présent. 
.  —  Prenez  la  terre  du  vaillant  comte  Foulque  ;  —  Trois  mille  hommes  vous 
.  y  serviront  ».  —  a  Point  ne  le  ferai,  sire  »,  répond  Guillaume.  —  [Ecou- 
«  lez-moi,  Allemands  et  Frisons,  —  Danois,  Saxons  et  Bourguignons,  — 
.  Flamands  et  Lorrains]^.  -  Le  gentil  comte  a  laissé  deux  enfants  —  Qui 
e  lief.  —  Donne-moi  une  autre  terre  ;  car  je  ne 


•  me  soucie  point  de  celle-là  ". 

s  Sire  Guillaume  n,  dit  le  roi  Louis,  —  s  Puisque  vous  ne  voulez  pas  de 
«  cette  terre,  —  Puisque  vous  ne  voulez  pas  l'enlever  k  des  enfants,  —  Pre- 
«  nez  la  terre  d'Aubri  le  Bourguignon;  —  Prenez  aussi  sa  belle-mère  Her- 
«  mensant  de  Thnringe,  —  La  meilleure  femme  qui  ait  jamais  bu  de  vin; 
,  _  Trois  mille  chevaliers  feront  pour  vous  le  service  du  fief  ».  —  «  Non 
«  pas,  sire  »,  a  répondu  Guillaume.  —  «  Le  gentil  comte  a  laissé  un  fils  ;  — 
«  Il  a  nom  Robert,  il  est  encore  tout  petit,  —  Et  ne  peut  se  chausser  ni  se 
.  vêtir  seul,  —  Si  Dieu  permet  qu'il  devienne  grand  et  fort,  —  Il  saura  bien 
»  gouverner  cett«  leiTe  ». 

«  Sire  Guillaume  »,  dit  Louis  le  fier;  —  «  Puisque  vous  ne  voulez  pas  dés- 
8  hériter  cet  eiifaiit,  —  Prenez  donc  la  leire  du  marquis  Béranger.  —  Le 
«  comte  est  morl,  vous  épouserez  sa  femme,  —  Et  deuï  mille  chevaliers  vous 
«  serviront,  —  Avec  leurs  armes  claires  et  leurs  rapides  destriers,  —  Sans 
K  oii'il  vous  eu   coiile  un  denier  s.  —  Gi:iilaume  renteml  el  ]iense  Jevenir 
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Guillaume  qui  se  convertit  tout  d'une  pièce.  «  il  faut  " 
<i  aimer  toujours  la  loyauté  » .  Et  alors,  conduit  par  sou  - 

fou  lie  rage  :  —  De  sa  voiï  forte  il  commence  à  se  fiûre  entendre  [dans  tout 
)e  palaia]  :  «  Nobles  chevaliers,  écoutez-moi;  —  Sachez  comment  Louis,  no- 
«  tre  seigneur  légilime,  —  Récompense  ses  meilleurs  serviteurs.  —  Je  vais 
«  vous  raconter  l'hisloire  du  marquis  Béranger.  —  U  naquit  dans  la  vallée 
«  de  Riviers.  —  Il  liia  un  comte,  et  ne  put  se  laver  de  ce  crime.  —  C'est 
«  alors  qu'il  ae  réfugia  dans  le  fief  de  Laon  —  Et  tomba  aux  pieds  de  l'Em- 
«  pereur.  —  L'Empereur  le  reçut  volontiers,  —  Lui  donna  une  (erre,  une 
s  noble  femme  ;  —  Et  Béranger  le  sei-vit  longtemps  sans  relâche.  —  Puis  il 
«  advint  que  le  Roi  eut  à  combattre  —  Les  Sarrasios,  les  Turcs  et  les  Es- 
«  clavona.  —  La  bataille  fut  rude  et  merveilleuse.  —  Le  roi  fut  renversé  de 
«  son  destrier,  —  Et  jamais,  en  nul  jour  aous  le  ciel,  n'aursùt  pu  y  remon- 
«  ter  —  Sans  le  marquis  Béranger  qui  arriva  sur  ces  entrefaites.  —  Il  vit 
«  son  seigneur  malmené  dans  la  mêlée,  —  Courut  vers  lui,  bride  abattue,  — 
«  L'épée  d'acier  fourbi  au  poing,  —  Et  là  fit  la  solitude  autour  de  lui,  comme 
«  le  sanglier  au  milieu  des  chiens,  —  Puis  il  descendit  de  son  rapide  dea- 
«  Irier  —  Pour  secourir  et  aider  son  seigneur.  —  Il  lui  tint  l'élrier;  le  Roi 
«  monta.  A  cheval  —  Et  s'enfuit  comme  mi  chien  peureuï,  —  Quant  au  mar- 
«  quis  Béranger,  il  resta,  —  Et  c'est  la  que  nous  le  vîmes  tuer  et  couper  en 
«  morceauï  —  Sans  que  nous  pussions,  hèlas  !  lui  porter  aide  et  secours.  — 
s  U  laisse  après  lui  un  courtois  héritier,  —  Qui  s'appelle  le  petit  Béranger. 
«  —  Pour  trahir  cet  enfant  il  faudrîùt  être  le  dernier  des  misérables,  —  Etre, 
'i  de  par  Dieu,  pire  que  félon  et  renégat.  —  Or  c'est  son  flef  que  l'Empe- 
«  reur  veut  me  donner.  —  Je  n'en  veuï  pas,  El  je  suis  bien  aise  que  tous 
«  m'entendiez  ici.  —  Il  est  une  chose  dont  je  dois  vous  donner  avis  :  —  Par 
«  l'Apûtre  que  l'on  invoque  a  Rome,  —  Il  n'y  a  pas  en  France  si  hardi  che- 
M  vaÛer,  —  S'il  prend  la  terre  du  petit  Béranger,  —  Qui  n'y  perde  sa  léte, 
«  avec  répèe  que  void  ;*  1  —  s  Merci,  seigneur,  merci  »,  disent  alors  les  che- 
valiers —  Qui  appartiennent  à  l'enfant  Béranger.  —  Il  y  en  avait  cent,  qui 
tous  inclinent  leur  tête  devant  Guillaume,  —  Qui  tous  vont  lui  embrasser 
la  jambe  et  le  pied.  —  «  Sire  Guillaume  »,  dit  Louis,  «  écoutez-moi.  —  Puis- 
«  que  ce  flef  ne  vous  convient  pas ,  —  Par  la  grâce  de  Dieu,  je  vous 
«  donnerai  une  autre  ferre  —  Qui,  si  vous  êtes  sage,  vous  mettra  en 
«  très-haut  rang.  —  Je  vous  donnerai  le  quart  de  la  France,  —  Le  quart 
«  des  abbayes  et  des  marchés,  —  Des  archevêchés  et  des  villes,  —  Des 
s  sergents  et  des  chevaliers,  —  Des  vavasseurs  et  des  vilains  qui  vont 
o  à  pied,  —  Des  damoiselles  et  des  dames,  —  Des  prêtres  et  des  moutiers, 
«  — Des  chevaus  de  mon  étable,  —  Et  enfin  de  mon  trésor.  —  Oui,  je  vous 
«  octroie  bien  volontiers  le  quart  —  De  tout  l'empire  que  j'ai  à  gouverner.  — 
*  Koble  chevalier,  acceptez-le  a.  —  *  Je  n'en  veuï  pas,  sire  »,  a  répondu  Guil- 
laume, —  «Et,  pour  tout  l'or  qui  est  sous  le  âel.je  n'accepterais  jamais  un  tel 
«  présent.  —  Vos  barons-chevaliers  ne  manqueraient  pas  de  dire  :  — Voyez 
£  donc  Guillaume,  voyez  le  Marquis  au  fier  visage,  —  Comme  il  a  frompii  sou 
«  légitime  seigneur,  —  Comme  i!  s'est  ttâl  donner  la  moitié  du  royaume,  — 
«  Qui  ne  rapporte  plus  un  seul  denier  à  Louis.  —  Ce  Guillaume  a  vraiment  ar- 
«  raché  les  morceaux  de  la  bouche  du  Roi».  —  a  Sire  Guillaume»,  dit  Louis 
le  bai'on,  —  «  Par  l'Apûfre  qu'on  implore  au  pré  de  Néron,  —  Puisque  vous  ae 
«  voulez  pas  accepter  cette  terre,  —  Je  ne  sais  plus  ici  que  vous  donner.  — 
"  '  t  plus  qu'imaginer  »,  —  «  Roi  »,  dit  Guillaume, 
K  plus  parler  pour  celte  fois.  —  Quand  ce 
le  donner  assez  —  De  châteaux,  de 
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■  uevcu  Bertrand,  il  retourne  au  palais.  Le  roi,  tout  pâle 
-  encore,  lui  offre  la  moitié  de  son  royaume  :  «  Non  )>, 
répond  Guillaume  apaisé  et  souriant,  «  je  vous  demande 
«-  seulement  le  royaume  d'Espagne  avec  Tourtelouse, 
«  Pûi'paillart,  Orange  et  Nîmes.  J'y  serai  votre  vassal, 
«  et  mes  chevaliers  vous  y  serviront  ».  —  «  Mais  », 
observe  le  roi,  «  l'Espagne  et  Nîmes  sont  au  pouvoir 
«  des  Sarrasins».  —  »  Je  les  conquerrai  sur  ces  païens  », 
répond  Guillaume  avec  une  fierté  digne  d'ôtre  espa- 
gnole '.  Et  alors,  un  souvenir  lui  revient  dans  l'esprit. 
Tju  jour,  comme  il  était  à  Saint-Gilles  chez  un  courtois 
chevalier,  la  femme  de  son  hôte  était  tombée  à  ses 
pieds  :  «  Pitié  »,  lui  avait-elle  dit,  «  pitié  pour  notre 
«  pauvre  pays  »  !  Guillaume  avait  alors  mis  la  tête  à  la 
fenêtre,  et,  non  sans  une  très-vive  horreur,  avait  vu  les 
Sarrasins  remplir  toute  celte  belle  vallée,  détruire  les 
villes,  brûler  les  églises,  violer  les  femmes,  multiplier 
les  ruines.  Il  en  avait  pleuré  abondamment,  et  avait  fait 
le  vœu  de  délivrer  cette  terre...  C'est  ce  vœu  qu'il 
se  propose  enfin  de  tenir,  et  c'est  pourquoi  il  demande 
Nîmes  et  l'Espagne  à  l'Empereur;  c'est  pourquoi  il 
s'apprête  à  partir  pour  ce  nouveau  théâtre  de  ses  con- 
quêtes '■  Cependant,  il  lui  faut  une  ost  :  «  Bertrand, 
"  Guielin ,  mes  cbers  neveux,  mes  amis,  venez  avec  moi, 
«  venez  recevoir  le  gant  de  l'Empereur.  A  nous  l'Es- 
«  pagne  »  !  Bertrand  se  précipite  sans  trop  de  hâte  au- 
devant  de  cette  gloire,  au-devant  de  ces  dangei's;  mais 
Guielin  ne  se  laisse  même  pas  si  facilement  séduire  : 
"  Je  n'ai  que  vingt  ans  »,  dit-il,  <■  et  ne  puis  encore 
'I  soulfrir  si  grand  labeur  ».   Son  père,    Bernart  de 

Kt  descend  les  dearésfnîmiasant de  colère »  (Bibl.  Kat.,ms.  77i,  êJ.  Jouek- 

Ijloet,  vers  IWlô,  avec  des  variaiiles  tirées  des  mss.  1448  [a]  et  S4369,  ani:. 
23  La  Vallière  {/].  Cf.  l'édition  de  Paul  Meyer. 

1,  Le  Charroide  Nimes,  éilit.  JonokbloeC,  veiB  il5-547.  —  2.  Ibid.,  vers 
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Brebant,  entend  ces  paroles  peu  généreuses  ;  il  se  jette  < 
sur  Guielin,  et  pense  le  tuer  d'un  coup  de  son  épée  '.  - 
Puis,  Guillaume  monte  sur  une  table  et  fait  à  toute  la 
jeunesse  présente  un  solennel  appel  :  «  Bons  bache- 
«  liers  »,  dit-il,  «  voulez-vous  des  châteaux,  des  don- 
«  jons,  des  destriers?  Venez  en  Espagne  avec  moi, 
«  venez  défendre  la  loi  de  Dieu  ».  Aussitôt  trente  mille 
voix  s'élèvent.  Ce  sont  celles  de  tous  les  pauvres  che- 
valiers, de  tous  les  pauvres  écuyers,  de  tous  les  pau\Tes 
hachehers  de  l'Empire  :  «  Nous  irons  avec  vous  ;  et,  si 
fl  nous  n'avons  pas  de  cheval,  nous  irons  à  pied  ».  —  «  En 
«  avant  «  I  s'écrie  Guillaume.  La  noble  armée  s'ébranle. 
C'est  en  vain  que  le  vieil  Aimon  se  plaint  à  l'Empereur 
de  ce  départ  de  toute  l'élite  de  la  France  ;  le  vieil  Aimon 
a  l'os  de  la  f/iieide  brisé  par  un  coup  de  la  terrible 
paume  de  Guillaume,  et  les  Croisés  peuvent  enfin  par- 
tir en  paix.  Ils  emportent  dans  leurs  bagages  des  missels, 
des  bréviaires,  des  crucifix  et  des  vases  sacrés  pour 
restaurer  le  culte  du  vrai  Dieu  dans  toutes  les  terres 
qu'ils  vont  soumettre;  ils  emportent  aussi  des  chau- 
drons, des  chenets  et  des  poêles  pour  s'établir  dans  les 
pays  conquis...,  «  Vet  s'en  Guillaumes  o  sa  compaigne 
hele  ».  Ils  passent  Paris,  Chartres,  la  Bourgogne,  le 
Berry,  l'Auvergne.  Ils  arrivent  au  Puy  et  marchent 
droit  sur  Nîmes  ^  C'est  là  que  va  se  passer  l'action 
principale  de  ce  drame  héroï-comique.  Nous  n'avons 
jusqu'ici  assisté  qu'au  prologue. 

Le  drame  lui-même  sera  consacré  tout  entier  au  ré- 
cit d'une  ruse  de  guerre,  ruse  primitive  et  grossière. 
Mais  il  convient  de  ne  pas  oublier  que  les  peuples,  à 
l'aurore  de  leur  civilisation,  estiment  la  ruse  au  même 


,  édit.  JoiickbloBl,  vei-3  595-635,   —  2.  /i(d., 
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I-  ilegi'ii  C[iic  la  ibrcc.  Voyez  le  déiioùment  de  Xlliaik  : 

-  c'est  le  cheval  de  bois. 

Le  Charroi  de  Nimes  nous  offre  un  dénoùnieut  tout 
semblable. 

L'ariuée  de  Guillaume  rencontre  un  paysan,  un  païen, 
(jui  revient  de  Saint-Gilles  où  il  a  acheté  trois  bœufs. 
Ses  trois  enfants  sont  avec  lui,  et  jouent  à  la  biUette 

■'  sur  un  gros  tonneau  tout  rempli  de  sel  que  le  vilain 

u  rapporte  dans  son  pays.  La  vue  de  ce  tonneau  inspire 
soudain  à  Garnier,  l'an  des  chevaliers  français,  une 
idée  qui  frappe  vivement  Guillaume  :  «  Si  on  avait 
"  mille  tonneaux  comme  celui-ci,  tout  remplis  de  che- 
«  valiers,  et  que  l'on  pût  les  conduire  dans  Nimes,  la 
«  ville  serait  prise  aisément  ».  —  «  Vite  »,  dit  Guil- 
laume; "  procurons-nous  les  tonneaux  et  tout  le  charroi 
^<  qui  est  nécessaire  '  ».  L'armée  chrétienne  recule 
alors  de  quatorze  lieues,  arrive  à  Ricordane  et  s'empare 
de  tous  les  bœufs,  de  tous  les  chars,  de  tous  les  ton- 
neaux qu'elle  peut  trouver  sur  son  chemin.  C'est  le 
système  des  réquisitions.  Tous  les  vilains  de  cette  terre 
sont,  en  outre,  contraints  de  se  mettre  rapidement  à 
l'ouvrage  et  de  raccommoder  les  vieux  fûts.  Ceux  qui 
résistent,  ceux  qui  munnurent  seulement,  on  leur  ci'ève 
les  veux  et  on  les  pendjy«r  la  giœule  '. 

Puis  les  chevaliers  entrent  dans  les  tonneaux,  et  le 
vieux  poëte  ajoute,  non  sans  quelque  naïveté  «  Qui 
dont  veisL . .  —  Deden:^  les  tonnes  les  chevaliers  entrer, 
—  De  ghant  BAnNAGE  li  peiistremenbrèr  *  » .  Espérons  que 
ce  dernier  vers  est  tout  simplement  une  fonnule,  ou, 
comme  nous  dirions  aujourd'hui,  un  cliché.  Car  la 
ruse  de  Guillaume  n'est  certes  pas  ce  qui  nous  donne 


t,  (iilît.  Jonckbloel,  vt 
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l'idée  lii  plus  cicvéo  de  rhéroïsmo  chevaleresque,  fintcc 
à  Dieu,  nos  chevaliers  ont  fait  mieux  que  cela. 

Cependant  les  tonneaux  sont  hissés  sur  les  chars, 
les  bœufs  sont  attelés,  les  lourds  chariots  s'ébranlent, 
on  se  met  en  marche.  Le  conducteur  de  ce  traiu  de 
marchandises,  c'est  Bertrand,  qui  s'est  travesti  en  char- 
retier. Il  porte  d'énormes  souliers  et  se  plaint  qu'ils  lui 
froissent  les  pieds  :  éclat  de  rire  de  Guillaume  qui, 
comme  tous  nos  héros,  rit  pour  fort  peu  de  chose. 
«  Comment  vais-je  m'y  prendre  >»?  dit  Bertrand;  «  je 
«  ne  sais  pas  conduire  les  bœufs,  je  ne  sais  ne  poindre 
«  ne  bouta-  ».  Nouvel  éclat  de  rire  de  Guillaume  qui 
s'attife  de  son  côté  et  s'hahille  en  marchand  :  gonnelle 
de  gros  drap,  chausses  bleues,  chapeau  de  bonet,  sou- 
hers  en  cuir  de  bœuf,  ceinture  où  pend  un  couteau 
dans  sa  gaine.  Il  monte  une  vieille  jument,  et  attache 
à  ses  souliers  de  vieux  éperons  qui  datent  de  plus  de 
trente  ans.  Dans  ce  bel  équipage,  ils  s'avancent  vers 
Nîmes  '.  Les  voilà,  déjà  îi  Lavardin  «  où  la  pierre  fu 
treie  —  Dont  les  toreles  de  Nimes  furent  fêles  '  »  ;  les 
voilà  sous  les  murs  de  Nîmes  '.  »  Eh  !  marchands,  que 
«  vendez-vons  »?  leur  crient  les  Sarrasins. — n'Qn  sygla- 
<i  ton  >>,répondentGuilIaumeet  ses  compagnons;  «nous 
«  avons  aussi  du  drap  pourpre,  du  drap  brun,  du  drap 
«  écarlate .  Nous  avons  des  hauberts  et  des  heaumes,  nous 
"  avons  des  épées  et  des  écus  »...  —  «  Entrez,  entrez  », 
répondent  les  païens  alléchés  par  tant  de  richesses.  Les 
Français  entrent.  Quand  ils  entendirent,  du  fond  deleurs 
tonneaux,  le  bruit  sourd  des  chariots  roulant  enfin  sous 
les  portes  de  la  ville,  ils  durent  éprouver  quelque  émo- 
tion et  sentir  que  le  moment  solennel  était  arrivé  '. 

1.  Le  Charroi  de  Kimi:s,   éijit.  Jonr-kllost,   vere  9?0-10r<,),  -  2.  Ibiil. 
Ters  1056-1058  et  1059-1070.  -  3.  Ibid..  vm  1071-1073.  -  4.  Ihid.,  vers 
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Quant  ci  Guillaume,  il  ne  s'émeut  guère.  Il  va  gra- 
vement payer  les  droits  de  gtdonage  et  réclamer  la  pro- 
tection due  aux  marchands  :  <>  D'où  êtes-vous  »  ?  lui 
demandent  les  deux  rois  Otrant  et  Hei'pin.  —  «  D'An- 
<(  gleterre  »,  répond  Guillaume  qui  sait  mentir  avec  une 
meiTcilleuse  assurance.  <i  Nous  sommes  de  Cantor- 
béry  i>.  —  «  Êtes-vous  marié  »?  —  «  Je  le  crois  bien  : 
«  j'ai  dix-huit  enfants  ».  —  <■  Et  vous  vous  appelez  »?.. 
—  <■  Tiacre  '  ».  Puis,  tranquillement,  il  fait  l'éloge  de 
sa  marchandise.  «  J'ai  de  l'encens,  du  vif-argent,  de 
<i  l'alun,  du  poivre,  du  safran,  de  la  pelleterie,  du 
'<■  cuir  "  ».  Avec  le  même  sang-froid  imperturbable,  il 
raconte  ses  voyages  en  Angleterre,  en  Espagne,  en 
Italie,  en  France.  \  Cependant  le  roi  Otrant  considère 
avec  curiosité  la  figure  du  prétendu  marchand.  «  D'où 
«  vous  vient  cette  grande  bosse  sur  le  nez?  Elle  me 
«  rappelle  Guillaume  au  Court  Nez,  le  fils  d'Aimeri  de 
«  Narbonne.  Si  je  le  tenais  '  »  !  Pendant  que  Guillaume 
explique  tant  bien  que  mal  cette  conformation  de  son 
nez,  une  dispute  s'élève  entre  ses  gens  et  les  païens.  Le 
roi  Heriiin  prend  parti  pour  les  siens  ;  il  va  jusqu'à  tirer 
la  barbe  de  Guillaume,  et  lui  en  arracher  une  poignée  ^ 
Le  comte  français  ne  saurait  supporter  en  paix  une 
telle  injure  :  peu  s'en  faut  que,  terrible,  il  ne  relève  la 
tète,  et  ne  s'écrie  à  haute  voix  :  «  Je  suis  Guillaume 
('  Fièrebrace,  fds  d'Aimeri  de  Narbonne  ».  Mais  il  sait 
encore  se  taire,  et,  sans  dévoiler  son  nom,  renverse  à 
terre  et  tue  d'un  coup  de  poing  le  malheureux  Herpin  ". 
Puis,  sans  retard,  il  embouche  son  cor  et  en  sonne 
trois  fois.  C'était  le  signal  convenu  '.  Les  barons  fran- 


1.  Le  Charroi  de  Ntmes,  é-XW.  Jonclibloet,  vefs  1086-1121.  —  î.  Ibid.. 
vers  1152-1136.  -  3.  Ibid.,  vers  1137-n?0.  -  4.  Jhid.,  vei^s  1190-1214.  - 
5  Ibid.,  vprs  1^15-1313.  -  fi.  Ibid..  yen:  131(1-1303.  —  7.  Ibid.,  verî  13(i4- 
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çais  sortent  soudain  de  leurs  tonneaux,  l'cpée  aupoing,  ' 
criant  :   «  Montjoie!  Montjoie  '  »!  Les  païens  sont  ■ 
surpris,  sont  atteints,  sont  massacrés;  toute  1|  terre 
est  couverte  de  leur  sang.  Le  roi  Otrant,  qui  ne  se  veut 
point  convertir  au  vrai  Dieu,  est  jeté  du  haut  d'une 
maison  avec  cent  de  ses  païens.  Les  Français  vainqueurs 

envoient  à  l'Empereur  la  nouvelle  de  leur  triomphe 

Nos  lecteurs   savent   maintenant  comment   Nîmes 
tomba  au  pouvoir  du  comte  Guillaume  '. 

1.  Le  Charroi  dû  Nimes,  édit.  Joiickbloet,  \era  1380-13S7.  —  2.  Ibid., 
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CHAPITRE   XVI. 

GUILLAUME     AU     MID!     D  il    LA    FRANCR    (sUITe). 

IL    s'iEMPAllU    DIS    LA    ViLLIi    d'ORANGG    DONT    LE    NOM 

DOIT    LUI     RESTER. 


(Prise  d'Orange'.} 


Guillaume  est  ii  Nîmes  oL  jouit  do.  sa  coiiqutHe.  Il 
se  met  aux  fenêtres  du  palais  d'Otraut,  voit  la  rose  cti 
fleurs  et  entend  le  chant  de  Talouette. 


'.  NOTICE  DIBLIOGRAPHIQltE  ET  HISTORIQU!  SUR  L/ 

LA  PEISE  D'ORANGE,  I.  BIBLIOGRAPHIE.  1"  Date  et  lieu  o'oriuiniî 
DE  LA  coiirosiTioN.  a.  La.  Prise  d'Orange,  ilîins  sa  rédaction  actuelle,  ne  pa- 
rait pas  antérieure  au  treiâème  siècle.  —  b.  Comme  nous  l'avons  prouvé  Jans 
notre  Notice  dea  Enfances  GxiiUaunte,  il  a  certainement  eiiat^  une  rédac- 
tion plus  ancienne  de  la  Prise  d'Orange.  —  c.  Cette  ancienne  rédaction  de 
la  Prise  d'Orange  ëtait  intimement  liée  avec  une  ancienne  i^daction  des 
Enfances;  les  deux  poèmes  n'en  laisaient  qu'un.  —  d.  C'est  sans  aucun  fon- 
dement que  M.  Doïy  Elit  honneur  i.  la  Picartiie  de  cette  seconde  rédaction 
de  la  Prise  d'Orange  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous.  On  y  invoque,  il  est 
vrai,  «  saint  Eiquiev  »  et  «  saint  Morise  qu'on  quiert  en  Amienoia  »;  mais 
ces  eiprassions  se  retrouvent  aussi  dans  Aiineri  de  Narbonne  et  dans  vingt 
autres  pofimes  qui  n'ont  rien  d?  picard.  Ces  formules  (car  ce  ne  sont  que  des 
formulas)  sont  presque  toujours  nécessitées  par  la  rime,  et  on  aurait  tort 
d'y  attacher  trop  d'importance.  —  e.  On  a  dît,  avec  beaucoup  plus  de  jus- 
tesse, que  le  Clum-roi  est  une  tradition  du  nord  e(  la  Prise  d'Orange  une 
tradition  du  midi  ;  les  troubadours,  en  effet,  font  plus  d'une  fois  allusion  an 
dernier  de  ces  poSmes,  et  paraissent  ignorer  tout  i  fait  le  premier.  Toute- 
fois il  conviendrait  de  ne  rien  essg-érer.  Raconté  par  l'nuleiir  de  la  Viia 
sancH  Willelmi  d'après  des  légendes  populaires,  répété  par  Orderic  Vital, 
le  récit  de  la  Prise  li'Orange  dut  conquérir  partout  une  popularité  facile. 
Mais  il  n'est  nullement  prouvé  que  la  première  partie  du  Charroi  notam- 
ment, n'ait  pas  été,  au  midi  comme  au  nord,  l'objet  de  chants  lyriques  et  de 
traditions  orales.  —3"  Auteur.  La  Prise  d' Orange  esi&ïioayxas.  — 3"Nom- 
BEK  DE  VERS  ET  NATURE  DE  LA  VERSIFICATION.  Daus  le  luanusciit  français 
1448  de  la  Bibl.  Nal.,  la  Prise  d'Orange  renhittie  1548  vers;  dans  les  trois 
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Cependant  Guillaume  s'ennuie. 

Que  manque-t-il  à  ce  vainqueur?  Il  a  de  beaux  des- 

manuscrita  français  774,  1449  et  3G8,  1880  vers;  dans  le  manuscrit  24369 
(ano.  23  La  Vallière),  1G96  vers.  La  version  dumanuscnt  de  Boulogne  est  plus 
développée  que  celle  de  tous  tes  manuscrits  de  Paris.  ^  Dans  tous  les  ma- 
nuscrits (sauf  celui  do  Boulogne  où  il  y  a  quelques  laisses  rimées),  cette  Chan- 
son est  ea  décasyllabes  assonances;  aucun  texte  ne  présente  le  petit  vers  A 
la  fin  des  tirades.  —  4"  Manuscrits  consos.  Il  noua  est  resté  neuf  manus- 
crits de  la  Prise  d'Orange  :  a.  Bibl.  Nat.  fv.  U48  (du  P»  100  r»  au  1"  109  r°), 
treizième  siècle.  —  b.  Brilish  Muséum,  Bibliothèque  du  Roi,  20  D,  XI  (du 
P>  118  r"  au  f"  121  V),  quatoràème  siècle.  —  e.  Bibl.  Nat.  fr.  1449  (du  P"  48  r" 
au  i*  60  r»),  treiàème  âècle.  —  d.  Bibl.  Nat.  fr.  774  (du  P  41  V  au  f"  52  y"), 
treizième  siècle .  —  e.  ilanuscrit  de  Boulogne  (du  {=  47  v»  au  P>  62  r"),  trei- 
zième siècle.  —  /.  Manuscrit  de  Berne,  n"  296,  treiàème  siècle.  —  ff.  Bibl, 
Nat.  fr,  24369,  anc.  La  Tallière  23,  (du  1»  100  r«  au  P>  110  v"),  quatonièrae 
siècle.  —  h.  Bibl.  Nat.  fr.  368  (du  P>  167  r"  au  !"  173  r"),  quatorzième  siècle. 

—  1.  Milan,  Bibl.  Trivulziana  (treizième  siècle}.=  Dans  les  manuscrits  1449, 
368  et24369,  la  Prise  d'Orançe  n'est  pas  mal^ellement  séparée  du  Charroi. 
=  Dans  le  manuscnl  1448,  au  contraire,  celte  séparation  esiste,  et  cepen- 
dant le  copiste  de  ce  manuscrit  a  jugé  bon  de  supprimer  les  deuï  annonces 
du  trouvère  :  >  Oyez,  seignor,  que  Dei  vos  beneie  »  et  :  «  Oyez,  seignor, 
franc  chevalier  honeste  ».  =  Dans  le  manuscrit  de  Boulogne  (qui  contient 
d'ailleurs  la  version  la  plus  longue),  le  jongleur  a  imaginé,  pour  relier  la 
Prise  d'Orange  aux  poeraes  qui  vont  suivre,  une  transition  qui  ne  se  trouve 
point  dans  les  autres  teites  :  «  Pris  a  Orenge  dant  Guillame  li  ber  —  Et 
dame  Orable  a  fait  cresliener.  —  Teus-LX'  ans  l'ont  aidié  a  garder —  Cainc 
sans  calenge  ne  menga  ■!■  disner.  —  Or  li  covient  grans  peines  endorer  : 

—  Que  rois  Tibaus  repaire  d'outremer.  —  Forment  menaehe  OuiHame  à 
desmenbrer,  —  Mais  ne  porra  vers  Guillame  durer  —  For  la  bataille  en 
Alessans  sur  mer  >.  —  Ce  manuscrit  de  Boulogne,  que  nous  avons  étudié 
avec  soin,  présente  une  version  qui,  en  oerlaines  parties  du  poème,  ditfère 
des  autres  pour  la  forme,  tout  en  étant  la  même  pour  le  fond.  Toute  la  lin, 
notamment,  offre  une  rédaction  spéciale  depuis  ce  couplet  :  Li  cuens  Ber- 
trans  fu  dolana  et  pleins  d'ire.  Nous  avons  dit  déjà  qu'au  milieu  des  cou- 
plets assonances,  on  a  intercalé  quelques  tirades  rimées.  Ce  texte  est  véri- 
tablement inférienr  a  celui  dums.  774  que  nous  préférons,  d'ailleurs,  A,  tous 
les  autres.  =  Le  manuscrit  24369  (anc.  23  La  Valliève)  se  contente  d'ajouter 
quelques  vers  à  la  dernière  tirade  des  manuscrits  771  et  368.  Ceui-ci  disaient 
en  terminant  :  «  Li  quens  Goîllaumes  ot  espouaé  la  dame,  ~  Puis  estut  il 
tiex  -XXX-  anz  en  Orenge  —  Mes  aine  un  jor  n'i  estut  sans  chalenge  »,  et 
on  lit  dans  le  manuscrit  La  Vallière  :  «  Souvent  estoit  en  raeilèe  et  en  tence 

"^t  combatoit  vers  !a  gent  mescreande.  —  Des  ores  mes  ses  granz  painps 
""""""'  -~  Vers  moi  se  traie  qui  les  voudra  entendre  —  Q'en  chanterai 
ù  rendre  »  (f*  110  vf).  —  5"  Version  en  pkosb.  il  n'existe,  à 
.  ,  une  version  en  prose  de  la  Prise  d'Orange  :  c'est 
celle  dont  nous  publierons  plus  loin  un  extrait  d'après  le  manuscrit  français 
1497  de  la  Bibl.  Kat.  (P«  169  r»-189  r»).  En  voici  les  Rubriques  :  *  Comment 
Giciîîaume  et  ses  compaignons  conquirent  le palaixd' Orange  gxie  on  nom- 
moit  Gloriete  par  l'enditement,  comseil  et  aide  du  chamhellain  Aatis  et 
de  Orable,  la  fille  Oesramé  (i»  axxin  V).  —  Comment  GuieKn,  le  nepeeu 
Guillaume  le  iiiarckis,  amena  de  Nismes  le  secours  par  lequel  Orange  fut 
conquestée  (P  clxkxili  v).  —  Comment  Taillemont  le  Son-asinpassa  mer 
pour  aller  deters  le  roi  Besramè  fere  laperdition  de  Niâmes,  d'Orange  et 
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■  tt'iers,  des  hauberts,  des  heaumes,  des  épées  à  la  garde 
dorée,  du  froment  et  de  bons  vins.  Mais  il  est  loin  de 

de  sa  fille  Omble  (pi  olkïsvii  r"] .  —  0"  DifFuaios  a  l'istrasoeb.  a.  M.  Su- 
iMer  {Ueher  die  Qitelle  Ulrich  von  demTai-Hii  und  dieœllesle  Gestaltder 
Prise  d'Orange.  Paderboni,  1873,  in-S')  n  niii  que  Wolfram  d'Escheiibacli 
ail  connu  d'aulres  poèmes  français  que  ÏAliscans.  A  conp  aûr,  il  avait  ouï 
parier  de  !a  Prise  d'Ormige  puisqu'il  dit  quelque  part  ;  a  A'ous  avez  entendu 
et  on  n"a  pas  besoin  de  vous  raconter  une  seconda  fois  comment  Guil- 
laume consentit  fL  servir;  comment  il  conquit  Arabelte  (Orable)  et  comment 
beaucoup  d'hommes  y  périrent  »  (éd.  Lachmann,  p.  426),  Dans  son  Arabel~ 
lens  Entf^hrmig,  Ulrich  Ton  dem  TUrlin,  qui  écrivait  vers  le  milieu  du 
Kiji'  Bièeîe,  s'est  bomé  A  développer  avec  son  imagination  les  domiées  de 
Wolfram  :  c'est  la  doctt^ue  de  Suchier  (1. 1.]  et  nous  ne  faisons  pas  difflcullé 
de  l'adopter.  —  S.  Le  compilateur  des  Nerbonesi  a  délajé  notre  Prise  d'O- 
range avec  sa  loquacité  ordinaire  (lib.  IV,  cap.  vj.  —  7°  ÉnrrcoîJ impbjmke. 
M.  Jonckbloet  a  publié  en  1851  le  te:ste  de  la  Prise  d'Orange  {G\dl- 
laiitne  d'Orange,  I,  jip.  113-168).  La  base  de  cette  édition  est  le  ma- 
nuscrit 774  de  la  Bibl.  Nat.  ;  les  variantes  sont  tirées  du  manuscrit 
368.  En  décembre  1867,  le  même  savant  a  traduit  la  Prise  d'Orange  {Guil- 
laume d'Orange,  le  Margitis  an  Court  Nés,  pp.  165-203).  —  8"  Travaux 
DONT  CE  FOÉHE  A  ÉcÈ  L'OBJET.  CE.  Dans  Un  livre  des  plus  médiocres,  l'Histoire 
noueelle  de  la  ville  et  ^rincipatitê  d'Orange,  le  P.  Bonaventure  de  Siste- 
ron,  crédule  historien,  ne  manque  pas  d'admettre  le  récit  fabuleux  de  la 
Vita  laiicli  Willelmi  touchant  la  prisa  d'Orange  par  Guillaume  au  Court 
Nez.  Il  cita  et  traduit  toute  cette  vie  de  notre  héros  et  n'hésite  pas  &.  voir  en 
lui  »  la  fondateur  de  !a  principauté  d'Orange  s  (p.  18  et  euiv.).  —  h.  En  Ïfô2 
parut  dans  la  Revue  archéologique  mie  Notice  historique  et  arcliéologigue 
sur  Orange,  par  M.  J,  Courtet  {p.  336].  La  pensée  dominante,  dans  tout  ce 
travail,  c'est  que  la  légende  a  fondu  en  un  seul  et  mémo  personnage  Guil- 
laume I,  comte  de  Provence,  et  saint  Guillaume  de  Oelloae.  —  c.  Dans  le 
tome  XXII  As  l'Histoire  littéraire  (pp.  4ffi-498),  M.  PauUn  Paris  a  donné, 
en  1852,  une  brève  analyse  de  la  Prise  d'Orange.  —  d.  Deux  ans  plus 
tard,  M.  Jondcbloet  publiait  le  texte  de  la  Chanson,  en  étudiait  avec  soin  les 
éléments  historiques  {Guillaume  d'Orange,  H,  67-79),  et  s'attachait  à  dé- 
montrer l'existence  d'une  ancienne  rédaction  du  vieux  poSme.  —  e.  Enfla 
L.  Clarus,  dans  son  Meriog  Wilhelm  von  Aguitanien  (1865,  pp.  220-228), 
a  résumé  la  Prise  d^Orange  d'après  l'Histoire  littéraire  et  Jonckbloet. 
Partisan  exagéré  do  l'authenliraté  complète  de  la  Vita  sancti  Willelmi, 
h.  Clams  serait  assez  tenté  d'en  croire  le  pieux  biographe  sur  sa  parole, 
lorsqu'il  raconte  la  conquête  d'Orange  par  Guillaume.  —  f'.  Jonckbloet,  enfin, 
par  sa  traduction  de  notre  Chanson,  a  essayé  de  lui  donner  une  popularité 
qui  lui  manquait  depuis  longtemps.  —  9°  Valeur  littéraihe.  C'est  avec 
raison  que  L.  Clarus  et  Doïj  considèrent  la  Prise  d'Orange  comme  une  des 
parties  ies  plus  faibles  de  tout  le  cycl<;  de  Guillaume.  Il  est  véritablement 
regrettable  que  l'ancienne  rédaction  ait  liisparu  :  l'idée  que  nous  en  donne 
VArabelens  Entfakrtmg  est  de  nature  a  augmenter  ces  regrets.  Quant  nu 
teste  actuel,  placé  entre  deux  Chansons  aussi  remarquables  que  le  Ckan'oi 
et  le  CoBeiiant  Vivien,  il  perd  étrangement  à  une  comparaison  qui  est  iné- 
vitable :  c'est  un  plat  recueil  de  lieux  communs  épiques  qui  relie  deux  chefs- 
d'œuvre  et  leur  sert  lie  repoussoir. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  CHANSON.  On  ne  peut  établir  que 
les  propositions  suivantes  ;  1'  Le  seul  te:Bte  quasi  liiatorîquc  sur  lequel 
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la  France,  et  il  a  oublié  d'amener  avec  lui  des  jongleurs   ■ 
et  des  damoiselles.  Puis  les  Sarrasins  le  laissent  trop  ■ 

puisse  s'appuyer  notre  Chaïuon  est  le  fameitx  passage  de  la  Vita  aancti 
Willeimi:  >;  Ad  urbem  Ârmwicam  agminadùponit\Willeîmtis'\  et  castra, 
quam  illi  Hispani  cura  suo  Theobalilo  jampridem  occupaverant  :  ipsam  fa- 
cile ac  breii  Mesis  atque  fugaljs  eripit  invasoribtis.  Erepta  autem  urbe,  pla- 
cet  omnibus  ut  sibi  eam  ijetineat  tacîalque  primam  suce  proprietalis  sedem  : 
unde  et  cititas  illa  ad  tanti  dncis  gloriain  /(tinoaisHma  inuUumqjte  cele~ 
bris  inagnique  notninis  pet  totum,  hodieqite  mvndian  cotnjiiemoratiir  >. 
(Acta  Sanctoram  Maii,  VI,  p.  812.)  —  2»  OMeric  Vital  a  répété  a  peu  près  la 
Vita  dans  les  mêmes  termes  :  a.  A  Carolo  [Willelmus]  dur  Âquittùiife  consti- 
tuitur  eique  legaiio  contra  Theobaldnm  regem  et  Hispauos  atque  Agarecoa  in- 
jongitnr.  Alaciiter  Septimaniam  ingi'essus,  Rbodanum  transivit,  ^ntiEsicnm 
urbem  obiedit  et  fugatis  ineasoHbws  eripiUt  *  (Historia  eccleaiaslica,  éd. 
de  la  Société  de  l'histoire  de  France,  III,  6,  7).  —  3"  Ze  témoignage  de  la 
ViU,et  celui  d'Orderic  ne  sont  confirmes  pai"  aucun  fait  historique,  et  le 
fuit  de  la  prise  ^Orange  jior  Guillaume  est  absolumeitt  fiibiileiue.  *  Ja- 
mais, dit  M.  Aug.  Leprévost,  résumant  ici  les  données  de  la  science,  ja- 
mais, sous  le  gouvernement  de  Guillaume,  les  invasions  musulmanes  n'at- 
teignirent les  bords  du  Rhône  et  encore  moins  le  lerritaire  d'Orange.  Il  faut 
remonter  jusqu'à  l'époque  d'Ambissa  et  d'Eudes  pour  trouver  quelque  éï'éne- 
ment  dont  la  tradition  ait  pu  servir  de  base  aux  fictions  du  biographe  > 
(Éjî.  d'Orderio  Vital,  1.  I,  p.  7).  —  4"  Le  personnage  de  Thibaut  est  aussi 
fabuletta:  que  ta  conquête  d'Orange  :  s  Parmi  les  rois  et  les  généraux:  mo- 
sulmans  contre  lesquels  Ouillaume  eut  à  lutter  pendant  une  carrière  mili- 
tidre  assez  longue  (789-806),  nous  n'en  voyous  aucun  dont  le  nom  puisse  se 
rappipocher  de  celui-ci.  Ce  furent  Abd-el-Vahid-Ben-Mougeith,  et  Abdalkh- 
Brâi-Abd-el-Mélik  jusqu'en  796  ;  puis  le  roi  El  Hakem  ;  puis  les  chefs  Bahloul, 
Aboutahir,  Foleis-Ben-Soliman  et  Zaïdoun  »  {Aug.  Leprévost,  1. 1,  p,  6),  — 
5"  C'est  sans  aucune  preuve  sérieuse  que  L.  Clarus  a  j>rétendu  que  leplus 
ancien  biographe  de  Guillatime  (Fauteur  de  la  Vita  sancti  Willeimi)  pou- 
vait 6ie»  avoir  raison;  que  les  Maures  ont  souvent  débarqué  sur  tes  cô- 
tes deProeence  et  deSeptimcaiie,  et  qu'ils  ont  pu  pénétrer  jusqu'à  Orange, 
etc.  —  ffi  Onpeut,  de  tout  ce  qui  procède,  conclure  qiie  fauteur  de  la  Vita 
a  réellement  puisé  dans  cerlaitis  Chants  populaires  de  son  temps,  et  non 
dans  l  histoire,  le  récit  de  la  prise  d'Orange  et  le  nom  de  Thibaut,  etc. 
En  d'autres  termes,  c'est  la  poésie  qui,  ici.  a  servi  de  base  k  l'histoire,  et 
non  rhistoire  à  la  poésie.  Du  reste,  un  tel  fait  n'inculpe  en  rien  la  sincérité 
de  i  auteur  de  la  Vita;  il  a  prêté  l'oreille  aui  Chants  populaires  qui  célé- 
braient son  héros  et  leur  a  trouvé  un  accent  profondément  historique,  con- 
firmé par  des  traditions  orales  qu'il  ne  pouvait  récuser.  Nous  avons  déjà  fait 
observer  que  la  première  partie  de  son  œuvre,  consacrée  &  la  gloire  militaire 
de  son  héros,  est  pleine  d'inexactitudes  involontaires,  et  qu'on  doit  surtout 
lyouter  foi  è  la  dernière  partie  où  il  raconte  les  vertus  monastiques  de  Guil- 
laume —  7"  Guibourc  est  un  personnage  historique  ;  on  en  trouve  le  nmn 
dans  la  charte  de  fondation  de  Gellone,  oit  Guillaume  parle,  de  ses  deucc 
femmes  Cunégonde  et  Gzddbttrge  (Acta  Sanctorum  Maii,  VI,  810).  —  8"  Mais 
la  légende  épique  d'Orabte  n'a,  d'ailleurs,  aucun  fimdem^nt  historique. 
Trop  préoccupé  de  retrouver  des  héros  réels  dans  tous  les  héros  de  la  geste 
de  Ouillaume,  M.  Jonckbloet  a  rapproché  de  notre  poëme  le  rédl  d'un  mira- 
cle opéré  par  les  reliques  de  Guillaume  :  ce  récif,  tiré  des  Miracula  sancti 
Willeimi,  pourrait  bien  être  du  même  temps  et  de  la  même  main  que  la 
Viia  elle-même,  c'est-a-dire  du  onzième  siècle,  La  légendaire  raconte  qu'une 
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longlemps  dans  lo.  repos  :  «  Je  m'ennuie  »,  dit-il  sans 
cesse,  "  ci  me  figure  tHre  ici  en  prison  ».  Il  a  vraiment 

énergumèiie  du  nom  de  «  Gitburgis  »,  d'un  pays  voisin  de  Gellone,  fut  «me- 
née par  ses  amis  au  tombeau  de  notre  saint.  Elle  poussait  des  cris  horri- 
bles, aboyant  comme  un  cbien,  rugissant  comme  un  lion,  etc.  x  Quid  pluva? 
Beatus  Willelmus  pra  ilia  intercedit,  et  illa  slatim  beali  Willelmi  pfeoibus 
et  merids  plene  ac  pei'fecte  sanala  fuit  ».  En  reconnaissance  de  ce  bieiifait, 
«  elle  quitta  son  mari  et  prit  l'iiabit  religieuï  »  (Acla  Sanctoriim  Maii,  VI, 
p.  824  b).  Après  avoir  cité  ce  miracle,  M.  Jonckbioet  ajoute  ;  «  Qui  ne  voit 
«  là  un  remaniement  monacal  de  la  convei-sion  et  du  mariage  de  Ouiboiirc  » 
(Gmllaume  d'Orange,  II,  69]î  Nous  avouons  volontiers  être  de  ces  aveugles 
qui  ne  voient  absnliuneut  tien  de  commun  entre  les  deux  légendes.  Dons 
nos  pommes,  Guibourc  est  une  jeune  femme  qui  se  prend  pour  Ouillaume 
d'un  amour  adultère  et  ne  se  fait  chrétienne  que  pour  l'épouser;  dans  le  mi- 
racle latin,  Gifburge  est  une  possédée  qui,  guérie  par  la  prière  de  saint  Guil- 
laume, a  désormais  horreur  dij  lien  conjugal  et  se  fait  nonne.  La  comparai- 
son n'est  pas  aoutenable.  —  Q"  Le  settl  éîdmeiil  rdfilableinsni  historique 
de  la  Prisa  d'Orange,  c'est  Ja  conquête  de  la  Seplimanie  et  des  pays  raisins 
au  cmnpieneeinent  du  huitiifiie  siècle, par  Aîsmnah  d'abord,  par  Amhissa 
eiisvite;  ce  sont,  pour  tnieux  dire.  Us  invasions  successives  desMusul- 
mansdans  cette  partie  de  la  France,  invasions  dont  le  souvenir  est  de- 
meura si  vivant  pannf  ces  populations). 

III.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE,  l"  Nous 
avons  signalé  plus  haut  les  différences  considérables  entre  la  Prise  d'O- 
range telle  que  nous  la  jioss^dons  aujourd'hui,  et  l'ancienne  rédaction  do 
cette  Chanson  qui  comprenait  les  Enfances  (Voj.  notre  Notice  des  En- 
fances Guillatane, 

2f  L'auteur  des  Neràonesi  place  avec  raison  le  récit  de  la  Prise  d'O- 
nmge  immédiatement  après  celui  du  Charroi  de  Nîmes.  Guillaume  coupe 
les  vivres  ft  la  cit4  païenne,  et  l'on  y  meurt  de  faim.  Or,  dans  les  prisons  de 
la  ville  qu'assiègent  les  chrétiens,  se  trouve  Ouyon,  lils  d'Anseis  de  Car- 
thage.  Il  parvient  a  s'échapper,  gagne  le  camp  français  et  raconte  â  Guil- 
laume tonte  l'histoire  de  sa  captivité.  Il  ne  tarit  pas  sur  la  merveilleuse 
beauté  de  dame  Orable  et  enflamme  ainsi  le  eceur  du  iils  d'Aimeri  {Nerbo- 
nesi,  lib.  IV,  cap.  v).  Guillaume  pénétre  dans  Orange  avecGuyon  qui  lui  sert 
de  guide:  «Nous  sommes»,  disent-ils,  «des  voyageurs,  etnous  avons  vu  le  roi 
«  Thibaut  a  Raguria.  Même  il  nous  a  remis  une  lettre  pour  Orable  sa  femme». 
Entrevue  secrète  de  Guillaume  avec  Orable;  coquetteries,  baisera.  Il  est  en- 
tendu que  si  Guillaume  est  vainqueur  du  païen  Dragonelto  (qui  est  le  chef  des 
païens  d'Orange),  il  sera  le  mari  de  la  belle  Orable  Çcap.  vi  et  vu).  Quilkume 
retourne  *  Nîmes  et  organise  à  la  hâte  une  espédition  contre  Orange.  Par 
malheur,  le  commencement  des  hostilités  est  fatal  aux  chrétiens  :  ils  sont  vmn- 
cuset  perdent  tour  a  tour  Gujon,  fils  d'Anseîs,  et  Robert  d'Avignon,  quisnc- 
combe  sous  les  coups  du  terrible  Dragonetto.  Guillaume  demeure  seul  au  mi- 
lieu delà  mSléeetse  voit  lui-même  obligé  de  fuir.  C'est  une  déroule  complète, 
c'est  presque  un  anéantissement  du  nom  chrétien  (cap.  viii-ï).  Joie  des  païens. 
Orable  sembla  partager  leur  enthousiasme,  mais  elle  est  fort  triste  au  fond  : 
car  elle  aime  Guillaume.  Celui-ci  rentre  à  Nîmes,' demi-mort,  honleus,  lugu- 
bre. Bertrand  relève  son  courage  et  l'engage  â  aller  demander  du  secours  au 
roi  Louis.  !1  y  va  sans  plus  attendre;  mais  le  roi  le  reçoit  fort  mal,  etGuilhiume 
entre  en  rage.  Là-dessus  ia  Keine  intervient,  la  Reine  qui  est  la  sœur  de 
Guillaume,  et  elle  oblienl  de  son  mari  tout  ce  que  demande  son  frère.  Louis 
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bien  tort  de  se  plaindre  :  le  jour  ne  s'écouiera  point  " 
avant  qu'il  n'ait  reçu  de  terribles  nouvelles. 

donne  qualre  mille  chevaliers  au  Sis  d'Aiineri,  et  l'on  prépara  luie  nouvelle 
expédition  contre  Orange  (cap.  xi-ïii).  Cette  fois  les  Français  sont  vain- 
queurs :  Drogunetto  meurt  dans  la  bataille;  Orcblc  est  baptisée  et  s'appel- 
,  lera  désormais  Tiborga  ;  elle  épouse  Guillaume  qui  ne  s'endort  pas  dans  les 
délices  de  cet  amour,  et  se  met  à  Tortiller  Orange  (cap.  1:111).  11  a  rttison  de 
sliiquiéter  aussi  de  l'avenir  :  car  une  nouvelle  guerre  avec  les  Sairasîns  ne 
peut  larder  à  éclater  et  il  faut  s'attendre  auï  fureurs  du  premier  mari  d'O- 
rable.  Siège  de  Karbonne  par  Thibaut;  duel  de  Bertrand  avec  le  roi  Arpin; 
sortie  de  Guillaume  à  la  tète  de  cinq  cents  chevaliers;  attaque  nocturne  du  camp 
païen;  victoire  des  chrétiens  (cap.  xiv-ïïhi).  Nouveaux  exploits  de  Guillaume; 
son  combat   singui  Th  b     t    détail     des   PrançaÎE;  litmine  dans 

Orange  qui   est  assiég      d  p  is  sept  G    11  urne   se  décide  à  réclamer 

une  seiKinde  fois  l'aid     !    se    f  t      11     d    roi  de  France;  mais  cette 

fois  il  n'ï  ïa  pas  lui  mè  t  te  t     dy     ivojer  Bertrand  (cap,  ïii- 

XïH).  Celui-ci  éprou  les  pi  gr  d  d  ffl  liés  ù  traverser  les  lignes 
païennes  ;  mais  y  par       t       ti      gT\  m    veilleux  cheval  Serpentin 

|cap.  xxin).  Le  mess  g         ss  t     pm    d  ncles,  auprtis  des  frères  de 

Guillaume,  mais  no         P        d  Lo  is   L   uteur  italien  reproduit  ici 

presque  littéralement  la  scène  qu'il  n  racontée  plus  haut,  et  qui  est  em- 
pruntée i.  notre  Aliscaiis.  Le  fils  de  Charlemagne  fait  à  l'envojé  de  Guil- 
laume un  fort  mauvais  accueil  :  colère  de  Bertrand,  intervention  de  la 
Eeine.  Malgré  la  résistance  des  Majençaïs,  le  roi  se  décide  enfin  â  secourir 
Guillaume.  Il  fait  un  appel  suprême  é.  tous  ses  Imrons  et  leur  donne  rendes- 
vous  a  Pietwtfitta  (cap.  xxiv-ïxvi).  Il  ne  reste  plus  qu'à  obtenir  le  concours 
d'Aimer  le  Chétif  et  Bertrand  va  le  lui  demander  en  Espagne.  Il  trouve  Aï- 
mer  fort  occupé  par  une  guerre  dont  le  Portugal  est  le  théâtre,  et  dont  le 
récit  est  absolument  étrangers,  notre  si^et;  mais  il  finit  par  l'entraîner  à  la 
délivrance  de  Guillaume  (cap.  xsvn-ïsiviii)-  Donc,  voici  deux  armées  chré- 
tiennes qui  se  porlent  au  secours  des  chrétiens  d'Orange  :  l'une  est  celle  du 
Roi,  l'autre  celle  d'Aïmer.  Toutes  deux  forment  un  effectif  de  cent  quatre  vingt 
mille  hommes.  Commencements  de  ia  grande  bataille  sous  les  murs  d'Orange. 
La  ville  est  ravitaillée  par  Bertrand  et  Vivien  ;  Guibert  d'Andrenas  et  Guêrin 
d'Anséune  sont  mortellement  frappés  par  Thibaut,  qui  ne  tarde  pas  i  rece- 
voir, de  la  main  de  Vivien,  une  terrible  blessure  au  bras  (cap.  xsiix).  Trêve 
de  dis  jours  :  Thibaut  lève  le  camp  et  Louis  retourne  6.  Paris,  Mort  d'Atmer 
dont  les  plaies  sont  empoisonnées.  Funérailles  solennelles  de  Guibert  et  de 
Guérin,  Guillaume,  vainqueur,  reste  dans  Orange  avec  cette  Orable  qui  est 
prochainement  destinée  à  tant  d'autres  épreuves  (cap,  xli-ïlih).  :=  Si  nos 
lecteurs  ont  bien  suivi  l'analyse  que  nous  venons  d'écrire  à  leur  usage,  ils  se 
seront  aisément  convaincus  que  ce  résumé  se  divise  en  deuï  parSes,  dont  la 
première  s'achève  a.  la  fin  du  chapitre  xra.  C'est  cette  première  pallie  qui, 
seule,  correspond  à  notre  Prise  cCOrange. 

30  L'auteur  de  la  version  en  prose  du  manuscrit  1497  a  fait  subir  à  la 
Prise  cCflraiiffc  les  plus  singulières  modifications,  qui  en  ont  d'ailleurs  al- 
téré la  forme  plutôt  que  le  fond.  Le  fragment  suivant  en  donnera  quelque 
idée  :  *  ComTnenl  Gtâllaiime  et  ses  compaignons  conquirent  le pala'tx 
fOrange  que  on  nommoit  Gloriete  par  feiidiletnent,  consseil  et  aide  du 
chainbellain  Aatis  et  de  Orable,  la  fille  Desramé.  La  damoyselle...  s'esba- 
l)atoit  privéement,  sans  mal  pencer,  avecques  Guillaume  qui,  par  grant  ami- 
tié, lui  presloit  moult  souvent  sa  bouche.  El  elle,  d'aullre  part,  ne  lui  reffu- 
Eoit  mye  la  sienne.  Ainçois  l'anpranttoient  l'un  de  l'autre  et  rendoient  sur 
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"■       Noir,  maigre,  velu,  décharné,  quel  est  ce  misérable 
-  là-bas,  qui  passe  le  Rhône,  gravit  la  montagne,  tra- 

la  place  iesbaisiers  amoureux,  en  devisant  emssamlile,  cuidsnâ  esb^e  seure' 
ment  et  i.  leur  privé,  et  attendons  l'eure  que  ils  s'en  dévoient  le  lendemain 
aller  par  une  porte  saillant  aux  champs  du  costé  da  Nismes,  sanis  entrer  de- 
dans la  ville,  et  SHns  enlx  mettre  en  dangier  des  Sarrasins.  Mais  ainssj  ne 
le  voulut  Fortune  consentir  ne  acorder  que  Gnillaume  eust  si  paisible  jojanace 
de  ses  amours;  car,  tout  en  ung  virement,  leur  chey  le  het  et  cheirent 
comme  de  joye  en  graut  tristesse  quant  ils  ouyrent  Aalis  qui  leur  esoria  nou 
mye  â  vois  liaultaiae,  et  si  effroïement  qu'ils  en  parJissent  leurs  senlemens, 
mais  il  vuii  modérée  et  acertes  :  u  Trop  mal  nous  est  advenu,  madame  », 
fet  il,  «  et  de  maie  heure  mandastes  les  pellerins  en  vostre  chambre  pour 
"  parler  h  eax  ;  car  ils  sont  eii  dangier  de  mort,  se  Dieux,  par  son  doulx  plai- 
«  sir,  n'y  remédie  de  sa  grâce  ».  —  La  damoyselle  Orable,  esbahje  cle  prime 
face  et  non  sans  cause,  l'espondi  lors  ;  «  Hellas!  Aatls,  douli  amis  »,  (et 
elle,  a  et  qu'i  a  il,  que  ov  le  me  dittes,  pourquoy  et  comment  les  Cresiiens 
1  sont  en  mortel  dangier  de  mort,  se  Dieus,  pai-  son.  doulx  plaisir,  n'y  re- 
«  medie  de  sa  grâce?  Car  je  ne  vouldroie  pour  tout  l'avoir  d'un  royaulme, 
■I  l'anauy  ne  le  destourbier  du  mjen  amy  Guillaume:  par  espedal,  ne  de 
«  sa  compaignie,  qui  il  nul  mal  n'y  pense,  aînssj  corne  je  le  sçay  et  croy  cer- 
K  lainnemenC  ». —  «Bien  vous  en  croy,  damoyselle  >,  fet  il  ;  <  maisilestainssy 
«  que  par  une  Taulce  e$pi^e  ont  eslé  cogneus,  et  Quillaume  ravisa;  je  le 
"  vous  cerliffie  pour  tout  vrai,  car  wnssy  l'ay  entendu  en  ce  palaix  ou  qnel 
«  J'estoie  allé  guettier  et  savoir  se  nul  se  apai'cevoit  de  cesle  besongne.  Mais 
«Je  voy  bien  que  nul  remède  n'y  a,  et  que  A,  Coriel  a  esté  ceste  chose  uo- 
«  tilKe  ».  Lors  lenr  racompta  comment  il  avoit  Coreaul;;,  le  gouverneur  d'O- 
range, trouvé  ou  palais,  ajTiié  et  acompaignié  de  gens  d'armes  li  grant 
nombi'e  ;  comment  il  avoit  veu  le  pont  fei'mer  :  et  tout  ce  qu'il  savoit  et  avoit 
veu  et  ouy  leur  racompta..  El  puis,  il  leiu:  dist  comment  il  esloit  par  gra< 
cieuses  parolles  par  devers  eulï  leans  venu  pour  savoir  en  quel  habillement 
ils  estoienl  ;  et  que  ils  n'nlendoieut  sinon  sa  venue  pour  la  chambre  venir  ef- 
toi-eer  et  rompre,  allin  d'avoir  les  pellerins  A.  leur  commandement.  Si  se 
priât  Orable  a  couroncler  moult  asprement,  à.  frotor  ses  mains  les  unes  aux 
aultres,  et  aoy  vouloir  escrier,  u'euat  esté  Guillaume  qui  parla  comme 
homme  asseuré,  vaillant  et  ]inriJi.  =  Guillaume  de  Nerbonne  oyant  le  no- 
ble cliambollnin  ainssy  pnrler  respondi  lors,  comme  pour  essûier  le  bon 
vouloir  de  lui  :  a  A  nous  prendre  auront  peu  à  fliii'c,  sire  vassal  »,  fet  il, 
«  se  vouloir  avés  de  nous  livrer  ;  car  nous  sommes  jA.  enclos  et  ensen'és,  si 
t  ^ue  iX  grant  peine  se  pouri'oit  nul  de  noua  sanlver.  Mais  ce  seroit  ù.  vous 
«  trop  grant  desloyaulté  de  nous  avoir  ainssy  trahis  soubi  umbre  de  bonne 
«  fiance  et  de  seureté  en  quoy  nous  cuidions  estre  m-  en  droit  ».  Sy  fut  tant 
dollant  Aatis  que  plus  ne  peusl,  quant  il  ouy  que  Guillaume  de  trahison  se 
doubtft,  et  lui  respondi  :  «  Se  de  moy  vous  doublés,  c'est  il  graat  tort,  sire  », 
fet  il  ;  «  car  saichiés  que  en  moy  a'eust  oncqiies  trahison  ne  mauvaLstié;  ne 
B  ïouidroie  pender  envers  vous  ainssy  ne  aultremenl.  Et  ainssy  me  soit 
«  Dieuï  aidant.  Mais  i\  ce  que  plus  soies  de  moy  contempt  et  aaseuré ,  vous  dis 
n  je  faut  que  je  veil  eslre  le  premier  qui  avecques  vous  son  corps  exposera, 
t  quant  vous  aurés  armeures  endossées  et  espées  saintes,  dont  céans  a  ai 
K  grant  largesse,  comme  pour  soixante  chevaliers  adouber.  Et  lors  pourrés 
u  vous  veoir  se  j'ay  voulenté  de  vous  trahir,  ou  de  soustenir  et  garder  lojaul- 
«  ment  l'onuenr  de  ma  dame  ».  Sy  fut  Guillaume  plus  joieus  que  par  avant, 
et  demenda  combien  Coriel  avoit  leans  de  gens  d'armes  amener  (sie)  potir  le 
pnlai^  gnrdpp  ef  sni^iv.  Et  Anii-i  lui  rt^^piiii^'i  l'ie  !.ifn  cslni?r!  ii!£,-  '■'•ni  ;>  le 
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verse  la  plaine  et  entre  dans  Nîmes?  C'est  un  Sarrasin  n 
sans  doute.  Non,  c'est  un  Français,  un  chrétien.  C'est    - 

qu'il  avait  peu  veoir.  =Leiioble  chavalliei' GHillaume,  ojant  Aatis  en  qui  il 
se  fioit  assés,  quelque  choase  qu'il  deist,  respondi  loi'S  assés  haallement  : 
«  Ce  n'est  mye  graiilment  que  de  cent  hommes  que  de  nous  sept,  sire  cbam- 
•  beliain  »,  fet  il  ;  s  mais  que  nous  aions  arrueurea  pour  nos  corps,  aiassy 
«  que  Orable  nous  a  aaseurés.  Car  se  eu  ma  part  en  ai  jusques  à  cinquante, 
o  mauldit  soie  quant  je  m'eiifuiraj  pour  euk  1  El  les  aultres  cinquante  de- 
t  moureront  pour  vous  siï.  Si  suy  je  ja  comme  tout  reconforté  ».  Sy  ne  se 
feust  tenue  Orable  de  parler  pour  le  (resor  d'une  cité,  et  dist,  comme  paou- 
rouse  et  doubteuse  :  k  De  combatte  ne  vrâlliés  parler,  sire  Guillaume  »,  fet 
elle;  '  car  de  'XX'  contre  ung  seroit  la  perteure  trop  périlleuse.  Ainçoisad- 
«  ïiengTie  ce  que  pourra  advenir  :  c'est  ù  dire  que  vous  laissiès  doulcement 
«  prendre  vos  et  vos  corapaignons,  et  je  vous  jure  Dieu  que  tous  vous  met- 
«  Iray  hors  et  delivreray  encore  ennuit,  et  l'euBt  juré  Conel  d'Orange,  voii-a 
s  par  si  bon  moyen  que  je  metlray  vous  et  moj  après  menuit  hors  de  céans 
«  a  saulvelé  si  que  plainnement  nous  en  pourons  aller  é.  Nismes  ».  —  Et 
quant  Guillaume  entendi  la  damoyselle,  qui  paour  avoit  de  luy  et  de  ceuls 
de  sa  compaignie,  te  cueiu'  luy  esleva  tors,  et  dist  :  >>  JA  Dieu  ne  plaise,  da- 
«  mojaelle  »,  fet  il,  «  que  je  me  lesse  ainsay  prendre  lascbement  comme  vous 
<■  le  me  conseilhès  ;  ains  tous  pria  que  nos  corps  soient  armés  plus  lost  que 
«  plus  tart.  Et  lors  pouvrés  vous  crier  et  faire  bruit  sur  nous  comme  si  nous 
"  vouhons  faire  tort  u  grief  a  vous  et  aux  vostres.  Ci  sauldront  adonq  sur 
<  nous  les  cent  Satraeins  qui  sont  en  cestui  palaix  en  aguet.  Se  lesquels  y 
«  viennent,  ainssy  corne  nous  en  faisons  double,  je  ne  puisse  jamais  jouir 
«  d'amour  alors,  si  je  n'y  faings  et  se  je  n'emploie  ma  force,  tellement  que 
«  cellui  sera  moult  eureux  qui  en  pourra  sain  et  sauf  eschapper.  Et  tel  y  est 
«  par  l'uyz  entré  à  son  loisir  qui  ïi  grant  besoing  s'en  pourra  par  adventure 
«  issir  et  saillir  par  les  fenestres  ou  par  tes  carneaulx  du  hault  du  palaix 
«  em  bas  emmyles  forés  ».  —  Ainssy  se  devisa  le  noble  chevalier  Guillaume 
et  flst  tant  par  son  tangaige  que  Orable  et  ses  compaignons  s'acorderent  i. 
son  dit,  et  que  Hz  furent  armés  et  embastonnés  ainssy  comme  il  avoit  apoin- 
lié.  Et. . .  pria  Guillaume  a  ses  compagnons...  que  chascun  pençast  du  bien 
faire,  et  il  lui  convenancerenl  que  ainsay  le  feroient.  Et  quant...  Coriel  eust 
longuement  attendu  ia  responce  que  Aalis  lui  devoit  faire,  s'escria  Orable 
moult  haullement,  disant  :  «  Hay  !  Slahom,  sire  IJieus  puissant  et  vertueuli  », 
fet  elle;  «  que  or  me  veilliés  defl'endre  et  garder  des  mains  de  ces  trahitours 
»  Cresliens  ».  El  quant  Coriel  eust  la  vois  entendue,  il  s'escria,  disant; 
«  Ce  n'est  mie  pour  néant,  beaus  seigneurs,  que  nous  sommes  cj  sy  a  point 
«  armés  :  car  ces  Crestiens  fauk  et  Irûjjitours  font  à  ma  dame  chose  qui  ne 
-  lui  est  mye  agréable.  Cy  soit  preaealenient  la  cbambre  asprement  et  le- 
e  gierement  assaillie,  et  Tuys  rompu  ou  geste  hors  des  gons,  et  les  gloutons 
«  occis  et  mis  mors  à  la  chaulde,  ou  pris  en  vie  qui  avoir  les  pourra  pour 
«  livrer  au  roy  DesramB  qui  jamais  n'eust  si  grant  [joie]  à  son  cueur  comme 
«  il  aura  ».  Et  lors  vindrenl  ceuk  qui,  pour  lui  complaire,  fraperent  conSre 
l'huys  si  alréemenl  comme  en  petit  d'espace  fut  tout  frolasié  et  rompu...  si 
que  ils  peurent  clerement  dedens  veoir.  Et  aussi  vist  Guillaume  ceuk  qui  , 
la  mort  de  lui  et  de  ses  compagnons  avoient  juite.  =  Guillaume,  qui  rien 
tant  n'ayma  oncques  en  sa  vie  comme  bataille  et  hutin  et  qui  en  ses  mains 
tenoit  un  gros  espiè,  aparceut  Coriel  qui,  pour  honnetir  acquérir,  se  avan- 
çoit  l'un  lies  premiers  pour  entrer  leans,  Sy  le  apointa  contre  lui  si  fière- 
ment que  parmi  les  costes  lui  mïst  si  doulcement  que  tout  lui  desconfi  son 
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■  (Gilbert,  lo  iils  de  Gui,  duc  d'Ai'dctine  et  do  Vennaudois. 
H  \ieiit  de  passer  trois  ans  dans  les  prisons  d'Orange, 
captif  des  Sarrasins  ;  mais  il  est  enfin  parvenu  à  sortir 
de  leurs  mains.  Le  voilà  qui  se  présente  devant  Guil- 
laume :  «  Orange  »,  lui  dit-il,  «  est  une  admirable 
«  ville.  Rien  de  plus  fort  que  son  palais  pnndpel;  rien 
«  de  plus  riche.  Toutes  les  chambres  eu  sont  voûtées 
'(  et  couvertes  d'éclatantes  peintures.  Tout  ii  l'entour, 
«  ce  ne  sont  que  chants  d'oiseaux  et  parfums  de  fleurs. 
«  Mais  la  merveille  des  merveilles,  c'est  Orable,  femme 
«  du  roi  Thibaut  d'Afrique.  On  n'a  jamais  vu  une  aussi 
«  parfaite  beauté  ni  dans  la  chrétienté,  ni  dans  lupàien- 
"  nie.  Quel  malheur  qu'une  telle  femme  ne  croie  pas  en 
«  Dieu  «  !  A  chacune  de  ces  paroles,  la  convoitise  de 
Guillaume  s'allume,  de  plus  en  plus  ardente.  Enfin,  elle 
éclate  :  «  Je  jure  »,  s'écrie-t-il,  «  que  je  ne  mangerai 
«  plus  de  pain  ni  de  chair,  et  que  je  ne  boirai  plus  de 
«  vin  jusqu'à  ce  quej'aie  vu  Orange,  sa  tour  de  marbre, 
n  et  surtout  la  belle  reine  Orable.  En  vérité,  je  brûle 
"  d'amour  pour  elle,  et  je  mourrai  si  je  ne  la  possède  ». 

fery  le  Jeuxiesme  leilemeLit  que  jambes  levées  le  porta  par  terre  devant  Ci>- 
rieï.  Et,  callui  coup  fait,  lança  son  espiê  contre  le  tiers  qu'il  traverça  de 
pari  ea  part,  par  mj.  Puis,  mist  la  main  à.  l'espée  et,  en  soy  Ijoutant  parmi 
les  aultres,  cria  «  Nerboane  »  !  si  haultement  que  tous  furent  les  Sarrasins 
esperdus  et  bien  Guidèrent  que  là  dedans  feust  Ajmerj  et  aa  oompaignie  ar- 
rÎTés.  Sy  se  mirent  à  deffensa  au  mieuls  que  ils  peurent.,..;  mais... 
[les  Crestiens]  leur  saillirent  au-devant,  et,  a  Ventrée  de  la  chambre,  on  mi- 
rent mors  plus  de  XlIIl Guillaume...  se  vint  lancer  emmy  ses  ennemis, 

Tespée  au  poing  dont  il  flst  merveilles  d'armes,  tandis  que  ses  compaignons 
saillirent  hors  par  une  force.  Et,  quant  ils  se  trouvèrent  emssamble,  lors  es- 
ploiterent  tant  leur  vasaeleiga  et  firent  une  occision  si  grant  que  en  peu 
d'eure  se  mirent  les  Sarrasins  en  fuite....  Si  se  lesserent  occire  les  plusieurs 
et  les  aultres...  De  fait  se  lesserent  aouler  ea  clotes  et  en  destours,  quant 
seurement  ne  se  povoienl  dedans  leurs  chambres  ou  ea  torrelles  ou  garde- 
robes  de  leans  enfermer.  Et  racompte  ristoire  que  bien  cinquante  en  furent 
occis,  et  les  aultres...  se  misrent  par  une  force  en  la  mei'cy  de  Guillaume 
qui  les  y  receut  par  condition  telle  que  ils  renonçaient  à  leur  loy  et  se  fe- 
rojenl  baplisier,  au  boa  plaisir  du  chevalier  et  de  ses  compaignons...  Le 
noble  prince  Giiillaunie...cepeha  de  lieu  en  aulti-es  et  plus  ne  trouva  par  le 

palai.'ï  qui  Ini  contredeist Comme  ouy  avés,  eust  Guillaume  la  maistrie 

du  palaix  d'Orange  t.  (KM.  Nat.  fr.  1197,  P"  n*  ï°-17C  v"). 
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—  ((  C'est  une  folie  >-,  reprend  Gilbert.   «  Contre  < 
'<  Orange  cent  mille  chevaliers  seraient  impuissants  ". 

—  «  Aussi  n'irons-nous  la  voir  que  tous  deux,  sous  un 
K  bon  déguisement  ».  —  «  On  vous  reconnaîtra  h  votre 
«  rire,  et  surtoutà  votre  nez  »,  répond  Bertrand.  Vous 

.  '(  serez  perdu  ».  —  <c  Qu'importe?  j'aurai  vu  la  belle 
«  Orable.  Un  homme  qui  aime  bien  est  un  enragé.  Je 
«  veux  y  aller,  j'irai  '  »  !  Gilbert  et  Guillaume,  tout 
aussitôt,  se  font  poindre  le  corps  avec  de  l'encre,  et 
ainsi  défigurés,  ressemblent  à  de  vrais  diables  ;  <i  Je 
«  veux  partir  avec  vous  »,  dit  alors  Guielin,  et  il  se 
rend  méconnaissable  à  tous  les  yeux  par  le  même  pro- 
cédé qui  est  des  plus  primitifs  '.  Ils  partent,  et  traver- 
sent tour  à  tour  Bancaire,  le  Rhône,  la  Durance  et  la 
Sorgues  '.  Enfm,  voici  Orange.  Certes,  Gilbert  n'a 
pas  exagéré  le  charme  de  cette  ville.  Quels  parfums, 
quels  chants  d'oiseaux,  quelle  atmosphère  voluptueuse, 
quelle  richesse!  «  Portier  »,  dit  Gilbert  '  qui  parle 
aisément  le  sarrasinois,  «  baissez  le  pont  et  laissez-nous 
«  entrer  ».  —  o  Qui  êtes-vous  »?  —  «  Nous  sommes 
<i  des  interprètes,  des  drogmans  au  service  du  roi  Thi- 
«  haut  » .  Le  portier,  tout  inquiet,  va  demander  au  roi 
Arragon  la  permission  de  les  introduire  :  «  Car  »,  dit-il, 
«  nous  avons  étrangement  peur  de  Guillaume  au  Court- 
«  nez,  qui  vient  de  prendre  Nîmes  ».  Les  trois  Français 
pénètrent  enfin  dans  la  ville  ^  :  il  leur  sera  plus  difficile 
d'en  sortir.  «  Quand  avez-vous  quitté  l'Afrique  »?  leur 
demande  le  roi  Arragon,  fils  de  Thibaut.  —  «  Il  y  a 
«  deux  mois  ».  —  «  Avez-vous  vu  mon  père  »?  — 
«  Oui,  beau  sire,  dans  la  cité  de  Vaudon.  Il  vous  re- 


1.  Prise  d'Orange,  édition  de  M.  Jonckbloet  d'âpre?  le  tPîte  d 
nuscrit  774  de  la  Bibliotlièqae  NationaJe,  avec  des  (ananles  du  r 
fril  368,  vers  39-375.  —  2.  Ibid..  vers  376-3%,  —  3.  Ibtd  lers  3^7 
4.  làid.,  vers  406-417.  -  5.  Jbid.,  vers  4i8-U'J. 
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>■  »  commande  de  bien  garder  sa  ville  et  son  tief  d'O- 
-  "  range  ». — Ainsifais-je  ». —  «  Est-ce  que  vous  ne  nous 
<*  montrerez  pas  sa  femme  »?  —  «  Je  le  veux  bien  », 
répond  le  Koi,  «  mais  j'aurais  gi-and  besoin  de  mon  père 
il  en  ce  moment  ».  Puis  le  païen  se  penche  à.  l'oreille  de 
Guillaume  qu'il  ne  saurait  reconnaître  :  <(  Quel  homme 
»  peut  être  ce  Guillaume  »?  —  "  Nous  l'avons  vu  à 
»  Nîmes.  Il  n'en  est  point  de  plus  riche  ni  de  si  fier  :  il 
«■  vous  somme  d'avoir  à  quitter  Orange  sur-le-champ 
«  et  de  vous  retirer  en  Afrique  '  ».  L'entretien  allait 
peut-être  devenir  dangereux,  quand  il  est  de  nouveau 
question  de  la  Reine  ';  Guiilanme,  en  réalité,  n'aspire 
qu'à  la  voir,  et  c'est  là  le  vrai  but  de  son  voyage.  Orable 
lui  apparaît  enfin,  au  milieu  des  plus  déhcieux  jardins, 
il  l'ombre  de  cette  fameuse  tour  de  marbre  qu'on  nomme 
Gloriette.  Pai'mi  les  parfums  et  les  ileurs,  Orable  lui 
apparaît,  blanche  et  rose,  éblouissante  de  beauté  '  : 
«  Ah  >)  !  dit  Guillaume,  »  c'est  ici  le  Paradis  »  !  Rien 
de  plus  charmant,  rien  de  plus  vif  que  toute  cette  Intro- 
duction. La  joie  de  Guillaume,  hélas  !  ne  sera  point  de 
longue  durée. 

Jusqu'ici  tout  va  bien  pour  Guillaume,  et  l'excès  de 
son  imprudence  ne  lui  a  encore  procuré  qu'un  excès  de 
joie  à  la  vue  d'Orable.  Il  semble  même  qu'il  va  pouvoir 
se  livrer  en  paix  à  cet  araour  qui  compromet  le  sort  de 
Tannée  chrétienne.  Mais,  en  un  instant,  tout  change. 
Dans  la  ville  d'Orange  vit  un  païen,  du  nom  de  Sala- 
trê,  qui  jadis  habitait  Nimes  et  en  a  été  chassé  par  les 


!.  Pi-ise  d'Oi-aiiffS,  édit.  Joiiekbloet,  vers  450-014.  —  2.  Ibid.,  vei's  C15- 
(m.  —  3.  làid.,  vers  645-679.  En  parlant  de  sa  belle-aœur,  le  roi  Arragon 
a  reproclié  plus  liaut  El  son  frère  Thibaut  d'avoir  lîpousé  une  si  jeune  femme  : 
1  Dist  Afayiins  ;  «  1!  fet  moult  graiit  folie  ;  —  Quar  il  est  vieh,  s'a  ia  bai'be 
1  floiîe,  —  Et  ceste  est  bêle  et  juenetè  mescliine...  —  Mielz  amecoil  Sori- 
«  liant  de  Venise,  —Un  baceler  juene  et  de  barlw  prime...  —  Trop  par  est 
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Français.  Il  reconnaît  Guillaume  et  s'empresse  d'aller  " 
le  dénoncer  au  roi  Arragon  :  «  Celui-là  »,  dit-il  en  te  - 
montrant ,  «  c'est  le  Marquis  au  Court-Nez  ;  cet  autre 
(1  est  son  ne\eu;  le  troisième  est  notre  ancien  prison- 
11  nier,  celui-là  même  qui  nous  a  échappé  '  ».  Cepen- 
dant Arragon  doute  encore;  mais  Salatré  lui  réserve 
une  démonstration  qu'il  croit  sans  réplique  :  il  passe 
vivement  sur  le  front  de  Guillaume  une  «  cotte  d'or  fin 
esmeré  »;  la  teinture  dont  s'était  couvert  le  Comte 
français  disparaît  aussitôt  et  laisse  voir  la  blancheur 
native  de  sa  peau  ^  Guillaume  comprend  tout  et 
se  sent  perdu.  Il  ne  songe  plus  guère  à  Orable,  et, 
dans  cet  instant  de  détresse  suprême,  se  tourne  enfin 
vers  Dieu,  n  Ou  sait  qui  vous  êtes  )>,  lui  crie  la  voix 
terrible  d'Arragon;  »  préparez-vous  à  mourir  ».  Guil-  ' 
laume  l'entend,  murmure  une  nouvelle  prière  ;  puis, 
d'une  main  colère,  saisissant  un  bâton,  se  jette  sur  Sa- 
latré, lui  fracasse  la  tête  et  répand  sa  cervelle  en  l'air'. 
«  Montjoie  !  Montjoie  »  !  s'écrie-t-il  ;  et  déjà  ses  narines 
se  dilatent,  ses  yeux  s'enflamment,  il  se  croit  vain- 
queur. Hélas!  ils  ne  sont  que  trois  devant  plusieurs  mil- 
liers de  Sarrasins... 

Ces  mains  de  chevaliers,  habituées  à  manier  la  lance 
et  l'épée,  les  voilà  armées  de  tinels  et  de  bâtons  ;  Guie- 
tin,  Gilbert  et  Guillaume,  avec  leurs  morceaux  de  bois, 
fout  cependant  d'effi-oyables  ravages  dans  les  i-angs 
épouvantés  des  Sarrasins.  Puis,  par  un  habile  et  brus- 
que mouvement,  ils  forcent  leurs  ennemis  à  reculer, 
les  jettent  hors  de  la  tour,  poussent  rapidement  les 
portes  de  fer,  relèvent  les  chaînes  du  pont-levis  et  s'en- 
ferment dans  ce  redoutable  château  de  Gloriette  où, 
sans  doute,  ils  vont  pouvoir  se  défendre  longtemps'. 
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■  Guillaume  alors  reprend  son  sang-froid,  et  même  en 
vient  à  trouver  le  moment  propice  à  la  plaisanterie  : 
«  Gardez  bien  votre  donjon  »,  dit-il  aux  païens  qu'il  en 
a  si  terriblement  chassés.  Le  roi  Arragon  lance  alors 
toute  son  armée  sur  ce  boulevard  qu'il  s'agit  de  repren- 
dre. Bientôt  une  pluie  de  flèches  tombe  autour  des  trois 
chrétiens.  Comment  pourraient-ils  résister  '?  Guil- 
laume, en  véritable  Français,  passe  soudain  de  i'ex- 
tréme  confiance  à  un  désespoir  extrême  :  "  Nous  ne  re- 
«  verrons  plus  la  France,  ni  nos  parents.  Tout  est 
«  perdu  )i.  —  «  Eh!  non,  mon  cher  oncle  »,  dit  Guie- 
lin  eu  le  raillant.  «  Tenez,  voici  Orable  ;  allez  vous  as- 
«  seoir  auprès  d'elle.  C'est  l'instant  de  la  caresser,  de 
«  lui  passer  un  bras  autour  de  la  taille,  de  l'embrasser. 
Il  Ah  !  voilà  des  baisers  qui  nous  coûtent  cher  ^  ».  Guil- 
laume entend  déjà  les  pas  des  païens  dans  l'escalier  de 
la  tour,  et  se  précipite  dans  la  chambre  de  la  Reine  : 
«  Des  armes  »,  dit-Il,  «  donnez-moi  des  armes  ».  Ora- 
ble semblait  s'attendre  à  celte  demande;  d'une  main 
que  ne  font  point  trembler  ses  désirs  adultères,  elle 
tend  à  Guillaume  l'épée  de  son  mari  Thibaut.  En  môme 
temps,  Guielin  et  Gilbert  se  couvrent  de  riches  armu- 
res :  le  premier,  qui  n'est  pas  encore  chevalier,  empoi- 
gne un  espié;  le  second  brandit  une  épée  d'acier.  Les 
trois  Français  enfin  sont  prêts  à  rentrer  moins  inégale- 
ment dans  la  lutte  '.  Mais  il  était  temps,  et  déjà  les  Sar- 
rasins pénètrent  dans  la  tour  '. 

Nouvelle  bataille,  nouveaux  exploits  de  Guillaume, 
nouvelle  défaite  des  païens  qui  sont  forcés  d'abandon- 
ner une  seconde  fois  Gloriette  à  ces  trois  enragés.  Peu 
de  romans,  en  vérité,  sont  d'une  invraisemblance  plus 
grossière  que  la  Prise  iVOrange.  «  Rendez  la  tour  », 
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s'écrie  le  roi  Arragoii ,  <i  et  je  vous  promets  la  vie  sauve. 
«  Sinon,  vous  serez  tous  brûlés  i>.  —  «  Je  reste  »,  dit 
Guillaume  :  <(  l'Empereur  va  bientôt  venir  à  notre  se- 
'<  cours  avec  vingt  mille  chevaliers,  et  c'est  toi  qui  se- 
ras pendii  '  )>.  Ainsi  parle  ce  chrétien  à  toute  une  armée 
pai'enne. 

«  Il  faut  les  brûler  vifs,  avec  la  tour  qu'ils  ont  con- 
«  quise  »,  tel  est  l'avis  du  roi  de  Bénévent,  Pharaon, 
qui  conseille,  en  outre,  l'emploi  du  feu  grégeois  '.  Mais 
Arragon  fait  observer  que  Gloriette  a  été  construite 
avec  des  matériaux  incombustibles  ;  et  il  faut  renoncer 
à  ce  projet.  C'est  alors  que  s'élève  dans  la  foule  la  voix 
d'un  païen  :  «  Je  m'engage  à  vous  livrer  Guillaume,  si 
«  vous  me  promettez  une  bonne  récompense  ».  —  «  Tu 
«  auras  dix  mulets  chargés  d'or.  Parle  ».  Orquenois 
révèle  alors  à  ses  compatriotes  l'existence  d'un  souter- 
rain qui  aboutit  d'une  part  dans  la  tour  de  Gloriette,  et 
de  l'autre  dans  le  palais  du  roi  \  On  vérifie  le  fait,  on 
découvre  aisément  le  souterrain  ;  mille  Turcs  armés  de 
cierges  et  de  lanternes  s'y  précipitent  à  la  suite  de  leur 
chef  \  Quelques  minutes  plus  tard,  ils,  sont  maîtres  de 
Guillaume  et  de  ses  deux  compagnons.  Un  bûcher  im- 
mense est  préparé ,  on  y  va  jeter  les  trois  Français,  et 
cette  fois  tout  est  perdu. 

Cependant  une  voix  douce  se  fait  entendre  ;  c'est 
celle  d'Orable  :  «  Livrez-moi  vos  prisonniers  »,  dit-elle,  " 
«  et  je  réponds  d'eux.  J'ai  mes  prisons  qui  sont  pleines  , 
«  de  couleuvres  et  de  serpents  ».  Arragon  résiste  d'a- 
bord à  cette  demande;  mémo  il  reproche  à  la  Reine 
d'avoir  fourni  des  armes  à  ces  trois  ennemis  de  Mahon. 
Mais  il  est  forcé  d'en  passer  par  cette  volonté  de  fer  ', 

1.  Prise  d'Orange,  édit.  Jonckljlopt,  vers  99e-1107.—  2.  Ibid  ,  vera  IIOS- 
J139.—  3.  im-,  vefa   1110-1172.  -  4.  Ibid..  vti-i  in3-12?0.  —  5.  îbid.. 
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et  se  contente  d'envoyer  rapidement  des  messagers  k 
Thibaut  l'EscIer,  son  père  et  son  seigneur  :  «  Guil- 
i(  laume  »,  lui  dit-il,  «  le  terrible  Guillaume  est  entre 
«  mes  mains  '  ».  A  cette  nouvelle,  Thibaut  pousse  un 
grand  cri  de  joie,  il  quitte  la  «  cité  d'Aufrique  »,  et 
s'embarque  à  la  tête  de  soixante  mille  païens  ^  Mais 
l'Afrique  est  bien  loin,  et  i\  est  à  craindre  que  le  pauvre 

mari  d'Oi'able  n'arrive  un  peu  tard 

Guillaume  est  en  prison,  en  proie  à  sa  douleur  et  aux 
mauvaises  plaisanteries  de  Guielin  :  "  Appelez  donc 
«  votre  dame"» ,  lui  dit  sou  neveu  ;  «  elle  vous  aime  tant 
«  que  son  amour  saura  bien  nous  venir  eu  aide  ».  Ora- 
ble  descend  eu  effet  près  de  son  ami  et  éclaire  un 
moment  de  sa  beauté  la  tristesse  de  ce  cachot.  La  seule 
vertu  de  cette  femme  étrange,  c'est  jusqu'à  ce  moment 
son  extrême  franchise  qui  va  jusqu'à  l'effronterie,  jus- 
qu'au cynisme.  Brutalement,  sans  préparation,  cédant 
uniquement  à  un  mouvement  sanguin  ;  »  Je  suis  prête  » , 
dit-elle,  c  à  vous  mettre  tous  les  trois  en  liberté.  Mais 
n  à  une  condition,  c'est  que  Guillaume  m'épousera». — 
('  Je  vous  le  promets  »,  dit  Guillaume  '.  On  les  délivre. 
Toutefois  rien  n'est  fait,  tant  qu'ils  resteront  dans 
cette  tour,  exposés  sans  cesse  à  de  nouvelles  attaques  : 

^  (I  Je  connais  »,  dit  Orable,  «  un  souterrain  qui  va  jus- 
«  qu'au  Rhône  \  L'un  de  vous  va  s'y  engager,  et  ré- 

''  «  clamer  des  secours  aux  chrétiens  de  Nîmes  <>.  Gilbert 
est  chargé  de  cette  mission  difficile  que  ne  veut  pas  ac- 
cepter la  fierté  de  Guielin.  Il  part,  inquiet  et  résigné  ^ 
Mais,  en  bonne  conscience,  notre  poète  almse  trop  des 
machines  de  mélodrame,  et  nous  en  sommes  déjà  au 
second  souterrain 
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Un  païen  se  présente  alors,  tout  effaré,  au  roi  Arra-  ' 
gon  :  »  J'ai  vu  »,  dit-il,,  «  j'ai  vu  la  reine  Orable  aux  ■ 
«  bras  de  son  prisonnier  ».  —  «  Mon  père  est  désho- 
«  noré  »,  s'écrie  le  roi,  «  et  je  suis  déshonoré  moi- 
«  même  ».  —  «  Décidément  il  faut  en  finir  »,  dit  le 
roi  de  Bénévent.  «  Brûlons  Orable,  et  coupons  ces  Fran- 
«  çais  en  morceaux  ».  —  <i  Contentez-vous  »,  dit  Es- 
quanor,  «  de  les  garder  tous  en  prison  jusqu'au  retour 
«  de  Thibaut  ».  Ainsi  fait-on  "... 

La  malheureuse  Orable  comprend  soudainement 
toute  la  portée  de  ce  malheur,  et  fond  en  larmes  :  «  Si, 
«  du  moins,  j'avais  reçu  le  baptême  \  0  malheureux 
o  amour  »!  —  «  Allons,  allons  »,  dit  Guielin,  qui  ne 
saurait  s'empêcher  de  plaisanter,  même  devant  la  mort  ; 
«  on  ne  dira  plus  désormais  Guillaume  Fièrebrace,  on 
«  dira  Guillaume  l'amoureux  ^  0  malheureux  amour  »  1 
Mais  un  autre  malheur  vient  frapper  Guillaume;  on  le 
sépare  brusquement  de  cette  Orable,  auprès  de  laquelle 
sa  captivité  pouvait  encore  lui  sembler  douce.  On  le 
traîne,  avec  Guielin,  devant  le  roi  païen  :  et  là,  qui  pour- 
rait peindre  leur  colère  '?  Le  neveu  de  Guillaume,  qui 
se  voit  perdu  et  n'a  rien  à  ménager,  laisse  tomber  la 
formidable  lourdeur  de  son  poing  sur  la  tète  de  Pha- 
raon, et  le  tue  roide  ^  Puis  il  s'arme  de  je  ne  sais  quelle 
hache  grossière  et  se  précipite,  furieux,  à  travers  les 
Sarrasins.  Son  oncle  entre  avec  lui  dans  la  bataille,  un 
tinel  à  la  main  :  autre  massacre  °.  Et  les  Français  de 
s'enfermer  alors  dans  la  tour  de  Gloriette,  une  troisième 
fois  reconquise.  En  vérité,  la  monotonie  de  tous  ces 
récits  n'a  d'égale  que  leur  invraisemblance 

Or,  un  jour,  tandis  que  Guillaume,  Orable  et  Guiehn 

1.  Pnse  SOrange,  4(!it.  Joii«kbloet,  vers  HGO-l.'.lg.—  2.  Ibkl..  vers  1513- 
1556.  —  3.  Ibid.,  vers  1660-1560.  —  4.  liid..  vers  156Ô-1589.  —  ô.  Ibid., 
vers  1590-1607.  -  6,  Ibid.,  vera  1608-1G48. 
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■  cherchaient  les  moyens  de  prolonger  leur  résistance 

■  dans  ce  palais  qui  ressemblait  étrangement  à  une  prison, 
ils  entendirent  tout  ;i  coup,  un  grand  bruit,  un  cliquetis 
d'armes,  un  murmure  d'hommes.  C'était  leur  délivrance 
qui  approchait;  c'était  Bertrand  qui  arrivait  de  Nîmes 
où  Gilbert  l'avait  instruit  de  la  détresse  de  Guillanme. 
Bertrand,  à  la  tète  de  treize  mille  hommes,  s'était  aus- 
sitôt mis  en  ronte;  il  s'était  engagé  dans  ce  fameux 
souterrain  percé  entre  le  Khône  et  Gloriette.  Et  le  voilà 
qui,  tout  joyeux,  revoyait  enfin  la  lumière  du  jour  dans 
ce  château  où  il  arrivait  à  temps  pour  se  faire  le  libéra- 
teur de  son  oncle  '.  Guillaume  fut  le  premier  qui  l'aper- 
çut :  l'oncle  et  le  neveu  tombèrent  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre,  pleurant  de  joie  '. 

Ce  n'était  pas  encore  l'heure  des  longs  attendrisse- 
ments; avant  tout  il  fallait  s'emparer  d'Orange,  et  s'en 
emparer  vivement.  Les  treize  mille  Français  se  réunis- 
sent et  poussent  un  grand  cri  :  «  Montjoie  »  !  puis,  se 
jettent  sur  les  païens  qui  ne  s'attendaient  guère  Èi  cette 
invasion  :  «  Montjoie  !  Montjoie  '  »  !  Ils  les  pressent, 
les  tuent,  les  taillent  en  pièces  dans  les  rues  de  cette 
ville  épouvan tablera ent  ensanglantées.  Le  roi  Arragon 
cherche  en  vain  à  se  défendre  contre  ces  victorieux,  et 
Bertrand  lui  donne  le  coup  de  la  mort  ''.  Pas  un  Sarrasin 
n'échappa  à  ce  massacre,  et  de  grands  ruisseaux  de 
sang  coulèrent  dans  Orange Cependant,  calme,  sou- 
riant, ayant  à  peine  essuyé  le  sang  de  son  armure,  Guil- 
laume alla  prendre  par  la  main  la  reine  Orable  dont  tous 
les  sujets  venaient  d'être  égorgés,  mais  qui  les  regret- 
tait fort  peu.  li  la  montra,  toute  belle  et  toute  souriante 
aussi,  à  son  neveu  Bertrand  :  '<  Voici  celle  qui  m'a  sauvé 
«  de  la  mort  et  que  j'ai  promis  d'épouser  ».  —  «  Epou- 
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«  sez-la  sur-le-champ  »,  répondit  Bertrand  '.  Orable  ' 
était  dans  l'ivresse  de  la  joie. 

On  commence  par  la  baptiser;  levèque  àc  Nîmes 
arrive  et  la  plonge  dans  l'eau  libératrice.  Elle  change 
de  nom  :  désormais,  elle  ne  s'appellera  plus  Orable,  mais 
Guibourc  '...  Ajoutons  qu'elle  change  aussi  de  cœur  et  " 
d'âme  ;  jusqu'ici  elle  a  été  sensuelle,  égoïste,  odieuse; 
elle  va  rapidement  s'élever  aux  plus  hautes  vertus  de  fa 
femme  chrétienne.  Ce  baptême  est  pour  elle  une  vérita- 
ble transformation. 

Les  noces  suivirent  immédiatement  le  baptême.  Elles 
durèrent  huit  jours.  Dieu  !  que  de  beaux  présents  reçu- 
rent les  jongleurs  !  Il  semble  avéré  qu'on  leur  donna  de 
l'hermine,  de  la  soie  et  jusqu'à  des  destriers  '. 

Quant  à  Guillaume,  il  séjourna  trente  ans  à  Orange 
depuis  son  mariage.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y 
connût  un  seul  jour  de  repos  '. 
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CHAPITRE    XVII. 

LE     NEVEL-     DE    GUILLAUME,     VIVIE.n;     SON     ENFANCE 

(Les  Enfances  Vivien  '.i 


Depuis  longtemps  déjà  Guillaume  joue  sur  la  scène 
(le  noire  épopée  le  promiei'  rôle,  ou,  plutôt,  le  seul. 


1.    AOTICr.  niBLIOGRAFIIIQlE  ET  IIISTORIQI.E  SIR  LES  ENFANCES 

VIVIEN.  1.  BIBLIOGRAPHIE.  1»  Dwe  de  h  oompositjon.  Nous  ne  croyons 
pas  les  Enfances  Vivien  antèrreures  au  treiàème  siècle.  I*  héros  y  de- 
mande quelque  part  (Bibl.  Nat.  fr.  1448,  P  ISÎ  v")  des  nouvelles  «  des  gnins 
batailles  devers  Conslaadaoble  t.  Il  ne  peut  guère  être  question  dans  ce 
vers  que  des  dernières  péripéties  de  la  quatrième  croisade,  de  l'arrivée  des 
croisés  devaui  GoDstantiDopIe,  de  la  fuite  de  l'usurpateur  Alexis,  du  rèla- 
blissement  d'Isaac  l'Ange,  de  la  trahison  d'Aleiis  et  de  la  prise  de  la  ville 
par  les  Français  et  les  Vénitiens  le  12  avril  1204.  Cela  précise  singulière- 
ment la  date  de  notre  poème.  =  I!  faut  remarquer,  en  second  lieu,  que 
l'auteur  des  ^«.^oJiee*  n'a  pas  connu  \e  Covenant  Vivien,  et  que  son  récit 
est  plus  d'une  fois  en  contradiction  frappante  avec  le  récit  de  cette  dernière 
Chanson.  =  C'est  ainsi  que,  dans  les  Enfances,  Vivien  est  élevé  par  une 
marcliande  qu'il  regardera  désormais  comme  sa  mère,  sans  jamais  dire  un 
seul  mot  de  Guibourc;  tandis  que,  dans  le  Covenant,  Guibourc  est  repré' 
sentée  comme  la  seconde  mère  du  jeune  homme,  comme  l'ayant  élevé  pen- 
dant sept  ans.  C'est  cette  dernière  tradition  qui  est  la  vraie  ;  dn  moins  c'est 
celle  qui  se  retrouve  dans  Aliscana.  Lorsque  Vivien  va  mourir,  il  se  rap- 
pelle encore,  avec  des  yeux  trempés  de  larmes,  n  la  bonne  dame  Ouibourc 
qui  l'a  nourri  ».  De  la  fameuse  marchande,  pas  un  mot,  ni  dans  le  Cove- 
nant, ni  dans  Aliscaixs,  ni  dans  les  anciennes  branches  du  Cycle  :  cet  épi' 
sodé  est  évidemment  une  addition  postérieure.  ^=  Suivant  l'auteur  <Iu  Coi>e- 
nant,  Garin  d'Anséune  est  moH  à  Roncevaox  ;  d'après  les  Enfances,  il  a 
survécu  à  ce  désastre;  c'est  encore  une  différence  considérable.  L'auteur  des 
Enfances  a  écrit  en  dehors  de  toute  la  tradition  ;  son  ce.uvre  est  tout  indivi- 
daelle.  =  C'est  en  vain,  d'ailleurs,  qu'on  alléguerait  contre  notre  opinion 
la  versification  de  ce  poëme,  qui  nous  présente  des  assonances  et  non  des 
rimes  ;  un  tel  fait  ne  détruit  en  rien  les  raisons  précédemment  alléguées,  et 
prouve  seulement  que  le  poète  a  voulu  faire  un  pastiche  de  nos  viens  poë- 
' — ^s  peinire.s  s'amusent  aujourd'hui  ;\  imiter  servi- 
miniatures  du  quatorzième   siècle,  de  mPme  ii  y 
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Autour  de  lui  s'agitent  quelques  comparses  qui  ne  sem-  " 
blent  s'offrir  à  nos  yeux  que  pour  donner  la  réplique  au  - 

Et  eu  au  IreUième  siècle  des  versiQcateurs  qui  ae  sont  plu  à  imiler  d'aussi 
p  1  Ch  so  souancées  des  onzième  et  douzième  siècles.  Les  Enfan- 
c     l      et        t    n  pasliche  arcbalque.  —  2"  Auteur,  Elles  sont  anonymes. 

—  3    N   M  HS  ET  NATUEE  DE   LA  VKBSIFl CATION,  DaUS  le  103.   (le   la 

B  bl  N  t  f  1448  ce  poëme  renfeime  3K0  vers  ;  dans  le  ma.  fr.  774, 
3013  d       I   ma.  368,  3130  vers  ;  dans  le  ms.  1449,  environ  3220  vers; 

dai     1  S4369  (anc.  23  La  Vallière),  3060  vers.  Ce  sont  des  décasylla- 

bes L    versiflcalion,  d'ailleurs,  est  asseî  négligée,  et  ron  ren- 

c     tr  t  des  ale^tandvins  mèl^E  à  ces  décasyllabes.  Dans  le  ms. 

de  Boulogne,  les  Enfances  sont  munies  du  petit  rers  heiaeyllabique;  dans 
les  mss.  de  la  Bibl.  Nat.  fr.  1448,  1449,  774,  368,  24369,  ce  petit  vers  est  ab- 
sent a  ta  fin  des  laisses.  —  4°  Manuscrits  connus.  Il  nous  est  resté  huit 
manuscrits  des  Enfîmces  :  a.  KbI.  Nat.  fr.  1448  (du  f>  183  i*  au  f»  280  V), 
trekdème  siècle,  —  b.  British  Muséum,  Bibl.  da  Hoi,  20  D,  XI  (du  t^  124  V 
au  {•>  134  y"),  quatorzième  siècle.  ~  c.  Bibl.  Nat.  fr.  1449  (du  (»  60  r»  au 
fi  79i*),  du  treizième  siècle.  —  d.  Bib!.  Nat.fr.  774.(du  P53roauP>  71  r"), 
treiâême  siècle.  —  e.  Manuscrit  de  Boulogne  (du  P*  62  r"  au  P)  81  -v*),  trei- 
nème  siècle.  —  f.  Bibl.  Nat.  fr.  24369,  anc.  23  La  VaUiève  (du  P  110  V  au 
P  114  v»  et  du  fo  169  r"  au  f  184  c)  qualondèrae  siècle.  —  ff.  Bibl.  Nat. 
à:  368  (du  P  173  r"  au  P>  183  v"),  quatondème  siècle.  —  A.  Milan,  Bibl.  Tri- 
vulziana  (treizième  siècle).  ^  Il  convient  de  formuler  ici  quelques  observa- 
lions  au  sujet  de  ces  différents  manuscrits  :  a.  Le  manuscrit  1448,  qui  pré- 
sente ici,  par  estraordinaire,  la  veision  ia  plus  développée,  ne  s'arrête  pas, 
comme  les  autres  textes,  au  retour  de  chacun  des  héros  dans  lenr  fief,  Guil- 
laume à  Orange,  Guihert  i.  Andrenas,  Naime  en  'Eaviére,  Garin  à  An- 
séune,  etc.  (f"  200  v",  2=  colonne).  Il  contient  toute  une  partie  supplémen- 
taire. Le  lecteur  est  transporf^  par  le  poëte  auprès  du  roi  Desramè  et  de  ses 
quinze  dis,  à  Cordres.  Piccolet.  précepteur  du  jeune  Renouart,  veut  l'empf- 
cher  de  croire  en  Dieu  et  en  la  Vierge;  Renotiarl  le  bat  et  n'est  pia  loin  de 
le  tuer.  Mais  Piccolet  se  venge  en  laisant  boire  au  fils  de  Desramé  un  philtre 
magique  et  en  le  vendant  à  des  marchands.  Cest  l'empereur  Louis  qui  l'a- 
chète :  il  le  met  à  la  cuisine,  et  c'est  Ik  que  Renouart  commence  â  jouer  de 
ses  tours,  a  manger  le  diner  du  Roi,  etc.,  etc.  (ms.  1448,  P«  201  yi>-203  r"). 
Le  trouvère  nous  conduit  alors  auprès  de  Ouillaume  et  nous  fait  assister  en 
détail  i.  l'adoiièement  de  Vivien  qui  est  raconté  plus  brièvement  en  tète  du 
Covenant  {P'  203r''-204  v").  Ces  derniers  épisodes,  ajoutés  au  teste  ordinaire 
,  des  Enfances,  ne  composent  pas  moins  de  490  vers.  Si  on  défalque  ces 
490  vers  des  %50  dont  se  compose  )a  Chanson,  on  verra  que,  pour  tout  le 
reste,  le  ms.  1448  n'est  pas  plus  développa  que  les  autres  testes.  —  i.  Le  ma- 
nuscrit de  Boulogne  nous  offre  un  début  diffèrent  des  autres  manuscrits.  D'a- 
près cette  version,  Garin  d'Anséune  aurait  été  (ait  prisonnier  par  les  Sarra- 
sins, non  pas  à  Roncevaus,  mais  pendant  une  partie  de  chasse  avec  ses 
chevaliers  :  «  Ensi  comme  Garin  d' Anseilne  et  si  chevalier  sunt  en -I- bos 
et  cachent  ■  J-  cerf»  (P>  62).  Le  début  du  iioéme  est  entièrement  différent  : 
«  Or  escoHtés,  seignor,  por  Dieu  et  por  fon  nom, —  Li  glorieus  qui  soffri 
passion  —  En  sainte  crois  por  no  salvacion,  —  De  fiere  jeste  dirai  bone  can- 
chon  »,  etc.  (P>  62).  Ensuite,  au  lieu  de  nous  transporter  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Roncevaux  et  de  nous  montrer,  avec  l'auteur  du  ms.  1448,  Garin 
d'Anséune  tombant  bmx  mains  du  païen  Cadort,  rauteur  de  ce  leïte  nous  fait 
assister  â  une  partie  de  chasse  :  «  -I-  jor  esloit  Garins  en  sa  maison.  —  Ta- 
lent li  prist  de  manger  venison.  —  .\  sa  mainie  commanda  li  baron  —  Qu'il 
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■  fils  d'Aimeri  et  pour  mieux  faire  ressortir  la  puissante 
originalité  de  ses  traits  par  la  banalité  de  leurs  actions 

velt  alep  cacher  ou  boa  paclbat—  —  ■!'  cerf  aqueilent  11  oieu  qui  furent 
boa...  »  C'est  enrevenaQl  de  cette  chasse  que  Gariii  est  pris  par  les  paJena  : 
•  Lei3  la  marine  s'en  vint  li  Dus  geutia.  —  Issenl  païea  des  nés  plus  de 
■XX-  mil  j>.  Le  père  de  Viviea  tombe  alors  au  pouvoir  du  roi  Mirados  qui  ne 
consent  à  lui  rendre  la  liberté  que  si  soa  fiU  vient  prendre  sa  place.  Le  reste 
de  la  Ciianson  est  conforme  aui  autres  textes,  ^  Toate  cette  l'èdactjon,  en 
outre,  présente  a  la  fin  des  tirades  le  petit  vers  de  siï  syllabes  qui  est  en  gé- 
néral un  signe  d'antiquité.  Quand  on  publiera  les  Enfances  Vivien,  c'est  le 
manuscrit  de  Boulogne  que  i'on  devra,  suisant  noua,  prendre  pour  base  de  la 
publication.  —  c.  Dans  le  ma.  24369  (auc.  23-La  Vallièi'ei,  les  Enfances  ont 
été  coupées  en  deux  parties,  entre  lesquelles  on  a  intercalé  le  Siège  de  Bar- 
bastre.  Quelques  couplets  ont  été  nécessaires  pour  mettre  les  lecteurs  au  cou- 
rant de  cette  singulière  inlercaladon  (P™  111  v"  et  169  r").  —  d.  Les  autres 
manuscrits  ne  présentent  rien  de  particulier.  —  5"  Version  en  psosb.  l^s 
Enfances  X'ivien  ont  été  mises  en  prose  dans  la  grande  compilation  du  ms. 
fr.  H97  de  la  Bibl.  Nat.  Nous  en  publierons  plus  loin  un  extrait  ;  en  voici  les 
rubriques  :  Jey  comence  à  parler  de  Vivien,  le  fils  Garùi  d'Ansseiirte,  fils 
du  comte  Aimei-y  et  prere  de  Guillaume,  d^Ernais,  de  Beriiart,  de 
Beitfres,  de  Aymer  et  de  Guibert  (P»  870  v").  —  Comment  la  femme  Gai-in 
d'Anaseane  et  set  amis  eurent  nouvelles  dtcdueGarin  gui  estait  en  Lui- 
sarne  eit  laprison  du  roy  Arekillant  (f"  275  -e^.^Comment  Garin  £Ans- 
seiine  /li{  délivré  de  la  prison  Arekillant  de  Luisarne,  et  Vivien,  le  sien 
enfant,  bailliè  en  son  lieu  (Pi  280  r"), — Icy  commence  de  Vivien,  le  fils  Ga- 
rin  d'Ansseane,  nepveu  de  Guillaume  if  Orange,  et  parle  de  luy  et  de  ses 
jounesses et  dùst  :  Comment  Vinien,  le  fils  Gai-in,  fut,par  acanture  for- 
tunée, saulvé  de  ntort  et  garanti  des  mains  du  roy  Archillaiit  qui  sa  mort 
ca>oit  jurée  {f  284  v«).  —  Comment  Garin  d'Ansseilne  et  Guillaume  iO- 
range  vindrenl  pour'  Luisante  usseigier  et  cuidier  Vivien  ravoir  par 
force  {F"  887  v").  —  Comment  ta  bourgoise,  qui  Vivien  avait  du  Sarrasin 
acheté,  le  tint  pour  son  fils  quant  son  mary  retourna  de  marckandise 
(pj  290  v").—  Comment  Archillant  de  Luisarne  fut  pourckacié  par  Tail- 
lefee,  son  frère,  le  voy  ^Arragonne  qui  vint  Pampehaie  asseigier 
(f  295  vo).  —  Comstt^nt  Vivien  resquey  de  mort  et  deprison  le  roy  Gour- 
mont  que  Taillefer  fitisoit  mener  en  son  trefpar  ses  hommes  {^  298^  r»). 
-^Comment  Vivien, le  fils  Gode/r-oj, oceist en  mer  Donas.  le  roy  d'Es- 
gipte,  et  sauva  Gerart  de  Barbastre,  Libanor,  Clargis  et  cent  de  leurs 
chevalliers,  qu'il  aooitprU  en  £oi*osWb  (fû303T«).  —  Comment  Archi- 
lant  fut  oceis  par  Vivien,  lequel  fut  asseigié  en  Lmisarne  par  le  roy 
Gourmont  de  Navarre  et  de  Sarragoce  (f  309  yo).  —  Comment  Garin 
^Ansseane  et  ses  frères  eurent  nouvelle  certainne  de  Vivien  par  la 
bourgoise  de  Pampelune  laquelle  Cavoit  acheté  et  nourri/  (P  374  v").  -- 
Comment  Goiinnonl  sceut  que  l'armée  de  France  venait  par  ses  messai- 
ges  qu'il  y  envoya  secrètement  {^  322  v°).  —  Comment  B^mon  de  Val- 
pi'ée  j-encontra  l'oost  de  France  qui  allait  secourir  Vivien,  Girart  de 
Commarchis,  Clargis  et  Libanor  (f  327  r").  —  Comment  Guillaume  d'O- 
range recongnut  le  sien  nepveu,  Vivien  que  sailli  de  Luisarne  pour  sa- 
voir queix  gens  venoient  devant  euic  (P>  329  v").  —  Comment  Gourmont, 
Taillefer  et  Archilion  sceui-ent  qui  estait  Vivien  et  de  quelle  ligniée,  et 
comment  ils  s'en  cutdiei-ent  fuir  segretement  sans  combatre  les  Crestieiis 
français  {î"  331  v").  —  Comment  les  Sarrasins  furent  combatus,  occis, 
descunfils  et  c'mciés,  Lnisariie  le  fort  chastel  aiatv.,  Pampelune  con- 
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et  les  lieux  communs  de  leurs  discours.  Les  Enfances  ■' 
Guillaume,  le  Couronnement  Looys,  le  Charroi  de  Nî~  - 

guettée,  et  le  roy  Gourtnont  mort  dedans,  et  Siglaie  baptisée  et  espousée 
d  Brohart,  par  te  consentement  des  priitces  et  baroiis  cfestteivs  {£"335  r°). 

—  Cest  â  dessein  que  nous  avons  donné  ici  le  texte  intégral  lie  ces  rubriques  : 
il  montrera  quel  étrange  pardle  compilateur  a  tiré  de  l'ancienne  Chanson.  11 
avait  sans  doute  sous  les  jeux  quelque  manuscrit  semblable  au  ms.  24369 
(âne.  23  La  Vallièrej,  dans  lequel  on  avait  eu  l'idée  singulière  d'intercaler  le 
Siéffe  de  Barbastre  au  milieu  des  Enfance».  Il  a  été  plus  hardi  ;  il  a  placé 
bravement  toute  l'action  du  Siège  de  Sai-bastre  avant  celle  des  Enfances, 
et  a  fait  figurer  dans  ce  dernier  poëme  les  personnages  du  premier.  — 
6»  Diffusion  A  l'étranoer.  La  magnifique  légende  de  la  captivité  de  Garin 
d'Anséune,  qui  sert  de  début  à  nos  Enfances  et  en  est  certainement  le  plus 
ancien  élément,  a  passé  en  Espagne  où  elle  a  été  misérablement  défigurée. 
La  fameuse  romance  :  Mata  la  vistei»,  Francesesy  que  nous  avons  citée 
plus  haut,  n'est  que  la  combinaison  de  cette  légende  avec  une  histoire 
moins  antique  que  nous  avons  déjà  trouvée  dans  Simon  de  Pouitle,  L'au- 
teur des  Nerbonesi,  qui  a  connu  tant  de  poèmes  français,  n'a  pas  connu 
le  nûtre,  et  c'est  une  preuve  nouvelle  de  son  peu  d'ancienneté  et  de  son  peu 
de  popularité.  —  7"  BDmoN  imprimée.  Les  Enfances  Vivien  sont  inédites. 

—  8°  Travaux  boNT  cette  Chanson  a  été  l'objet.  Ce  poÉme  est  un  de  ceux 
qui  ont  le  moins  fixé  l'attention  des  savants.  Nous  n'avons  guère  à  signaler 
ià  que  la  Notice  de  M.  P.  Paris,  au  tome  XXII  de  VHisCois-e  littéraire 
(pp.  503-507),  et  l'analyse  rapide  de  L.  Clams  {Herzog  Wilhelm  von  Agui- 
tanien,  pp.  232-234).  —  9°  Valbor  littéraire.  Il  importe  de  considérer 
les  Enfances  comme  l'œuvre  absolument  individuelle  d'un  homme  de  ta- 
lent qui  a  voulu  pasticher  une  vieille  Chanson  de  geste.  Il  a  trouvé  sous 
sa  main  une  légende  fort  ancienne  et  qui,  sans  doute,  avait  été  l'objet  de 
cantilènes  ou  de  chaats  populaires  :  celle  de  la  captivité  de  Garin.  Mais 
c'est  dans  son  imagination  qu'il  a  pris  tout  le  reste.  Les  érudits  en  général, 
et  M  Jonckbloet  en  particulier,  ne  nous  paraissent  pas  avoir  assez  tenu 
compte  de  ce  rOte  de  Fimagination  individuelle  dans  la  composition  de 
nos  vieux  poBmes  Dans  les  Enfances  ce  rùle  est  incontestable,  et  souvent 
heureux.  Le  récit  du  dévouement  de  Vivien  (P"  184  du  ms,  1448);  les  tou- 
chants adieuK  d'Heutace  a  son  fils  {P  184  v«)  ;  les  aventures  héroï-comiques 
de  Vivien  chez  le  bon  marchand  Godeiroi  et  les  escapades  de  cet  enfant  no- 
ble condamné  au  métier  de  forain  (P'  18f>  r"-189  ï°)  :  tous  ces  épisodes  sont 
traités  avec  talent.  On  n'en  saurait  dire  autant  de  la  fin  de  notre  Chanson 
où  le  poêle  juge  à  propos  de  raconter  longuement  la  prise  de  Luiserne.  Ce 
n'est  plus  qu'une  série  de  lieux  communs.  En  deux  mots,  rien  de  plus  origi- 
nal que  la  première  partie  des  Enfances,  rien  de  plus  banal  que  la  seconde. 
Beaucoup  de  nos  Romans  sont  dans  le  même  cas. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES.  1"  Les  Enfances  Vivien  ne  renferment 
aucun  élément  directement  historique.  2"  Le  récit  de  la  prise  de  Luiserne 
par  les  Chrétiens  se  rapporte  sans  doute  aux  souvenirs  des  nombreuses 
expéditions  que  les  Français  firent  en  Espagne  sous  Charlemagne  et 
Louis  le  Pieiix.  2/'  Le  récit  de  la  captivité  de  Garin  d'Ansêune  est  légen- 
daire; tous  les  autres  éléments  du  poème  sont  fabuleux. 

m.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE,  a.  Il  est  un 
poëme  qui  oRre,  au  début,  la  même  affabulation  que  les  Enfances  Vivien  : 
c'est  Hervî  de  Mets.  L'un  de  ces  deux  poèmes  a  été  évidemment  calqué  sur 
l'autre.  I.eqwelî  c'est  ce  qu'il  est  bien  difficile  d'établir,  parce  que  nous  avons 
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'<■  mes  et  la  Prhe  d'Orani/e  sont  remplis  de  Guillaume,  et 
-  ne  laissent  pas  de  phice  k  aucun  autre  héros. 

affaire  A  deui  œuvres,  tt  deus  affabulations  du  xm^  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  donnon»  ici  un  i-ésumé  de  la  [ireniière  partie  à'Hei-vi  de  Metz  que  nous 
devons,  comme  l'idée  mSme  de  cette  comparaison,  à  notre  ami  M.  Bon* 
nardot  qui  prépare  une  éditiou  de  cette  chanson.  —  Le  prévôt,  Thierry  de 
Metz,  charge  ses  fi'èrea  d'accompaguer  A  la  foire  de  Provins  son  fils  Hervi, 
qui  doit  rapporter  un  riche  troussel  de  draps,  d'étoffes  pr^euses  et  de  bi- 
joux. Mais  l'enfant  n'a  pas  l'instinct  du  négoce.  A  peine  arrivé,  il  va  loger 
seul  i,  l'hôtel,  mande  tous  les  marchands  du  pays,  les  hébei^e  grassement 
et  leur  fait  de  riches  présents  :  en  moins  de  huit  jours,  il  dépense  plus  de 
mille  marcs  d'argent  et  d'or  fin.  Ses  oncles  lui  reprochent  d'avoir  sùnsi 
dis   pé  1  d  pS      :  il  sera  battu  à  son  retour  à  Metz.  «  Taisez- 

Til  répi  q       Hervi.  «  Vous  n'êtes  que  des  pelletiers  (v.  3Ï0- 

^1)1  —  Départ  d  l      d'Hervi.  Celni-ci,  reste  seul  à  la  foire,  rencon- 

t  d  l  b  d  Pro  s  un  écuyer  auquel  il  achète  du  coup  destrier, 
f    co       t  lé  q     1 1     paye  comptant  trois  mille  marcs,  reste  des  qua- 

t  m  11  q  l  b  pré  fit  lliierrr  lui  avait  confiés  pour  faire  son  appren- 
ti sag  d  goc  t  H  vi  donne  donc  les  trois  mille  marcs  ea  échange 
d  m        d    |n       J>e  barguignief  nesaijerieirs,  omis,  s'écrie- 

t   l  A  rt^  to  t     h  valeresque.  Que  récoyer  lui  rende  seulement  en 

to      q    Iq     p     d  arg    t,  assez  pour  s'en  retourner  aa  son  pays,  il  n'en 
d  mand    pa   pi       11       t      il  l'hùlel,  prend  congé  de  ITiOte  qui  se  confond 
m  rc   m     t  es  libéralités,  et  l'engage  à  revenir  obeï  lui  :  son 

b    g    1         ra  t    j     rs  ouverte  {v.  360-422),  Départ  d'Hervi,  exploits  de 
h  l    t  bref,  gn\ce  à  la  vitesse  de  son  destrier,  il  atteint 

l  q  ai  t  pn  les  devants  depuis  plusieurs  jours  (v,  425-458).  Ils 
i  interrogent,  soucieux  de  savoir  ce  qu'est  le  troussel  a  que  s'en  vient  après 
s  tj  —  Qu'ais  achetei  à  la  foire  à  Provins  n.  Gravement,  Hervi  leur  montre 
destrier,  faucon  et  lévrier,  ainsi  qu'un  lièvre  et  un  malart,  fruits  de  sa  chasse, 
et  se  déclare  plus  joyeux  et  plus  riche  que  s'il  avait  toute  la  cité  de  Châlona 
et  Troyes  et  Bar  et  le  bourg  de  Provins.  Ses  oncles  le  gabent  :  »  Mais  tout 
«  cela  ne  vaut  pas  dix  livres  d'esterlins;  et  tu  es  dépensé  les  quatre  mille 
«  marcs  de  ton  père.  A  coup  sûr,  lu  seras  battu  »!  —  •  Qu'il  ne  voua  en 
«  chaille,  seigneurs  »!  répond  tout  tranquillement  Hervi  (v.  459-480).  Arrivé 
k  Meli,  'Thierry  vient  au-devant  de  ses  frères,  les  interroge  sur  la  manière 
dont  son  fils  a  fait  œuvre  de  mai'càand.  Leur  récit  n'est  pas  de  nature  à  le 
satislaire,  comme  on  s'en  doute.  Pendant  ce  temps,  l'en&int  Hervi  suivait 
tranquillement  le  bord  de  la  Moselle,  avec  la  sérénité  d'une  conscience  pure. 
Sans  défiance,  il  lîdsse  s'approcher  son  père,  qui  le  frappe  au  front  du  bout 
de  sa  «  verge  de  lis,  noelée  d'or  fin  ».  Le  sourcil  est  fendu,  le  sang  coule  ; 
Hervi  lire  son  épée  et  se  serait  jeté  sur  son  père  si  ses  ondes  ne  l'en  eussent 
empêché  (v.  481-538).  Mais  la  duchesse  Aelis,  sa  mère,  femme  de  Thierry, 
a  aperçu  de  loin  cette  scène  ;  elle  accourt,  et,  A  In  vue  de  son  fils  ensanglanté, 
elle  édate  en  reproches  amera  contra  son  mari  :  Hervi  est  de  race  noble. 
«  Por  Deu  t  prevost  >,  la  duchoisse  li  dist,  «  se  droit  ne  faites  â,  damoisel  de 
fl  pris,  —  Jamais  mes  cors  ne  geirat  delez  ti  x.  Réconciliation  générale; 
fêles  (v.  539-576).  —  L'été  se  passe,  puis  l'automne;  voicL  NoSl,  c'est  la  foire 
à  Lagny.  En  bons  marchands  qu'Us  sont,  les  frères  de  Thierry  ne  veulent 
pas  manquer  Mtte  importante  occasion  de  lucre.  Ils  proposent  à  ThieiTj 
d'emmener  avec  eur  Herri  qui  doit  être  t  amendé  ».  Thierry  consent;  il 
donne  ses  instructions  a  son  tils.  avec  une  boutse  de  IG.ÛOO  marcs  "  por 
«  achfltcr  et  liel  vair  et  de!  gris,  —  De;  draà  de  Flandres  que  leiiiort  il  Li- 
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Mais  tout  à  coup  voici  qu'une  seconde  figure  épique,  n 
plus  jeune  et,  pour  parler  notre  langag^e  actuel,  plus  - 

«  gni  11.  Que  s'il  recommence  ses  aventures  de  PMvins,  il  sera  chassé  de 
Metz  et  de  toule  la  bantieae.  Hervi  consent  à  tout,  se  promettiint  bien  de  n'en 
faire  qu'à  c  son  devis  >.  Et  de  fait,  l'emplette  qu'il  fit  a  la  foire  de  La^y, 
fut  tout  antre  que  ce  qu'attendait  son  père.  Laissons  parlei'  notre  poêle  : 

•  Desl  quel  acliet  li  damoisiaui  i  tist.  —  Q'ains  puis  celé  oie,  signor,  que 
vos  dis  ci,  —  Nuns  marclieans  meillor  achet  ne  fist,  —  Qu'il  adiela  la  belle 
Biautrii,  —  Celé  fut  mère  à  Loliewiit  Garin  —  Et  la  quen  Bègue  dou 
chestel  de  Belin  n  (v,  577-627).  —  Puis  vient  le  détail  de  la  généalogie  et 
rhistoire  de  Béatris,  fille  du  roi  de  Tjr  (v.  628-1201).  —  Retour  dHei-vi  a 
Metz...  Après  maintes  autres  aventures  trop  longuement  déduites,  commence  la 
chanson  proprementdi te  d'Hervi,dontce  qui  précttde peut  être  considéré  comme 
les  Enfances  (Bibl.  Nat.  fr.  19160).  —  6.  Suivant  le  manuscrit  1448  et  la  plupart 
des  autres  textes,  Oarin  d'Anséune  aurait  été  fait  prisonnier  par  les  païens  â  la 
défaite  de  Roncevaus. —  c.  D'après  le  Siège  de  Narion7ie,«a  conti'aire,c'e'i(ù 
son  retour  de  Narbonne,  où  il  venait  de  délivrer  les  siens,  qne  Oarin  d'Anséune 
serait  tombé  dans  une  embuscade  de  Satrasins  (ms.  24369,  anc.  23  La  Vall-, 
P  75  ro).  —  d.  Dans  la  romance  Mala  la  vUteU,  Franceses,  l'amiral  des 
mers,  Cuarinos,  tombe  â  Roncevaus  entre  les  mains  de  iMadolez.  Ce  paient 
veut  un  jour  mettre  a  l'épreuve  l'habileté  de  son  prisonnier  en  lui  faisant 
abattre  un  tablado  ;  Guaiinos  remonte  à  cheval,  pique  des  deux  et  s'échappe 
{les  Vieux  Auteurs  casUlîans,  II,  323),  —  e.  D'après  le  manuscrit  de  Bou- 
logne-sur-Mer,  c'est  dans  une  partie  de  chasse  que  Qarin  est  fait  prisonnier. 
—  /'.Le  début  des  Enfances  est  la  seule  partie  du  poème  qui  eût  subi  des  va- 
riantes notables.  —  g.  Quant  au  récit  de  l'éducation  de  Vivien  chez  la  mai-- 
chande  et  à  celui  de  la  prise  de  Luîseme,  ils  n'ont  guère  été  repris  et  défor- 
més que  par  le  prosateur  du  manuscrit  1497  de  la  Bibl.  Nat.  Nous  donnons 
un  eïtnùt  de  cette  œuvre  curieuse  :  «  Comment  la  bourgoiae,  qui  Vivien 
avait  du  Sarrasin  acheté,  le  tint  pour  son  fils  quant  son  tnary  retourna, 
de  marchandise.  Or  dit  i'istoire  que  quant  la  bourgoise  marchande  à,  Pam- 
pelune  eust  Vivien  acheté,  payé  et  retenu,  après  et  parmy  ce  qn'il  eust  con- 
venance et  prommis  de  la  servir  e  t  d'obéir  à  eUe,  et  de  iaire  son  gré  au 
meilleur  essïent  qu'il  eust,  et  il  luy  eust  racompté  et  dit  qui  il  estoit,  com- 
ment et  pourquoy  il  avoit  été  mis  en  servaige...,  elle  fut  tant  joyeuse  que 
merveilles.  Et  revesti  Vivien  a  la  guise  d'un  crestien  commun,  et  comme  ie 
!ilï  d'un  marchant  ou  lie  ung  bourgois;  puis,  manda  deus  ou  trois  jours 
après  à  des  voisines,  et  leur  dist  que  c'estoit  son  flls  que  elle  avoit  mis  i. 
nourir  en  aultrui  (erre,  que  il  estoit  ileq  nouvellement  arrivé  et  qu'elle  l'avoit 
fait  venir  pour  ce  que  son  père,  lequel  avoit  jà  esté  pvés  de  sept  ans  dehors, 
jie  retournoit  point...,.  Et  elle  l'envoya  à  Tescolle  pour  éprendre  comme  les 

enfians  des  autres  Crestiens,  desquieuls  avoït  largement  en  la  cité Ung 

jour  estoit  la  bourgoise  en  son  hoslel  besongnant  de  sa  marchandise  :...  ay 
vint  la  -!■  marchant  qui  de  son  mai'ï  luy  aporta  nouvelles,  disant  que  il  es- 
toit au  port  prochain  de  mer  d'yoehuy  lieu  jà  arrivé...  Elle  envoya  quérir 
Vivien  qui  lors  estoit  à  l'escolle  et,  quant  il  fut  venu,  luy  dist  :  «  Sy  vous 
"  n'avés  la  leçon  que  je  vous  ay  aprise  retenue,  beaulï  doulx  flls  »,  fet  elle, 
«  vous  me  ferés  manteresse,  et  voustre  fait  gasterés  du  tout.  Pour  ce  le  dy 
«  que  Godeffroy  mon  baron,  qui,  )à  a  sept  ans  passés,  se  pai'ly  d'icy  pour 
«  aller  en  mei  est  promptement  retourné.  Or  me  lessa  il  gesaut  d'un  flls 
«  lequel  mourust    dont  ne  scet  rien  ;  car  je  l'avoie  baillié  à  nourir  dehors. 

•  Sy  luy  d  nj  que  ce  estes  voua,  et  vous  l'apellerés  père  et  moi  mère...  »... 
Ainssy  comme  h  I  curgoîae  e(  Vivien  parloient  emssamble,  e:t  ileques  Go- 


,  Google 


JI6  ANALYSE  DES  i;.\F,iNCES  rlYIEN. 

■  sympathique  que  celle  de  Guillaume,  se  présente  à  nos 
-  regards  qui  commençaient  à  se  lasser.  Vivien  va  dis- 

deffroy  atrivé Quant  il  (Vivien)  fut  grant,  Godeflroy  le  bourgois  luy  flst 

apr«ndre  ou  voulut  faire  aprendre  le  fait  de  marchandise Appelta  la 

bourgoise  Vivien,  et  luy  dist  :  «  Vous  sieuverés  doresnavanl  les  foires  et  lea 
H  marchiés,  beauï  liek  »,  fet  elle,  »  et  moult  pourrés  de  voustre  père  aman- 

«  der...,.  Sj  vous  enjoings  et  prie  que  avecques  luy  hors  et  ens vous  soWa 

«  a  ce  faire  qu'il  vona  dira  obéissant Et  emendés  au  fait  de  sa  marchan- 

«  dise  £i  vendre  et  â  acheter  ainssy  que  tous  luy  veirés  faire.  »  ...  Dieuïl 
quel  marchant  fust  Vivien  celle  journée,  et  corne  il  délivra  legierement  la 
marchandise  que  Godeffroy  lui  bailla  à  vendre  I  II  n'y  avoit  entour  luy  mar- 
chant qui  rien  dehvrasl  jusque»  i.  ce  que  il  eust  lout  vendu,  et  assés  le  re- 
gardoient  faire  les  aultres  marchans  qui  prés  de  luj  eatoieiit  establés  pour 
ce  que  bien  luy  seoit  à  parler  et  â  complet  l'argent  qu'il  repcevoit.  Mais  du 
fait  de  sa  marchandise  ne  povoit  rien  savoir  se  il  perdoit  ou  se  il  gaignoit; 
car  nul  ne  s'en  alloit  esconduit.  Sy  disoient  les  marchans  que  il  seroit  vail- 
lant homme,  s'il  vivoit  et  frequentoit  les  foires  et  les  marchiés  ;  car  il  esloit 
de  grant  delivrement,  et  donnoit  pour  'XL-  ce  qui  valloit  cent,  et  pour  -X' 
ce  qu'on  eust  venda  -XXX',  dont  ass^s  tost  après  se  repenti  Godeffroy  de  le 

avoir  avecques  luy  mené  et  luy  habandonné  ses  denrées  à  vendre Et 

quant  Vivien  eust  sa  marchandise  plus  elere  et  myeulï  vendable  délivrée,  et 
il  euat  or  et  argent  à  grant  foison,  lors  se  voulut  il  d'acheter  entremettre. 
Et  vist  chevaulï  que  l'en  galopoit  et  troloit  l'en  par  le  marchié;  sy  en  avisa 
UQg  qui  myeulx  luy  aggrea  que  nul  des  autres,  et  moult  valloit  d'ai^ent,  ce 
luy  sambla  :  si  deraenda  combien,  et  en  paia  ce  que  on  Lui  fiât.  Puis,  avisa 
hamois  clers,  reluisans  et  fins  et  fout  ainssy  blanc  comme  ung  signe  ;  se 
fist  armer  à  la  guise  du  temps  de  lorz  et  paia  d'icelluy  harnoia  lout  ce  que 
on  luy  demenda.  Et,  quant  il  fut  armé  de  tout  ce  qu'il  luy  convenoit,  il 
monta  a  cheval  et,  en  soy  en  allant  vers  Testai  où  il  avoit  vendues  et  distri- 
buées ses  denrées,  vist  son  père  Oodeffroy,  et  lui  dist  :  *.  Regardes  se  je  suy 
«  bon  marchant,  sire  père  »,  fet  il,  "  j'ai  ce  bauchant  acheté  et  ses  armeures, 
•■  en  quoy  nous  gaignerons  la  moitié,  se  Dieux  plaist,  avant  qu'il  soit  long 
«  temps.  Et  ne  vous  en  doublés,  car  je  aauray  bien  le  cheval  establer,  es- 
«  trillier,  froter  et  donner  a  mengier,  et  si  te  sauray  bien  mener  boire,  ga- 
«  loper,  chevaulchier  et  faire  l'ofEce  d'un  chevallier,  sans  moj  meller  de 
"  marchandise,  ae  mestier  est,  car  aussy  n'est  ce  point  ma  pencée  ».  Et 
quant  Godeffroy  entendi  Vivien  qui  tels  mots  luj  reapondi,  vous  devéa  aavoir 
qu'il  fut  moult  dollant;  pour  tant  qu'il  onidoit  estre  son  père,  luy  reapondi  : 
.  De  malle  heure  te  vouluz  si  toat  fiùre  marchant,  garçon  »,  fet  il,  «  et  mal 
«  fut  conseillié  quant  je  te  lessay  distribuer  mes  denréea  pour  emploier  l'ar- 
«  gent  que  tu  as  receu  en  marchandise  de  armeures,  dont  oncques  en  mon 
«  vivant  ne  me  meslaj.  Si  le  conparrés,  seje  puis,  et  te  feray  garder  la  mai- 
«  son  dorénavant;  car  a  ainssy  s'en  auriés  en  peu  de  temps  tout  mon  vaillant 

-  gaetè  et  despendu  B —  «  Taisiés  vous,  sire  père,  et  de  ce  que  j'ay  fait 

"  ne  me  veilliés  plus  blaerner;  car  bonne  est  la  marchandise  en  quoy  on 
t  peut  gaignier,  et  noua  n'y  perdrons  rien  par  avanture,  comme  j'ay  bonne 

«  inlonlion Et  pour  -I-   cheval,  que  Je  Tay  acheté  a  mon  plaisir,  jâ  ne 

«  deuasiés  si  grant  marrement  démener,  raeesmement  que  c'est  le  premier 
«  achat  que  je  feisse  oncques  ».  Et  i  ces  paroUes,  s'est  Vivien  parti,  sans 
retourner  a  son  estai,  et  s'en  alla  en  rostellerie...  au  mieuk  qu'il  peust  son 

corps  armer Puis,  monta  ou  cheval  et...  se  mist  achemin  parmyle  mar- 

chié  trotant  et  chevaulchant  affin  que  on  le  veist Il  se  regarda  tout  par 

hu-;acotantsoncueurquiluy  amenlovoit  le  iioblo  linaige  dont  ilestoit,dit  a 
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puter  à  Guillaume  le  premier  rang  dans  notre  attention  "  ^ 
réveillée'.  Ce  Vivien  n'est  autre  qu'un  neveu  du  comte  — 
d'Oraoge;  c'est  le  fils  de  Garin  d'Anséune.  Mais,  à 
vrai  dire,  il  n'a  point  de  consistance  historique,  il  n'a 
même  aucune  réalité  palpable,  ce  nouveau  venu  qui  va 
tant  nous  occuper  de  lui.  C'est  une  pure  fiction,  c'est 
une  invention  de  nos  épiques.  Voyant  la  place  que  te- 
nait Roland  auprès  de  Charlemagne,  voyant  le  succès 
qu'avait  partout  conquis  le  neveu  du  grand  Empereur, 
ils  résolurent  de  créer  un  autre  Roland  dans  la  geste 
de  Guillaume.  Ils  dédoublèrent  leur  héros  primitif,  et  . 
calquèrent  le  neveu  de  Guillaume  sur  le  neveu  de  Char- 
les. Ils  prirent,  en  quelque  manière,  un  vieux  portrait 
de  Roland,  et  se  contentèrent  d'écrire  au  bas  :  <>  Vi- 
vien » .  Procédé  naïf. 

Les  enfances  seules  de  notre  héros  ont  quelque  chose 
d'original  :  le  romancier  a  pu  se  donner  carrière.  Et 
nos  lecteurs  vont  voir  comment  il  a  usé,  et  même  abusé 
de  sou  droit. 

Il  faut  ici  remonter  le  cours  des  événements  et  nous 
transporter  sur  le  champ  de  bataille  de  Roncevaux.  Les 
Français  sont  vaincus,  les  Douze  Pairs  sont  morts,  et 
saint  Michel  a  recueilli  la  grande  àme  de  Roland.  Là  se 
trouvait  Garin  d'Anséune,  frère  de  Guillaume  :  il  n'eut     d 
pas  la  joie  de  mourir  dans  cette  glorieuse  défaite,  et  fut    <ie 
fait  prisonnier.  Un  païen,  du  nom  de  Cadorl,  l'emmena    ^i 
à  Luiser ne-sur-mer.  "i 

«  Acceptez  tout  mon  argent  et  tout  mon  or  »,  disait  p"" 
le  captif  —  «  Non,  je  ne  veux  qu'une  seule  rançon  ».    ^'i 


Boy  meesmes  ;  a  ...  Bien  en  point  suy  je  vi  .. 

«  appartieût  â  moy.  Car  je  suy  du  lieu  venu  et  de  realraction  au  conte  Aj-- 
«  mery  de  Nerbonne,  du  linaige  du  conte  Guillaume  d'Orange...  qui  tant  est 
«  vaillant  que  par  luy  vouldray  estre  fait  chevallier.  Sy  m'en  iray  a  Orange, 
«  par  itavers.luy  s...  Comme  vous  oiez,  s'est  Vivien  pai-ty  de  Pavie  oU  il  lessa 
Godeffroy  le  notable  marchant  »...  iliibl,  Nat.  fi-.  1497,  f"  2'JO  vo-293  v^; 
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I.  —  «  Laquelle  »?  —  «  Ton  fils  Vivien.  Qu'il  vienne 
-  «  prendre  ta  place  ».  —  «  Et  que  ferez-voiis  de  mon 
'<  enfant  ■>?  —  «  Je  le  pendrai  ».  —  <(  Mais  il  n'a  r|ne 
"  sept  ans  ».  —  »  J e  le  pendrai  ».  —  «  Ponniuoi  »  ?  — 
«  Son  anct^tre  a  tné  mou  père  et  mon  oncle  :  il  faut  que 
"  je  me  \enge  ».  —  Je  vous  donnerai  toutes  mes  terres, 
'i  tous  mes  chevaux,  tons  mes  trésors  ».  —  "  C'est  ton 
"  fils,  ton  seul  fils  que  je  veux.  Qu'il  vienne;  sinon,  tu 
«  mourras  ».  Et  alors  les  païens  se  précipitent  sur  le 
malheureux  Garin,le  blessent  trente  fois,  le  jettent  de 
nouveau  en  prison  et  lui  passent  des  broches  de  fer  à 
travers  les  cuisses.  Le  frère  de  Guillaume  pleurait  à 
grosses  lartnes,  et  pensait  à  son  petit  Vivien  :  "  lu/z 
Vivien,  belle  doke  figure,  —  Simple  viaire,  fiere  re(jai-- 
deure  ».  Puis,  il  pleurait  encore  '. 

Notre  poëte  a  le  mérite  de  connaître  assez  bien  le 
cœur  humain  :  <i  Vous  savez  '> ,  dit-il ,  «  combien  l'homme 
tient  à  conserver  sa  vie  ».  C'est  pourquoi,  après  avoir 
pleuré  toutes  les  larmes  de  ses  yeux,  le  pauvre  Garin  en 
vient  à  penser,  peu  paternellement,  qu'après  tout  il  no 
serait  peut-être  point  par  trop  mécontent  si  son  fils  Vi- 
vien venait  prendre  sa  place.  Mais  il  y  avait  une  mère. 
Un  jour  la  femme  de  Garin  (c'était  Heutace,  fille  du 
vieux  duc  Naime),  qui  depuis  longtemps  déjà  croyait  à 
la  mort  de  son  mari,  reçut  un  message  du  prisonnier 
de  Luiserne  :  «  Quoi  !  Garin  vit  »  !  —  <(  Oui,  dame,  et 
<i  il  est  aux  mains  des  Sarrasins,  blessé,  sanglant,  à  demi 
((  mort  ».  —  «  Les  païens  ne  veulent  donc  pas  recevoir 
«  de  rançon  »?  —  <'  Ils  n'en  veulent  qu'une  ».  —  ^i  La- 
.<  quelle  »?  —  <'  Votre  fils  ».  —  «  Non,  non  »!  dit  la 
mère,  «  vous  mentez.  Garin  est  mort,  je  le  sais.  Des 
Il  témoins  oculaires  me  l'ont  dit  ».  —  «  Dame,  voici  son 

1.  Les'L'-iA""*-'  '■"■'«",  iiis.  ii«  If  BI1.1.  Nat.  fr,  UIP,  f"  1S3. 
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«  anneau  qu'il  vous  envoie  avec  le  pennon  qu'il  conquit  " 
«  jadis  sous  les  murs  de  Narbonne  '  ».  Comme  il  parlait  - 
ainsi,  le  petit  Vivien  arriva.  T!  n'avait  pas  huit  ans; 
mais  il  était  déjà  très-fort,  mais  il  était  déjà  très-beau, 
et  son  visage  donnait  à  pressentir  qu'il  serait  un  jour  le 
grand  ennemi  des  païens.  «  Mère  »,s'écria-t-il,  «  je  veux 
«  aller  sauver  mon  père,  je  veux  partir  à  Luiserne  ■  )>. 
La  mèro  sanglota;  puis,  il  fallut  le  laisser  faire.  Elle 
sortit  d'Anséune  avec  lui  ;  cent  chevaliers  les  accompa- 
gnaient. A  Paris,  ils  devaient  rencontrer  Guillaume  et 
toute  la  t<  geste  honorée  »  et  tenir  en  quelque  sorte  un 
grand  conseil  de  famille  '. 

Heutace  eut  le  courage  de  parler  devant  cette  assem- 
blée. Elle  y  exposa,  tout  en  larmes,  la  situation  lamen- 
table de  son  mari  et  l'horrible  rançon  que  les  mécréants 
lui  demandaient  :  «  Comment  »,  s'écria-t-elle,  «  pour- 
«  rais-je  ainsi  sacrifier  Vivien,  moi  qui  l'ai  porté  neuf 
«  mois  dans  mes  flancs  »?  Ce  fut  sa  péroraison.  Elle 
émut  tous  les  assistants,  excepté  Guillaume  qui  avait  un 
cœur  de  fer.  a  Le  devoir,  le  premier  devoir  de  Vivien 
(i  est  de  se  livrer  à  la  place  de  son  père  » .  Heutace  sen- 
tit, qu'il  fallait  renoncera  toute  espérance,  et,  prenant 
son  fils  entre  ses  bras,  lui  fit  par  avance  les  plus  tou- 
chants, les  plus  maternels  adieux  '.  «  Du  moins  »,  dit- 

1.  Enfances  VU-ien,  BibI,  Nat.  fr.  1148,  f  ]83  V.  —  2.  Ihid.,  P'  184  r^  — 
3.  Ibid.,  ibid. 

4.  Adieux  d'Heutacb  a  ViVies  {Traduction  littéi-ale).  Lorsque  la  inme 
entend  Guillaume  décider  —  Que  sou  fils  Vivien  doit  êlre  iivr^  au  martyre, 
—  Elle  en  eut  aue  grande  tristesse  et  en  fui  tout  éperdue,  —  Et  rien  n'é- 
gala reicés  de  sa  ilouleur  :  —  «  0  Vivien,  mon  fils,  douce  cliair,  tendw 
«  consolation,  —  Beau  visage  ouvert,  fier  regard,  —  Voija  m'aurez  bien  peu 
'e  temps  proteg^e  et  gardée  »!  —  Alors  tous  les  barons  s'émurenl,  —  Et 
de  épMUve.  —  Non,  il  n'y  a 
-  Qui  ait  dû  conduire  de  la 
la  où  ou  le  tuera  et  où  on  lui 

«  Fils  Viiien  »,  dit  la  noble  dame,  —  «  Je  ne  t'envoie  pas,  lièlas  1  prendre 

'-'  """les,  —  Hauberl,  écu  et  lance;  —  Non,  mais  je  t'envoie  a  une  mort 

a  que  trop  certaine.  —   Voils  pourquoi,  fils  Vivien,  tu  t'en  vas  en 
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■  ék,  (1  jo  veux  le  mener  îl  son  père  ».  Bernai'tdeBrebant 
et  Guillaume  lui-même  s'offrirent  à  les  conduire  avec 
cent  chevaliers.  Ils  partirent,  et  rieu  ne  fut  plus  triste 
que  ce  voyage.  Or,  ce  fut  précisément  à  celte  époque 
que  l'on  ensevelit  Cliarlemagne  à  Aix  :  Tei  sépulture 
(dm  n'otmais  rois  en  terre.  Mais  la  mère  de  Vivien  ne 
songeait  guère  au  grand  Empereur,  et  toute  sa  pensée 
était  en  son  fils  '. 

A  Luisenie,  Garin  était  partagé  entre  le  désir  de  re- 
voir son  enfant  et  la  crainte  de  l'aveair.  Un  matin,  les 
geôliers  le  firent  sortir  de  sa  prison  ;  il  était  pâle,  amai- 
gri, mourant.  Où  le  conduisait-on  ainsi  ?  il  n'osait  le  de- 
mander. Tout  à  coup  il  se  trouva  devant  sa  femme, 
devant  son  fils.  Cette  émotion  était  trop  forte  :  il  se 
pâma.  ('  Ils  vont  tuer  Vivien  »,  s'écria-t-il  en  se  rele- 
vant; <i  ou  plutôt  c'est  moi  qui  serai  l'auteur  de  cette 
(1  mort.  Je  n'aurais  jamais  dû  écrire  ce  message,  et  mon 
"  devoir  était  de  mourir  ici,  oublié.  Mon  fils,  mon  Vi- 
((  vien,  c'est  comme  si  je  t'égorgeais  de  mes  deux  mains. 


^  a  —  Où  les  Sawasiûs  se  vengeront  sur  toi.  —  Fils  Vivien,  adieu  vos 
»  beÛesenlaiices  —  Qui  étaient  si  gentilles  et  avenaiiteal 

«  KU  Vivien,  je  prenilrai  de  (escheveuï.  —  Et  nus  ongles  de  tes  doigts  tin 
0  peu  de  la  cliair  —  Plus  blanche  que  rhermiue,  plus  blanche  que  la  neige. 
.  —  Je  les  atlaclierai  tout  près,  tout  près  de  mon  cœur,  —  Et,  les  jours  de 
«  lëte,  je  les  regarderai.  —  Beau  fils,  doui  et  courtois,  il  ma  souvient  encore 

g De  ce  que  vous  ililes  il  n")'  a  pas  un  mois.  —  J'élais  dans  ma  olianibre 

s  et  vous  étiez  assis  prés  de  moi,  —  Et  je  pleurais  mon  seigneur  Garin  le 
«  courtois;  —  Et  vous  me  dites  ;  —  •  Belle  mère,  tais-toi;  —  Je  te  vois 
K  sans  cesse  avoir  en  l'esprit  la  mort  de  mon  pèt«  :  —  Eh  bien!  si  je  puis 
t  vivre  assez  pour  être  adoubé  chevalier,  —  Rien  ne  pourra  me  retenir  j'al- 
«  1er  en  Espagne  —  Et  de  tirer  vengeance  de  celte  mort  »!  —  Ce  jour-là, 
«  fils,  tu  me  fis  grande  joie. 

«  Fils  Vivien  »,  dit  la  noble  dame,  —  «  Tu  fais  comme  le  petit  agnelet  — 
■  Qui  laisse  sa  mère  dès  qu'il  voit  venii'  le  loup,  —  Et  il  en  est  bien  puni, 
«  liélasl  —  Car  le  loup  l'emmène  et  le  tue.  —  Voici  bientût  Pâques,  la  fête 
«  d'avril  :  —  Les  autres  damoiseaus  aurant  beaux  vêlements  et  belles  chaus- 
«  sures  ;  —  Ils  iront  en  rivière  chasser  le  gibier,  —  Faucons  et  éperviers  au 
ï  poing.  —  Maie  toi,  Vivien,  je  ne  te  verrai  plus  aller  et  venir.  —  0  morl, 
.  viens  donc,  et  enlève-moi;  —  Car  ma  vien'estpUia  que  deuil  et  malheur  » 
(Bibl.  Nat.  fr.  U48,  f"  184  v"  e(  185  r»), 

1.  Us  EHfames,Vir>icn,  Bibl.  Nal.  fr,  UiS,  Ç<»  1^4  i-  et  IR^  r°. 
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«  Lâxîhe,  lâche  que  je  suis  '  »  !  Le  petit  Vivien  eut  peur 
en  voyant  les  païens  et  en  entendant  ces  cris  de  son  pôio  : 
«  Ma  mère  »,  dit-il,  «  prenez-moi  dans  vos  bras  »  ! 

Un  païen,  plus  brutal  que  les  autres,  s'approche 
alors  de  l'enfant,  et  veut  le  saisir  entre  tes  bras  d'Heu- 
tace  :  «  Il  faut  en  flnir,  et  je  vais  le  brûler  ».  A  ces 
mots,  Vivien  retrouve  tout  son  courage  :  «  C'est  moi  », 
s'écrie-t-il,  «  qui  vengerai  la  mort  de  Roland  ».  Un 
autre  Sarrasin,  que  ce  seul  nom  de  Roland  met  eu 
rage,  saisit  le  fils  de  Garin  par  les  tempes,  et  le  tient 
en  l'air  suspendu  par  les  cheveux  ;  puis,  lourdement,  le 
laisse  tomber  à  tei're  ^  Guillaume  ne  peut  supporter  ce 
spectacle.  Dans  la  braise  rouge  il  prend  une  tenaille  et, 
avec  cette  arme  improvisée,  marque  formidablement  et 
tue  dix  païens  ^.  Alors  commence  une  mêlée  horrible  ; 
mais  nos  cent  Français,  hélas  !  sont  désarmés.  Ils  as- 
somment mille  païens  à  coups  de  poing  ;  puis,  sont  for- 
cés de  s'arrêter.  Il  faut,  bêlas  !  il  faut  livTcr  Vivien.  La 
pauvre  mère  l'embrasse  une  dernière  fois,  lui  dit  encore 
adieu,  et  s'éloigne  en  toute  hâte.  On  lie  l'enfant  à  un 
pilier,  on  allume  le  bûcher,  on  l'attise.  La  flamme  s'é- 
lève', elle  va  l'envelopper,  il  crie... 

Soudain,  on  entend  un  bruitaffreux,  le  bruit  que  font 
soixante  mille  hommes  armés.  C'est  Gormond,  le  fa- 
meux roi  Gormond,  qui  vient  de  s'emparer  de  Luiserne 
à  la  tête  de  ses  pirates  \  L'un  d'eux  entre  dans  la  salle 
où  Vivien  allait  mourir.  Vite,  il  coupe  les  liens  :  l'en-  , 
faut  est  sauvé. 

Mais  Gormond,  embarrasse  de  son  butin,  dut  le  met- 
tre en  vente  :  il  vendit  chevaux,  mulets,  belles  étoffes, 
riches  joyaux,  et,  de  plus,  ses  prisonniers.  Une  mar-  < 

1.  Enfanrf:s  Virisn,  Ei 
et  V",  —  3.  Ibid.,  {"  185  V 
P  186  r". 
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■  chande  passait  pai-  lii,  et  aperçut  Vivien  qu'on  avait 
exposé  connue  une  marchandise  vivante.  Elle  lui  trouva 
bonne  mine  et  l'acheta  cent  marcs  '. 

L'enfant  était  tout  joyeux  de  se  sentir  en  liberté  ;  il 
chantait.  «  Quel  est  ton  nom  »?  lui  demanda  la  mar- 
chande. —  «  Je  suis  Vivien,  fils  de  Garin  d'Anséune  ». 
Et  il  se  remit  h  chanter. 

»  Je  te  trouve  très-beau  »,  ajouta  la  marchande.  «  11 
(1  y  a  plus  de  sept  ans  que  je  n'ai  vu  Godefroi  mon 
»  mari  ;  si  tu  le  veux  bien,  je  te  ferai  passer  pour  mon 
»  fils  ».  Vivien  chantait  toujours,  et  consentit  à  tout. 
C'est  ainsi  qu'il  arriva  au  logis  de  ses  nouveaux  maî- 
tres. 

«  Mon  enfant  »,'  dit  la  boniie  femme,  «  il  te  faut  sur- 
"  le-champ  ajïprendre  le  métier  de  marchand  ;  tu  seras 
"  comme  moi  ;  tu  courras  les  foires  et  les  marchés,  tu 
"  y  vendras  le  poivre  et  le  cumin.  Quel  charmant,  quel 
u  agréable  métier  »!  —  «  .l'aimerais  mieux  me  bat- 
>'  tre  ».  —  «  l-'i!  le  sot  état,  et  qu'est-ce  qu'on  y  ga- 
«  gnc?  On  y  reçoit  de  fort  vilains  coups  qui  font  t/esir 
((  jambes  droites;  on  meurt  sans  prêtre  et  l'on  va  dans 
<(  l'enfer  ».  Vous  voyez  que,  dès  le  premier  moment, 
la  position  de  Vivien  est  nettement  tracée  :  il  ne  rêve 
que  chevalerie,  coups  de  lance  et  d'épée,  batailles  con- 
tre les  Sarrasins,  tandis  que  sa  maîtresse  songe  à  en 
faire  un  bon  marchand  foraiu  très-actif,  très-intelligent, 
très-àpre  au  gain.  Il  est  impossible  qu'il  ne  résulte  pas 
quelque  gros  conflit  d'une  vocation  qui  est  si  détermi- 
née cliez  Vivien...  et  si  contraire  à  !a  volonté  de  ses 
maîtres. 

Sur  ce,  arrive  Godefroi  lui-même,  excellent  type  de 
marchand,  d'autant  plus  amoureux  de  son  métier  qu'il 

1.  Enfances  Vii-ien,  Bibl.  Kat.  tr.  1448,  f"  186  r". 
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y  a  fait  fortune.  «  Quel  est  cet  enfant  »  ?  dit-il  en  aper-  ' 
cevant  Vivien.  —  "  C'est  celui,  mon  ami,  dont  j'étais  ■ 
«  enceinte  à  ton  départ.  Emlïrasse  ton  fils.  »  Et  elle  le 
lui  pousse  entre  les  bras.  «  Ah  »  !  dit  l'honnête  homme, 
(1  il  y  a  si  longtemps  que  je  désirais  avoir  un  fils'  >). 
Et  il  pleure  sur  le  front  de  Vivien.  C'est  une  scène  de 
fabliau. 

Tout  aussitôt,  va  commencer  l'éducation  de  l'en- 
fant ;  mais  le  pauvre  Godefroi  ne  s'attend  guère  à  tou-  ' 
tes  les  avanies  dont  cette  éducation  fort  difficile  sera  , 
pour  lui  la  cause  ou  l'occasion.  «  Mon  fils  )>,  lui  dit-il 
gravement,  «  je  te  vais  montrer  comment  on  achète  le 
i(  drap  et  le  blé,  comment  on  les  vend;  je  t'apprendrai 
«  ensuite  les  poids  et  mesures  et  le  change  des  mon- 
u  naies  ».  La  seule  annonce  de  ces  leçons  induit  en 
bâillement  le  fils  de  Garin  :  «  Je  voudrais  bien  «,  fait-il, 
«  avoir  un  cheval,  deux  chiens  et  un  épervier  ».  —  <(  Je 
i(  vais,  mou  ami,  t'acheter  sur-le-champ  de  bonnes 
«  grosses  bottes  et  de  bou  gi"os  drap  pour  t'habiller 
"  chaudement  ».  —  «  Ah  >»  !  s'écriait  Vivien  les  yeux 
dans  le  vide  et  pensant  à  autre  chose,  «  si  les  païens 
«  étaient  là,  là  devant  moi,  comme  je  les  taillerais,  oui, 
«  je  les  taillerais  en  pièces  »  !  Et  le  marchand  de  rire  ^ 


1.  Enfances  Vivien,  Bibl.  Nat.  fp.  1448,  P>  186  p»  et  v". 

2.  Vivien  chez  le  bon  marchand  Godefroi  (Traduction  littérale).  «  Le 
marchani  crut  que  sa  femme  !ui  disait  la  vérité  [et  que  Vivian  ^tait  vrai- 
ment son  enfant].  —  U  le  prend,  le  lient  entre  ses  bras  ;  —  Sept  fois  le  liaise 
au  nez  et  au  menton.  —  Puis,  fout  b^'Uemeut  l'assied  6  son  cûlé  :  —  «  Beau 
filu  »,  fait-il,  s  heureuse  l'heure  de  la  naissance!  —  J'ai  toujours  désiré  un 
«  lils  de  ma  femme.  —  Et,  depuis  que  je  suis  aé,  je  n'ai  jamais  éprouvé  telle 
«  joie.  —  Quel  est  ton  nom  î  ne  me  le  cache  point  ».  —  «  Je  vous  dirai  la 
vérité  »,  répond  renfant,  —  «  El  ne  veus  pas  vous  cacher  comment  je 
m'appelle.  —  Vivien  :  tel  est  le  nom  qu'on  m'a  donné  aui  fonts  ».  —  Le 
marchand  l'entend  et  en  a  grande  joie. 

•  Fila  Vivien  »,  dit  le  brave  Godefroi,  —  a  Si  tu  grandis  en  force  et  en 
a  sagesse,  Si  tu  veut  courir  les  marchés,  —  Acheter  et  vendre  mes  bons 
«  dpaps,  —  T'y  connaître  en  poivre  et  en  hlè,  ~  Être  au  courant  des  mesu- 
«  res,  —  T'enfendve  au  change  et  aux  monnaies,  —  Tu  seras  riche  pour 
"  toute  ta  vie  —  Et  je  te  laisserai  tous  mes  trésors  ».  —  c  Vous  parlez  fol- 
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11  ne  rira  pas  longtemps.  Dans  notre  poëmc  il  repiv- 
■  sente  la  prose,  et  Vivien  la  poésie  ;  le  rt^el,  et  Vivien 
l'idéal.  C'est  Sancho  Pança  près  d'un  jeune  Don  Qui- 
chotte qui  n'a  rien  de  ridicule.  Le  contraste  est  vivant. 

Quant  il  la  femme  de  Godefroi,  elle  est  ravie  ;  «  Voyez- 


lement  »,  l'épond  Vivien.  —  «  Donnez-moi  plutùt  un  bon  desiriev  —  Et 
«  fiiiles-moi  pi^aent  de  deux  bons  chiens  de  chasse.  —  Appocle^-moi  enfla 
«  un  épervier,  —  J'irai  me  divertir  là-haut  dans  ces  nionlagnea  ».  —  «  Beau 
*  fils,  heureuse  l'heure  de  la  naissance  !  ~  Mais  il  te  faut  apprendre  à  oon- 
«  naître  l'avoine  et  le  blé,  —  Et  les  mesures;  —  Tu  iras  au  diange  pour 
«  garder  les  monnaies.  —  Je  te  vais  faire  faire  une  cotle  en  bon  bureau 
1  d'outremer,  —  Avec  de  bonnes  heuses  que  tu  mettras  par-dessus  les  sou- 
«  liars,  —  Afin  que  le  vent  ne  te  fnsse  pas  de  mal  ». .—  «  Vous  parlez  fol- 
■  ment  »,  reprend  Vivien  ;  —  «  Je  serai  un  jour  adoubé  chevalier,  —  Et  je 
«  prendrai  villes,  fertés  et  châteaux.  —  Si  je  rencontre  les  païens,  ils  sont 
"  morts  ».  —  Godefroi  rentend  et  sourit.  —  C'était  un  noble  et  brave  homme 
que  ce  marchand  t  —  I!  fit  gentiment  habiller  Vivian.  —  Il  eut  brides  et 
chemises  en  l>onne  étoffe  d'outremer,  —  Chausses  en  drap  de  soie,  souliers 
en  bon  cuir  de  Corrioue.  —  Il  revêt  une  robe  d'outremer  —  Qui  est  tonte 
brodée  d'or;  —  Puis,  on  lui  attache  au  cou  un  petit  manteau  —  Bien  lait 
et  bien  taillé  ù  sa  mesure.  —  Vivien  avait  la  l^te  blonde,  les  cheveux  courts 
et  friafe,  —  Les  yeux  bleus  comme  eaux  d'un  faucon,  —  La  chair  blanche 
comme  fleur   en  ^té.  —  Tel  était  cet  enfant  qui,  depuis,  eut  tant  à  soufiiir, 

Qui  conquit  l'Archant  sur  la.mer,  —  Bradçluques,  les  tours  de  Balesguès. 

Il  j  frappa  si  bien  de  Tépée  —  Qu'il  en  fut  (ont  ensanglanté  jusqu'à,  la 

poitrine,  —  II  étnit  très-beau,  gracieux  et  bien  paré,  —  Et  tout  son  corps 
élait  fait  fi  souhait.  —  La  marchande  sa  prit  A.  le  regarder  —  Et  le  vit  beau, 
courtois  et  bien  pars...  —  Elle  le  montra  du  doigt  A.  son  mari  :  —  «  Re- 
«  gar-lez-le,  au  nom  de  Dieu,  regardez-le.  —  Quel  bel  enfant  Jésus  nous  a 
«  donné!  —  Non,  il  n'y  en  a   pas  de  plus  beau  dans  toute  ia  chi'étienté  ». 

s C'est  vrai  »,  dit  Godefroi.  —  Cependant  Vivien  n'a  pas  pefdu  de  temps. 

—  Sur  son  poing  il  porte  un  épervier  dressé  —  Et  s'en  va  Jouer  à  hi  fon- 
taine. —  Lft,  il  se  mit  doucement  ù.  cliantar,  —  Et,  regardant  les  prés  au- 
dessous  de  lui,  —  Il  vit  courir  l'eau  et  aperçut  les  rosiers  plantés  sur  les 
bords.  —  11  entendit  le  chant  de  l'alouette  et  de  la  calandre,  —  Et  alors  le 
souvenir  de  son  fier  lignage  lui  revint  en  l'esprit.  —  Il  se  ptit  alors  â  sa 
rappeler  son  grand-père,  —  Puis  Girart  et  le  sage  Hemaut,  —  Et  Garin,  et 
nUuslre  Guichart,  —  Et  le  marquis  Guillaume  au  Court  Nez,  —  Et  sa  mère, 
dame  Heutace  au  clair  visage.  —  Du  fond  de  son  cœur  Vivien  commence  à 
soupirer,  —  Et  des  jeux  de  sa  t^le  il  commence  à  pleurer..: 

Godefroi  et  sa  femme  furent  en  grande  joie.  —  Ils  ne  cessent  de  louer  et  re- 
merder  Dieu  à  cause  de  Vivien.  —  Mais  Penfant  n'a  cure  de  foires  ni  de 
marchés.  —  Il  leur  demande  nouvelles...  —  Des  grandes  batailles  qui  se  li- 
vrent a  Constantinoplo,  —  Et  ne  casse  de  vanter  les  aoudoyers  qui  se  bat- 
tent lii-bas  :  —  «  Tu  deviens  fou,  mon  fils  »,  lui  dit  Godefroi.  —  «  Va  plu- 
«  tût  au  marché  acheter  cottes  et  peaux  ».  —  «  Oui  »,  s'écrie  Vivien,  «  oui, 
.  par  saint  Georges,  —  Je  serai  un  jour  bon  chevalier,  —  J'aurai  trente 
■  éous,  et  quatorze  autres  encore.  —  Et  le  premier  qui  voua  fait  tort  d'un 
o  denier,  —  Je  le  pends  par  la  gueule  a  une  corde  »  (Bibl.  Nat.  fr.  144H, 
1«*  ISS  v"-lS7  V"). 
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«  le  »,  dit-elle  tout  bas  à  son  mari,  «  voyez-le  donc.  > 
«  N'est-ce  pas  le  plus  bel  enfant  de  la  chrétientfi?  Oh!  - 
«  le  beau  fils  que  Dieu  nous  a  donné  '  »!  Et  elle  se 
rengorge.  Je  crois  bien  qu'elle  s'imagine  elle-même,  à 
la  fin,  être  vraiment  la  mère  de  Vivien.  L'enfant,  lui, 
n'oublie  point  sa  vraie  mère,  ni  Guillaume  son  oncle, 
ni  tous  les  siens.  A  leur  seule  pensée,  son  cœur  se  fond 
en  eau.  Mais,  chez  les  enfants,  la  douleur  glisse,  et  ne 
tient  pas.  Vivien  essuie  ses  larmes  ;  il  prend  son  éper- 
vier  et  se  rend  k  la  fontaine,  en  chantant.  J'ose  recom- 
mander à  nos  peintres  ce  joli  tableau  de  genre. 

Le  marchand  un  beau  jour  lui  donne  cent  francs  et 
lui  dit  :  ((  Tenés,  biax  fils,  de  gagnier  pensés  '  ».  Vraie 
parole  de  marchand,  digne  de  ceux  qui  encore  aujour- 
d'hui confient  à  des  enfants  de  cinq  ans  quelques  sous 
«  pour  les  négocier  ».  Et  il  ajoute,  avec  un  naturel  par- 
fait :  «  Quand  j'ai  commencé,  j'étais  pauvre,  mon  fils. 
«  J'ai  débuté  avec  six  deniers  ».  Il  paraît  que  les  mar- 
chands n'ont  pas  beaucoup  changé  de  physionomie  de- 
puis le  treizième  siècle  :  combien  de  fois,  en  effet, 
n'avons-nous  pas  entendu  nos  parvenus  parler  superbe- 
ment <(  des  sabots  avec  lesquels  ils  étaient  arrivés  à  Pa- 
«  ris  »  !  Et  le  père  de  Vivien,  l'excellent  Godefroi,  com- 
plète son  portrait  et  celui  des  marchands  de  son  temps 
par  ces  paroles  empreintes  d'une  fierté  comique  :  «  Por- 
tés honor,  biaus  fils,  aux  marcheans  piisiés  ».  Cette 
peinture  de  mœurs  est  toute  charmante,  en  vérité,  et  il 
nous  semble  voir  notre  bourgeois  enrichi  se  pavaner 
avec  suffisance  devant  cet  enfant,  en  lui  disant  d'un  ton 
fort  grave  :  «  Honorez  les  marchands,  ô  mon  fils  ».  — 
«  Ainsi  fais-je  »,  répond  le  petit  Vivien.  Et  il  prend  les 
cent  francs  *, 

■t  1S7  r".  ~  2.  Ibid,, 
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Queknies  minutes  après,  la  somme  était  passée  aux 
-  mains  de  je  ne  sais  quel  pauvre  écuyer  de  passage 
qui,  très- volontiers,  avait  cédé  son  cheval  à  Vivien  en 
échange  de  cette  grosse  somme.  Et  quel  cheval!  mai- 
gre, vieux,  pelé ,  horrible.  «  Il  ne  vaut  pas  trente 
francs,  ce  roncin  »,  s'écrie  Godefroi  qui  est  véritable- 
ment consterné.  Et  ce  qui  le  blesse  le  plus  vivement, 
ce  n'est  pas  cette  folle  dépense;  non,  c'est  que  son 
fils  ait  pu  être  trompé.  Ce  marchand  décidément  est 
peint  au  naturel. 

Quant  il  la  femme ,  elle  n'est  pas  peinte  avec  moins 
de  vérité.  A  tout  instant,  elle  intervient,  un  peu  effa- 
rée, pour  réclamer  l'indulgence  de  son  mari  :  «  L'en- 
«  faut  est  jeune  »,  dit-elle  doucement,  a  Pensez  donc, 
«  mon  ami,  qu'd  n'a  pas  encore  huit  ans.  J'ai  l'idée 
«  qu'il  apprendra  ».  Et  elle  désarme  Godefroi  par  la 
fermeté  de  son  espérance  autant  que  par  la  bonté  de 
son  sourire  '. 

Vivien,  cependant,  est  incorrigible.  Si  on  lui  parle 
argent,  marchés,  négoce  :  «  N'auriez-vous  pas  reçu  », 
répond-il,  «■  quelque  nouvelle  de  la  grande  guerre  de 
o  Gonstantinople  »?  —  «  Je  vais  à  mes  achats  et  vous 
«  emmènerai  »,  lui  dit  un  autre  jour  son  père  nourri- 
cier. —  K  Le  premier  qui  vous  trompe  d'un  seul 
«  denier,  je  l'écervelle  »,  ajoute  l'enfant.  Et  il  fait  le 
geste  de  se  précipiter  sur  ces  pautoniers.  «  Ah  !  si  j'é- 
<(  tais  en  votre  place  »  !  dit-il  une  autre  fois  à  Gode- 
froi qui  paraît  de  plus  en  plus  étonné.  —  «  Que  fe- 
«  riez-vous,  mon  enfant?  »  —  «  Je  bâtirais  un  château 
«  avec  une  grande  salle  où  l'on  jouerait  sans  cesse  aux 
«  échecs  et  aux  tables.  Aux  murs  de  ce  palais  je  pen- 
«  drais  les  écus  des  chevaliers,  et  je  tiendrais  cour 
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«  pléilière  à  Pâques  et  à  Noël  )>.  —  '(  Vous  êtes  fou  ».  ' 
—  "  Non,  co  sont  les  marchands  qui  sont  avares  et 
<i  qui  ressemblent  aux  usuriers  )>.  Ces  derniers  mots, 
qui  frappaient  trop  juste,  mirent  Godefroi  dans  une 
fureur  qu'il  ne  sut  plus  contenir,  et  sa  grosse  main 
s'abattit  sur  la  joue  de  Vivien  qui  depuis  ce  jour 
garda  ses  pensées  pour  lui  '... 

Mais,  on  le  voit  :  un  conflit  terrible  devient  de  plus 
en  plus  inévitable  entre  Godefroi  et  celui  qu'il  croit  son 
flis.  Vienne  une  occasion  et  ce  conflit  éclatera. 

A  cette  époque,  il  y  eut  une  grande  foire  à  «  Tresai  » , 
et  le  marchand  y  conduisit  Vivien  :  il  voulait  tenter  sur 
ce  singulier  enfant  une  épreuve  définitive.  Cette  vie  de 
marchand  fbrain  est  pittoresquement  décrite  dans  notre 
poëme,  dont  l'antiquité  est  contestable,  mais  dont  l'in- 
térêt n'est  pas  douteux.  «  Il  faut  »,  dit  Godefroi  à  l'en- 
fant, «  il  faut  apprendre  à  te  tirer  d'affaire  ».  Et  il  le 
laisse  seul  dans  sa  tente,  avec  toutes  ses  marchandises, 
que  Vivien  devra  vendre  aux  meilleurs  prix.  Mais  on 
avait  trop  présumé  de  son  talent.  L'infortuné  s'em- 
brouille dans  les  mesures  et  dans  les  monnaies,  cède 
pour  soixante  francs  trois  cents  vairs,  trois  cents  four- 
rures très-précieuses,  et  attire  aussitôt  sur  lui  l'attention 
de  tout  le  marché.  Il  en  résulte  même  une  petite  émeute, 
où  Vivien  rosse  gaillardement  tous  ses  adversaires  et 
laisse  cinq  cadavres  sur  le  carreau.  Puis,  il  aborde  un 
chevalier,  et  lui  cède  «  cent  trousseaux  »  pour  avoir  • 
des  chiens  et  un  épervier.  Cette  fois,  Godefroi  est  at- 
teint jusqu'au  fond  de  l'âme.  Il  frappe  l'enfant,  il  le 
veut  mettre  à  mort .  «  Mon  argent  !  mon  argent  »  !  dit- 
il.  K  J'ai  tout  perdu  »,  ajoute-t-il  en  sanglotant.  — 
((  Non  pas,  mon  père  »,  répond  Vivien  qui  trouve  eu- 

1.  Enfances  ViHen,  BiM.  Nat.  ff.  1448,  f"  187  v». 
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eore  le  courage  de  plaisantei'  ;  «  il  nous  reste  ces  lévriers 
■  qui  sont  excellents  pour  prendre  les  cailles  ».  — «i  J'ai 
«  tout  perdu,  j'ai  tout  perdu  »,  répète  l'infortuné  Go- 
defroi.  Pour  le  consoler,  Vivien  lui  montre  un  lièvre 
qu'un  de  ses  chiens  vient  de  lui  apporter  :  <(  Voilà  », 
dit-il,  '*  qui  vaut  mieux  que  toutes  vos  marchandi- 
<i  ses  '  »  ! 

C'est  alors  <[ue  le  pauvre  marcliaiid  envoie  à  la  grande 
foire  de  Luiserne-sur-Mer  notre  Vivien  accompagné 
de  quatre  cents  hommes.  Pour  un  petit  marchand,  ce 
cortège  est  singulier,  n'est-il  pas  vrai?  Mais  cette  in- 
vraisemblance est  nécessaire  à  notre  poëte  pour  les  fu- 
tures péripéties  de  sa  Chanson.  C'est  k  Luiserne,  ne 
l'oublions  pas,  que  Garin  d'Anséune  a  été  autrefois 
prisonnier;  c'est  à  Luiserne  aussi  que  Vivien  a  été 
vendu  après  avoir  failli  périr  dans  le  bûcher  des  Sarra- 
sins, Et  le  voilà  qui  hâte  joyeusement  sa  marche  vers 
cette  ville  où  il  lui  sera  peut-être  donné  de  se  venger 
des  mécréants  :  «  Qu'il  est  beau  »  !  s'écrient  les  quatre 
cents  marchands.  «  Si  nous  en  faisions  notre  seigneur  ». 
—  »(  Oui,  oui,  qu'il  soit  notre  seigneur  ».  L'enfant  est 
tout  ravi  de  cette  seigneurie  inespérée,  et  se  hâte  de 
distribuer  toutes  ses  marchandises,  tout  sou  or,  à  ses 
nouveaux  vassaux  et  sujets  '.  Sa  popularité  en  aug- 
mente. Il  prend  d'ailleurs  les  allures  d'un  petit  roi  et 
marche  aussi  fièrement  à  la  tête  de  son  pacifique  ba- 
taillon, que  s'il  avait  derrière  lui  cent  mille  chevahers 
français.  C'est  un  petit  Charlemagne,  c'est  Roland  à  dix 

ans 

Quelle  est  cette  troupe  armée  qui  s'avance  là-bas? 
D'où  viennent  toutes  ces  datai/les  qui  ont  débarqué 
tout  à  l'heure  sur  le  bord  de  cette  mer,  et  que  trente 

1.  Enrance-^  Vivien.   Bibl.  Nat.  fr.  1148,  f>5  188  i"-189  ï".   -  3.  Ibid., 
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vaisseaux  avaient  peine  à  contenir?  Obonheur!  ce  sont  ' 
des  païens.  Le  cœur  de  Vivien  bat  très-fort,  il  pousse  ' 
un  grand  cri  de  triomphe  et  de  vengeance,  court  au- 
vant  d'eux,  les  insulte,  les  défie,  les  bat.  Puis,  avec  la 
majesté  d'un  empereur,  il  déclare  à  ses  soldats  qu'il  est 
satisfait  de  leur  courage,  et  leur  partage  le  butin  de  la 
journée.  Il  se  réserve  seulement  dix  navires  tout  pleins 
de  merveilleux  trésors,  et  les  envoie  sur-le-champ  à 
son  père  adoptif,  à  ce  pauvTc  Godefroi  qu'il  a  presque 
réduit  à  la  misère.  Le  digne  marchand  va  se  trouver 
par  là  dix  fois  plus  riche  qu'auparavant  '...  Tel  fut  le 
premier  combatdeYivien  contre  les  Sarrasins. 

L'enfant  avait  vaincu  ;  mais,  chose  plus  rare,  il  sut 
profiter  de  la  victoire.  Il  échauffe  alors  le  courage  de  ces 
marchands  qu'il  a  si  bien  trajisformés  en  chevaliers. 
Grâce  à  leurs  habits  de  forains,  ils  pénètrent  aisément 
dans  Luiseme  et  s'installent  dans  leurs  hôtels.  Sous 
leurs  grandes  chapes,  sous  leurs  manteaux,  ils  sont 
fortement  armés,  et  attendent  les  événements.  Quant  à 
Vivien,  on  le  conduit  devant  Vaumaçor  qui  commence 
à  se  défier  de  ces  belliqueux  marchands,  et  dont  la  dé- 
fiance est  trop  fondée  :  <(  Qui  êtes-vous  »?  demande  le 
roi  païen  à  notre  jeune  héros.  —  «  Je  m'appelle  Vi- 
vien »,  répond-il  d'une  voix  de  tonnerre.  «  C'est  moi 
«  qui  suis  le  fîls  de  Garin  d'Anséune,  c'est  moi  que 
"  vous  avez  voulu  brûler.  C'est  moi,  riloi,  Vivien  >». 
Puis,  sans  plus  tarder,  il  se  jette  sur  Vaumaçor,  et  le 
coupe  en  deux.  Le  bruit  de  cette  mort  se  répand  très- 
rapidement  dans  la  ville  alarmée;  les  marchands  aver- 
tis rejettent  leurs  manteaux,  apparaissent  tout  en  ar- 
mes, montent  à  cheval  et  se  précipitent,  farouches,  dans 
les  rues  de  Luiserne.  A  leur  tête,  Vivien  taille  et  tue. 

1.  Enfancsn  Vu-ieii,  Bibl,  Xat.  Ir.   U18,  f"  190. 
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iiPARi.  uvit.  ir.  Ils  prennent  les  tours,  ils  s'emparent  des  manoirs,  ils 

— —  pillent  les  trésors,  ils  sont  maîtres  enfin  de  toute  cette 

vaste  cité  '.  Pour  des  marchands,  c'était  bien  débuter  : 
ils  méritaient  d'être  chevaliers! 
si^e»  Mais  tout  ce  pays  était  aux  Sarrasins  :  laisseront-ils 

^^Viiitn^'  '^''^"  ^'"^  '^^  pouvoir  de  ces  quelques  Français  ?  Mon,  ils 
de"uiooKr  s'indignent,  ils  s'assemblent,  ils  sont  bientôt  cent  mille 
paTùre  srmâe  autour  dc  Icur  auclenne  capitale  qu'ils  ont  si  lâchement 
française.  pe|.(|iie.  ,<  S'il  faut  restcr  trente  ans  à  l'assiéger  »,  di- 
sent-ils, <i  nous  resterons  trente  ans'  ».  Rien  n'égale 
leur  rage.  Ces  monstres  aux  larges  oreilles,  aux  bou- 
ches énormes,  aux  yeux  rouges,  dirigent  contre  les 
chrétiens  assaut  sur  assaut;  mais  Vivien  ne  s'inquiète 
guère  de  ces  efforts  qu'il  espère  toujours  repousser  vic- 
torieusement. Cependant  une  ennemie  formidable,  la 
faim,  s'aHie  aux  païens  contre  les  Français  qui  ont 
trop  rapidement  épuisé  tous  leurs  vivres.  Ils  en  sont 
réduits  à  manger  leurs  chevaux.  Ils  pâlissent  déjà,  ils 
perdent  leurs  forces,  ils  vont  mourir  enfin,  si  la  chré- 
tienté et  la  France  ne  viennent  à  leur  secours  \  Vi- 
vien attend... 

C'est  à  cette  bonne  marchande  qui  lui  a  déjà  si  ten- 
drement servi  de  mère,  c'est  à  la  femme  de  Godefroi 
que  le  fds  de  Garin  sera  cette  fois  encore  redevable  de 
son  salut.  Elle  apprend  la  détresse  de  son  enfant  adop- 
tif;  elle  voit  que  Luiserne  va  tomber  aux  mains  des 
païens,  que  son  Vivien  est  perdu,  et  elle  se  résout  alors 
il  faire  un  aveu  complet  :  «  A'ivien  n'est  pas  notre  en- 
((  faut»,  dit-elle  à  son  mari,  «je  l'ai  jadis  acheté  aux  gens 
((  du  roi  Goraioud.  Il  est  de  la  plus  noble  origine.  Son 
<•.  père  est  Garin,  son  grand-père  est  le  duc  Naime,  son 
«  oncle  est  le  comte  Guillaume  ».  —  «  Qn'allons-nous 

■.  1448,  ("'  laOïO-m  r".  —  2.  Ibid.. 
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«  faire  )i?  demande  Godefroi. —  «  Nous  allons  partir  en  ' 
«  France,  et  réclamer  à  l'Empereur  le  secours  dont  Vi-  - 
«  vieil  ne  peut  plus  se  passer  '  >>.  Notre  poëte  ici  com- 
met une  faute  grave.  Il  croit  nous  causer  une  agréable 
surprise  en  nous  apprenant  que  cette  marchande  était 
en  réalité  «  la  fille  d'un  marquis  » .  Nous  eussions  pré- 
féré, quant  à  nous,  croire  toujours  à  la  roture  d'une 
femme  qui  se  conduit  si  noblement  et  voir  en  elle  le 
type,  ou  tout  au  moins  l'idéal  de  la  bonne  bourgeoisie 
du  moyen  âge.  C'est  vraiment  une  désillusion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Godefroi  et  sa  femme  se  rendent 
tout  aussitôt  à  la  cour  de  l'Empereur,  accompagnés  de 
trois  cents  bacheliers.  Garin  d'Anséune  était  alors  à  Pa- 
vie,  et  apprend  à  la  fois  l'existence,  la  gloire  et  le  dan- 
ger présent  de  son  Vivien  ;  n^is  l'Empereur  ne  partage, 
hélas  1  ni  l'enthousiasme  ni  l'anxiété  de  ce  père  qui  vient 
de  retrouver  son  fds  et  craint  de  le  perdre  une  seconde 
'fois.  II  hésite  à  secourir  Vivien,  il  balbutie.  Cependant 
Garin  n'appartient  pas  en  vain  à  cette  geste  d'Ainieri, 
où  les  injures  contre  le  roi  sont  de  tradition  :  «  C'est 
«  Guillaume  »,  dit-il,  «  qui  vous  a  donné  votre  cou- 
'(  ronne,  et  vous  ne  viendriez  pas  au  secours  de  son  ne- 
<(  veu  qui  est  mon  fils  ^  »  !  Mais  Bernard  de  Brebant  se 
montre  encore  plus  insolent:  «Si  demain  »,dit-ilàLouis, 
«  tu  ne  t'es  point  décidé  à  secourir  Vivien,  je  viendrai 
»  avec  dix  mille  hommes  abattre  ton  palais  ».  Bertrand, 
fils  de  Bernart,  joint  l'action  à  la  parole,  et,  devant  le 
pauvre  roi,  tranche  la  tête  d'Héhnant  de  Semur,  qui 
avait  osé  se  prononcer  contre  l'expédition  de  Luiserne  ^ 
Le  sang  rejailht  jusque  sur  l'Empereur  qui,  à  ce  dernier 
outrage,  sent  enfin  l'énergie  de  son  père  lui  rentrer  au 
cœur,  et  déclare  qu'il  n'ira  point  en  Espagne. 

1.  E„faH 
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Cette  scène  est  Yi-aimeiit  terrible,  et  ne  manque  pas 
■  d'une  certaine  beauté.  Devant  Louis  se  tiennent,  de- 
bout, frémissants  de  colère,  orgueilleux,  menaçants,  les 
sept  fils  d'Aiiïieri  ;  ils  prennent  tour  à  tour  la  parole,  et 
injurient  la  royauté  avec  le  roi.  A  tout  instant,  d'ail- 
leurs, ils  rappellent  à  ce  pauvre  héritier  de  Charlemagne 
les  immenses  bienfaits  dont  ils  l'ont  comblé  ;  à  tout  ins- 
tant ils  répètent  leur  mot  favori  :  Ains  roi  de  France  ne 
fu  par  nous  boisié.  Les  terribles  protecteurs  que  ces 
chevaliers  de  la  geste  d'Aimeri!  De  bons  ennemis  vau- 
draient mieux.  Ils  n'ont  sauvé  l'Empereur  qu'à  la  con- 
dition que  l'Empereur  satisfit  au  moindre  de  leurs  dé- 
sirs et  allât  au-devant  de  toutes  leurs  fantaisies.  L'un 
d'eux  a  un  enfant  qui  s'est  follement  aventuré  en  Es- 
pagne. Vite,  il  faut  que  toute  la  France  se  mette  en 
campagne  poui'  délivrer  ce  téméraire  :  cent  mille  hom- 
mes n'y  seront  pas  de  trop.  Si  Louis  hésite  un  ins- 
tant, un  seul  instant,  on  le  traitera  comme  le  dernier 
de  tous  les  serfs,  et  l'on  égorgera  sous  ses  yeux  ses 
plus  fidèles  serviteurs.  Et  encore  faudra-t-il  qu'il  se  mon- 
tre soumis  et  radieux.  Voilà  le  dévouement  de  Guil- 
laume et  de  ses  frères  ! 

Cette  fois,  ils  ont  vraiment  dépassé  toutes  les  bornes, 
et  Louis  s'est  révolté  contre  eux  :  Moût  mal  me  moine 
ceste geste  Aimeri,  dit  ce  fantôme  de  prince  '.  «  Je  ne 
«  suis  plus  le  maître  dans  mon  propre  palais  »,  ajoute- 
t-il  avec  une  tristesse  indignée.  Il  ne  peut  se  consoler 
de  la  mort  d'Hélinant  ;  mais  il  réfléchit  et  se  dit  que  son 
royaume  est  perdu,  s'il  ne  va  pas  en  Espagne.  Et  alors, 
en  vrai  roi  de  comédie,  il  se  décide  à  contenter  Garin, 
Guillaume  et  toute  leur  geste.  Soudain  les  sept  frères 
changent  de  ton.  Ils  deviennent  tout  de  miel  et  se  con- 
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foiJileiit  Cil  protestations  affectueuses  dont  l'Empereur  > 
n'est  point  dupe.  Le  fils  de  Charles  a  l'esprit  traversé  - 
de  je  ne  sais  quel  éclair  :  il  se  lève,  il  se  tourne  vers 
tous  ses  chevaliers  qui  jouent  là  un  rôle  assez  piteux  et 
ne  s'occupent  guère  de  le  défendre  :  «  Allemands, 
«  Poitevins,  Bourguignons  »,  s'écrie-t-il,  «  voyez,  voyez 
«  ma  honte.  Il  me  faut  aller  en  Espagne  pour  ces  gens 
<i  qui  viennent  de  me  tuer  moji  sénéchal  ».  Et,  chan- 
geant d'avis  comme  une  femme  :  <■  Non,  décidément, 
«  je  n'irai  pas  »,  dit-U,  et  il  retombe  épuisé  sur  son 
trône  '.  «  J'ai  envie  de  le  tuer  »,  s'écrie  alors  la  grosse 
voix  de  Guillaume.  —  «  Armons-nous  »,  dit  Beniart, 
«  et  renversons  ce  palais  ».  Dix  mille  hommes  étaient 
là  tout  prêts;  ils  arrivent,  et  se  préparent  à  démolir  le 
palais  jadis  sacré  de  l'empereur  de  Rome,  du  roi  de 
France.  Et  cela  en  pleine  France,  en  plein  jour,  sous 
les  yeux  de  mille  barons  français  qui  tremblent  et  sont 
blêmes  de  peur  !  Il  faut  que  Naime  intervienne  et-récon- 
cllie  ces  furieux  avec  le  Roi.  Le  meurtrier  d'Hélinant, 
Bertrand,  consent  enlin  à  baiser  le  pied  de  Louis...  et 
l'expédition  est  décidée  ^ 

Quelques  jours  après,  l'immense  armée  se  réunissait 
à  Montmartre  et  prenait  le  chemin  de  l'Espagne  ^ 
Etait-il  encore  temps  de  sauver  Vivien? 

Cette  expédition,  d'ailleurs,  ressemble  à  beaucoup 
d'autres,  ou,  pour  mieux  dire,  à  toutes  les  autres.  Les 
Lombards  en  font  partie,  comme  on  s'y  pouvait  atten- 
dre, et  on  leur  donne  le  rôle  comique.  Ce  sont  les  pol- 
trons de  notre  drame  épique;  et,  sur  la  scène,  nos  pè- 
res, qui  avaient  le  rire  facile,  ne  pouvaient  s'empêcher 
d'êti-e  tout-à-fait  joyeux  en  voyant  leur  mine  effrayée 
aux  approches  d'une  bataille.  Ici  encore  ces  peureux  se 

1.  E,>ft/.nces  VMeii,  Bibl.  Naf.  fi'.  H48,  C'  105.  —  ï,  Ibid  ,  P*  ]i>e.  - 
3.  J*;rf.,lM%  v. 


y  Google 


■1-ii  AXALïSK  IJKS  E.yFANCES  VIVIEX. 

■  uicLteiit  à  foiidix'  on  larmes,  et  TEmpereui'  les  couvre 
de  honte  :  «  Qu'on  leur  fasse  garderies  chevaux  »,  dit- 
il,  «-  on  attendant  qu'on  les  brûle  vifs  dans  nn  fumier  ». 
lis  pleurent  de  nouveau  :  alors  Louis  se  jette  sur  eux 
et  eu  tue  dix.  Il  les  aurait  tous  massacrés  sur  place,  ce 
très-débonnaire  empereur,  si  ou  n'avait  enfin  arrêté  son 
jjras  généreux  '.  11  est,  du  reste,  interrompu  dans  cette 
noble  occupation  par  l'arrivée  des  Sarrasins.  La  grande 
bataille  commence.  On  était  encore  assez  loin  de  Lui- 
serne  où  Vivien  se  mourait. 

Le  héros  de  cotte  première  journée  fut  Bertrand  qui 
avait  à  se  laver  du  meurtre  d'Hélinant.  11  se  rachète 
alors,  il  se  transfigure  à  nos  yeux.  <(  Mon  père,  faites- 
«  moi  chevalier  »,  dit-il  à  Bernart  de  Brebant  qui,  pour 
toute  réponse,  le  frappe  rudement  au  visage  :  "  Tu  ne 
'(  sais  pas  seulement  comment  on  se  sert  d'une  lance  ». 
L'enfant  se  précipite  au  milieu  des  Sarrasins,  après 
avoir  égorgé  k  moitié  un  pacifique  chevalier  du  Berry 
dont  il  vole  les  armes.  Mais  bientôt  il  est  cerné  par  les 
païens,  et,  malgré  une  défense  héroïque,  se  sent  perdu 
et  va  mourir.  Son  père  se  hâte  de  venir  à  son  secours, 
et  est  lui-même  criblé  de  blessures  mortelles.  On  les  dé- 
livre. "  Je  voudrais  me  confesser  >»,  dit  Bornart.  Et  il 
ajoute  :  «  Vivien,  mon  cher  neveu  Vivien,  vousmo  coû- 
"  ferez  bien  cher  ».  Plein  de  justice  à  cette  heure  su- 
prême, il  ne  veut  pas  mourir  avant  que  son  fils  ait  sen-é 
dans  ses  bras  le  pauvre  Berrichon  qui  a  été  si  inique- 
ment dépouillé  et  battu.  Bertrand  y  consent  et  devient 
lami  de  l'innocent  Estormi  -.  Puis  la  bataille  continue. 
Vivien  sera-t-il  sauvé.' 

Peu  de  temps  après,  ics  Français  vainqueurs  aperce- 
vaient enfin  les  murs  tant  désirés  de  Luisorne.  Est-il 

1.  E.ifai'ces  Vime.i,  lîil.l.  Xal.  h:  1418,  [-  Vf!.  —  2.  Ihid.,  f"'  m  V' 
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besoin  d'ajouter  que  les  Sarrasins  furent  aisément  mis  i 
en  déroute  et  massacrés  par  les  chrétiens  '  ?  Ce  dénoue-  - 
ment  n'était  que  trop  prévu.  Mais  que  de  scènes  fou- 
chantes  suivirent  cette  victoire  banale  !  Guillaume  prit 
par  la  main  ce  jeune,  cet  éclatant  Vivien  qui  avait  sin-  ^ 
guHèrement  grandi  dans  ses  périls  et  dans  son  triom- 
phe- Le  comte  d'Orange  le  conduisit  silencieusement  à 
Gaiin  d'Anséune,  et  tout  à  coup  :  «  Mou  frère  »,  dit-il, 
i(  voilà  votre  fils  '  ».  Le  père  et  le  fils,  également  émus, 
délacèrent  leurs  heaumes,  se  regardèrent,  se  jetèrent 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  Mais  Vivien  ne  pouvait  pas 
oublier  son  père  nourricier,  ce  pauvre  Godefroi  qui 
était  venu  à  Luiserne  avec  l'armée  française  et  qui  avait 
été,  lui  aussi,  modestement  héroïque.  Le  jeune  et  beau 
vainqueur  s'inclina  devant  lui,  et  lui  dit  d'une  voix  très- 
douce  :  «  Je  vous  ai  jadis  causé  beaucoup  de  peine.  Je 
«  vous  en  demande  pardon  et  vous  fais  présent  de  toute 
«  une  ville  '  » .  C'est  alors  que  l'année  française  acheva 
ses  préparatifs  de  départ.  Guibert  retourna  à  Andrenas, 
^Beuve  à  Commarcis,  Bernart  (qui  s'était  presque  mira- 
culeusement guéri)  à  Brebant,  Naime  en  Bavière,  Guil- 
laume et  Bertrand  à  Orange,  Garin  et  Vivien  à  An- 
séune  '.  Faut-il  chercher  à  peindre  la  joie  profonde,  dé- 
licieuse, de  la  pauvre  Heutace  en  revoyant  son  fds  et 
en  le  serrant  dans  ses  bras?  Une  belle  procession  sor- 
tit d'Anséune  au-devant  de  Vivien  qui  avait  été  perdu  et 
qui  était  retrouvé.  Les  prêtres  chantaient,  les  châsses 
étincelaient,  les  jongleurs  dansaient.  Tout  le  monde 
riait  et  pleurait  en  mémo  temps.  Vivien  parut  alors,  et 
l'enthousiasme  fut  k  son  comble  '' 

1 .  Enfances  Virien ,  Bibl.  Nat.  fr.  1448,  i*=  199-200  v".—  2.  Ibid.,  t»  200  vc 
~3.md.,&200^.  —  i.md..iàid.~5.En/'anceifVivieii  Bibl  Nat 
fr.  1448,  f>  201 1".  C'est  A  la  suite  du  tableau  rie  ces  fêles  que  se  trouve,  dans 
le  texte  du  manuscrit  1448,  la  curieux  récit  des  eiifancea  de  Renouarl,  fils 
du  roi  Dearamè,  de  'isi  lutte  avec  son  maître  Piccolel,  du   pliilire  qu'on  lui 
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Et  c'est  ainsi  que  finirent  ses  enfances. 

fiiit  boire,  de  son  arHvée  en  Franc*  où  il  est  acheté  par  l'empereur  Louis,  et 
de  sas  iiremiera  esploits  dans  les  cuisines  impériales  (f«  SOI  r*-303  r^.  Nous 
analyserons  ces  Enfances  Renouart  dans  un  da  nos  prochains  chapitres 
(cbap.  ïxi).  Le  trouvère  commença  ■ensuite  a  raconter  (lM203r»-g04  r*;  l'a- 
doutiement  de  Vivien  avec  un  liiïe  de  détails  que  noua  aurons  lieu  de  repro- 
duire ailleurs.  Cet  adoubement  sa  compose  en  résumé  de  quatre  cérémonies  : 
1°  le  bain  ;  ^  la  remise  do  l'épée  ;  3"  la  colée  accompagnée  des  mots  :  u  Sois 
Itrexix  »  ;  4"  la  quintaine. 
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CHAPITRE    XVIH 


EVeU      DE     GUILLAUME    (sU[Te).   —    EXPLOITS, 
VOEU    FATAL    ET    DÉTRESSE    DE    VIVIEN. 


[Li  Ccvenant  Vivien  '. 


C'est  Pâques,  c'est  la  plus  joyeuse  des  fêtes.  A  l'hi- 
ver succède  l'été.  L'Église  célébrait  autrefois  ce  grand 

'.  NOTICE  BIBLIOGitAPHIQt'E  ET  HISTORIQUE  SUR  LE    COVENANT 

VIVIEN.  —  I.  BIBLIOGRAPHIE,  l»  Date  de  la  coupositcon.  Le  Coj!e>w>it 
Vivien,  qui  fiût  corps  ovac  Alisains,  nous  parait  remonter  aussi  haut  que 
ce  dernier  poëme  avec  lequel  il  a  dit  être  primitiveuienC  confondu.  La  ré- 
daction que  nous  en  possédons  aujourd'hui  peut  ëlre  attribuée  à  la  fin  du 
douzième  siècle;  mais  il  y  a  certaineraent  eu  une  rédaction  ani 
2"  Auteur.  Le  Covenant  Vivien  est  anonyme.  —  3"  Nohure  e 
NATURE  DE  LA  VERSIFICATION.  Dans  le  manuscrit  144S,  le  Cûvenanl  i 
dans  le  manuscrit  771,  1570  vers  (mais  la  fin  manque);  dans  le  m 
IT60  vers  (il  y  manque  le  premier  et  le  dernier  feuillet};  dans 
368,  1920  vers;  dans  le  manuscrit  2*369  (anc.  23  La  Valliére),  18S4  vers. 
=  Ce  sont  des  décasyllabes .  =  Sur  douze  laisses  féminines  li'ois  sont  li- 
mées (les  deuxième,  troisième  et  septième,  ainsi  que  la  dernière  parlie  de 
la  ondème,  et  nous  prenons  ici  les  manuscrits  144S  et  774  pour  type)  ;  les 
autres  sont  assonancées,  ^:=  Dans  le  manuscrit  de  Boulogne,  les  laisses  sont 
terminées  par  rhexa$;llabe  qui  ne  se  rencontre  point  dans  les  autres  ma- 
nuscrits. ^  C'est  le  leste  de  Boulogne  que  l'on  devrait  suivant  noua  pren 
dre  comme  base  iie  la  publication  de  celte  Chanson  —  4"  Manu^cr  t?  connus 
Le  Covenaiit  noue  est  resté  dans  huit  manuscrits  a  BU  Nat  fr  1443  (riu 
(•'  203  T"  au  P>  216  i*|,  treizième  siècle.  —  6  Br  l  sh  Muséum  B  bhoih  |ue 
du  Roi,  20  D,  XI  (da  f"  134  v  au  f>  K6  v^  q  atornerae  s  ecle  —  c  B  bl 
Nat.  fr.  1449  (du  ?>  79  r-  au  (»  93  t"),  treiii  me  s  ecle  ~  rf  B  bl  ^at  fr  4 
(du  1*  71  r°  au  f"  81  r"),  treizième  siècle.  —  e  Manuscr  t  de  Bo  logne  (d 
f>  81  ï"  au  i'  93  r*>).  treizième  siècle.  —  /■  B  bl  Nat  fr  24369  anc  23  I  a 
Valliere  (du  P"  194  i*  au  !>■  1%),  quatorzième  siècle  —  ^  B  b!  Nat  (r  %S 
(du  P>  183  v"  au  S^  189  v),  quatorzième  siècle  —h  M  lan  B  bl  Traulï  ^na 
trejïii-me  Mecle  — 5"  Version  en  prose.  Le  (o       d      n     et   m  s-e»  p  ose 
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■  joui*  par  le  baptême  m  inassL  tk  tous  sps  catéchumè- 
nes qui,  aprt's  avoir  assiste  a  la  lougiit  \(ille  du  samedi 


ce,  que  dans  la  grande  compilaLoa 
Nous  en  donnerons  louf  à  ITiBura  un  eilrait  en  voici  les  rubriques  :  7ey 
commence  à  parler  de  Vimeu  le  fih  Gat  m  corn  lent  il  fast  fait  che~ 
rallier  par  la  main  dti  sien  oncle  Gvilht  »it  an  Coi  !  (  Nés  {P"  340  v"). 

—  Comment  les  Créâtiens  noya  ent  la  ita/\  a  e  des  Sarrasins  Ç[\iant  Erofls 
et  ses  hommes  en  furent  partis  junir  aller  cotirir  et  fburrer  le  pats. 
(P  343  r°).  —  Contntent  Girart  de  Commai'chis  et  ses  homes  eurent  noji- 
vellede  Vimen,etcommentClarffi3  fut  oceis  par  le  rot/  Claii-ant  {PMI  i°j. 

—  Comment  Virien  congiiesta  Morignial,  le  bon  cheval,  et  cotranent  Es- 
rofie  le  Grant  occist  le  bon.  roy  Libanor  (f>  349  ï").  —  Comment  Desramé 
Tint  Bsseigierà  -XyiII-  rois  sarrasins  le  cliastel  d'Arle,  Id  oit  estaient 
retrais  Vivien,  Girart,  Bimaidt  de  Sainctes  et  leurs  compaignons 
[fo  i51  ï").  —  Comment  Guillaume  d'Orange  vint  au  secours  de  son 
nepveii  X'ivien  qui  estait  assiegié  ei\  Arle  le  Ckastel  (P>  354  r").  —  Com- 
ment Desram,é  et  ceiilai  de  sa  com,paignie  seeitrent  la  venue  de  Giiillaume 
d'Orange  et  du  secours  qu'il  amenoit  d  Vivien  son  n^reu  (P>  357  r").  — 
6»  Diffusion  a  l'étranoeh.  Nous  ne  séparerons  pas  ici  le  Cotenant  d'Alis- 
cans,  et  renvoyons  nos  lecteurs  à  notre  Notice  de  ce  dernier  poème.  — 
7°  Édition  imprimée.  M.  Jonckbloet  a  publié  le  Covenant  au  tome  I  de  son 
Guillaume  d:Orange  (pp.  162-213).  Il  Ta  tradoit  sons  ce  titre  :  Le  Vceu  de 
Vivian  {Guillaume  d'Orange  le  Marquis  au  Cmirt  Ne:,  pp.  203-239).  Par 
malheur,  presque  toute  la  couleur  lie  l'ancienne  Chanson  a.  disparn  dans  cette 
traduction  trop  prosaïque.  —  S"  Travaux  dont  ce  poëue  a  été  l'objet. 
a.  M.  P.  Paris  l'a  aua^é  en  1852  dans  le  tome  XXII  de  l'Histoire  litté- 
raire (pp.  507-511).  Il  lui  a  donné  le  nom  de  Chevale^He  Vivien.  —  h.  Dans 
son  Guillaume  ffOrange,  M.  Jonckbloet  a  éclairé  les  origines  historiques 
du  Covenant  en  même  temps  que  celles  ^AHscans  (II,  pp.  41-59).  —  e.  L. 
ClatUB,  d'après  des  omTB^s  de  seconde  main,  a  donné  une  nouvelle  analjse 
A\iCovenant(HeriogWilhehniionAquitanien,'gç.2^i^^).  —  d.U.ZQack- 
bloet,  enfin,  l'a  traduit  en  français  moderne  (1837,  in-8,  Amsterdam  (Van 
Kampen)  et  la  Haye  (Njhoff).  —  9"  Valeur  littékure.  Le  Covenant  est, 
stûvant  nous,  le  plus  beau  poëma  de  tout  le  cycle  de  Guillaume  :  il  en  est 
le  plus  beau  parce  qu'il  est  le  plus  primitif.  Il  faudrait  le  traduire  tout  en- 
tier; les  beautés  les  pins  vraies  y  abondent.  Aliscans  présente  certaines  iné- 
galités qu'on  ne  rencontre  point  dans  la  trop  brève  Chanson  qui  lui  sert 
d'introduction.  lUen  de  plus  fier  que  le  début  du  Covenant,  rien  de  plus 
héroïque  que  tout  le  personnage  de  Vivien.  Je  veux  bien  qu'il  soit  copié  sur 
Roland;  mais,  il  taut  l'avouer,  jamais  copie  d'un  grand  maître  n'a  été  m 
prèsderoriginal! 

II.  ÉLÉMENTS  HtSTOlUQUES.  Le  Covenant  est  tellement  lié  à  Aliscans 
que  nous  ne  pourrions  que  répéter  ici,  par  anticipation,  tout  ce  que  nous 
diluons  un  peu  plus  bas  dans  notre  Notice  A'AUscans.  La  grande  bataille  où 
succomba  Vivien  et  où  Guillaume  fut  mis  en  fuite  est  racontée  presque  tout 
au  long  dans  le  Covenant;  les  deuK  poèmes  ont  donc  identiquement  les  mSmes 
éléments  historiques  et  légendiûres 

III.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  Nous  les  in- 
diquerons également  dans  notre  Notice  A'AUscans  :  nous  n'avons  à  signaler 
ici  que  la  version  singulièrement  défoi-méo  des  Nerbonesi  et  celle  du  ma- 
nuscrit 1497  :  1"  .\  mesure  qu'il  avnnce  dans  son  analyse  de  nos  vieux  poê- 
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et  après  avoir  entendu  VExsuUet  plebs  angeUca,  en-  ' 
traient  dans  l'eau  libératrice  et  se  revêtaient  de  robes  ■ 

mes,  le  compilateur  des  Nei-bonesi  se  donne  Je  plus  grandes  liberté  avec 
son  modèle.  Son  livre  V  est  tout  entier  consacré  au  récit  de  la  conquête  du 
royaume  d'Aragon  par  Vivian  et  les  Narboaais.  \\i  s'emparent  tour  à  tour 
des  villes  de  Tolo^a,  de  Valenia  et  de  Perpignan  (cap.  i-vin,  édit.  d'Isola). 
Puis,  ils  assiègent  et  prennent  Barcelone  (cap.  ic-xiv)  et  Saragosse 
(cap.  iv-xvn).  Siège  de  Oalatevitto,  Duel  de  Vivien  avec  Gatamar  qui  est  le 
seigneur  de  celle  ville.  Victoire  des  Chrétiens.  Vivien  est  couronné  roi  d'A- 
lipante  (lire  Alisiante)  et  de  Ragone  (cap.  svni-ïi).  Fêtes  et  joules  (cap.  xxi- 
ïxii).  Il  serait  téméraire  de  faire  remarquer  a  notre  lecteur  que  ce  récit  ne 
correspond  en  rien  a  notre  Cavenant  Vivien  :  il  en  occupe  la  place,  et  c'est 
tout.  De  notre  ancien  poème  il  n'est  rien  realé  que  le  mol  :  Alisiante.  C'est 
peu.  —  2"  La  compilation  française  du  xv'  siècle,  renfermée  dans  le  ms. 
H97,  est  plus  voisine,  pour  le  fonds,  de  notre  aniàen  teste  poétique.  Mais  la 
forme  n'en  est  guère  moins  éloignée  de  cette  épopée  du  xn"  siècle,  qui  est 
si  primitive  et  si  brolale.  On  en  jugera  par  l'estrait  suivant  du  remaniement 
en  prose  :  «  Or  dit  Hstoire  que  vaiUamment  et  par  belle  ordonnance  se 
rengîerent  les  nobles  Crestiens  devant  les  Sarrasins  qui  plus  estoient  de  cinq 
conli'e  ung.  Et  moult  faisoient  les  Rois  qui  les  conduisoient  a  douter,  car  la 
plupart  estoient  jaians  qui  pour  avoir  chascun  .XX.  chevallierz  devant  eu)i 
ne  s'en  feussenl  ja  fouis.  Et  lorsque  leurs  establissemens  furent  fais,  environ 
l'eure  de  Uerce,  sonnèrent  plus  de  ,XXX.  mile  cors  les  Sarrasins.  Sy  convint 
les  Crestiens  esmouvoir  ad  ce  que  enclos  et  seurpris  ne  feussent  par  avan- 
ture  :  car  jase  avançoient  les  Payens.  Et  Valegrappe  meesmes  chevaulclioit 
le  beau  pas  vers  la  bataille  du  noble  chevalier  Vivien  qui  mye  ne  vouloit 
fouir  ;  car  rien  tant  ne  desiroit  que  de  combattre  aux  mescreans.  Le  trait 
commançB,  si  fort  et  si  dru  comme  se  pluye  leust  cheue  des  nues.  Et  moult 
repceurent  les  Payens  graat  daraaige  adonq  :  car  mal  estoient  armés  les 
plusieurs.  Si  perdirent  plus  de  dix  mil  de  leurs  hommes  en  petit  de  heure, 
tant  en  la  première  et  II'  bataille  comme  en  celle  que  Esrofle  condulsoit. 
Mais,  tant  comme  ils  peurent  aprouchiev,  se  entreaprouchierenf  pour  joindre 
aus  lances,  aux  haches  et  aus  eepiés,  dont  le  murdre  et  l'occision  fut  si  cii- 
minelie  que  c'estoit  gi'ant  [(]erreur  à  voir,  voire  a  gens  qui  eu.'ssent  en  le- 
loisir  du  regarder.  Et  tellement  se   hasterent  d'assembler,  que  assés  tost 

après  furent  toutes  leurs  gens  entremerlée Tous  emssamWe  se  tindrent 

les  Crestiens  â  leur  povojr,  pour  l'un  l'autre  secourir  aus  horions  donner; 
car  de  toutes  pars  estoient  des  Sarrasins  enclos,  et  pour  ce  crioient  chascun 
son  ensseigae  à  haulte  voix.  L'un   y  crioit  :   «  Orange  »  1  rautre  crioit  ; 

«  Anseone  si et  moult  reclamoient  haultement  et  piteusement  le  nom 

de  Jhesus  et  de  la  vierge  Maria...  Et  les  Sarrasins  faisoient  devoir  de  les 
assaillir  et  grever  plus  qu'onques  mais  n'avoient  fait  :  car  bien  veoient  que 
ils  estoient  les  plus  fors  pour  celluy  jour  et  que,  eschapper  ne  leur  po- 
yoient  par  nulle  guise.  Si  s'en  aperceut  bien  Guillaume,  et  moult  doubla  la 
journée,  se  il  euat  peeu  s'en  repentir.  Mais  nannii,  car  il  esloit  trop  lard,  et 
plus  se  meloit  en  grant  peine  pour  ilant  que  il  veoit  ses  amis  et  ses  hommes 
en  tel  dangier.  =  ApprÉs  Guillaume  qui  les  batailles  et  les  rens  cerchoit 
pour  ses  soudoiers  el  vassauls  encouraigier,  chevaulcha  Kourques  de  Mel- 
lans  lequel  avoit  le  commandement  et  la  charge  de  par  Guillaume  du  jeune 
chevallier  Girardins.  Et  moult  vailllamment  se  prouva  en  l'estour,  et  si  fai- 
Eoit  Oirardin  d'AnsseUne...  Avint  que,  en  brochant  le  baulchant,  il  (Guil- 
laume) aperceut  Vivien  qui  aux  gens  Aa.  roy  Aussibier  s'esloit  mellé  et  avoit 
ausques  a  besongner  :  car  chascun  des  payens  desiroit  sa  mort  ptiur  le  da- 
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blanches.  Mais,  à  l'époque  féodale,  on  soleniiisait  aussi 
les  fêtes  pascales  par  une  ct^rémoiiie  plus  militaire.  C'é- 

maige  qu'il  leur  faisoit.  Si  le  avoient  comme  avironné  et  encloï.  Et  quant 
Guillaume  Taperceut  il  ciïa  :  «  Orange  s  1  lora,  sy  liaullemect  que  bien  rouy 
Qirardin,  ne  mist  guivres  â.  le  sieuvir  et  si  avant  se  bouta  à  dextre  et  ù.  se- 
nestre  de  l'espée  qu'il  tenoit  en  son  poing  qu'il  rompy  la  presse,  veant  Guil- 
laume qui  moult  le  plaigny,  pour  taut  qu'il  luy  sambla  qu'il  se  bouloit  trop 
avant.  Et,  devant  Vivien  le  sien  frei-e,  ferj  le  roy  Mandiott  sy  oîréement 
que  lienulme  qu'il  eust  iie  coilTecle  ne  le  sceurent  garantir  que  mort  ne  le 
poptast  parmy  ses  hommea.  Mais  à  celle  heure  luy  eurent  bon  mestier  Vi- 
vien, la  sien  frère,  el  Guillaume  d'Orange  ;  car  sitost  comme  ils  ont  Man- 
dions occis,  ses  hommes  le  assaillirent  ai  fièrement  que  jamais  du  champ  ne 
faust  vif  parly  aans  leurz  secoues,  ne  povoir  ne  eust  de  aoy  revangiar  quant 
ils  eurent  son  cheval  eoubz  luy  ocds,  se  Vivien,  qui  jù  l'avoit  bien  aparceu, 
ne  l'eust  congneu.  Vivien  veaot  Oirardin  le  sieu  frei'e  abatu,..  en  la  pressa 
sa  ian^a  par  une  force,,,  la  ût  remonter...  et  chaga  les  gens  du  roy  Mendion 
comme  hora  du  champ...  Or  astoiC  par  la  bataille  le  i^oy  Valegrappe  qui  à 
ses  jeuli  avoit  veu  Vivien  le  clievallier  laire  merveilles  d'armes  et  ses 
hommes  detrancbier,  occire  et  ahatre  et  tant  faire  qua  chascun  le  fuioit.  Sy 
enjurasasdieuï  que  il  en  aurwt  vengement.  11  tenoit  ung  grant  fausnrt  d'a- 
ciar  large  et  tranchant  et  bien  esmoulu  :  sy  vint  vers  Vivien  que  il  avoit 
pourgettê  de  longue  main  et  Lien  le  cuida  payer  mortellement  d'icellui  coup, 
ouquel  n'avoit  remède  nul,  se  grâce  Dieu  n'y  auat  ouvi'é.  Car  il  dévala  son 
feuïart  sur  sou  heaulme  qui  moult  fut  11q,  quant  dedans  na  peust  le  taillant, 
embatre;  si  cbey  le  coup  k  coslé  en  glissant  vers  la  désire,  et  lui  coupa  la 
maille,  le  haucqueton,  et  la  char  meesmea  lui  entama  tellement  que  par  fine 
angoisse  le  convint  cheoir  ..  Il  ce  geust  guieres  longuement  au  fort  :  car 
force  lui  estait  qu'il  se  relavast  s'il  na  vouloit  honteuaament  mourir.  Et, 
quant  il  fut  remis  sur  piads  et  il  se  aenty  de  son  eapée  garny,  il  cria  : 
«  Orange  et  Anseûne  »!  à.  clerement  que  bien  entendi  Guillaume  sa  vois... 
Et  lors  picquerent  Bertran,  Guillaume  et  Girardin  d'Ansseilne....  ne  jilna 
l'eussent  veu  ne  trouvé,  synon  au  cri  qu'il  feisoit  souvent  en  marchant  et 
chamuiant  toujours  avant  sur  les  payons,  car  ainssy  l'avoil  il  prommia  et 
voaé.  Et  tant  firent  en  pourssieuvant  par  force  vive  que  ils  le  trouvèrent 
voire  couchié  emmy  le  champ;  car  de  frès  Tavoit  .1,  Sarrasin  féru  et  percié 
tout  oulire  le  corps  d'un  glesve  tranchant...  Et  esloit  son  lieu  et  sa  place 
toute  tainlo  de  sang  environ  luy...;  et  Guillaume...  la  vist  ainssy  asiolé  et 
couchié  ou  millieu  de  ses  ennemys  qui  tous  frapoiant  sur  luy  el  occire  ne  le 
povoient...  Et  entre  les  aultrea  en  y  avoit  ung  qui  plus  malmenoit  le  che- 
vallier Vivien  que  nul  flultre.  Et  qui  son  nom  demandaroit,  dit  l'histoire  qu'il 
estoit  appelle  Dannebus  d'Acquillie,  onde  du  roy  Bauldus.  Celuy  avisa  Guil- 
laume le  premier  et,  de  l'espée  qu'il  tenoit,  lui  donna  un  coup  si  grant  entre 
le  col  et  chapelquelecMefàlout  la  heaulme  lui  emporta  emmy  le  champ... 
Vivien...  par  terre  ne  séjourna,  quelque  blessure  qu'il  eust;  ains  sa  leva  le- 
gieramant  et...  monta  ou  cbaval  Danebus  qua  Guillaume  lui  présenta.  Mais 
grant  pitié  fut  de  le  voir...  car  tout  son  harnais  estoit  descoppé,,..  son  corps 
i  navré  et  sanglant,  si  qu'en  son  fait  n'avoit  que  poiir  """-:- 


Guillaume  s'aproacha  de  luy,  disant  :  «  Temps  ast  de  vous  reposer,  nieps 
«  Vivien  »,  fet  il,  «  car  à  voustre  aemblant  estas  de  vos  membres  travailliâ 
*  et  Je  voustre  [corps]  si  mal  sain  que  bon  feust  de  vous  retraire  en  quelque 
B  deatour  :  si  vous  aiderai  a  conduire  ».  Et  lors  respondi  Vivien,  en  le  l'e- 
gnrdant  ausquea  par  despit  :  «  De  ce  na  parlés,  beaus  oncles  »,  fet  il  ; 
»  car  je  ne  me  sent  de  rien  emiiii-é.  Mais  pences  de  cheminer  devant,  et  je 
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tait  le  jour  où  l'on  adoubait  les  nouveaux  chevaiiers.  La  > 
chevalerie,  d'ailleurs,  peut  être  considérée  comme  un 
second  baptême...    ■ 

Guillaume  Fièi'ebrace  est  depuis  longtemps  dans  les 
murs  d'Orange,  où  il  cherche  en  vain  ie  repos.  Au  nord, 
au  midi,  partout  surgissent  de  nouveaux  ennemis.  Les 
Sarrasins  semblent  ne  quitter  la  France  que  pour  y  ren- 
trer avec  plus  de  rage.  Ce  sont  d'éternels  combats,  et  la 
pauvre  Guibourc  passe  ses  jours  à  armer  et  à  désarmer 
Guillaume. 

Mais  enfin,  voici  un  jour  de  calme.  Ces  Pâques  doi- 
vent être  aujourd'hui  célébrées  avec  une  plus  vive  so-  r 
lennité.  Il  ne  s'agit  rien  moins  que  de  donner  l'épée  et 
le  baudrier  chevaleresques  à  Vivien,  le  neveu  de  Guil- 
laume, le  fils  aine  de  Garin  d'Anséune.  El  comme  on 
veut  lui  faire  honneur,  on  adoubera  cent  autres  damoi- 
seaux avec  lui.  Il  faut  que  ce  jour  soit  tout-à-fait  illus- 
tre et  glorieux  '. 

Hélas!  il  sera  plus  mémorable  qu'on  ne  pouvait  s'y 
attendre.  C'est  àcejour,  en  effet,  qu'il  convient  de  faire 
remonter  l'origine  première  de  la  grande  défaite  d'Alis- 
cans. 


«  vous  sieuveray  sans  reoulier,  à  mon  povoir;  ou  me  sieuvés  à  toutes  avan- 
«  turesalje  chevaulcheray  ».  Et  â  ces  paroUea  s'est  Vivien  («bouté  en  la 
bataille...  Et  tant  fist  d'armes  que  pat  avant  n'en  avoit  point  tant  fait;  car 
la  mort  qui  le  condaisoit  lui  faisoit  oopper  bras,  jambes,  testes...  et  fendoit 
Sarrasins  jusques  es  poittrines...  Si  que  bien  l'avisa  Aussibier,  le  jaiant  qui 
trop  s'en  merveilla,  et  bien  le  recognust  b,  ce  que  l'avoit  Valegrappe  com- 
battu. ..  \l  poignj  son  cheval  des  esperoûs  adonq  et  tant  traverça  qu'il  aprou- 
cha  Vivien,...  haulça  l'espéa  qui  longue  estait  et  large  avoit  le  taillant...  et 
lui  convoya  ralemelle  en  droit  le  bras  et  le  costé  si  ruscement  que  mortelle- 
ment le  nafvra  avacques  ce  que  jà  l'avoit  esl«  en  plus  de  diï  lieui.  Mais 
rien  n'en  sentoit,  aina  frapoit  toujours  avant  au  myeuk  qu'il  povoit...  Comme 
Aussibier  eust  Vivien  habandonné  ou  pardu  dans  la  bataille,  Vivien  s'en  al- 
ioit  par  Arleschant  at  vers  la  mer,  chassant  i.  Teapée  las  Sarrasins  devant 
luy  comme  ung  homs  desvés  et  hors  du  sens  qui  ne  savoit  quelle  part  la 
mort  le  menoit  >  (Bibl.  Nat.  fr.  1407,  pp.  363  I--366  y.) 

1.  Covenant   Vivien,  teste  de  l'édition  Jonckbloet,  d'après  le  ms.  da  la 
Bibl.  Nul.  rr.  774  ^vee  des  variâmes  lippes  du  ms;  3(>8,  vers  1-11. 
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A  peine  est4l  couyert  du  haubert  et  du  heaume,  k 
-  peine  peut-il  brandir  sa  nouvelle  épée,  que  Vivien  se 
sent  comme  enivré  d'orgueil  et  de  courage.  Vivien, 
comme  nous  l'avons  dit,  c'est  Roland.  Il  se  dresse  tout 
à  coup  au  milieu  de  la  cour  de  son  oncle,  et  élève  la 
voix  en  présence  de  tous  les  vieux  chevaliers,  en  pré- 
sence de  tous  les  nouveaux  adoubés  :«  Je  fais  un  vœu  », 
dit-il;  a  oui,  je  le  fais  devant  vous,  mon  oncle,  qui  ve- 
«  nez  de  me  donner  cette  épée  ;  devant  Guibourc  qui 
"  m'a  si  tendrement  nourri  ;  devant  tous  vos  pairs,  de- 
(I  vant  vous  tous.  Je  jure,  entendez-le  bien,  de  xk  ja- 
«  MAIS  RECULER  d'un  SEUL  PAS  dcvant  les  Sarrasins  ». 
Vœu  téméraire,  vœu  insensé,  vœu  qui  va  bientôt  faire 
couler  des  toiTents  de  sang  français  '. 

l.  Le  Vceu  db  Vivien  {Tradtictian  littérale).  C^Lait  à  P^'iques  :!  que  l'on 
dit  «n  été  »  :  —  Guillaume  avait  adoubé  Vivien,  —  Le  fils  aln^  de  Oarin 
d'Anséune.  —  Pour  l'amour  de  Vivien  il  avait  armé  ceul  chevaliera  avec 
lui,  —  El  Vivien  dit  :  «  Bel  onde,  entendez-moi.  —  Vous  me  donnez  cette 
«  épée,  mais  je  la  reçois  à  une  condition  seulement  :  —  C'est  que  je  fais  la 
>c  pTOmesse,  en  votre  présence,  à  mon  seigneur  Dieu,  —  A.  ce  Glorieui  plein 
«  de  majesté  sainte,  —  En  présence  de  Guibourc  qui  m'a  si  tendrement 
«  nourri,  —  Devant  vous,  devant  tous  vos  pairs,  —  Que,  durant  toute  ma 
o  vie,  je  ne  reculerai  jamais  d'un  seul  pas  —  Devant  Sarrasins,  Esclavons 
li  et  Turcs,  —  Dès  que  j'aurai  endossé  le  haubert,  —  Dès  que  j'aurai  lacé  le 
<i  lieaume  en  mon  chef.  —  Non,  quel  que  soit  le  nombre  des  Turcs  acharnés 
«  après  moi  ;  —  Non,  pour  qui  que  ce  soit  au  monde,  je  ne  iuirai  pas  I  »  — 
—  a  Mon  neveu  »,  dit  Guillaume,  «  vous  vivrez  peu  si  voua  voulez  tenir  en- 
«  vers  Dieu  un  tel  serment.  —  Il  n'y  a  pas  d'homme,  quelque  preuï,  quelque 
«  baron  qu'il  soit,  —  Qui  ne  soit  forcé  de  fuir  quand  il  est  serré  de  près  par 
■  de  trop  nombreux  ennemis,  —  Sur  le  champ  de  bataille.  —  Cen  est  ftùt  de 
■s  lui,  s'il  na  se  retire  devant  eus.  —  Beau  neveu,  ce  n'est  vraiment  pas  la  un 
u  vœu  à  tenir.  —  Vous  3(es  jeune,  lai^ez  cette  folie,  —  Et,  s'il  arrive  que 
a  vous  entriez  jamais  en  bataille,  —  Ne  craignez  pas  de  fuir,  alors  que  vous 
«  en  aurez  besoin.  —  Oui,  retournez  en  arrière  quand  il  j  aura  lieu.  —  C'est 
«  ce  que  je  fais  moi-même  quand  je  suis  trop  encombré.  —  Quand  trop  d'en- 
«  nemis  me  serrent  de  près.  —  Je  n'attends  pas  d'être  mortellement  blessé  : 
«  —  Il  faut  d'abord  s'aimer  soi-même  pour  aimer  les  autres  ensuite,  —  Et, 
«  ma  foi  1  la  fuite  est  une  bonne  chose  quand  elle  nous  sauve  la  vie  ».  — 
«  Oncle  Guillaume  »,  dit  le  franc  Vivien,  —  s  Ceignei-moi  l'épée,  mais  à 

0  cetl«  condition,  ~  Que  Je  ne  fuirai  jamais,  jamais  un  seul  jour  de  ma  vie, 
«  —  Devant  Sarrasins,  Persans  et  Turcs.  —  Je  ne  reculerai  jamais,  à  mon 

1  escient,  d'un  seul  pied  de  terre  devant  eux.  —  Et  j'en  fais  devant  Dieu  le 
"  serment,  devant  Dieu  le  glorieux,  le  roi  céleste  ».  —  «  Mon  neveu  »,  dit 
Guillaume,  s  je  n'en  serai  désormais  que  plus  triste;  —  Car  je  vois  bien 
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Guillaume,  qui  n'en  est  plus  à  prouver  sa  vaillance,  ' 
est  le  premier  à  adresser  de  douces  remontrances  à  Yi-  ■ 
■vien  sur  l'étrange  témérité  de  son  vœu  ;  «  Vous  parlez 
«  en  jeune  homme  »,  lui  dit-il,  «  et  il  est  certaines  oc- 
«  casions  oùd  est  permis  de  reculer.. Mieux  vaut  encore 
«  fuir  que  mourir.  Tenez  »,  ajoute-t-il  d'un  ton  pater- 
nel, «  renoncez  à  cette  folie  ».  —  "  Non,  non  »,  s'écrie 
le  nouveau  Roland  avec  une  voix  plus  élevée  encore. 
«  Je  jure  une  seconde  fois  de  ne  pas  reculer  d'un  pied 
«  devant  les  païens.  Seigneur  Dieu,  vous  entendez  bien 
<'  que  je  le  jure  »!  Guillaume  alors  se  contente  de  lui 
répondre  :  «  Je  vois  bien  que  vous  ne  vivrez  point 
a  longtemps,  mon  neveu,  et  il  faudra  que  nous  vous 
<(  pleurions  '  » . 

Ainsi  ce  jour,  si  joyeusement  commencé,,  se  termina 
au  milieu  des  plus  tristes  pressentiments,  et  presque 
dans  les  larmes. 


Tout  aussitôt,  Vivien  songe  à  lever  une  armée  de 
croisés.  Son  unique  pensée,  en  effet,  est  A'essaucier  la  ' 
loi  Deu,  et  il  ne  comprendrait  point  qu'on  servit  la 

*  rerai,  et  tous  vos  parents  en  pleureront  «.  —  Alors  ils  laissent  le  parler.  = 
Vivien  tout  aussitût  —  Pense  a  agrandir  le  royaume  de  Dieu  sur  la  terre.  — 
0  n  fait  tant  et  cherche  si  bien,  —  Qu'il  a  bientùt  avec  iui  dix  mille  combat- 
tants, —  Tous  damoiseaux,  tous  sur  de  bons  destriers  courants.  —  Avec  lui 
est  Girart  le  hardi,  —  Fils  du  franc  duc  Beuve  de  Commarcis  ;  —  Quibelin  de 
ïarragone,  Bertrand,  —  Hunaut  de  Saintes,  le  preux  et  le  vaillant,  —  El  je 
ne  voua  nommerai  point  les  autres  comtes.  =  Voilâ  qu'ils  sont  entrés  dans 
la  grande  Espagne;  —  Bs  ravagent  la  terre  des  Persans  et  des  Turcs,  —  Ils 
tuent  les  femmes,  ils  égoi^Mit  les  enfante.  —  Vivien  fait  crier  dans  toute 
son  armée  ;  —  «  Qui  s'emparera  d'un  païen  mécréant  —  Ne  doit  accepter  de 
B  lui  rançon  d'or  ni  d'argent  ;  —  Mais  que  tout  aussit&l  il  lui  coupe  la  tête  ». 
—  C'est  ce  que  lit  Vivien  pendant  sept  ans.  —  Pendant  sept  ans  il  ne  s'est 
pas  reposé  un  seul  jour,  —  Et  n'a  cessé  de  tuer  Persans  e1 
(Bibl.  Nat.  fr,  774,  vers  8-71}. 
1.  Coven«nt  Vivien,  ^ition  Jonckbioet,  vers  13-46, 
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■  cause  lie  la  Vérité  autrement  qu'avec  l'épée  rouge  do 
sang.  Dix  mille  chevaliers  et  damoiseaux  vieinient  se 
ranger  autour  de  lui.  Ils  sont  tous  jeunes  et  ardents  : 
avec  eux  Vivien  conquerrait  le  monde,  avec  eux  il  con- 
quiert l'Espagne.  Une  fois  les  païens  débusqués  de  ce 
beau  pays,  on  peut  espérer  que  tout  l'Occident  en  sera 
bientôt  délivré. 

Par  malheur,  une  vertu  manque  ii  ce  trop  jeune 
chevalier  :  la  générosité.  Il  a  contre  les  Sarrasins  une 
telle  haine  qu'il  devient  prématurément  féroce.  Avec 
les  infidèles,  pas  de  quartier.  Vivien  appartient  ii  cette 
race  de  soldats  sans  entrailles  qui  ne  font  pas  de  pri- 
sonniers et  tuent  tout.  Jamais  Roland  n'a  été  jusque-là, 
et  c'est  pourquoi  il  est  supérieur  ii  Mvien,  c'est  pour- 
quoi il  est  plus  Français  que  lui. 

Vivien,  hélas!  va  encore  plus  loin.  Les  femmes,  les 
enfants,  n'ont  aucun  droit  ii  sa  miséricorde,  ii  sa  pitié  : 
«  ïuez-les!  tuez-les  »\  dit-il.  Il  ne  prend  de  joie  qu'à 
voir  toutes  ces  têtes  coupées,  tout  ce  san^,répandu. 
Cette  geste  de  Guillaume,  en  vérité,  est  parfois  primi- 
tive au  point  de  devenir  féroce. 

Qui  le  croirait?  Vivien  va  encore  plus  loin.  Oui,  il 
fait  pis  que  de  couper  les  têtes  des  enfants  et  des  fem- 
mes. Un  jour  (quelle  douleur  de  trouver  de  tels  épiso- 
des au  milieu  de  nos  plus  beaux  poèmes!),  il  se  rend 
maitre  de  cinq  cents  païens.  Il  poun'ait  les  massacrer 
sur  l'heure,  et  ce  serait  déjà  horrible.  Mais  il  préfère  les 
assassiner  avec  une  lenteur  très-cruelle.  Il  leur  fait  cou- 
per le  nez  et  les  lèvres,  trancher  les  pieds  et  les  poings, 
crever  les  yeux,  Puis,  il  expédie  les  cinq  cents  masses 
sanglantes  au  roi  Desramé  qui  est  alors  à  Cordres  '. 
Quelle  joie  pour  Ini  de  penser  à  l'étounemeut,  à  la  rage 
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qu'éprouvera  le  roi  païen  à  la  vue  de  ces  horribles  mu-  ' 
lilés  !  Vivien  en  rit  d'avance. 

Et  telles  sont  les  cruautés  qui  vont  tout  k  l'heure  pro- 
voquer en  effet  lacolère  de  Desramé,  son  départ  pour  la 
France,  ses  représailles  à  Aliscans,  et  la  gi-ande  défaite 
des  Français  par  les  infidèles.  11  faut  avouer  que  les 
Français  auront  bien  mérité  leur  sort.  Et,  quelque  sur- 
humain que  soit  l'héroïsme  de  Vivien,  quelque  invrai- 
semblables que  soient  ses  exploits,  quelque  éclatante 
que  soit  sa  beauté  au  milieu  de  la  mêlée  d' Aliscans, 
nous  ne  pourrons  plus  désormais  lui  accorder  une  ad- 
miration sans  mélange.  Il  faudra,  devant  tant  de  cou- 
rage, nous  représenter  sans  cesse  les  cinq  cents  muti- 
lés, les  cinq  cents  victimes  de  Vivien,  et  nous  dire  que 
tant  de  cruauté  ne  méritait  même  pas  une  défaite  si  glo- 
rieuse... 


m. 


Le  roi  Desramé  est  loin  de  s'attendre  à  tant  de  dou-  ' 
leurs;  il  se  repose  joyeux  dans  les  délices  de  Cordres  :  ' 
<(  Je  suis  en  paix  avec  Guillaume  »,  dit-il.  Et  voici  qu'il 
profite  aujourd'hui  de  cette  trêve  pour  célébrer  son  dieu 
Mahomet  '.  Tout  n'est  que  joie  autour  de  son  palais. 
Les  Sarrasins  sont  en  liesse,  ils  chantent.  Tout  à  coup, 
arrive  un  vaisseau  sous  les  murs  de  la  ville.  On  y  en- 
tend d'horribles  cris,  on  se  précipite,  on  regarde.  Ce 
sont  les  cinq  cents  païens  que  Vivien  envoie  à  Desramé, 
aveugles  et  mutilés.  Cinq  cents  cadavres  !  Quatre 
Turcs  ont  été  chargés  de  diriger  cet  envoi  funè- 
bre :   «  Voici  ce  que  vous  adresse  le  neveu  de  Guil- 
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I-  "  laurae  »,  diseut-ils  au  roi  épouvanté.  <■  Oui,  c'est 
-  "  l'œuvre  de  Vivien  qui  vous  a  enlevé  Luiserne,  qui  a 
"  tné  votre  neveu  Marados  et  tous  vos  parents,  qui  a 
«  brûlé,  pillé  et  dévasté  toutes  vos  tenes  et  qui,  en 
'(  ce  moment,  ravage  votre  pays  de  l'Archant  ».  Et 
les  messagers  ajoutent,  en  tombant  aux  pieds  de  Des- 
ramé :  «  Pitié,  pitié,  seigneur!  Si  vous  ne  venez 
«  point  à  notre  secours,  nous  sommes  morts  '  »  !  Des- 
ramé, d'abord  confondu  et  épouvanté,  jette  un  grand 
cri  :  o  Maudite  soit  la  geste  d'Aimeri  et  de  Guillaume  »  ! 
Puis  :  ((  A  moi  les  païens  de  toute  ma  terre,  à  moi  tous 
"  mes  barons  !  Puisque  Vivien  est  k  l'Archant,  mar- 
«  chons  droit  il  l'Archant  ^  ». 

Alors  se  prépare  contre  la  clu'étienté  et  contre  la 
France  la  plus  formidable  expédition  qu'aient  jamais 
entreprise  les  Sairasins.  La  guerre  de  Roncevaux,  oui, 
cette  guerre  de  géants  ne  saurait-elle-môme  être  com- 
parée il  celle  qui  va  commencer.  Desramé  envoie  ses 
ùre/s  dans  tous  les  royaumes  païens  ".  'l'rente  rois  arri- 
vent, fous  do  rage,  qui  pensent  déjà  tenir  Vivien  et  le 
tuer,  tenir  la  France  et  la  garder. 

Dans  les  rangs  de  cette  année  immense,  frémissent 
certains  peuples  primitifs  qu'on  n'avait  jamais  vus  jus- 
que-là. Us  aboient,  ils  hurlent,  ils  poussent  des  cris  de 
sauvages,  et  c'est  par  cent  milliers  qu'on  les  compte. 

Les  païens  d'Espagne  et  ceux  d'Orient  sont  là.  Voici 
le  roi  de  Saragosse,  et  voilà  les  Assassins,  les  Sama- 
ritains, les  Syriens.  C'est  l'Islam  tout  entier  à  sa  proie 
attaché,  et  cette  proie,  c'est  l'Occident  chrétien,  c'est 
l'Église. 

Enfin,  tout  ce  grand  rassemblement  est  terminé,  et 
l'armée  païenne  est  complète.  Le  jour  se  lève  clair  et 
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heaii,  les  oiseaux  chantent,  les  bocages  sont  en  fleurs  :  > 
c'est  le  printemps.  Le  moment  est  venu  de  mettre  à  la 
voile  vers  l'Archant.  Quel  tumulte  que  celui  de  cet  em- 
barquement I  La  mer  en  tremble.  Cette  flotte  sans  pa- 
reille, cette  armada  païenne  cingle  à  toutes  voiles  vers 
la  France  :  <i  Si  nous  trouvons  Vivien  à  Aliscans  » ,  di- 
sent les  Sarrasins,  «  c'en  est  fait  de  lui  ».  —  <i  Nous  as- 
«  siégerons  Guillaume  dans  Orange  »,  disent  les  autres. 
—  «  Et  nous  lui  reprendrons  sa  femme  Guibourc  pour 
«  la  rendre  au  roi  Thibaut  ».  Ainsi  parlent  les  Païens, 
et  ils  s'approchent  du  théâtre  delà  grande  bataille  '. 

Pendant  ce  temps,  Vivien  était  tranqnifle,  et  ne  s'at- 
tendait à  rien.  Pauvre  Vivien  ! . . . 


IV. 


Vivien  était  dans  l'Archant  avec  ses  dix  mille  bache- 
liers, lorsque  tout-à-coup  il  entendit  un  grand  tumulte  • 
sur  la  mer  :  «  Qu'est-ce  que  cela  »?  se  dit-il,  et  il  se 
précipite  sur  le  rivage.  Soudain,  à  l'horizon,  vers  la 
gauche,  se  détache  toute  la  flotte  arabe  avec  ses  voiles 
blanches,  étincelantes  dor,  couvrant  une  lieue  de  mer. . . 
«  Ah!  ce  sont  les  Sarrasins  »,  s'écrie  le  neveu  de  Guil- 
laume. "  Nous  allons  avoir  une  fière  bataille  ».  Alors 
on  vit  ces  soldats,  élite  de  la  France,  pâlir  et  trembler 
comme  des  enfants.  Pour  la  première  fois,  ils  connais- 
saient la  peur!  Le  seul  Vivien  ne  s'effraye  point,  et 
reste  fièrement  debout  :  «  Ne  craignez  pas  »,  dit-il. 
"  Ne  sommes-nous  pas  jeunes  et  bacheliers  de  prix? 
«  N'avons-nous  pas  de  bonnes  armes  et  de  bons  ché- 
«  vaux?  Et  surtout  ne  croyons-nous  pas  au  Dieu  du  Pa- 
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'■  "  l'.idis  qui  mourut  pour  nous  sur  la  croix?  Les  dioux 
-  '(  des  païeos  ne  sont  rien,  ne  peuvent  rien.  Mais  heu- 
"  reux  ceux  d'entre  nous  qui  mourront  ici  :  notre  Dieu 
'1  leur  prépare  une  place  dans  sou  graud  Paradis  ».  Et 
il  ajoute  ;  «  Quant  à  moi,  j'ai  fait  vœu  de  ne  jamais  re- 
«  culer  devant  les  païeus,  et  je  tiendrai  mon  vœu  ».  — 
«  Du  moins  »,  lui  dit  un  de  ses  compagnons,  «  envoyez 
"  un  messager  k  votre  oncle  Guillaume  qui  viendra  à 
»  votre  secours  ».  —  «  Non  pas  »,  répond  Vivien  qui, 
décidément,  désire  par  trop  ressembler  a  Roland.  «  Tant 
«  que  j'aurai  mon  haubert  sur  les  épaules,  je  n'appel- 
<i  lei'ai  pas  Guillaume  à  notre  aide,  et  l'on  ne  pourra 
«  point  dire  que  j'ai  déshonoré  ma  race  ».  Comme  on 
le  voit,  le  drame  d'Aliscans  est,  dès  son  introduction, 
calqué  sur  celui  de  Roncevaux*:  Guillaume  est  en  quel- 
que manière  l'ombre  de  Chai'les,  de  même  que  Vivien 
reproduit  la  figure  de  Roland  et  Gérart  celle  d'Olivier  '. 
Quoi  qu'il  en  soit,  tout  vient  de  preudre  je  ne  sais  quel 
air  de  grandeur  et  de  solennité;  un  souffle  passe  sur 
notre  épopée,  et  l'on  s'attend  à  quelque  extraordinaire 
calamité,  à  quelque  mort  héroïque  et  prodigieuse-... 


1.  Covenant  Vioien,  éililion  Jonckbioet,  vers  283-478. 

2.  Les  commekcbments  de  !,\  grande  bataille  (Traduction  UUei-ale).  Je 
veux  mainlenant  chanter  Vivien  —  Qui  a  dressé  sa  tente  dans  l'Archaiit.— 
Atec  lui  sont  dix  mille  bacheliers,  —  Preuï  et  vaillanta  pour  porter  les  ar- 
mes. —  L'Enfant  entend  soudain  un  grand  tumulte  sur  la  mer  ;  —  Il  entend 
la  gent  qui  retentit  et  fait  grand  bruit  au  loitt.  —  Et,  d'heure  en  heure,  ce 
bruit  augmente  sur  la  mer.  —  Vivien,  alors,  se  prend  a  appeler  Girart,  — 
Guibert  de  Saragosse,  le  bachelier,  —  Gautier  de  Blaives,  le  noble  baron, 

—  Hunaut  de  Saintes,  si  digne  de  louange,  —  Et  maint  bon  vassal  que  je 
ne  saurais  voua  nommer  :  —  «  Pi'tlons  l'oreille  »,  a'écrie  Vivien.  —  «  J"en- 
«  tencia  un  grand  bruit  sur  cette  mer  ;  —  J'entends  le  son  des  cors,  des  fiù- 
*  t*s  et  des  trompelïes  ».  —  Il  comraenfie  alors  à  regarder  vers  sa  gauche 

—  Et  aperçoit  la  iîotle  païenne.  —  [Les  voiles  blanches  luisent  et  flam- 
boient] «;  —  Toute  la  mer  est  éclalante  d'or  arabe,  —  Il  semble  que  ces 
vaisseans  en  coui  rent  toute  la  surface  ;  —  Car  nulle  ^art  on  ne  voit  plus  les 
vagues.  —  Alors  1 1  nfaut  commença  i  soupirer  —  Et  dit  à  ses  hommes  : — 
«  Vous  pouvez  regarder  —  Nous  tui  jos  bataille,  nous  ne  pouvons  échap- 
.  per;  —  Car  voici  les  païens  Ips  I  sclavons  et  les  Saiïasina.  —  Eh  bienl 
■>  c'est  le  jour  Jfî  wjiilie    nutrt  i  1 1  ie=  e  —  Et  lie  rei-ouimandei'  nos  ftmes  il 
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Vivien  engage  la  lutte  très-vivement  et  ne  donne  " 
même  pas  aux  païens  le  temps  de  débarquer.  Éperdu  de  - 

*  Jèsuî  ».  —  Quand  on  l'entendit  parler  si  lièrement,  —  Le  plus  harJi  se 
mit  à  trembler,  —  Sembla  perdre  de  son  sang  et  changea  da  couleur.  —  Les 
dis  mille  Français  voient  la  flotte  —  De  celle  gent  infâme  et  mécréanle  ;  — 
Ils  voient  toutes  ces  Toiles  tendues  sur  la  mer,  —  Ces  vaisseaux  qui  cou- 
vrent une  étendue  d'une  lieue.  —  Parmi  les.  païens,  les  uns  crient  el  pous~ 
senC  des  huées,  les  autres  aboient,  —  Et  les  chrétiens  entendent  le  tapage 

,  lie  leurs  trompettes.  —  Tous  changent  de  visage  :  —  «  Que  la  siûnte  Vierge 
"  nous  vienne  en  aide  »,  se  disent-ils  l'un  à  l'autre  ;  —  «  L'heure  de  notre 
«  mort  est  venue,  la  chose  est  cer laine  ». —  Vivien  l'entend  .Vivien  au  front  ter- 
rible; —  Il  secoue  la  tâte,  il  roule  les  jeui  :  —  «  Bonne  gent  qui  avei  reçu 
l'absolution  »,  dit-il  fi  ses  hommes,  —  ■  N'ayez  aucune  peur  de  ces  mé- 
«  créants, .—  Que  vous  vojez  en  si  grand  rassemblement  devant  nous,  —  ils 
«  ne  reçoivent  de  Dieu  aucune  aide,  aucune  force.— Ne  perdez  point  la  tête, 
K  el  venez  ici,  près  de  moi  :  —  Que  chacun  de  vous  tienne  au  poing  l'épie 
«  nue.  —  Ceui  qui  mourront  ici,  leur  âme  [sera  bien  venue  là-haut  avec  les 
«  Anges]  a  —  Et  sera  reçue  dans  le  haut  Paradis.  —  Dieu  nous  aidera,  — 
K  Si  nous  ne  fuyons  pas  devant  ces  mécréants  »  1  —  Et  Oarin,  qui  a  vu  les 
liaïens,  dit  slors  :  ~  «  Mon  neveu,jp'0U8  parlez  follement;  —  La  gent  païenne 
«  est  vraiment  trop  nombretisel  —  linvoyez  un  message  à  Guillaume,  —  Et 

■  vous  en  recevrez  aide  et  renfort.  —  Mais,  sans  larder  et  bride  abàthie, 
n  faites-lui  demander  ce  secours  ». 

Girart  de  Commarcis,  le  preux,  dit  alors  :  —  «  Neveu  Vivien,  ce  n'est  pas 
1  il  un  jeu  pour  rire.  —  Il  y  a  devant  nous  tant  de  Sarrasins  et  de  Persans 
«  —  Qu'ils  sont  soixante  et  dis  contra  un.  —  Tout  notre  effort  aboutira  à 
K  peu  de  chose,  —  Nous  ferions  nûeus  de  battre  en  retraite,  si  c'est  votre 
«  bon  plaisir  ».  —  «  Mes  amis  »,  dit  Vivien,  «  ne  vous  troublez  point':  —  Ne 
g  sommes-nous  pas  jeunes  et  bacheliers  de  pris!  —  N'avons-nous  pas  des 

*  armes  à  volonté,  —  Et  de  bons  chevaux  arabes  qui  courent  bien  î  — Puis, 
«  ne  croyons-nous  pas  au  roi  du  Paradis  —  Qui  est  mort  el  ressusdtèï  — 
B  Ces  païens,  au  contraire,  [ne  croient  qu'a  l'Anlechristl  ».  —  Tous  leurs 
«  (lieuï  sont  misérables  et  ohétifs,  —  Le  nôtre  en  vaut  cent  dîi  comme  les 
«  leurs. —  pour  moi,  j'ai  fait  le  vœu  à  Dieu  et  â  ses  Saints,  —  Le  Jour  où  je 
u  reçus  les  armes  de  chevalier,  —  Que  je  ne  fuirais  jamais  devant  Turcs  et 
u  Sarrasins.  ~  Point  ne  me  verrez  sortir  d'une  bat^lle;  —  Mais  j'y  restenû, 
«  mort  ouvif.  —  Jene  serais  donc  qu'un  misérable  parjure,  un /■«lï/i,  — Si 
«  j'envoyais  un  message  â  Guillaume,  —  Quand,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  suis 

■  encore  vivant,  —  Quand  je  n'ai  encore  reçu  aucune  blessure,  —  Quand  mon 
«  haubert  n'est  pas  encore  rompu,  n'est  pas  encore  en  pièces;  —  Je  vous  en- 
"  gage  ici  ma  foi,  je  vous  jure,  —  Que  je  n'enverrai  point  de  message  à 

*  Orange  —  Tant  que  je  me  sentirai  quelque  vigueur.  —  Aimeri  ne  sera  pas 
ï  déshonoré  par  moi,  —  Ni  la  belle  Guibourc,  ni  Guillaume  le  marquis  ;  — 
a  Ils  n'auront  pas  la  honte  de  me  voir  fuir  devant  païens.  —  Ici  je  veus  vivre 
«  ou  mourir.  —  [Mais  puisque  vous  avez  pris  une  telle  peur  de  ces  Turcs,  — 
«  Au  nom  de  Dieu  et  au  mien,  je  vous  donne  congé.  —  Que  chacun  aille  où 
«  c'est  son  bon  pldair.  —  Seulement,  au  grand  jour  du  Jugement,  Dieu  re- 
1  coonailra  bien  —  Celui  qui  l'aura  servi  et  aidé  au  besoin.  —  Celui  qui  fera 
"  bien,  qui  se  monti^ra  preux  et  hardi,  —  Sera  dans  la  joie  céleste  cou- 
«  rooné  et  fleuri,  —  Dieu  n'aura  cure  des  mauvais  ni  des  traîtres]  *  ».  — 
Alors  vous  eussiei  entendu  les  pleurs  des  Français,  —  Et  ils  se  disent  rua 
a  l'autre  :  «  Cet  homme  est  bien  hardi  —  Et  malheur  à  qui  lui  fera  dé- 

IV,  21) 
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■  rage,  il  se  lance  au  milieu  des  Sarrasins  qui  s'imagi- 

■  naient  trouver  des  couards  devant  eux,  et  rencontrent 
des  héros.  «  Montjoie  !  Montjoie  »  !  crie  Vivien  à  pleins 
poumons,  et  toute  l'armée  répète  ce  cri  qui  est  coutu- 
mier  de  la  victoire.  Les  premiers  qui  sont  atteints  tom- 
bent en  poussant  de  ces  horribles  hurlements  qu'on  en- 
tendra durant  toute  cette  journée  lugubre.  Gérart  de 
Gommarcis  se  jette  sur  Xcmmaçor  Margaris  et  lui  passe 
joyeusement  sa  lance  au  milieu  du  cœur.  Un  roi  d'Afri- 
que, sûr  de  vaincre,  excite  ses  compagnons  :  «  Cou- 
«  rage!  courage  »  !  leur  dit-il.  "  Nous  serons  bientôt 
<i  les  maîtres  d'Orange  et  nous  rendrons  Orable  à  Thi- 
<(  haut  1).  Mais  Guibeliu  ne  peut  supporter  une  telle  in- 
solence et  lui  plante  son  oriflamme  en  plein  corps.  Ce- 
pendant Gautier  de  Blaives  s'abat  sur  un  autre  amiral, 


«  Entendez-moi,  barons  ».  dit  Vivien.  —  «  Voici,  sous  vos  yeui,  !es  Pafena 
«  que  vous  haîaseï.  —  Je  ne  veus  pas  cependant  que  vous  mouriez  à  cause 
■  de  moi.  —  Allez-vous-en  donc,  allez  où  voua  voudrez  ;  —  De  bon  cœur  je 
«  donne  votre  congé;  —  Mais,  moi,  il  me  faut  rester  ici,  à  cause  de  mon 
«  vceu.  —  Alors  que  j'ai  été  adoubé  chevalier,  —  J'ai  engagé  ma  foi  envers 
s  le  Seigneur  Dieu,  —  Que  je  ne  fuirais  jamais  devant  Esclavon  ou  Turc,  — 
«  Mais  que  plutôt  j'y  perdrais  la  vie  ou  y  serais  blessé  a  mort  ».  —  Les 
Français  l'eatendeat  et  en  ont  grand  pitié.  —  Et  run  dit  à  l'autre  :  «  Ecoulez- 
<t  moi,  par  Dieu. —  Jamais  homme  plue  hardi  ne  naquit  d'une  mère.  — Mau- 
s  dit  soit  qui  abandonne  Vivien.  —  Et  jiuisse-t-il  ne  jamms  voir  la  m^este 
«  lie  Dieu  js  !  —  Le  Sidnl-Espiit  alora  [descend  en  buï  et]  »  î  les  réconfoile, 
—  Et  tous  s'écrient  ;  «  Vivien,  ne  craignez  pas  ;  —  Noua  ne  vous  ferons  pas 
*  défaut,  dussions-nous  être  coupés  en  pièces!  —  Mois  nous  frapperons  de 
<  grands  coups  avec  nos  épées  d'acier». —  «Que  Dieu  vous  en  récompense», 
dit  Vivien.  ~  Et  Girart,  le  sage  et  le  preui,  dil  alors  :  «  Neveu  Vivien,  don- 
«  nez-moi  mes  armes.--  Noua  sommes  ici  sept  comtes  d'un  même  lignage  ;  — 
a  Donnez  leurs  armes  à  chacun  de  nous.  —  Puis,  tenons-nous  tous  les  sept 
H  ensemble  bien  serrés.  —  Donnona-noua  l'un  à  l'autre  un  baiser  par  belle 
«  charité,  —  Et  chacun  de  nous  ainsi  sera  [sauve*]  *  ».  —  Alora  ce  fut  une 
forte  et  merveilleuse  douleur.  —  Les  uns  sont  tristes  et  hors  d'eux-mêmes  t\ 
cause  des  autres,  —  Voua  les  verriez  tous  endosser  leurs  hauberts,  —  Leurs 
lieauraes  d'acier  et  leurs  écus,  dans  les  courroies  desquels  ils  passent  leurs 
bras.  —  Et  puis,  relever  leurs  lances  en  l'aif,  —  Leurs  lances  dont  le  fer  eitt 
doré  et  qui  sont  munies  de  leurs  gonfalons. — Vivien  alors  a  jeté  un  regard  sur 
ses  gens.  —  H  y  en  a  Lien  peu,  hélas!  et  il  est  tout  effrayé.  — 11  balsa  coulpe 
et  rend  grâces  à  Dieu. —  «  0  Dieu  o,  dit  TEnlànt,  «  secoutez-moi.  — 
«  Pensez  à  nos  âmes  et  les  recevez  dans  voti*  sein.  —  Quant  ans  corps,  il  en 
.  sera  comme  vous  voudrez  s  (Bibl.  Nat.  fr.  774,  vers  329-453,  avec  quelques 
variantes  (■■)  liri-es  A\\  niaiiu^cril  U4S). 
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nommé  Gaifier,  et  lui  coupe  en  deux  le  cœm-  et  le  foie.  ' 
Gà  et  là,  les  Infidèles  sont  repoussés  et  se  croient  déjà  ■ 
vaincus  ;  Desvamé  commence  ii  trouver  que  la  victoire 
ne  sera  peut-être  pas  facile,  et  que  cette  résistance  est 
singulière  ^  Quant  à  Vivien,  il  ne  s'abuse  guère  sur  le 
résultat  définitif  d'une  lutte  aussi  inégale  :  «  Il  pleure, 
l'enfant  Vivien,  il  pleure  sur  son  haubert  ;  —  Car  il 
voit  bien  que  tout  est  perdu  pour  lui  ;  —  <(  0  Dieu  », 
dit-il,  <'  saint  et  véritable  père,  —  <i  Jetez  un  regard, 
«  Seigneur,  sur  votre  belle  mmsiùe.  —  Plus  ne  vous 
«  ven'ai  jamais,  oncle  Guillaume,  —  ISi  mon  lignage, 
«  ni  les  gens  de  ma  terre.  —  Vous  allez  aujourd'hui 
"  recevoir  de  moi  mauvaises  nouvelles.  —  Et  vous, 
K  comtesse  Guibourc,  ma  dame  belle,  — Vous  qui  m'a- 
"  vez  longtemps  nourri  sur  votre  sein,  —  Quand  je  se- 
«  rai  mort,  et  que  vous  l'apprendrez,  —  A  cause  de 
«.  moi  TOUS  répandrez  cent  larmes  ».  —  A  ces  mots,  le 
cœur  lui  manque,  sous  la  mamelle  \  —  Et  peu  s'en  faut 
qu'il  ne  tombe  pâmé  de  son  cheval^  ».  Cette  noble  dou- 
leur ne  rend  pas  Vivien  plus  sage  :  »  Appelez  donc 
«  Guillaume  »,  lui  répète  sans  cesse  Gérart  qui  est  de 
pins  en  plus  l'Olivier  de  ce  Roland.  Mais  le  neveu  de 
Guillaume  est  en  vain  frappé  par  la  roi  Carlot  d'Averse  ; 
en  vain  il  perd  tout  son  sang.  Plein  de  joie  à  la  vue  des 
païens  qui  se  débandent  et  s'enfuient,  il  prend  à  peine 
le  temps  de  se  faire  panser  par  un  bon  chevalier,  Etienne 
de  Valpré,  qui  a  jadis  étudié  à  Salerne  '.  Il  ne  songe, 
avec  sa  nature  dejeunelion, qu'à  se  jeter  snries  fuyards  : 
'<  Tiens  »,  dit-il  iv  Gérart,  »  vois-tu  là-bas  ce  chàte<âu 
('  qui  a  été  jadis  construit  par  les  géants?  Eh  bien!  il 
«  faut  y  pénétrer  en  traversant  tous  les  rangs  des 
«  païens.  Et  quand  nous  y  serons,  nous  enverrons  un 

1.  Comnant  Vh-id.i,  6iMou  .Toiii.-kl,Iûef,  vers  4:9-5?G.-  2.  Ibid..  vers  587- 
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.  «  messager  à  Guillaume  ».  —  «  Mais  »,  lui  répondent 

-  les  chevaliers,  «  commeiil  nous  j  prendrons-nous  pour 

«  percertant  de  milliers  de  Sarrasins»?— i)is(T'ic!i!«».- 

«  Au  brmtc  forbi  iTimer.  —  Or  me  sicK ,  et  {/irai 

«  tout  premier  » .'  Et  il  y  va  ' . 

Alors  on  vit  une  chose  extraordinaire.  Quelques  mil- 
liers de  Français  (de  tout  jeunes  hommes,  des  enfants) 
se  lancèrent  ii  coi^s  perdu  à  travers  (|uelques  cents 
milliers  de  païens.  Ils  avaient  devant  eux  le  château  que 
Vivien  leur  avait  montré;  c'était  le  but  qu'il  leur  fallait 
atteindre  malgré  tout.  Us  le  virent...  et  l'atteignirent; 
mais  ils  durent  passer,  sanglants,  sur  le  ventre  de  leurs 
iunombrahles  ennemis.  A  droite,  àgauche,  ils  coupaient 
des  hras,  des  jambes,  des  poings;  ils  tranchaient  des  tê- 
tes, ils  perçaient  des  cœurs  :  ce  fut  nue  gigantesque 
boucherie.  Quinze mUle  Sarrasins  périrent  dans  ce  com- 
bat, et  la  légende  assure  que  le  seul  bras  de  Vivien 
en  massacra  mille.  C'est  ainsi  qu'ils  pénétrèrent  dans  le 
château  des  Géants,  comme  une  flèche  arrivée  ii  son 
but  '.  Desramc  pleura  en  apprenant  ce  premier  triom- 
phe ;  «  L'assaut  »  !  s'écria-t-il,  «  l'assaut  »  !  et  il  se  dé- 
cida il  lo  donner  dès  le  lendemain  matin.  Quant  à  nos 
Français,  ils  se  reposaient  enfin  et  comptaientleurs  bles- 
sures. Vivien  en  avait  déjii  quatre,horribles  ;  mais  A  exul- 
tait de  joie  :  «  Oui  »,  disait-il,  «  je  suis  rudement  blessé; 
«  mais,  gi-àce  à  Dieu,  je  me  suis  bleu  vengé.  Ûuand 
«  Guillaume  et  Guibourc  trouveront  ici  nos  corps  mar- 
«  tyrisés,  ils  n'auront  pour  nous  que  des  louanges.  C'est 
«pour  Dieu,  sachez-le  bien,  que  vous  supportez  tant  de 
«  peines  ;  vous  êtes  les  hommes  de  Dieu  et  votre  récom- 
,(  pense  est  au  Paradis  '  ».  Les  malheureux,  en  elTet, 
u'étoient  pas  au  bout  de  leur  rude  épreuve.  Us  n'avoient 
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rien  à  boire,  rien  ii  manger  ;  ils  en  étaient  réduits  k  tuer 
leurs  chevaux.  Vous  pouvez  penser  si  cette  nuit  fut  af- 
freuse. Dès  le  premier  rayon  du  jour,  ils  entendirent  un 
grand  bruit  au  dehors  :  c'étaient  Desramé  et  ses  trente 
rois  qui  mettaient  le  siège  devant  ce  château,  ou  plutôt 
devant  cet  hôpital  fortifié  '.  Les  Français  se  regardè- 

1.  Commencements  de  li  orande  DÉFAriE  {Traduction  littérale).  Grande 
fut  1b  bataille  en  l'Archant  sur  la  mer.  —  Muis  en  venté  les  Esclax'ons  et  les 
Sarrasins  étaient  trop  en  force  —  Et  Vivien  ne  put  soutenir  leur  choc  plus 
longtemps.  —  Et  quand  il  vit  ses  hommes  tomber  a  terre,  —  11  en  ressenUt 
«ne  telle  douleur  qu'il  ne  put  dire  un  mot.  —  Cest  en  vidn  qu'il  frappe  et 
frappe  encore  de  grands  coups  de  son  épée  :  —  n  ne  peut  parvenir  [à  per- 
cer ni  à  entamer  les  païens]  '',  —  Voyez-vous  Girartî  il  interpelle  son  neveu 
et  lui  dit  :  —  *  Il  serait  lemps  de  penser,  sire  Vivien,  —  A  la  façon  dont 
"  nous  pourrons  sortir  d'ici  vivants  —  Et  échapper  à  la  mort.  —  Car  ce  se- 
«  rait  grande  douleur  de  mourir  »!  —  Et  Vivien  lui  dit  :  •  Je  voudrais  vous 
«  voir  consentir  —  Au  bon  conseil  que  je  veui  vous  donner.  —  Moi,  je  n'ai 

•  nul  désir  de  retourner  en  arrière;  —  Car  je  veui  avant  tout  [garder  le 
«  vœu  que  j'ai  (ait  à  Dieu  I]''.  —  Mais  j'aperçois  là-bas  un  château  —  Que 
«  les  géants  ont  &it  fortifier  (il  y  a  bien  longtemps  de  cela).  —  Si  nous 
1  pouvions  ai  bien  frapper  de  nos  épées  —  Et  rester  maîtres  contre  les  païens 

•  de  tout  cet  espace  qui  est  là  devant  nous,  —  Si  nous  les  pouvions  repousser 

•  jusque-la,  —  [Si  nous  pouvions  enfin  nous  enfenner  dans  le  château]  ',  — 
«  Nous  sauverions  peul^tre  notre  vie,  —  Et  demanderions  du  secours  a 

•  Guillaume  ».  —  «Il  est  fou  »,  disent  alors  les  Français.  —  «  Comment 
■  peut-il  espérer  traverser  cette  foule  de  païens  —  Et  les  repousser  jusqu'à 
"  cette  rocheî  —  Quant  à  retourner  en  arrière,  il  n'y  pense  guère  ». 

«  0  belle  chevalerie  »  1   dit  Vivien,  —  «  Si  nous  pouvions  si  bien  frapper 

•  avec  le  tranchant  de  nos  épées,  —  Si  nous  pouvions  percer  cette  armée  de 
«  païens  —  Et  pénétrer  jusqu'à  [ce  grand  tertre  là  bas]  ",  —  Jusqu'à  ce  vieux 
«  château  sauvagel  —  Les  murs  et  les  créneauï  y  sont  encore  —  Ainsi  que 
«  les  fossés  qui  sont  anciens  et  formidables.  —  Francs  chevaliers,  la  nuit 
«  tombe  déjà.  —  Si  nous  pouvions  aujourd'hui  y  prendre  nos  logements,  — 
«  Nous  nous  y  défendrions  [assez  de  temps]  ''  —  Pour  que  Guillaume  vint 
«  nous  secourir,  —  Avec  le  comte  Bertrand  et  monseigneur  Gautier  de  Ter- 
«  mes,  —  Avec  Gandin  ie  Brun  qui  a  fait  tant  de  belles  joutfls,  —  Avec  tous 
«  ces  barons  qui  ont  refourbi  leurs  heaumes  à  Orange  ».  —  «  Comment  cela 
«  se  pourrait-il  »?  répondent  les  Français, 

«  Sire  Vivien  »,  lui  disent  les  chevaliers  :  —  «  Comment  pourrons-nous 
«  noua  y  prendre  —  Pour  arriver  à  ce  château,  ou  seulement  pour  en  appro- 
«  cher? —Ne  voyez-vous  donc  pas  l'obstacle  qui  nous  ensépareî  —Ne  vovez- 
«  TOUS  pas  ces  milliers  de  Sarrasins  !  —  11  n'est  pas  un  homme  qui  pût  seu- 
H  lement  en  compter  la  moitié  ;  —  Ils  sont  plus  épais  qu'un  bois  non  taillé, 
ï  —  Comment  les  pourrions-nous  percer  s  î  —  e  Avec  nos  épées  d'acier  », 
répond  Vivien.  —  «  Je  marcherai  le  premier,  suivez-moi  »  f  —  Alors  Vivien 
sonne  de  son  cor...  —  Et  voici  que  ses  pldes  commencent  à  saigner.  — 
Qu'importe  !  pour  si  peu  l'Enfant  n'abandonne  pas  son  dessein,  —  Mais  il 
lire  son  épée  et  broche  son  destrier  ;  —  11  rejette  son  écu  par  derrière  sur 
son  dos,  —  Et  prend  à  daus  mainajson  épée  d'acier.  —  Le  baron  était  fort  lie 
ses  mains  cl  léger  de  son  corps.  —  Il  faisait  beau  le  voir  maaier  son  épée. 
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rent  :  ils  étaient  presque  tous  pantelants  et  demi-morts; 
des  quatre  plaies  de  Vivien  coulait  un  sang  que  rien  ne 
pouvait  aiTéter...  Enfin,  cette  âme  obstinée  est  vaincue  : 
(1  Gérart  ».  dit-il,  «  va  trouver  mon  oncle  Guillaume, 
Il  et  demande-lui  de  nous  venir  en  aide  '  ».  Hélas! 
comme  ii  Roncevnux,  ne  sera-t-il  pas  trop  tard? 


■■ci^a^é'par  le  Gérart  était,  sans  aucun  doute,  le  meilleur  ambassa- 
«  dsTi-moit,  deur  que  les  Français  pussent  choisir  :  mais  quel  mes- 
'i^tmililër"   sage  difficile!  Il  fallait  passer  à  travers  toute  l'armée 

Guillaume.  Tiancher  et  luer  les  Pnïons  —  Kl  celle  vue  dounail  de  lui  une  merveil- 
leuse id^el  —  De  tous  se*  hommes,  à  ses  côtés  oh  derrière  lui,  —  (Ils 
étaient  diï  mille  ce  matin),  —  Il  ne  reste  plus  que  la  moitiiS.  —  Et  les  autres  î 
Ils  sont  morts,  martyrs  :  —  Que  Dieu  ait  leurs  Smes  devant  lui  dans  le  ciel! 

—  I^es  survivants  sont  tous  couverts  de  pJîùee.  —  Mais,  malgré  tout,  ils  font 
ta  grand  et  si  bel  effort  —  [Qu'ils  parviennent  à  traverser  les  Sarrasins]  ", 

—  Et  qu'ils  sont  enfin,  tous  ensemble,  installés  dans  le  ciiSteau.  —  Ils  lèvent 
le  pont-levis  et  le  reiJreasent.  =  Hauts  sont  les  murs  de  beau  marbre  taillé, 

—  Et  les  Françitis  n'ont  derrière  eux  rien  à  craindre  dmant  un  mois  entier 

—  Mais  une  seule  chose  les  inquiète  :  —  C'est  que,  dans  ce  chMeau,  ils 
n'ont  ni  à  boire  ni  6,  manger,  —  Rien,  rien  ;  pas  d'autres  provisions  que 
leui's  chevanï.  —  Et  Vivien  dit  :  «  Ne  vous  attristez  pas,  —  [Hommes  de 
«  Dieu]  ',  et  sojei  calmes.  —  C'est  uniquement  pour  Dieu  que  vous  tra- 
«  vaillez  ainsi  :  —  Eh  bien!  la  récompense  en  sera  dans  le  Paradis.  — 
<  Et  attendant,  prenons  quelques-uns  de  nos  chevauï.  —  Avec  vos  épées, 
■j.  tailleïetcoupez-en,  — Où  vous  voudrez,  derrière  ou  devant,  ousur  les  flancs, 
.,  —  Suivant  que  Jésus  vous  saura  conseiller.—  Mais  surtout,  je  vous  en 
f.  prie,  faites  bien  le  guet  dans  le  cbateau...  —  Quant  6,  moi,  j'ai  quatre 
(i  grandes  plaies  au  corps.  —  Mais,  Keu  merci,  je  me  suis  bien  vengé  — 
«  De  ces  païens  rai=érables  et  félons  —  De  mes  deus  mains  j'en  ai  coupé 
«  plus  de  mdie  en  p  eces  —  Je  n  -u  pas  f  d  un  seul  pas,  mais,  au  con- 
K  traire  j  a  marché  e  a  ant  —  Et  j  a  p  is  logement  au  milieu  d'eus.  — 
s  Jamais  jamais  mon  I  fcaage  au  a  ï  rougi  de  ce  reprocbe  —  Que  j'ai 
-<  reculé  d  u  1  seul  1  ed  de  a  t  les  Fa  e  —  [Ma  s  quand  Aimeri  au  lier 
«  visage  lapprend  -a  —  A  ns  que  G  llaume  et  sa  femme  Ouibourc]  ^  — 
«  Et  tout  mon  pu  ssant  ik  âge  —  Quan  I  I  trouveront  ici  nos  corps 
«martyrisés  —  Ils  ne  pour  ont  jas  dire  que  no  s  nous  soyons  malcon- 
«  dujls"  »  —  4.lors  tn  s  ceux  qu  eta  ent  blés  es  et  couverts  de  pl^es 
s'étend  -ent  à  ter  e  —  Ce  s  qu  e  a  enl  encore  en  santé  montèrent  sur  les 
murs..  — [Lele  lemain  marna  po  nt  du  |our  —  I.e  oh&teau  était  de 
toutes  parts  en  o  e  par  I  assaut  des  Païens]  "  (B  bl  Nat.  fr.  144?,  f«  SOS 
V"  et  g09  1",  aiei,  quelques  lanante,  tiiees(«)  du  manuscrit  774). 

1.  Coi.i,iaiit  rivkii.  édition  Jonckliloel,  vers  803-847. 
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païenno.Puis,  on  ne  savait  pas  où  se  trouvait  Guillaume.  > 
Etait-il  à  Orange,  ou  à  Bordeaux?  Peuilant  qu'il  se  pose  - 
cette  question,  le  malheureux  messager  tombe  au  mi- 
lieu d'une  embuscade  de  dix  mille  païens  :  «  Qui  ôtes- 
«  vous  »?  —  <i  Je  m'appelle  Quinart  de  Nubie  et  suis  le 
"  sénéchal  de  Desramé  »,  répond  bravement  Gérart  qui 
excelle  à  mentir.  —  «  Nous  n'en  croyons  rien  »,  ré- 
pliquent les  païens.  <c  Quinart  est  mort  sous  les  coups 
K  de  Vivien,  et  vous  n'êtes  qu'un  espion  chargé  d'al- 
n  1er  demander  des  secours  à  Guillaume  ».  Gérart  se 
voit  démasqué,  baisse  sa  lance,  éperonne  son  cheval  et 
retourne,  penaud,  dansle  château  défendu  parles  Fran- 
çais. <i  Eh  bien!  avez-vousvu  Guillaume  »?  lui  demande 
le  héros  de  notre  poème.  L'antre  raconte  son  infortune  ; 
«  Vous  n'êtes  qu'un  làcbe  »  !  s'écrie  Vivien,  «  et  n'avez 
«  pas  le  sang  de  Guillaume  dans  vos  veines.  Reposez- 
«  vous,  beau  cousin  ;  j'irai,  moi,  et  j'irai  seul  '  » .  A  un 
tel  outrage,  Gérart  ne  répond  qu'en  sortant  une  seconde 
fois  de  ce  château  où  il  ne  veut  plus  rentrer  sans 
avoir  rempli  son  ambassade.  Une  seconde  fois  repoussé 
par  les  Sarrasins,  il  ne  se  tire  d'affaire  que  grâce  à  la 
rapidité  de  son  bon  cheval.  A  travers  une  grêle  de 
flèches  il  parvient  à  percer  les  rangs  épais  des  Arabes 
et  se  dirige  enfin  vers  Orange ,  épuisé  et  vain- 
queur ^.. 

Un  jour,  dans  Orange  la  belle,  on  vit  entrer  un  che- 
valier couvert  de  sang,  dont  le  haubert  était  rompu, 
dont  l'écu  était  en  morceaux  et  la  lance  en  tronçons. 
C'était  Gérart,  tout  haletant  de  son  rude  voyage.  Or, 
l'on  s'amusait  dans  Orange,  et  tout  y  était  à  la  joie.  Les 
damoiseaux  jouaient  aux  échecs,  les  dames  étaient  aux 
fenêtres,  les  damoiselles  dansaient  dans  les  rues  ;  ce  n'é- 

l.  Covsitanl  Vivien,  éditioa  Joai±bloet,tsK8iS'^03.  — 2.  Ibid.,  ven  904- 
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.  taient  partout  (jue  sons  de  \ielle  et  chants  joyeux  '.  La 
seule  vue  de  Gi'rart  eusaiiglanté  et  pantelant  fit  ini 
étrange  contraste  avec  cette  allégresse  de  la  grande  cité. 
"  Qu'on  me  conduise  h  Guillaume  »,  dit  le  cousin  de 
Vivien.  Guillaume,  lui  aussi,  ne  songeait  qu'on  plaisir 
et  avait  un  échiquier  devant  lui  :  «  Vivien  »,  s'écrie 
Gérart  qu'on  a  d'abord  pris  pour  un  Sarrasin,  «  Vivien 
«  est  perdu  si  vous  ne  venez  à  son  aide  ».  —  «  Qui 
»  êtes-vous,  messager  »?  —  «  Je  suis  votre  neveu  Gé- 
«  rart,  fils  de  Bouve  de  Comniavcis  ».  Guillaume  alors 
se  jette  dans  les  bras  de  Gérart  et  Guibourc  le  débar- 
rasse de  son  épée  :  «  Songez  k  Vivien  ;  je  ne  sais  pas  si 
<(  vous  le  reverrez  vivant  » ,  ajoute  l'ambassadeur  qui  ra- 
conte longuement  la  détresse  de  ses  compagnons,  les 
commencements  de  la  grande  bataille  et  la  retraite  des 
Français  dans  ce  château  qu'assiègent  tant  de  milliers 
de  Sarrasins  '.  La  colère ,  l'indignation,  montent  au 
front  de  Guillaume;  mais  ce  colosse,  ce  héros  qui  sait 
si  bien  se  conduire  au  milieu  des  batailles,  ne  nous  ap- 
paraît pas  ici  avec  une  intelligence  très-éveillée  :  «  Que 
faire?  que  faire  »?  ne  cesse-t-il  de  répéter  '.  11  faut  que 
Guibourc  s'en  mêle,  qu'elle  essuie  ses  larmes  et  ait  de 
l'esprit  pour  son  mari  si  bizarrement  consterné  :  «  Vous 
tt  voilà  bien  embarrassé  »,  dit-elle.  «  Je  possède  encore 
«1  assez  de  trésors  pour  en  charger  soixante  et  dix  che- 
«  vaux  :  je  n'hésite  pas  à  les  sacrifier  pour  Vivien.  De 
u  votre  côté,  envoyez  vos  brefs  dans  toutes  vos  terres  et 
«  convoquez  tous  vos  vassaux.  Allons,  dégourdissez- 
«  vous,  et  marchez  '  ».  Guillaume  sort  enfin  de  sa  tor- 
peur, pousse  son  cri  de  guerre,  fait  un  appel  suprême  à 
tous  ses  hommes... 
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Quelques  jours  après,  il  a\iiil  derrière  lui  dix  mille  '< 
chevaliers,  et  hâtait  son  départ  '. 

Pendant  que  cette  belle  et  vaillante  petite  armée  défi- 
lait sous  les  murs  d'Orange  et  prenait  le  ehemin  d'Alis- 
cans,  un  enfant  de  quinze  ans  se  précipitait  en  larmes 
aux  pieds  de  Guillaume  :  "  Je  suis  le  frère  de  Vivien, 
«  et  prétends  aller  à  son  secours.  Donnez-moi  des  ar- 
«  mes  ».  —  «  Tu  es  trop  petit  )»,  lui  répond  Guil- 
laume, «  et  tes  yeux  ne  pourraient  même  pas  supporter 
«  le  spectacle  de  l'armée  païenne.  Reste  avec  Guibourc, 
«  et,àmon  retour,  je  songerai  iit'adouber  ».  Guichar- 
det  ne  peut  supporter  ce  langage  :  il  court  dans  un  bois 
voisin  et  choisit  un  gros  pieu  qu'il  taille  à  sa  fantaisie; 
puis,  il  s'empare  d'un  cheval,  malgré  la  surveillance  de 
son  maître  Gautier.  Il  s'échappe  enfin,  et  ne  se  laisse 
saisir  qu'à  la  condition  d'être  immédiatement  fait  che- 
valier par  Guibourc.  La  bonne  dame  est  mise  en  de- 
meure de  lui  ceindre  l'épée  et  de  lui  vêtir  le  haubert  : 
c'est  la  première  fois  que  nous  voyons  ce  rite  chevale- 
resque accompli  par  une  femme.  Guichardet,  libre 
et  joyeux,  s'élance  dans  la  campagne  où  il  veut  rejoin- 
dre l'armée  de  son  oncle.  11  rencontre  d'abord  quinze 
larrons  sarrasins  et  en  tue  plusieurs  ;  puis,  il  poursuit 
sa  route  avec  quatre  javelots  dans  le  corps  et  rejoint 
Guillaume  :  «  Je  suis  »,  lui  dit-il,  «  adoubé  par 
«  Guibourc  ».  Ravi  de  cette  fierté,  le  comte  l'embrasse 
et  lui  permet  de  rester  près  de  lui.  C'est  ainsi  que  le  pe- 
tit Roland,  qu'on  voulait  retenir  à  Laon,  avait  autrefois 
rejoint  la  grande  armée  de  Gharlemagne,  avant  la  fa- 
meuse bataille  d'Aspremont  '... 

Lors  de  leur  séparation,  Guillaume  et  sa  femme  Gui- 
bourc s'étaient  fait  les  plus  nobles  adieux  :  «  Aidez  Vi- 
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"  vieil  et  gardez  bien  vos  hommes  »,  avait  dit  cette 
femme  héroïque.  Dans  quel  état,  hélas  !  était-elle  appe- 
lée à  revoir  son  mari  ! 


VI. 


Bataille!  bataille I  Vivien  a  regardé  ses  plaies  rou- 
ges et  béantes  ;  <■'  Je  no  veux  pas  »,  a-t-îl  dit,  «  que 
«  mon  oncle,  s'il  doit  venir,  me  trouve  au  repos  comme 
«  uû  blessé.  Gourons  aux  Sarrasins  ».  Il  y  court,  et 
laisse  après  lui  les  traces  de  son  sang  '.  Desramé  sent 
bien  que  l'énergie  de  l'amiée  chrétienne  n'est  due  qu'à 
l'énergie  de  son  chef,  et  meta  prix  la  tête  de  Vivien  ^ 
En  vérité,  Vivien  mérite  bien  cet  honneur.  Il  s'attaque 
à  Desramé  lui-uiéme  et  a  la  joie  de  le  jeter  à  terre. 
Mais,  tout  aussitôt,  il  est  assailli  et  enveloppé  par  les 
païens  qui  veulent  sauver  leur  roi.  Ainsi  qu'un  san- 
glier acculé  contre  un  roc,  Vivien  se  défend  avec  une 
rage  farouche.  Il  lance  son  cheval  contre  ses  innom- 
brables agresseurs;  abattu  quatre  fois,  il  se  relève 
quatre  fois;  une  pluie  de  dards  tombe  sur  ce  corps  qui 
perd  déjà  tant  de  sang  ;  quatre  jiiveiots  s'enfoncent  en- 
core dans  cette  pauvre  chair  pantelante  ^  Il  regarde  à 
droite,  à  gauche  :  <'  Où  sont  ses  libérateurs?  où  sont- 
ils  i>?  Personne.  «  Ah!  vous  m'avez  oublié,  Gérart; 
«  ou  bien  vous  êtes  mort.  Je  crois  bien  que  je  ne  re- 
c(  verrai  plus  ni  Guillaume,  ni  Guibourc  ».  Personne, 
personne  !  Sur  son  visage  s'étend  alors  un  ruisseau  de 
sang,  un  vode  qui  l'aveugle  :  comme  Roland  à  Ronce- 
vaux,  Vivien  se  jette  sur  un  ami  qu'il  ne  recouuaîtpas. 
Il  rencontre  et  frappe  Gautier;  puis,  lui  demande  par- 
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don  et  regarde  de  nouveau  îi  l'horizoïi.  Personne  en-  ' 
core  '  ! 

Tout  à  coup,  du  côté  d'Orange,  on  entend  un  grand 
bruit.  Est-ce  Guillaume?  Est-ce  l' arrière-garde  des 
païens?  Vivien  et  ses  hommes  éprouvent  cette  incerti- 
tude que  l'armée  française  connut  à  Waterloo.  Sentant 
qu'ils  allaient  mourir,  ils  se  Jetèrent  dans  les  bras  les 
uns  des  autres,  et  se  donnèrent  un  dernier  baiser.  C'est 
l'un  des  instants  les  plus  solennels  elles  plus  beaux  de 
tonte  notre  épopée  nationale... 

Le  jour  est  beau,  le  soleil  est  brillant  ;  Vivien  mou- 
rant approche  son  cor  de  ses  lèvres  blanchies  et  en  sonne 
une  première  fois  :  <i  C'est  le  cor  de  mon  neveu  »,  dit 
Guillaume.  Et  il  se  hâte  d'envoyer  devant  lui  son  neveu 
Bertrand  au  secours  de  ceux  qui  vont  mourir. 

Le  jour  est  beau,  et  la  bataille  est  rude.  Vivien,  pour 
la  seconde,  pour  la  troisième  fois,  embouche  son  cor 
dont  le  son  va  si  loin.  Gm«3  fu  t alarme  et  li  bondirs  fu 
fors  :  ce  suprême  effort  crève  la  maîtresse  veine  de 
Vivien  :  «  Hâte-toi,  Bertrand,  hàte-toi  »!  dit  Guil- 
laume. «  Et  vous,  mon  Dieu,  laissez  vivre  mon  neveu 
«  jusqu'à  ce  je  puisse  le  voir  et  lui  parler  ».  Bertrand 
part  avec  dix  mille  chevaliers. 

Le  jour  est  beau,  et  belle  est  la  lumière.  Les  Sarra- 
sins entendent  un  grand  bruit,  une  tempête  de  clairons  : 
«.  C'est  Guillaume  »,  disent-ils,  «  c'est  Guillaume  »  !  A 
ce  seul  nom.  Desramé  pâlit,  et  les  païens  s'enfuient  '. 
Sur  le  champ  de  bataille  reste  Vivien  avec  quelques 
Français  demi-morts  et  râlants.  De  ses  yeux  qu'il  a 
peine  à  ouvrir,  le  neveu  de  Guillaume  aperçoit  les  Sar- 
rasins en  fuite  :  «  Vaincus  !  ils  sont  vaincus  »  !  s'écrie- 
t-il  aveclavoiïCd'un  triomphateur.  "Etmaintenant,  Dieu 
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"■  nous  atteiiil  dans  son  Paradis.  J'entends,  j'eutends 
«  les  anges  qni  chantent  au-dessus  de  ma  ttHe.  Ah  !  que 
"  la  vie  me  parait  longue  en  attendant  celte  joie  !  Si  je 
«  pouvais  seulement  voir  mon  oncle  Guillaume  et  rece- 
«  voir  le  saint  corps  de  mon  Dieu  '  »  !  Son  dernier  vœu 
est  exaucé,  et,  au  moment  même  où  il  prononce  ces 
magnifiques  paroles,  l'avant-garde  de  Guillaume  fait  sa 
terrible  entrée  sur  le  champ  de  bataille  ^.. 


VU. 

La  mêlée  recommence.  Bertrand  s'yprécipite  comme 
un  lion;  Ayon,  roi  d'Escoutrelant,  est  tué  par  Gautier 
le  Toulousain  ;  Macebrun,  roi  de  Garesque,  est  coupé 

;  en  deux  par  la  formidable  épée  de  Gaudin  le  Brun  \  Les 
mauvais  anges,  qui  guettaient  ces  âmes  noires,  les  em- 

I.  portent  dans  la  profondeur  de  l'enfer. 

Vivien,  qui  est  à  peu  près  aveugle  et  ne  sent  plus 
qu'un  filet  de  jour  pénétrer  dans  ses  yeux,  Vivien  so 
fait  boucher  ses  plaies  :  étrange  chirurgie.  Puis  :  "  Ne 
'<  voyez-vous  pas  les  anges  autour  devons  )>?  s'écrie-t-il. 
Il  se  relance  alors  dans  la  bataille  et  abat  les  païens 
comme  on  faucherait  des  fleurs.  Mais,  k  un  certain 
mouvement  qui  se  fait  soudain  dans  les  rangs  des  païens, 
on  devine  qu'il  vient  de  se  passer  quelque  chose  de  ter- 
rible :  c'est  Guillaume  qui  entre  en  ligne  avec  ses  armes 
d'or  sm-  le  fameux  cheval  Beaucentaux  bonds  de  trente 
pieds.  A  grands  coups  d'épée,  il  coupe  en  pièces  Tem- 
pesté,  Endor,  Laufaniel  et  Bruyant  d'Arguemor.  Il 
crie  :  «  iMontjoîe  »  !  et  tue.  Son  cheval  marche  bientôt 
sur  les  cadavres  sanglants  d'Auquetin  et  de  Piuel,  fils 
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de  Cador  :  a  Montjoie  !  Moiitjoio  »  !  Le  sang  coule  à  " 
torrents,  et  les  prés  en  sont  rouges  :  ".  Montjoie!  Mont-  - 
<i  joie!  Montjoie  '  »  ! 

Il  ne  reste  plus  au  poëte  qu'à  faire  enfin  se  rencon- 
trer ces  deux  héros  de  tout  le  draaie  :  Guillaume  et  Vi- 
vien... 

Vivien  est  couvert  de  plaies  ;  le  soleil  passe  à  tra- 
vers les  trous  sauglants  de  son  corps  ;  ses  boyaux  traî- 
nent après  lui  ;  et,  ne  voulant  pas  se  donner  la  peine  de 
les  rebouter  dans  son  corps,  il  les  coupe  avec  son  épée. 
Guillaume  le  voit  et  le  prend  d'abord  pour  un  Sarrasin. 
L'oncle,  ô  malheur!  est  sur  le  point  d'en  venir  aux  pri- 
ses avec  son  neveu  qui  ne  peut  plus  le  voir,  quand  sou- 
dain ils  se  reconnaissent  :  <i  Je  m'appelle  Guillaume, 
«  filsd'Aimeri  ».  —  «  Et  moi,  je  suis  Vivien,  fils  de  Ga- 
«  rin  d'Anséune  ».  Qui  peindra  jamais  la  joie  du  jeune 
comte  et  la  douleur  du  vieux  '  ? 

«  Je  perds  en  vous  le  plus  hardi  de  ma  race  »,  s'é- 
crie Guillaume,  qui  se  pâme  et  sanglote.  —  «  Laissons 
«  les  pleurs  aux  femmes»,  répond  Vivien.  «  Prenez  mes 
«  boyaux  et  passez-les-moi  autouf  de  mon  corps.  Puis, 
«  mettez-moi  les  rênes  de  mon  cheval  dans  le  poing 
«  gauche  et  mon  épée  dans  le  poing  droit  »?  —  «  Qu'al- 
«  lez-vons  faire  »?  —  «  Ce  que  je  vais  faire?  Me  lancer 
«  une  dernière  fois  au  plus  é'pais  de  l'armée  païenne  ». 
'i  —  Mais  vous  êtes  mort  ».  —  «  Moi,  je  sais  l'heure 
<'  de  ma  fin.  Je  ne  mourrai  que  ce  soir,  après  vêpres  ». 


1.  Cofe!i«ii(  Vivien,  édition  JonckbioeC,  vers  16S9-1768.  La  poète  Ml  ici 
une  allusion  fort  claire  au  Monhige  Gtiillawne  :  «  Ce  dit  la  gent  del  fena 
audenor  —  C'on(|ue8  ne  fut  nus  lioMis  de  tel  vigoi'.  —  A  Saint  Guillaume, 
ce  dieiit  li  plusor,  —  Que  il  gita  ie  jaiant  de  sa  tor.  —  Par  vive  force  le  dé- 
truit il  dolor,  —  Et  tist  le  pont  Guillaume  par  iror.  —  Et  li  Deables  par 
nuit  liepeca  lot.  —  li  le  gaîla,  c'onques  n'en  ot  peor  —  Et  le  giia  en  la 
plus  grant  rador.  —  Encore  i  part  et  i  pavra  los  jorz.  ^  Ouec  est  l'eve  en 
iceln  liruuor;  —  I.'abisme  semble  el  si  tournoie  entor».  —  S. /êi'iî,,  vers  1769- 
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"  —  Ce  serait  plutôt  à  moi,  beau  neveu,  de  ine  jeter 
"  ainsi  sur  les  Sarrasins  ».  —  «  Taisez-vous,  mon  on- 
«  cle.  Ne  voyez-vous  pas  la  couromic  qui  m'attend 
«  lii-haut  »?  Et  il  menace  de  se  donner  la  mort  si  Guil- 
laume ne  consent  ii  le  lancer  ainsi  sur  les  ennemis  de 
.k^sus-Ghrist.  Le  comte  obéit  et  le  suit  des  yeux  dans 
la  mêlée  '  ;  puis,  il  tombe  lui-même  sur  les  Païens  et 
en  massacre  plus  de  deux  cents  '. 


1.  Cove-taitl  VMdii,  c?ditioii  Jundililoet,  vei's  1840-lsei'. 

2.  Vivien  hëjocnt  Guillaume  au  milieu  de  l\  bataillk  (Trudiictioii  lit- 
téfale).  Vivien.  ïa  par  la  bataille  tout  nu  et  aveuglél  —  Ceiiï  qu'il  atteint 
sont  morts.  —  Comme  un  véritable  forcent,  —  U  dispute  la  terre  auï  Sarra- 
sins ;  —  Mais  il  est  bien  laa,  il  semble  fi,  moitié  mort  —  A  causa  des  grandes 
plaies  dont  il  est  si  travaillé,  —  Et  des  grands  coups  qu'il  a  donnés.  —  Il  a 
quati'e  blessures  aux  flancs,  qu'on  lui  a  bandées  ;  —  Le  soleil  passe  au  tra- 
vers. —  Tous  ses  vêtements  sont  en  pièces  —  Et  (rainent  aprts  lui  dans  les 
prés.  —  Il  S!Ùt  bien  qu'il  est  perdu,  —  Et  que  jamais  ['lus  il  ne  recouvrera 
la  santé.  —  Ses  boyaux  traînent  api'ès  lui  :  --  Alors  il  les  rapproche  et  les 
trancha  avec  son  épée.  —  Pendant  qu'il  mène  une  telle  douleur,  — Il  a  ren- 
contré Guillaume  sur  son  chemin.  —  Mais,  comme  il  est  aveugle,  il  ne  le  re- 
connaît pas.  —  Il  lève  son  épée  et  lui  en  donne  un  tel  coup  —  Sur  le  som- 
met doré  de  son  heaume,  —  Que,  si  le  comte  ne  s'était  pas  jeté  de  cûté,  — 
U  iui  eût  fendu  la  tète  jusqu'au:  dents.  —  L'épée  glisse  a  gaudie,  —  Coupe 
en  deuK  l'épée  de  Guillaume,  —  Knlève  cent  mailles  du  haubert,  —  Tranche 
l'éperon,  —  Et  va  s'enfoncer  en  terre.  —  Guillaume  le  vit,  et  frémit  :  —  Il 
crut  qu'il  avait  a  faire  &  un  Esolavon  on  à  un  Sarrasin,  ~  A  cause  des  vê- 
lements que  Vivian  avait  pris.  —  Il  tire  alors  la  rêne  de  son  chevdl  efa'é- 
crie  :  '  «  Païen  »,  dit-il,  «  maudite  soit  l'heure  de  ta  naissance  !  —  Maudit 
«  soit  celui  qui  t'a  engendré!  — •  Maudite  la  mère  qui  t'a  enfanté!  —  Depuis 
«  puis  le  jour  où  je  fus  adoubé  —  Et  oïi  Charlamagne  lui-même  me  donna 
K  mes  armes,  —  Je  n'ai  jamais  reçu  un  coup  si  rude.  —  Mais,  s'il  plaît  ù 
«  Dieu,  je  te  le  paierai  bien  ».  —  Vivian  dit  r  *  Arrête;,  vassal.  —  Je  ne 
«  lous  vois  point  :  que  le  Seigneur  Dieu  vous  garde,  —  Le  Glorieux,  plein 
1.  de  majesté  sainte.  —  Mais  puisque  vous  avez  prononi;é  le  nom  de  Char- 
0  leniagne,  —  Ja  sens  bien  que  vous  êtes  de  France.  --  Eh  bien  !  je  vous 
u  conjure,  au  nom  de  la  chrétienté,  —  Par  le  baptême  et  le  saint  chi'ème 
«  que  vous  avez  reçus,  —  Dites,  d'.les-mdi  votre  nom  «.  —  «  Je  ne  vous  lo 
«  cacherai  pas  »,  dit  l'autre.—*  Je  m'appelle  Guillaume,  le  marquis  au  Coui-t- 
«  Xaî.  Mon  père  est  Aime ri-à-la-Barbe,— J'ai  sept  frères  qui  tous  sont  cheva- 
B  liew  —  Et  mon  neveu  est  le  glorieus  Vivien  :  —  C'a«t  pour  lui  que  je  suis 
«  entré  dans  la  bataille  ».  —  A  ces  mots,  Vivien  s'est  pi\mé.  —  Dès  qu'il  a 
entendu  nommer  OuiUaume  au  Court-Nez  —  Qu'il  a  frappé  de  son  épée  d'n- 
oier.  —  Guillaume  le  voit,  et  en  est  tout  étonné  dans  son  cœav.  —  11  s'é- 
men-eille  de  le  voir  ainsi  tomber  en  pâmoison.  ~  Il  a  pitié  de  lui,  et  le  i-e- 
li^ve  :  _  n  Qu'avez- vous,  païen!  dites-le-moi,  par  Dieu,  —  Qui  êtes-vousî  et 
ï  de  quel  pays  »  t  —  Vivien  l'entend,  mais  ue  peut  dire  un  mot  :  —  «  Sei- 
"  ^rncur  f,  dit-il  enfin,  *  votis  ne  me  reconnaissez  pa.<î  —  Je  suis  Vivien,  né 
«  iî  Aiiiséunc.  Eu  ii--rifé  y:  sids  votre  iicvju  f. .  —  Ciuillaumc  l'entend,  et 
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Vivien,  attaché  sur  son  cheval,  erre  sur  le  champ  de  ' 
bataille,  abattant  les  têtes  et  tranchant  les  corps.  Avait- 
il  lu  notre  Roman,  ce  roi  de  Bohême,  ce  vieillard  aveu- 
gle, qui,  à  la  bataille  de  Crécy,  combattait  dans  nos 
rangs  et  qui  se  fit,  lui  aussi,  attacher  sur  son  cheval  et 
lancer  dans  la  mêlée  où  il  mourut  en  roi...  et  en  Fran- 
çais? 

Cinq  mille  Arabes  tombent  sous  les  coups  des  chré- 
tiens, et  l'on  entend  les  hurlements  terribles. de  ceux 


le  sang  lui  tourne.  —  Depuis  l'heure  de  aa  naissance,  il  n'a  jamais  ressenti 
telle  souffrance.  —  Lorsqu'il  voit  ainsi  les  boyaux  de  Vivien  traîner,  —  Il 
jiense  devenir  fou  de  douleur.  —  Non,  il  ne  connaîtra  plus  la  joie  en  toute 

Gmllaume  fut  merveilleusement  courroucé—  Quand  il  vit  son  neveu  étendu 
à  terre  —  Avec  ses  entrailles  autour  de  lui.  —  Il  n'eut  jamais  fiareille  dou- 
leur, —  Et  voila  qu'il  chancelle  et  tombe  lui-même  ù  terre.  —  ïl  se  relève, 
mais  c'est  pour  renouveler  sa  douleur  :  —  «  Neveu  »,  dit  Guillaume,  t  com- 
"  bieq  ja  perds  en  voua  perdant  I  —  Car  vous  êtes  le  plus  hardi  de  ma 
«  race  »,  —  Et  Vivien  dit  :  «  Laissez  cela,  —  Ce  n'est  pas  le'lieu  de  p!eu- 
«  rer  comme  font  les  femmes.  —  Non,  non,  renouez  mes  bojaux  autour  de 
«  moi  —  Et  donnez-moi  mon  cheval  par  la  rêne  :  —  Je  m'en  irai  au  plus 
"  fort  de  la  mêlée,  —  Au  plus  épais  de  l'armée  patenne.  —  Dans  ma  main 
«  droite  plantez-moi  mon  épée  :  —  Si  je  n'abats  las  meilleurs  Je  ces  mé- 
«  orèacits,  —  Je  n'ai  jamais  été  le  neveu  d'Aimeri  et  de  Guillaume.  —  Je  ne 
«  mourrai  pas  encore  ;  car  je  connais  bien  la  moment  de  ma  mort  ;  —  Ce 


«  Oncle  Guillaume  »,  dit  le  baron  Vivien,  —  «  Il  ne  sert  en  rien  de  se 
«  plaindre  quand  on  sent  qu'on  n'y  peut  rien  gagner.  —  Voua  le  voyez,  je 
«  suis  blessé  à  mort.  —  Pour  ramour  de  Dieu,  rendez-moi  mon  destrier,  — 
"  Renouez  tous  mes  boyaux  autour  de  mes  flancs,  —  Asseyez-moi  sur  la 
>  selle  de  mon  cheval,  ■-  Et  me  placez  les  rênes  entre  les  maina.  —  Puis, 
<  mett«z-moi  ma  bonne  èpée  au  poing,  —  Conduisez-moi  au  plus  épaia  des 
«  Païens,  —  Et  laissez-moi  aller  et  venir.  —  Si  je  n'abats  point  les  plus  no- 

•  blés  des  mécréants  —  Que  je  renconirerai  sur  mon  chemin,  —  Je  ne  suis 
"  pas  le  neveu  de  Guillaume  au  Court-Nez  ».  —  e  Beau   neveu  »,  dit-il, 

•  je  n'en  ferai  rien;  —  Restez  plutôt  ici  et  prenez  votre  repos,  —  Etj'irni, 
«  moi.  jouer  de  la  lance  en  cette  bataille,  —  J'irai  me  jeter  sur  nos  mortels 
«  ennemis  ».  —  «  Vous  auriez  grand  tort  »,  dit  Vivien,  a  de  me  laisser 
t.  ainsi.  —  Si  je  meurs  ici  entre   les  païens  félons,  •—  J'en  aérai  certes  bien 

se,  —  Car  je  serai  couronné  dans  le  Paradis.  —  Si  vous  ne  fai- 
e  que  je  vous  demande  et  me  refusez  plus  longtemps,  —  Sachez  que 
«  je  me  tuerai  ».  —  Guillaume  l'entend,  et  pense  devenir  Ibu  de  douleur.  — 
Mais,  qu'il  le  veuille  ou  non,  Vivien  l'en  a  si  fort  prié  —  Que  Guilldume  l'a 
conduit  au  milieu  des  Païens,  —  Et  Vivien  y  a  frappé  des  coups  de  baron,  — 
Dieu  lui-même  le  souLÎont  e(  l'empjche  de  tomber  a  terre...  y  (Bibl.  Nat.  fr. 
771,  vers  n70-188'J,) 
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qui  sont  frappés.  «  James  nul  jor  si  forant  dolor  n'or- 
rés  »  :  c'est  par  ce  vers  que  se  termine  et  devait  se  ter- 
miner la  Chevalerie  Vivien  ' 

1.  Cove:iaiH  lïtiVii,  édilio.i  Jniickbloet,  vers  1890-1918. 
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CHAPITRE    XIX. 


ALISCANS  CONSIDÉRÉ  GOMME   LE   CENTRE    HISTORIQUE 
DE    TOUT    LE    CYCLE    DE    GUILLAUME. 


Nous  avons  établi  plus  liaut  la  profonde  historicité 
de  Roiicevaux,  de  ce  grand  fait  que  deux  chroniqueurs, 
Éginhard  et  l'Astronome  limousin,  ont  scientifiquement 
attesté  '  et  que  personne  n'a  le  droit  de  mettre  en  doute. 
La  défaite  de  Roland  dans  les  Pyrénées  nous  paraît 
même  avoir  eu  une  importance  historique  que  les  chro- 
niqueurs ont  cherché  à  atténuer.  On  a  eu  honte  de  cet 
échec  ;  on  a  voulu  le  cacher  un  peu  aux  yeux  de  la  pos- . 
térité.  Mais,  par  bonheur,  la  poésie  populaire  n'a  pas 
eu  de  ces  complaisances,  et  la  Chanson  de  Roland  a  no- 
blement l'éparé  le  silence  prudent  et  les  restrictions 
d'Éginhard. 

Dans  le  cycle  de  Guillaume,  rien  de  pareil.  Les  histo- 
riens n'ont  pas  craint  de  dire  toute  la  vérité  sur  cette 
terrible  bataille  de  Villedaigiie  qui,  en  793,  quinze  ans 
après  Roncevaux,  mit  en  question  l'indépendance  de  la 
France  et  les  destinées  de  l'Église.  Il  est  vrai  que  ce  fut 
encore  une  défaite,  mais  quelle  différence  avec  Ronce- 
vaux!  Ce  dernier  combat,  funeste  en  lui-même,  "n'avait 
eu  que  des  résultats  funestes  :  la  défaite  de  Guillaume 
sur  rOrbieux,  tout  au  contraire,  sauva  l'Église  et  la 
France.  On  n'éprouva  pas  le  besoin  de  cacher  ni  même 
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■  d'atténuer  un  revers  si  glorieux.  Nous  avons  cité  '  six 

■  textes  historiques  qui  sont  unanimes  sur  l'importance 
de  cet  événement  ;  on  pourrait  en  citer  d'autres  encore, 
et  c'est  un  des  grands  faits  du  régne  de  Charlemiagne. 

A  coup  si1r,  c'est  le  fait  capital  de  l'histoire  de  Guil- 
lanme. 

Sans  aucun  doute,  ce  grand  homme  joua  un  rôle 
considérable  dans  son  duché  de  Toulouse  où  il  succéda, 
en  790,  au  pauvre  et  impuissant  Gorson.  Il  mit  !e  pied 
sur  la  révolte  des  Gascons  et  l'étouffa,  et  ce  fut  un 
grand  service  qu'il  rendit  h  l'Empire  perpétuellement 
troublé  par  cette  race  légère  et  remuante. 

Sans  doute,  il  fut  celui  de  tous  les  capitaines  de.Ghar- 
les  qui  contribua  le  plus,  en  801,  à  la  prise  de  Barce- 
lone, à  la  conquête  de  ce  boulevard  des  Musulmans.  Là- 
dessus,  Ermoldus  Niger  ne  ménage  pas  l'éloge  à  notre 
héros,  et  ne  craint  pas  de  le  placer  au-dessus  du  fds  de 
Charlemagne. 

Mais,  en  793,  ce  n'était  pas  une  ville  plus  ou  uioius 
forte  qu'on  se  proposait  d'enlever  aux  ennemis  du  nom 
chrétien  ;  il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  dompter  un 
peuple  comme  les  Gascons,  qui  après  tout  n'était  pas 
eu  état  de  prolonger  sa  rébellion  contre  l'Empire. 

Non,  non;  il  fallait  sauver  la  Chrétienté  tout  entière 
d'une  invasion  plus  terrible  encore  que  celle  qui  s'était 
terminée,  en  732,  sur  le  champ  de  bataille  de  Poitiers. 
Il  fallait  renouveler  la  résistance  de  Cbarles  iMart^l. 
Moins  heureux  que  celui-ci,  Guillaume  J'ut  vaincu; 
mais  sa  défaite  épuisa  ses  ennemis  qui  repassèrent  les 
Pyrénées  et  délivrèrent  la  France.  Par  nu  étrange  des- 
tin, il  est  arrivé  que  Gliarles  Martel  et  Poitiers  sont  res- 
tés beaucoup  plus  célèbres  que  Guillaume  et  Villedai- 

1.  Ci-i!essus.  p.  7'.'. 
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gne  :  c'est  une  injustice  contre  laquelle  il  convient  de  ' 
protester. 

Nos  poètes,  du  moins,  ne  sont  pas  coupables  de  cette 
ingratitude.  Si  la  bataille  sur  l'Orbieux  est  le  fait  capi- 
tal de  l'histoire  de  Guillaume,  la  bataille  d'Aliscans  est 
le  fait  capital  de  sa  légende.  Depuis  le  premier  vers  des 
Enfances  Garih  jusqu'au  dernier  du  Moniale  Guil- 
laume, tout  gravite  autour  â'AHscans. 

Et  c'est  peut-iHre  le  cas  de  répéter  ici,  à  peu  près  tex- 
tuellement, ce  que  nous  disions  au-  sujet  de  la  Chan- 
son de  Roland  '  :  "  Maintenant  que  nous  avons  exposé 
les  éléments  profondément  historiques  de  cette  lé- 
gende ;  maintenant  que  nous  avons  montré  combien 
nous  étions  véritablement  au  cœur  de  tout  le  cycle  de 
Guillaume,  nous  allons  commencer  l'analyse  du  vieux 
poëme.  Que  notre  lecteur  se  recueille  »! 

1.  ni,  p.  #3. 
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CHAPITRE  XX. 

LA      DÉFAITE      d'aLISCANS 

(  Aliscans  '.) 


"  C'est  Pli  ce  jour  que  la  douleur  fut  grande  et  la 
batiiille  horrible  à  Allscaus.   Le  comte  Cuillaumc 


'.   NOTICE    BIBLIO<lIlAFIIIQI  E    ET    UISTURIQLE    SIR    LA    CUA?>~gllX 

it'ALISCANS.  r.  BIBLIOGRAPHIE.  1»  Date  i.b  la  composition,  a.  La 
,  texU  d''Ali3<!ait3  qui  nous  est  parvenu  ne  remonte  pas,  auiranf  nous,  plus 
haut  qoe  la  fin  du  liouàème  siècle.  —  b.  D'un  autre  côte,  Orderic  Vital 
parle  lie  poÉmea  «  chantés  par  les  jongleurs  »  et  dont  Guillaume  était  le  hé- 
ros (Historia  ecclesiastica,  lib.  VI,  édit.  de  la  Société  de  l'Histoire  de 
France,  III,  pp.  5  et  6),  —  c.  Parmi  ces  poSmes,  qui  remonteraient  îûnsi  à 
la  (in  du  onzième  siècle,  et  peut-être  plus  haut  encore,  il  n'est  pas  douteui 
que  la  légende  d'Aliscans  ne  tint  la  première  place  ;  car  elle  est,  comme 
nous  l'avons  fait  voir,  le  centre  réel  de  tout  le  cycle.  —  d.  Donc,  il  y  a  eu 
une  rédaction  A'Aliscans  antérieurs  d'environ  cent  ans  à  celle  que  nous  pos- 
sédons  aujourd'hui.  —  e.  Ce  vieux  tsite  était  évidemment  assonance  ;  il  de- 
vait être  beaucoup  plus  bref;  la  pensée  (surtout  dans  la  seconde  partie)  y 
était  sans  doute  beaucoup  plus  piimitive).  Ce  devait  être  tout  i.  fait  l'analo- 
gue de  notre  Roland  d'Osford.  —  /.La  seconde  rédaction,  celle  que  nous 
possédons  aujourd'hui,  est  à  pen  près  comparable  è,  nos  Roinana  de  Ronce- 
i:aux  du  traiiâtme  siicle,  bien  que  plus  andenne.  —  g.  Ce  second  teste  est 
rimé  ;  il  contient  (notamment  dtrns  la  seconde  partie  du  Roman)  des  lon- 
gueurs presque  insupportables;  entre  sa  langue  et  celle  de  la  Chanson  de 
Roland,  il  faut  placer  tout  au  moins  l'espace  d'un  siècle,  et  c'est  ce  dont  on 
se  convaincra  aisément  par  la  compandson  piiiiologique  d'uo  certain  nombre 
de  mots  plis  ilaas  noire  Chanson  avec  les  mêmes  vocables  reproduits  d'a- 
près les  documents  les  plus  sûrement  datés  des  onzième  et  douzième  siècles. 
Dans  les  Âjijiendices  de  notre  dei'nier  volume,  nous  soumettrons  nous- 
niême  cette  comparaison  à  nos  lecteurs.  —  h.  Il  n'y  a  donc  pas,  en  résumé, 
de  témérité  scientifique  à  regarder  ce  second  texte  comme  un  rifacimento 
des  dernières  années  du  douzième  siècle  et  des  premières  du  treizième  (Voy. 
ci-dessus,  p.  ').  C'est  notre  conclusion.  —  %"  Auteuk..  Aliscitns  est  ano- 
nvme,  et  nous  avons  signalé  plus  haut  l'erreur  de  Wolfram  d'Eschenliacli 
qui,  sans  aucune  preuve  et  contrairement  à  toute  probabilité,  a  jui^é  bon  de 
l'atlribuei  il  Clireslien  de  Tro}  es  (Voy.  ci-dessus,  p.  19,.  On  peut  s'étonner  que 


,  Google 


ANALYSE  B'ALISCA^'S.  m 

«  y  soufîrit  grande  peine  ».  Ainsi  commence  la  plus  . 
ancienne  et  la  meilleure  Chanson  do  notre  gcsto  :  il  ■ 

San-llarte  ait  partagé  cette  opinion.  —  3"  Nombre  de  vers  et  nature  de  la 
VBK51FI0AT10ÏJ.  Alùcatis  renfenne  dans  le  manuscrit  6562  de  l'Arsenal  laiic. 
B,  L.  F.  \?â),  7015  vePâ  mais  on  y  constate  d'aaseî  nombreuses  lacunes. 
Entre  les  P>'  8  et  9,  il  manque  un  feuillet,  c'est-à-dire  60  vers  ;  eniee  les  P'  14 
et)5,deuï  feuillets,  120  vers;  entre  les  P>'25  et  26,  deuï  feuillets,  120  vers; 
entre  les  0«  59  et 60,  un  feuillet,  60  vers;  etenlin,  entre  lesl^  91  et  92,  deui 
cahiers  entiers,  c'est-à-dire  9G0  vers.  Si  ce  manuscrit  était  complet,  le  texte  de 
l'Arsenal  noua  offrirait  donc  un  ensemble  de  83©  vers.  ^  L'Aliscans  du 
ms.  2494  de  la  Bibl.  Nat.  (ancien  8202)  contient  9224  vers  ;  le  même  pocrae 
contient  92(Xl  vers  dajis  le  ms.  1448;  8000  vers  dans  le  ras.  1449  (mais  cent 
vers  environ  manquent  au  commencement);  8500  vers  dans  le  ma.  368; 
70%  vers  dans  le  ms.  24369  (ono.  23  La  Vall.),  qui  consacre  200  vers  au  lieu 
de  700  au  combat  de  Renouart  contre  le  géant  Agrapart,  Crucados,  etc.  ; 
7840  vers  dans  la  manuscrit  de  Boulogne.  =  L'eieellent  manuscrit  774  est 
malheureusement  incomplet.  II  commence  par  le  couplet  :  Li  quens  Ber- 
trans  voit  venir  maint  raeft/ef  (c'est  une  lacune  d'un  feuilletj,  et  il  se  ter- 
mine par  le  couplet  :  Quant  Looys  ot  Aymm'y  parler,  au  vers  3092  du 
poème  (c'est  une  lacune  d'environ  4^0  vers).  =  Dans  tous  ces  manuscrits, 
Aliscans  est  écrit  en  décasyllabes  rimes  ;  dans  le  seul  manuscrit  de  l'Arse- 
nal, le  petit  vers  bexasyllabique  se  trouve  placé  à  la  fin  de  chaque  laisse. 
C'est  cette  particularité  qui  a  surtout  décidé  MM.  Guessard  et  de  Monlajglon 
à  prendre  le  ms.  de  l'Arsenal  comme  base  de  leur  publication  WAliscaits 
dans  le  Itecueil  des  andens  PoStes  de  la  France.  —  4"  Manuscrits  consds. 
Aliscans  nous  a  été  consM-vé  dans  treize  manuscrits  :  a.  Bibliothèque  de 
l'Arsenal,  (S62,  anc.  B.  L.  F.  185  [fin  du  douzième  siècle  ou  commencement 
du  treizième),  du  f^lr»  auF>  118r-(ou  110  v  ,  si  Ton  regarde  le  couplet  En 
Orengeest  Guillaumesati  CoH  Nés  comme  le  dernier  d'.d/îseaits  et  non 
comme  le  premier  de  la  Batailla  Loquifer).  —  b.  Bibl;  Nat.  fr.  2494  (com- 
mencement du  treizième  Mècle),  du  1>>  1  r"  an  P>  65  v".  ~  e.  Bibl.  Nat.  fr. 
1448  (ti-eiâème  siècle),  du  f"  216 1°  au  ("  272  r".  -  d.  British  Muséum,  Bibl. 
du  Roi,  20  D,  XI  (quatorzième  siècle),  du  P>  134  au  f»  184.  —  e.  Bibl.  Nat.  fr. 
1449 [treiïième  siècle),  du  fi'92  r^au  f>  142  i".  —  f.  Bibl.  Nat.  fr.  774  (U'ei- 
zième  siècle),  du  P"  81  r»  au  P>  98  V.  —  g.  Manuscrit  de  Boulogne-sur-mer 
(treizième  àèclej,  du  ("  03  r»  au  t»  141  v».  —  h.  Manuscrit  de  Berne,  n»  296 
(treizièmesiècIe}.—  i.Bibl.Nat.fr.24369,anc.  La  Vallièra  23  A(treizième  siècle), 
dut»195auP'240A« — j.  Bibl.  Nat.  fr.  368  {treizième  siècle),  du  P>  189  v-'au 
P  217  ï".  -  A.  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  Saint-Marc,  à  Venise,  ftançaia  VOf , 
teste  italianisé  du  quatoràème  siècle.  —  l.  Manuscrit  n"  16  do  la  vente  Savile 
(commencement  du  treizième  siècle).  —  m.  Milan,  Bibl.  Trivulziana  (treiâème 
siècle).  ^Panni  ces  manuscrits,  le  plus  ancien,  le  meilleur  est  cerliùnement 
celui  derArsenal.^i  Cens  qui  méritent  enaui  te  le  plus  d'attention  sont  les  ross. 
de  la  Bibl.  Nat.  2494  (ms.  de  jongleur),  774,  1449  et  1448  et  le  ms.  de  Bou- 
logne. ^  Le  ms.  2494  sera,  de  notre  part,  l'objet  d'une  étude  particulière  dans 
les  Additions  et  rectifications  que  noua  placerons  &  la  fin  de  notre  dernier 
volume  des  Épopées  françaises.  Nous  montrerons  notamment  comment  i'au- 
;e  manuscrit  a  souvent  mêlé  et  confondu,  dans  le  même  couplet,  les 
îes  en  ai-  et  celles  en  ier.  ^  Les  moindres  variantes  que  noua  oHtent 
les  différants  manuscrits  d' Aliscans  ont  été  relevées  avec  un  soin  minutieux 
parM.  Jonckbloel,  et  MM.  Ouesssrdet  de  Monlaiglon.  Noua  ne  les  relèverons 
pas  après  eus,  d'autant  plus  qu'elles  sont  en  général  de  peu  d'importance.  — 
5^  Veksio^  Ey  PROSE  II  n^existe    à  o'' " ' ' 
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■  n'est  pas  de  plus  simple  ui  de  plus  fier  début.  Dante 
hii-niême  n'est  pas  mieux  entré  en  matière,  et  le  pâle 

prose  iVAliscmis  ;  c'est  celle  qui  est  cousenée  ilaiis  la  graiiJe  compilation 
du  ms,  fr.  M9T  de  la.  Bibl.  Nationale,  ^ous  alloui!  en  donner  ici  toutes  les 
rubriques  ;  ûous  aurons  lieu  d'en  citer  plus  loin  des  extraits  importants  : 
Ici/  parle  de  la  graiit  bataille  d'Aleschaiit  dont  nul  n'esshappa  sinom 
GviUaume  d'Orange;  et  dit  comment  Vivien,  le  nepeeit  Guillaume,  fut 
ûccis,  et  ses  nepveux  attitrés  mors  et  menéa  priaonniers  ou  nafliire  du 
roy  Desranté  (f  363  r°).  —  Comment  Guillaume  au  Court  N^  occist  Es- 
rofle  le  grmit  et  conqtiist  son  cheval  Follatisae  aitr  lequel  il  fut  r^acié 
jusgiies  aux  portes  SOrange  |f>  373  r»),  —  Cvmment  Guillaume  ala  en 
France  requérir  secours  pour  lever  le  grant  aieige  ^Orange  et  pour 
combattre  le  foy  Dearamê  et  cetilx  qu'il  avoit  aeecguea  lui  amenés 
(f'  379  ï^,  —  Ic^  parle  Vhistoit^  de  Renoitart  le  fila  Desranté,  fk-ere  de 
Giiiboiir  la  femute  Guillaume  d'Orange,  et  dit  comment  Guillaume  ati 
Cottrt  iVej  demanda  au  roy  Loui/s  de  France  Senotiart  ati  tinel  que  nul 
ne  cognoiaaoit  véritablement  (P  387  r").  —  Comment  Besramé  priât  la 
Hllc  d'Orange  par  aasault  et  comment  Gtiibour  ae  retray  en  Gloriette  le 
riche  palaix  (f'SQl  v") ,  —  Comment  Guillaume  «int  le  premier  à  Orange 
veoir  Guibotir  et  aprester  les  logeia  potir  les  barons  gui  venaient  an  son 
secours  (£"  393  r").  —  Comment  Sesramé  fut  adcerti  de  la  vemee  des  Chres- 
tiena,  et  comment  il  ordonna  ses  gransconroia  et  ses  batailles  (f'400s<';. 
—  Comment  Guillaume  ordonna  de  aeatàataillet  quant  Ha  virent  la 
c/iampaigne  d'Aleschanl,  et  co«iment  il  donna  congié  à  ceulsc  qui  de 
paour  s'en  voulaient  retourner  (P  4.02  V).  —  Jey  parle  l'iitoire  de  la 
grant  bataille  qui  fut  en  Arleschant  et  des  grans  fait::  d'armes  et  vail- 
lances de  Jtenouart  au  tinel,  et  dit  comment  Renottart  délivra  les  no~ 
blés  aheralliera  gui  eatoienl  prisonniers  es  veeseatiLc  des  Sarrasins,  les 
quyeulx  avoient  eti pris  quant  [Vivien}  fut  occis  (f  406  i").  —  Coinpieiit 
Dearatité  et  Gtiillatime  d'Orange  jotaterent  et  co>nbatirent  l'un  d  l'atttre 
(j''412  \").  —  Comment  Bauldus  le  grand  fut  conquis  par  Senouart,  et 
Dearamé  et  •XIIII-  rois  Sarrasins  desconfils  et  ckasaéa  j'usqltea  en  «ler 
on  ils  se  saulverent  à  quelque  peine  {?■  416  P>).  —  Comment  Benouart 
laiasa  Guillaufne  d^  Orange  et  la  compaignie  crestienne  pour  soy  vouloir 
rendre  Sarrasin  par  despit  (£"  4301*}.  —  Comment  Aaliss,  la  fille  du  roy 
Lottys  de  France,  fut  donnée  en  mariage  d  Renouart  au  tinel,  fils  du 
roy  Sesramé  de  Cordres(t'  4K  v"). — &'D[fpusion  AL'ÉrasNOER.  a.  En  Ita- 
lie. Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Saint-Marc  {fr.  VllI),  dont  noua  avons 
parlé  plus  haut,  nous  atteste  que  la  légende  d'AHscana  atait  conquis  au-delà 
des  Alpes  une  véritable  popularité.  Après  avoir  circulé  dans  l'Ilalie  du  Kord 
sous  la  forme  d'une  Chanson  française  légèrement  italianisée,  Aliscans  fut 
exploité  et  défiguré  par  le  compilateur  des  Nerbonesi  (voj.  l'édition  qu'en 
a  donnée  M.  Isola  d'après  les  mas.  de  Florence,  Bibl.  Nationale,  classe  VI, 
n""  7,  8,  9,  et  classe  XXIV,  n«  160,  et  le  ms.  de  la  Bibliothèque  Lauren- 
lienne).  Au  seizième  siècle,  notre  poBme  était  encore  célèbre  en  Italie,  té- 
moin la  Schiatia  de'  Reali  di  Francia  publiée  a  Florence  en  1557,  et  où 
il  est  parlé  des  Narbonnais,  de  Tibaut  et  de  Vivien  comme  de  héros  profon- 
dément populaires  (Voy.  ci-dessus,  p.  46).  —  6.  En  Allemagne.  Le  Wil- 
lehalm  de  Wolfram  d'Eschenbach  n'est  qu'uNs  copie  servilb  de  notre 
Aliscana.  C'est  ce  que  nous  avons  longuement  démontré  {pp.  46  et  suiv.)  ; 
c'est  ce  que  prouvera  jusqu'à  l'évidence  l'analyse  détaillée  que  nous  offrirons 
tout  A  l'heure  a  nos  leeteuri.  M.  JoncklJoet,  d'ailleurs,  a  fait  longtemps 
avant    nous   celle   démonstration   scientifique;   mais  son   zèle   l'a  parfois 
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imitateur  d'Aliscans,  Wolfram  d'Eschenbach,  est  resté  > 
bien  loin  de  son  modèle.  Il  a  été  théologien,  quand  il  - 
ne  fallait  ôtre  que  soldat. 

entraîné  trop  loin.  11  constate  Tort  judicieusement  que  Wolfram  a  copié  la 
Chanson  fransaise  ;  il  fait  voir  que  te  minnesinger  «  qui  ae  sava.it  ni  lire  ni 
écrira  »  a  commis  des  méppîaeB  grossières  at  qu'il  n'a  pas  toujours  bien  com- 
pris son  modèle.  Le  fait  est  vrai.  ïlais  le  savant  hollandais  en  donne  tout 
au  moins  une  preuve  malheureuse,  quand  il  reproche  a  Wolfram  d'avoir 
ptis  le  mot  termes  pour  un  nom  propre,  et  non  pour  un  nom  commun,  et 
d'avoir  écrit  :  Jle^  !  Termes  m!n  poias.  Selon  M.  Jonckbloet,  le  vers  fran- 
çais qui  a  donné  lieu  i,  cette  prétendue  erreur  est  te  suivant  :  Quant  je  d 
termes  vos  ai  armes  doiié  (vers  840  de  l'éd.  Jonckbloet),  et  termes,  selon 
lui,  a  le  même  sens  que  terminus  et  doit  s'écrire  sans  majuscule.  Si 
M.  Jonckbloet  avait  consulté  le  ina.  de  l'Arsenal,  il  y  aurait  lu  ce  vers  ; 
QUANT  t'adoubai  EN  MON  PALAIS  A  Tekmbs,  qui  donne  parfaitement  raison  à 
Fauteur  du  Wtîlehalm  (Voy.  réd,  de  MM.  Quessard  et  de  Montaiglon,  p.  24, 
V.  769).  On  sait  que  ce  nom  de  Teignes  a  été  donné  anciennement  à  ta  ville 
de  Paris,  A  cause  de  l'antique  palais  romain  situé  sur  ta  rive  gauche  de  la 
Seine.  Une  chronique  rimée  du  treizième  siècle  {Jubinal,  Nouveait  recueil., 
p.  4)  dit  textuellement  :  Paris...  —  Qui  primes  fut  Termes  nommée. 
Le  vers  de  notre  chanson  se  rapporte-f-il  à  Paris!  Nous  ne  le  pensons  pas  et 
persistons  à  croire  qu'il  s'agit  ici  de  Termes  au  diocèse  de  Narbonne.—  L,  Cla- 
rus  est  tombé  dans  la  même  erreur  que  Jonckbloet  {Heriog  Wilhelm  von 
Aij-uitanien,  p.  349).  La  thèse,  qui  nous  montre  dans  Woliram  un  traducteur 
de  notre  Aîiseans,  est  trop  solide  pour  qu'on  l'appuie  sur  de  méchants  argu- 
ments. —  1°  Édition  imprimée  et  traduction  feançaise.  a.  En  lfô4,M.  J<»n- 
ckbloet  a  donné  la  première  édition  de  la  Ba(ai//e  (i'v4i!«<;aJis,d"aprèslesmss. 
de  la  Eibl.  Mat.  fr.  774  et  368,  avec  des  variantes  du  ms.  »1369{anc.  23  La  Val- 
lière)  et  du  ms.  Ae\'A.rf^-aaXI.GuiUaumed'Orange,  I,  pp.  215-4^|.—  6.  Enl867, 
le  même  savant  a  publié  une  traduction  <  en  nouveau  langage  »  de  cette 
Chanson  dont  il  avait  jadis  eu  le  mérite  d'élucider  le  premier  toutes  les 
difficultés  (Guillaume  d'Orange,  le  Marquis  au  Court  Nés,  pp.  237-363), 
Nous  avons  eu  lieu  déjà  de  foire  nos  réserves  au  sujet  de  cette  traduction, 
—  e.  MM.  Guessard  et  de  Montaiglon  ont  donné,  en  1870,  une  nouvelle  édi- 
tion de  ce  beau  poème  dans  le  Becueit  des  anciens  Poêles  de  la  France. 
Ils  ont  pns  le  manuscrit  de  l'Arsenal  pour  base  de  celte  publication,  dont  on 
peut  dire  que  ce  sera  un  texte  définitif.  —  8°  Pkinctpaux  travaux  dont  ce 
poiiME  A  ÉTÉ  l'objet,  a.  Cest  M.  de  Sinner  qui  le  premier,  dans  son  Calalo~ 
gtis  Codicum  manuscriptoitim  BibliotkeccB  Sernensis  (1760-1762),  a  atliré 
l'attention  des  savants  sur  la  C/umson  d'Aliscans  en  décrivant  te  célèbre 
manuscrit  de  Berne  (IH,  333).  —  6.  En  1774,  Bcedmer  de  Zurich  essaya,  dans 
son  Wilhelm  ton  Oranse,  de  rajeunir  l'œuvre  de  Wolfram  :  il  la  gâta.  — 
c.  Diï  ans  plus  tard,  Casperson  publiait  son  Ber  Markgraf  von  Narbonne, 
von  Wolfram  von  Bschilbach,  où  il  se  conlenlait  de  reproduire  le  Wil- 
lehalm  ;  mais,  hélas!  avec  quelle  imperfection!  —  d.  Près  de  cinquante  ans 
se  passèrent  ensuite  sans  que  Ton  eût  la  pensée  de  toucher  soit  à  notre 
vieux  poème,  soit  â  l'ueuvre  de  Wolfram.  Dans  ses  leçons  sur  X'Origine  de 
l'Epopée  chevaleresque:  dit  moyen  âge  (1832),  Fauriel  sut  ressusciter  tout  le 
cycle  de  Guillaume,  dont  l'origine  provençale  ne  lui  parut  jamais  contesta- 
ble. Au  tome  III  de  son  Histoire  de  la poéisie provençale  (ISAG-lSil,  pp.  66 
et  suivi),  il  donna  une  analyse  et  des  extraits  i'AUscans.  —  e.  f,  Laohmann, 
en  1833,  édita  le  Willehalm  que  Gervinus,  deuî  ans  plus  tard,  appréciait 
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Au  moment  où  commence  notre  poëme,  la  bataille 
est  dans  toute  sa  force,  ou  plutôt  dans  toute  son  hor- 

ti'op  sévèrement  dans  son  Histoire  de  la  littératiir-e  poétique  nationale 
des  Allemands.  —  g.  Monp,  dans  son  Aiiieiger  de  1836,  aflirmait  l'origi- 
nalité  de  Wolfram,  et  niait  qu'il  eût  imité  unpoéma  français.  —  à.  En  1S38, 
M.  Fr.  Micliel  analysait  avec  soin  le  manuscrit  lïAliseans  (SO  D.XI)  con- 
aeîvé  t  la  Bibr.  du  Roi  au  Britisli  Muaeum  {Supports  à  M.  le  mimsci-e  de 
l'instruction  publique,  etc.)-  —  à.  M.  Ad.  Keller  décrivît  avec  détail  le 
rannuserit  de  Venise  dans  son  Bomtvart  {Mannheim,  1844,  pp.  29-38).  — 
i.  Dans  le  tome  III  de  ses  lianfiscrils  français  de  la  Diblîothéqiie  du  Roi 
(18iO(,  M.  l'aulin  Paris  avait  étudié  tout  le  cycle  da  Guillaume  en  général  et 
en  parliculiei-  le  ms.  368;  dons  le  tome  VI  de  ce  même  livre,  qui  est  trop 
oublie  aujourd'hui,  il  étudia  en  ISfô  le  ma.  774,  qui  contient  un  des  meilleurs 
testes  li' Alisvitns.  —j,  San-Marte  donna  en  1841  une  analyse  du  WilUkalm 
dans  son  Wolfram  roii  Eschenbach.  —  k.  l.  Nous  avons  dit  ailleurs  com-  ■ 
bien  sont  insuffisants,  relativement  à  notre  geste  et  à  ia  Chanson  (CAliscana, 
les  deux  Recueils  bibliograpliiquas  de  QrœsBe  {Die  grossen  Sagenkreise  des 
Mittelalters,  1842,  pp.  K7-361)  et  d'Ideler  et  Noite  (Gcschiekte  der  Alt- 
fî-miiœsischen  national  Literatur,  1842,  pp.  07  et  106).  —  m.  Dans  le 
tome  XXII  da  VHistoire  littéraire  (1858),  M.  Paulin  Paris  a  consacré  une 
de  ses  Notices  k  notre  Chanson  qu'il  divise  (fort  arbitrairement,  suivant  nous) 
en  deux  poëmes  disdncts  auxquels  il  donne  pour  Ulres  respectif  :  la  Chevale- 
rie Vivien  et  Benouart.  Cette  division  n'est  justifiée  par  aucun  manuscrit. 
—  11.  L'édition  il'AUacaiia  par  Joni^bloet  est  de  1^4,  Dans  te  second  volume 
de  son  G^iillaiime  d'Orange  (pp.  41-56),  te  savant  éditeur  détermina,  avec 
une  subtile  et  jirudente  érudition,  quels  sont  les  éléments  sincèrement  histo- 
riques de  la  Chanîon  que  nous  étudions  ;  nous  avons  eu  lieu  déjà  de  profiter 
plus  d'une  fois  de  cat  escalient  travail.  Après  avoir  interrogé  l'histoire, 
M.  Jonckbioet  élucide  la  question  géographique,  h  Aliscans,  Aleschant, 
Alesckanssor-mei'  »,  dit-il  après  M.  P.  Paris,  «  n'est  aulre  que  l'KMPLiCE- 
MENT  DE  l'ancien  CIMETIÈRE  d'Ahles,  Célèbre  daiis  l'histoire  par  les  tombes 
des  glorieuses  victimes  qui  succombi^rent  eu  730,  lors  de  l'attaque  d'Arias  ; 
célèbre  dans  la  lég-ende  par  la  sépulture  qu'y  reçurent,  d'après  Turpin, 
qualquBs-uns  des  morts  de  Roncevaux  ».  Le  célèbre  érudit  ajout*  avec  beau- 
coup de  justesse  que  *  sous  le  nom  d'Aliscans  on  entendait  une  plaine  assez 
vaste,  et  que  VArcilant,  doat  il  est  ai  souvent  question  dans  noti-e  poëme,  ne 
peut  être  que  le  TSaRiioiRE  d'Arles  srruÈ  suk  la  rive  droite  du  RhAne  et 
connu  sous  le  nom  d'Argence  ou  de  terre  SArffence  s  fpp,  ûS-ô9j.  Toutes 
ces  démonstrations  sont  si  claires,  si  péremptoires,  que  nous  n'avons  pas 
eu  à  les  refaire,  —  o.  L.  Ciarus  est,  après  MM.  Jonckbloal  et  Paulin  Pwis, 
le  savant  da  nos  jours  qui  s'est  le  plus  occupé  de  notre  poëme.  Il  a  trop 
scrupuleusement  copié  ses  deux  prédécesseurs,  et  notamment  le  premier.  On 
peut  lui  reprocher  encore  de  n'élra  pas  remonté  aux  sources  originales  ; 
mais.il  convient  de  lui  savoir  gré  de  cette  analyse  de  notre  Chanson  qu'il  a 
donnée  dans  la  troisième  partie  de  son  œuvre  (ffei-soff  Wilhelm  von  Agiti- 
lanien,  1865,  pp.  243-284)  et  de  son  escalient  résumé  du  Willehalm 
(pp.  309-344).  —  j).  Nous  avons  déjà  mentionné  la  traduction  d'Aliscans 
par  Jonckbioet  (Guillanme  d'Orange,  te  Marquis  au  Court  Nez,  Chanson 
de  geste  du  douiiéme  siècle  mise  en  nouveau  l/riiffage,  1867).— g.  En  1870, 
parut  anflit  l'édition  i'Aliscans  par  MM.  Ouessard  el  de  Montaiglon,  qui 
était  depuis  si  longtemps  attendue  dans  le  inonde  des  romanistes  (t.  X  el 
dernier  de  la  première  série  des  "  Anciens  Poêles  de  la  France  »;  Vieweg, 
m-18).  —  Î-.  Qiialre  ans  plus  tard,  M.  Auguste  Molinier  ajoutait  H  la  nou- 
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peur.  Sur  un  espace  de  plusieurs  lieues,  des  cent  mil-  i 
liers  d'tiommes  se  cherclient,  se  heurtent,  se  frappent, 

Telle  édition  de  l'Histoire  du  Languedoc,  de  D.  Vaisseto,  quelques  notes 
iiitéressaoles  sur  la  bataille  da  ViUediùgue  (t.  I,  2*  partie,  pp.  896  et  %%,).  — 
ï.  Enfin,  dans  un  article  de  la  Romania  (avril  18T0),  M.  Paul  Mçjer,  criti- 
quant l'âdition  de  la  T'ti^  de  Sant  Honorât  qu'avait  publiée  M.  Sardou, 
rappelait  que  Ramon  Feraut,  l'auteur  de  la  Vida,  fait  apparaître,  en  son 
chapitre  xxxtx,  le  personnage  si  touchant  du  uevsu  de  Guillaume,  ce  Veiian 
(Vivien)  qu'en,  AUscatnps  morts  es  (1. 1.,  p.  247).  —  (.  Nous  ne  citerons  que 
pour  mémoire  l'édilion  des  Nerbonesi  que  M.  Isola  a  donnée  en  1877.  Le 
compilateur  italien  du  quatorzièma  siècle  ne  s'est  pas  douté  un  seul  instant 
de  l'importance  à^Â^iscans  et  lui  s,  visiblement  préféré  Foulque  de  Candie. 
Rien  ne  prouve  mieux  la  niaiserie  de  l'homme  et  la  médiocrité  de  l'œuvré. 
—  9»  Valeur  LrmiR.iiRE.  Au  point  de  vue  scientifique,  il  nous  parait  im- 
■  possible,  jusqu'à  plus  ample  informé,  de  scinder  Aliscans  en  deus  parties, 
dont  la  première  s'arrêterait  au  moment  ou  Guillaume  obtient  les  secours  de 
l'empereur  Lonis  et  les  conduit  a  Orange  ;  dont  la  dautième  renfermerait  le 
long  récit  des  prouesses  de  Renouart  et  de  la  seconde  bataille  d  Aliscans 
Telle  qu'elle  nous  est  offerte  par  tous  nos  mtnuscrita,  cette  CPiivre  est  es- 
sentiellement VUE.  Elle  commence  par  une  défaite,  contient  une  pénpetie 
qui  est  la  découverte  de  Renouart  par  Guillaume,  et  nous  oflre  un  dé- 
nouement merveilleusement  amené  et  ti'ès-necessaire  au  drame,  qut  est  la 
victoire  des  Français  sur  le  même  champ  de  bataille  ou  ils  ont  été  vaincus 
quatre  mois  auparavant.  Supptimez  ce  dénouement  il  n  y  a  plu$  aucune 
unité  dans  no^  Chanson;  ou,  pour  mieui  dire,  le  pocme  na  plus  raison 
d'élre..4ftscarts  est  un  drame  en  trois  actes,  comme  it  (  hansonde  Jto/aiid 
Voulez-vous,  comme  M.  Paulin  Paris  a  prt,l«ndu  le  (itire,  baisser  le  ndeau 
sur  le  premier  acte  ï  L'ceuvre  ainsi  écourlée  ne  sera  plus  comprise  et  laissera 
les  auditeurs  dans  l'anxiété,  ou  tout  au  moins  dans  l'attente...  =^  Mais  m, 
au  point  de  vue  scientifique,  les  différentes  parties  ù'Aliscans  n'en  font 
qu'une  et  sont  véritablement  inséparables,  il  n'en  est  pas  de  même  au  point 
de  Tue  httér^re.  Le  début  de  la  ChanSon  qui  comprend  les  3145  premiers 
vers  et  s'arrête  a  l'instant  où  le  poSIe  nous  met  en  présence  de  Renouart, 
ce  premier  acte  est,  â  beaucoup  près,  le  jdus  remarquable  de  toute  cette 
œuvre  si  profondément  dramatique.  On  ne  peut  même  pas,  selon  nous, 
le  comparer  au  reste  du  poBme.  Les  troi-;  raille  premiers  vers  A'AHsctms 
sont,  a  nos  jeux,  un  véritable  chef-d'ceuvre,  auquel  on  ne  peut  comparer 
que  Roland  on  Qirart  de  RousHîlon.  L'entrée  en  matière,  a  force  d'être 
brusque,  est  sublime  ;  le  récit  de  la  première  communion  de  l'enfant  Vivien, 
!e  tableau  si  touchant  du  retour  de  Guillaume  à  Orange,  les  vicissitudes  de 
son  voyage  jusqu'à  Laon  et  cette  magnifique  scène  de  sa  colère  à.  la  cour  de 
l'iCmpereur,  tous  ces  épisodes  sont  d'une  beauté  qui  met  les  laraies  aux 
yeux  et  fait  battre  le  cœur.  A  cette  beauté  du  fond  ne  correspond  point,  par 
malheur,  la  beauté  de  la  forme  ;  le  style  est  flasque,  long,  redondant,  k 
nous  sommes  bien  loin,  hélasl  de  la  simplicité  du  Roland  d'Oxford,  tjuant 
a  la  seconde  partie,  je  sais  tout  ce  qu'on  peut  alléguer  pour  la  défendre  :  je 
conviens  que  le  ton  héroï-comique  est  naturel  chez  les  peuples  primitifs,  et 
qu'ils  aiment  réellement  le  gros  rire;  j'avoue  que  Renouart  devait  provoquer 
diez  nos  pères  cette  hilarité  brutale,  et  satisfaire  cette  gaieté  plus  que  miïve. 
C'est,  à  vrai  dire,  une  demi-caricature  de  la  chevalerie,  qui  est  vraiment 
pissante  et  fort  réiissie.  Mais  enfin  je  ne  suis  pas  ciiarmé  de  ce  type,  et  le 
récit  des  onze  duels  de  Renouart  est  d'une  longueur  qui  assoupira  plus 
d'un  lecLour  avec  moi.  Trop  de  géants,  de  nains  et  de  monstres  de  tous 
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■  se  tuent.  Pêle-méle  effroyable  de  heaumes,  de  hauberts, 

■  de  lances,  de  corps  ensanglantés,  de  chevaux  éventrés, 

genres;  trop  de  coups  de  linel,  de  ms 
lance.  L'ialérêt  n'est  pins  ascitâ  et  le  n 
les  derniers  vers  relèvent  un  peu  cetti 
la  hauteur  de  son  début  :  Aliseam  finit  bien  par  le  tableau  de  la  douleur 
de  Guillaume  qui  se  plaint  de  sa  solitude  dans  Orange  et  pense  a  ceus  qui 
sont  morts.  ■=  En  résumé,  cette  Chanson  est,  malgré  ses  défauts,  une  de 
celles  qu'il  faut  placer  le  plus  près  de  la  Chanson  de  Roland.  Si  on  en 
retrouvait  le  texte  primitif,  peut-être  serait-elle  aussi  belle... 

!!.  ÉLÉMENTS  HISTORIQXJIS.  On  peut  smenliflquement  établir  les  pro- 
positions suivantes  :  a.  Le  Covenant  Vivien  et  Aliscans  so'iï  les  poëmes  de 
toute  la  geste  de  Guillaume  qui  rejiosent  sur  les  fondements  les  plus  his- 
toH'jtres.  —  b.  C'est  la  défense  du  dtic  ^Aquitaine  Guillaume,  en  793,  a  ■ 
Vitledaigne-sur-t^Orbiemc,  qui  a  donné  naissance  âcesdeiix  Chansons, 
Noits  avons  accumulé  pins  haut.  (p.  79)  tous  les  textes  historiques  relatifs  à 
cette  fameuse  défense  qui  arrêta  victorieusement  les  Sarrasins  et  les  força 
de  repasser  les  Pyrénées.  —  c.  Il  est  probable  que  les  souvenirs  de  la 
bataille  de  Poitiers,  gagnée  par  Charles  Martel  en  733  sur  les  Sar- 
rasins c;ivahisseui's,  se  confondirent  avec  ceux  de  Villedaigne  pour 
produire  Aiiaeans,  —  d.  Il  est  également  probable  et  presque  certain  que 
la  victoire  remportée  .vin-  les  Miisirlmans  en  975,  par  Guillautne  I", 
comte  de  Proeence,  se  confondit  dans  les  sourenirs  populaires  avec  la 
bataille  de  Villedaigne.  —  e.  Si  la  première  bataille  d'Aliseans  dérive 
de  la  défaite  de  Guillaj'.me  d'Aquitaine  sur  l'Orbieua,  la  seconde  bataille 
d'Aliseans  dérive  pevt-éire  de  la  victoire  de  Guillaume  de  Provence  d 
Fra^inet.  Les  deux  Guillaumes  se  sont  fondus  en  un  (Voy.  ci-dessus, 
pp.  100,  101).  Kous  avons  déjà  montré  plus  haut  (contnùrement  à  l'opi- 
nion de  la  plupart  de  nos  prédécesseurs)  que  Guillaume  1"  de  Provence 
est,  avec  Guillaume  Téte-d'êtoupe  et  Guillaume,  comte  de  Montreuil-sur- 
mer,  le  seul  héros  dont  l'histoire  se  soit  réellement  confoodae  avec  celle  de 
saint  Guillaume  de  Gellone  (Voy.  ci-dessus,  pp.  92-101).— /'.Kîi'y  a  réelle- 
ment d'autre  élément  historique  dans  Aliscans  gue  le  récit  de  la  lutte 
contre  les  Sarrasins.  Tout  le  reste  est  œuvre  d'imagination,  et  la  lé- 
gende do  Reno'inrt,  notamment,  est  absolument  fabuleuse, 

III.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  La  légende 
d'Aliseans  est  bien  loin  d'avoir  conquis  au  moyen  âge  ime  popularité  aussi 
durable,  aussi  étendue  que  la  Chanson  de  Boland.  Cette  popularité  res- 
treinte n'a  certes  pas  été  proportionnée  au  mérite  de  notre  poËme  qui,  d'ail- 
leurs, a  subi  peu  de  modifications  importantes  :  1°  C'est  Wolfram  d'Esohen- 
bach  qui,  dans  son  IVillehalm,  a  dojiné  de  notre  Aliscans  l'imitation  la 
plus  importante.  Mais,  en  résumé,  le  ininnesinger  suit  lb  teite  framçais 
VERS  PAR  VERS,  et  n'en  modifie  que  la  (orme.  Nous  renvojons  ici  le  lecteur  il 
notre  résumé  du  Willehalm  (pp.  47-49).  ^  L'œuvre  de  'Wolfram  est  di- 
visée en  neuf  chants.  Dans  le  premier,  le  po^te  allemand,  après  une  Intro- 
duction fhéologique,  esquisse  â  grand;*  traits  les  antécédents  de  son  héros. 
IL  nous  montre  Heimrich  envoyant  ses  flls  a  leurs  aventures  et  ne  leur  vou- 
lant rien  laisser  de  son  héritage;  il  nous  peint  l'amour  de  Willehalm  Eh- 
kuroeis  pour  Arabelle,  fille  du  roi  paien  Terramer  et  femme  du  roi  Tibalt, 
qui  est  Ijaptisée  sous  le  nom  de  Gj-l'urg;  il  chante  l'expédition  terrible  de 
'Terramei',  qui  envahit  la  France  avec  Tibalt  pour  se  venger  du  fils  d'Heim- 
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de  mourants  et  de  morts.  L'un  des  com:battants  dépasse  > 
de  la  télé  tous  les  autres;  il  semble  d'ailleurs  qu'il  - 

rioli  ;  il  oous  fait  assister  enfla  auï  commencements  de  la  grande  balaille 
J'AtescbanE  et  A  la  dèlresse  de  Vivien.  —  Dans  le  deuxième  chant,  Vivien  ss 
conlïsse  à  Willehalm,  reçoit  ta  communion  de  la  main  de  son  onde,  et 
meurt  eu  martyr.  'Willehalm  essaie  en  vain  de  soustraire  ce  corps  précieux 
a  la  vage  des  païens;  mais  il  a  le  bonheur  de  tuer  Arofel,  de  s'emparer  de 
son  cheval  Volalin  et  de  revêtir  les  armes  de  ce  roi  païen,  aous  lesquelles  il 
peut  traverser  librement  les  rangs  des  Sarrasins  et  arriver  ans  portes  d'O- 
range. Gjburg  le  reçoit  enfin  dans  celle  ville  dont  elle  lui  a  d'abord  fermé 
rentrée.  Puis,  dans  une  longTie  prière,  elle  espose  a  Dieu  toutes  ses  dou- 
leurs, et  comment  pour  suivre  Willehalm,  et  surtout  pour  être  chrétienne, 
elle  a  quitté  l'Arabie,  Tibalt  et  son  enfant.  Le  poêle  allemand,  comme  on 
le  voit,  adopte,  plus  clairement  encore  que  notre  trouvère,  l'andenne  légende 
■  des  Enfances  Guillaume.  —  Dans  son  Iroiaième  chant,  il  raconte  le  voyage 
de  Willehalm  an  France,  sa  quereUe  avec  les  Orléanais,  son  arrivée  à  la  cour 
de  Ludwig  et  la  terrible  scène  oft  il  insulte  l'Impératrice  sa  sœur.  —  C'est 
dans  la  chant  suivant  qu'on  asâste  à  la  réconciliation  de  Ludwig  et  de  Wil- 
lehahn,  et  que  Eennewart  Mt  sa  première  apparition.  —  Au  chant  V,  nous 
sommes  brusquement  transportés  au  pied  des  murs  d'Orange  :  le  minnesin- 
ger  décrit  la  aiéga  de  cette  ville  bien  plus  longuement  i^ue  le  poëte  français, 
et  nous  fait  entendre,  durant  un  armistice,  un  dialogue  théotogique  des  plus 
singuliers  entre  Gjburg  et.Terramer.  Parmi  les  rois  païens  qui  entourent 
celui-ci,  le  fils  de  Tibalt  et  de  Gjburg  est  le  seul  qui  cherche  à  excuser  sa 
mère,  et  Tibalt,  de  colère,  veut  l'étrangler.  Rien  de  pareil  ne  se  trouve  dans 
le  Roman  original.  —  Le  chant  sixième  nous  raconte  les  premiers  exploits 
de  Rennewart  qui  jette  le  k  maître  de  ia  cuisine  »  dans  le  feu  du  foyer;  il 
contient  une  longue  allocution  de  Gyburg  à  l'armée  chrétienne.  »  Pensez  au 
Paradis  et  écoulez  les  paroles  d'une  simple  femme,  etc.  »  Elle  leur  fait  toute 
nue  dissertadon  tbéologique  pour  leur  prouver  que  k  tous  les  païens  ne  sont 
pas  condamnés  au  feu  de  l'enfer».  Bref,  les  Français  partent  pour  TArchant. 
—  Au  chant  Vif,  nous  voyons  commencer  la  seconde  et  décisive  bataille  d"A- 
hseans;  l'épisode  des  couards  est  singulièrement  interprété  par  Wolfram.  Ce 
sont,  suivant  lui,  «  les  troupes  auxiUaires  romaines  »  qui  chancellent  et  que 
,  Rennewart  ramène  ï  robéissanœ.  —  Le  récit  de  la  bataille  occupe  fout  le 
chant  huitième,  mais  ici  c'est  un  combat  général  sans  épisodes  saillants  ;  les 
admirateurs  les  plus  déterminés  de  Wolûimi  sont  bien  forcés  de  convenir  que 
leur  poëte  est  ici  quelque  peu  monotone  et  ennuyeux.  —  Le  combat  se  con- 
tinue au  chant  IX  :  Rennewart  déllixe  les  huit  princes  chrétiens  qui  étaient 
prisonniers  ;  il  tue  le  géant  Haliebier.  Terramer  lui-même  est  blessé  à  mort, 
et  les  païens  vaincus  se  rembarquent.  Quant  à  Rennewart,  on  le  cherche 
partout  sur  le  champ  de  balaille,  et  on  ne  peut  retrouver  ce  vainqueur.  Wil- 
lehalm Ehkurneis  se  montre  très-affiigé  de  cette  absence,  et  !e  poéma  finit 
par  l'espression  de  sa  douleur.  =  Nous  avons  déjà  discuté  la  question  de  sa- 
voir si  le  Willehalm  de  Wolfram  est  un  poSme  complet  ou  inachevé,  et 
nous  avons  adopté  sur  ce  point  l'opinion  de  Ludwig  Clama.  =^Mai3  c'est 
dans  la  forme,  avons-nous  dit,  que  l'œuvre  de  Wolfram  diffère  surtout  de  la 
Chanson  française.  Notre  poème  est  essentiellement  militaire  ;  celui  du  mimie- 
singer  est  avant  tout  Ihéologique.  C'est  ce  dont  on  a  déjà  pu  se  convaincre 
d'après  l'analyse  que  nous  en  avons  précédemment  donnée,  d'après  l'ItiWo- 
diiction  que  nous  en  avons  traduite.  C'est  ce  que  l'on  s^aira  mieui  encore 
après  avoir  lu  l'épisode  suivant  (la  Mort  de  Vivien)  que  l'on  pourra  compa- 
rer nii  le\-lc  français  dont  nous  offrons  plus  loin  la  traduction.  «  Après  quel- 
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•  soit  à  la  t'ois  sur  tous  les  points  de  la  bataille,  et  les 
bonds  de  son  cheval  vainqueur  sont  véritablement  pro- 

que  temps  p'ivieQ]  s'aperçut  —  Que  tous  s'étaient  éloignés.  —  Le  fils  de  la 
sœur  du,  marquis  —  Vit  devant  lui  un  clievaJ  blessa  :  —  Tout  Mble,  il  se 
mit  a  marcher,  —  Avec  peine  il  s'assit  dessus.  —  Il  n'oublia  pas  son  ècu,  — 
Et  l'emporla  avec  lui.  —  Si  cela  pouvait  8tre  [ici]  de  quelque  ulilité,  je  de- 
vrais maintenant  pleurer  —  Sur  le  fils  de  la  fille  d'Heimrich,  —  Mais  je 
veux  rendre  justice  à  la  fidëlilé  —  Et  &  la  vertu  chevaleresque.  —  Et  si  ma 
bouche  en  est  capable,  —  Je  racoaleiai  l'histoire  clairement,  —  Comment 
Vivien,  qui  fit  tant  a  louer,  —  S'est  sacrifié  lui-même  pour  noire  bien.  — 
Et  comment  fut  étendue  morte  sa  main,  —  [Cette  main]  qui  avait  défendu 
la  foi,  —  Jusqu'à  ce  qu'il  eût  consommé  sa  vie.  —  [Le  nom]  qui  nous  fut 
donné  au  baptême  —  Et  que  Jésus  lors  de  son  immersion  (qui  fut  pour  noua 
mie  source  de  grâces)  —  Reçut  lui-même  au  Jourdain  le  nom  de  Christ,  — 
Ce  Nom  est  encore  précieus  —  A  tous  ceux  qui  ont  été  baptisés.  —  Un 
homme  sage  ne  se  lasso  jamais  —  De  penser  ii  sa  dignité  de  chrétien.  — 
C'est  pour  cela,  aussi,  que  Vivien  combattit  —  Jusqu'à  ce  que  la  mort  lui 
prit  sa  jeunesse.  —  Dans  sa  vie  était  la  source  de  ses  vertus  :  —  Si  elle  avait 
plané  aussi  haut  que  son  courage,  —  Alors,  peut-être,  elle  n'aurait  en  au- 
cune façon  —  Été  atteinte  par  les  armes.,  —  J'en  ai  pitié  au-dedans  de  moi, 

—  Et  pourtant  je  me  réjouis  de  la  manière  dont  il  mourut  —  Et  dont  il  ga- 
gna le  salut  de  son  âme.  —  Le  jeune  liéros,  choisi  de  Dieu,  —  Chevaucha 
vers  le  cours  du  Lai-kant.  —  El  son  âme  certes  n'était  pas  épuisée  [comme 
son  corps].  —  Il  se  dirige,  suivant  la  trace  d'un  ange,  —  Sans  force,  loin  du 
champ  de  bataille,  —  Vers  une  foiitwne.  —  Des  arbres,  des  peupliers,  —  Un 
tilleul  y  frappèrent  ses  jeiis.  —  A  cause  de  l'ombre  il  prit  ce  chemin.  — 
Celui  qui  garda  son  âme  du  diable,  —  [Ce  fut]  l'archange  Chérubin.  —  0 
Vivien!  que  tes  soufl'rances  —  liappellent  Dieu  à  tout  chevalier,  —  Quand 
il  se  voit  lui-mSme  en  déti'esse.  —  Le  jeune  homme  parla  avec  une  douce 
voïi  :  —  «  0  Dieu  puissant,  que  mon  estréme  douleur  —  Soit  remise  ans 
K  mains  de  ta  toute-puissance.  —  Mais  du  moins  laisse-moi  vivre  assez  long- 
K  temps  —  Pour  voir  encore  mon  oncle  —  Et  pour  confesser  franchement 
"  en  sa  présence  —  Si  jamais  j'ai  commis  quelque  manqaement  envers  lui, 
«  —  Pour  qu'il  m'arrivât  de  tels  malheurs  ».  —  Chérubin,  l'ange  reaplen- 
disfant,  —  Dit  ;  s  N'aie  point  Je  doute  à  cet  égard,  —  Avant  ta  mort  — 
«  Ton  oncle  te  verra  ;  tu  peux  t'en  reposer  sur  moi  ».  —  Et  soudain  l'Ange 
disparut  à  ses  j-euï.  —  Vivien  à  l'instant  —  S'étendit  roide  comme  celui 
qui  tombe  mort  ;  —  La  pâmoison  s'était  amporéa  de  lui  s  {Wiliehalm,  éd. 
Lachmann,  1,17,  4S,  -12,  pp.  4il,  415,  traduction  littérale). 

2"  Philippe  llousket  a  résumé  en  quelques  vei-s  toute  la  légende  de  Guil- 
laume. Il  était  sans  doute  assez  étranger  à  notre  légende,  pufequ'il  suppose 
que  Louis  assistait  A  la  Ijataille  d'Aliscans  :  s  Le  grant  Rainoart  au  tinel  — 
Qu'il  ot  norri  en  sa  quissine  —  Lui  domiat  il  en  sa  saisine.  —  Acalé  l'ot  à 
marceans—  Potçou  k'il  ert  jovene  et  grans,  —  Ea  palenime  l'orent  pris, 

—  Sor  la  rive  de  mer  soupris.  —  Frère  Guibort  pour  voir  estoit,  —  Mais 
ancor  pas  nel  conisoit.  —  En  Aliseana  à  son  tinel  ~  Le  trouvei-ent  Paien 
cruel.  —  Loei/s  motdt  bien  s'i  prara,  —  Gtiillaume  sotœent  delivi-a  —  Et 
puis  vint  il  en  France  arrière,  etc.  »  (Chronique  de  Ph.  Mousket,  vers  18190- 
12203,  éd.  de  M.  de  Reifi'emberg). 

3»  Aliscans  n'a  pas  attiré  l'attention  de  l'auteur  àe%NerboneH  (quatoràêma 
siècle),  et  cet  IlaEen  semble  ne  s'être  pas  douté  de  l'importance  de  ce  pogme 
que  l'on  peut  considérer  comme  le  véritable  centre  de  tout  le  cycle  de  Guil- 
laume. Il  subordonne  niaisement  Aliscans  à  Foulque  de  Candie,  et  ne  fait 
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digieux.  C'est  Guillaume  :  ii  se  fait  aisément  recon-  "  '■*"■  livr. 
naître.  Entre  deux  coups  d'épée,  il  s'arrête  de  temps  en 

de  la  première  de  ces  chansons  qu'un  prologue  et  un  épisode  de  la  seconde. 
Donc,  Thibaut  et  l'Aumaçour  vont  allaquec  Vivien  de  l'Argenlo  :  celui-ci 
sort  deTorlona  et  sa  jette  au-davaiit  des  païens.  Défaite  des  Français;  les 
sept  lils  de  Ouibert  sont  tués,  et  Guillaume,  qui  ne  perd  pas  moins  de  vingt 
mille  hommes,  s'enfuit  d'Aliscante  â,  toute  vitesse.  Poursuivi  par  Balduche, 
il  le  tue  et  parvient  k  se  réfugier  dans  sa  ville  d'Orange  où  il  raconte 
a  sa  femme  Tiborga  le  grand  désastre  d'Aliscante  (lib.  Vi,  cap.  i-vii,  éd. 
d'isola).  Tibopga  la  réconforte  et  le  décide  &  demander  du  secours  à  ses 
frères,  au  roi  de  France.  Mais  ce  n'est  pas  Guillaume  qui,  comme  dans  no- 
tre beau  poëme  français,  se  chargera  tui-méme  de  ce  message  :  c'est  Girard 
(cap.  ïiii).  Commencement  de  Foulque  de  Candis;  grande  bataille  sous  les 
murs  d'Orange  ;  esploits  de  Foulque  (cap.  is-six).  Arrivée  a  Orange  de  l'ar- 
mée conduite  par  le  roi  Louis.  Bataille  épouvantable  sur  le  pont  du  Rhdne, 
bataille  de  quatre  jours  (cap.  xx-xxix).  Autre  batidlle  :  Guillaume  est  Jéflni- 
livement  vEÛnqueor  et  Thibaut,  vaincu,  se  rembarque  (cap.  xli  et  ss.).  Ainsi 
fiait,  dans  le  récit  italien,  l'analyse  plus  ou  moins  développée  de  la  première 
partie  A-'Aliseaiis.  Le  héros  de  la  seconde  partie,  Renoard,  ne  fait  son  ap- 
parition que  dans  le  livre  Vil  de  la  compilation  italienne  icap.  sssvn).  Mais 
il  n'en  est  pas  question  fort  longuement.  On  nous  le  représente  comme  le 
flls  du  roi  Desramé  (le  roi  de  Ramesse)  et  on  nous  raconte  comment  il  a  été 
vendu  par  des  marchands  a  des  chrétiens  qui  l'ont  eus-mêmes  emmené  en 
France  et  vendu  au  roi  Louis  (cap.  ssïvw-îïïk).  La  scène  se  transporte  de 
nouveau  à  Orange  où  Guillaume  est  encore  une  fois  assiégé  par  les  Sarra- 
sins. Cest  dans  une  horrible  bataille  sous  les  murs  de  la  ville  que  Guil- 
laume distingue  Renoard  et  l'aïcite  «  à  bien  faire  ».  Mêlée  terrible,,  exploits 
de  Guillaume  et  de  Renoard,  victoire  des  Chrétiens.  Le  fils  de  Desramé,  dont 
on  avait  Jusque-la  ignoré  la  royale  origine,  se  fait  t  la  fin  reconnaître  et  se 
rend  â  Paris  où  il  ne  tarda  pas  â  épouser  la  fille  de  Charlemagne,  la  sœur 
du  roi  Louis,  la  belle  Olizia  (Aalis)  (cap.  xw-ilstii).  Mort  de  la  jeune  femme 
après  quelques  mois  de  mariage  :  Renoard,  de  chagrin,  se  fait  ermite 
(cap.  xLiv).  =  Dans  ces  derniers  chapiljres,  l'auteur  italien,  qui  est  viâble- 
mant  fatigué,  a  résumé  an  quelques  lignes  et  d'une  fafon  absolument  im- 
parfaite, la  Bataille  Loqwifer  et  le  Montage  Renoart.  Nous  y  reviendrons. 
4°  De  toutes  les  modifications  de  notre  Roman,  la  plus  importante  est  celle 
qu'il  a  subie  dans  la  version  en  prose  du  manuscrit  de  la  Bibl.  Nat.  1497.  Et 
encore  n'est-ce  pas  le  fond,  mais  seulement  la  forme  de  notre  Chanson  qui  a 
été  atteinte  parle  remaniaur.  On  en  jugera  par  les  deux  extraits  suivants  : 
«  Comment  Vivien,  le  nepveii  Guillaume  fut  occis.  Si  pença  [Vivien]  que 
c'estoit  le  plaisir  de  Dieu  qu'il  retoumast  et  mourut  la  endroit.  Sy  baty  sa 
couJpe  pour  tant  que  il  avoit  son  veu  rompu,  et  Dieu  par  ce  couroussé,  xa- 
quel  il  cria  mercy.  Or  avoit  il  comme  son  corps  nafvré  et  son  rentre  en- 
tamé et  ouvert  par  devant,  si  que  les  boyaulx  lui  en  sailloieut,  et  il  les  sous- 
tenoit  sur  son  arçon  devant,  au  mjeulx  qu'il  povoit,  et  le[s]  reboutoit  à 
une  main  dedans  son  corps  à  ce  qu'il  ne  mourust  sur  son  cheval...  Si  re- 
tourna dont  il  venoit  et  jura  Djeuï  que  jamais  pour  Sarrasin  ne  fuii-oit.  Et 
se  fery  en  eulx  sy  desmesurement  que  tous  luy  ïaisoient  voie  et  chemin;  di- 
sant que  ce  n'estoit  mye  ung  homme,  ains  estoit  '1'  deable  veuu  et  deschesné 
d'enlTer.  ^  Par  la  bataille  couroit  et  racouroit  Guillaume,  le  noble  prince, 
querant  Vivien...  Et  quant  [ii]  aproucha  le  val  ouquel  les  gens  au  roy  Gor- 
hault  avoient  Vivien  assailly,  et  il  les  vist  si  lais...  il  se  saigna;...  et  au  fort 
toarna  bride  pour  s'en  retourner.  Et  aperceut  Vivien  qu'il  avoit  longuement 
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■  temps,  et  cherche  quelqu'un  des  yeux  dans  la  mêlée  : 
"  Vivien,  ouest  Vivien  »?  En  attendant  qu'il  retrouve 

sarchié Et  lui  dist  ausques  piMusemeiiC  :  •  Uellasl  leaux  douk  aieps  », 

fetil,..,  «  Or  faitlea  pour  moy  tant  que  sur  ce  mier,  lès  ce  hault.  arbre, 
«  vous  retraiés;  si  allégeras  aosques  voustre  doulleur.  Et  aies  souvenance  de 
«  la  Passion  que  le  benoiat  Iheaucrist  voulu  pour  noua  en  nroix  endurer  s. 
Et  quant  Vivien  entendi  le  siea  oncle,  il  fut  ausques  réconforté  et  si  jûj-eux 
de  l'avoir  veu  avant  sa  mort  que  il  fie  pasma  sur  le  col  de  son  destriar  Sy 
ne  le  eceut  ne  ne  peust  Guillaume  conforter  ne  conduire  vers  1  arbre  que  o 

jiovoit  voir  de  toutes  para.  Car  Ausibiar aïo  t  Gu  Uaume  veu        si  le 

aieuvi  comme  cellui  qui  sa  mort  avoit  jurée...  =  Moult  vaillanment  se  def 
fendi  Guillaume,  le  noble  prince,  et  tant  tua  de  Sarrasins  que  nul  ne  le^ 
nombreroit.  Si  le  doubtoient  tant;  que  nul  ne  loaot  aprouelue  ains  le 
finoiant...  at  tant  les  mena,  et  aulx  luy,  qua  il  eslo  gna  le  I  au  o  \  e  e'4- 
loit  plus  d'un  grant  irait  d'arc.  Mais  ca  pendant  v  nt  au  secours  le  V  en 
Bei'tran  le  sien  cousin...  at  trouva  Vivien  qui  de  pasmoisoti  esloit  ausques 
retenu  at  qui  entour  Iny  regardoit  que  GuiÛaunie  estoit  desvenu.  Si  lui  dist  : 
«  Haa!  Vivien,  beaux  douls  cousins»,  fei  il,  «  comme  est  celle  journée  con- 
«  traire  aus  nobles  crestiens  !...  Mje  n'est  chose  possible  que  esohapper  en 
«  puissiés,  et  certainnement  de  moy  n'est  rien  ne  de  tous  ceuls  qui  liuy  nia- 
«  tin  se  partirent  de  noustre  compaignie...  Car  tant  yoj  ces  champs...  plains 
«  de  Sarrasins  que,  se  à  chacun  horion  en  povloas  dix  mettre  à  mort,  si  ne 
s  les  saurions  nous  ne  pourrions  nous  deseunflre  en  ce  jour.  Mais  moult 
«  say  Joieux  quant  ti'ouvé  vous  ay  ;  car  aveoques  vona  ayme  plus  ohier  mou- 
n  rir  que  vivre,  tant  que  le  mien  eueur  crevast  de  dail  et  de  desplaisir  »... 
Vivian...  lui  dist  ;  «  Bien  voy  que  mourir  nous  convient,  voiraraent,  are  », 
fet  il  ;  «  mais  puis  que  ainsay  est  destiné,  je  suj  ausques  reconforté  de  ïous- 
K  Ire  compaignie,  et  me  aamble  que  nous  mourrions  plus  aiséement  l'un 
s  pour  ramouc  de  l'autre.  Et,  puis  que  mourir  nous  fault,  donc  nous  con- 
o  vient  il  vendre  iioslre  mort  et  combatre  nos  mortek  ennemys  ».  Et  à  ces 
parolles  s'est  Vivien  lancé  es  Sarrasins...  et...  Bertcan  ne  se  faignoit  mve, 
!Ùns  se  l'aiaoit  par  force  de  horions  donner...  si  qne...  de  loinga  lui  tuèrent 
son  cheval  souliz  luv  les  Sarrasins;  et...  vif  ie  prirent,  et  ja  l'en  eussent 
mené  quant  Vivien  se  ferv  emmy  euls...  et  la  reacony  et  vemist  sur  un  aul- 
tra  cheval.,,  et  il  lui  dist  :  «  De  ma  vie  n'est  plus  rienga,  sire  cousins  »,  fet 
il  ;  s  sy  me  conviant  mourir  comme  bien  le  sçay,  car  tant  suy  parfondament 
s  nafvré  que  eschapper  n'en  puis  par  nulle  voie.  Ht...  vous...  vous  estes 
ï  sain  et  sauf,  la  mercy  Dieu  :  si  conseille  que  vous  retraiés  et  voisiés  f\ 
'^  saulveté,  puis  que  le  loisir  et  le  povoir  en  avéa.  Mais,  comment  qu'il  soit. 
«  querès  Guillaume,  le  mien  oncle,  qui  n'a  gueres  s'est  d'icj  partis,  mal  gré 
t  en.  ait  il  eu. Et  à  mes  couaius,  se  ils  esdiappent  de  cestuy  dangier,  vous 
u  plaise  nioy  recommander...  Car,  en  tant  qu'il  me  toucha,  j'aime  myeulx 
a  mourir  que  de  fouir  ne  qua  d'en  desmarchicr  ung  tout  seul  pas,  puis  que 
0  je  l'ay  promis  el  voutj  il  Dieu  de  Paradis »  Il  regarda  l'arbre  qne  Guil- 
laume luy  avoit  ensaeigné  et  tira  celle  part  au  myeuli  qu'il  peust  et  ainssy 
nafvré  comme  il  estoit.  =  Moult  fut  joyeux  Vivien  quant  il  se  vist  soubi 
l'arbre  oouchié,  et  U  list  le  vivier  qui  près  de  lui  estoit.  Il  se  commença  a  i^e- 
Imidier  lors  et  pardi  toute  chaleur  par  la  vuidange  du  sang  qui  de  son  corpa 
estoit  de  tau(«s  pars  ]>ardu  et  fille.  Se  joigni  les  maina  vers  le  ciel  adonq 
et  piteusement  cria  mercy  à  nostre  Seigneur  Dieu,  en  luy  requérant  que 
avant  sa  mort  il  lui  donnast  telle  grâce  que  il  peust  eucores  voir  Guillaume, 
le  sien  oncle.  Et  lors,  comme  racompte  l'istoire,  descendi  une  voix  du  ciel, 
laquelle,  pour  le  reconforter,  lui  dist  :  «  0  Vïv-ien,  mnriii'  <-l  chevallier  de 
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son  neveu,  il  attaque  et  renverse  Pinel,  fils  de  Cador.  • 
Cependant  le  tumulte  et  les  cris  deviennent  plus  terri-  ■ 

«  Dieu,  saiches  que  tu  verras  Guillaume  avant  que  tu  meures.  Mais  il  ne 
K  peust  mie  sitout  veoir,  car  il  est  enclos  et  assailli  de  plus  de  quinze  mille 
«  païens  ».  Et  à  ces  mois  s'en  est  la  voii  partie  et  Vivien  est  demouré  si  ma- 
lade qu'il  ne  pençoit  sinon  à  la  mort...  Guillaume...  vint  vers  l'estang  selon 
lequel  se  gesoit  Vivien,  angoisseusement  malade,  languissant,  attendant  son 
onde  Guillaume,  sans  leqoel  avoir  veu  il  ne  povoit  mourir  :  ce  lui  avoit  si- 
gnifié la  vois  qu'il  avoit  ouye.  Dessoubï  l'ai'bpa  que  Guillaume  avoit  mouslré 
ceUuijour,  mûntes  fais  avoit  veu  bel  ombre  et  gracieulx  lieu,  car  il  seoit  lès 
unefonlaine...  La  s'eatoit  Vivien  tire  et  retrait  au  myeulx  qu'il  avoit  peu  et  es- 
toit  couchié  de  son  long,  si  malade  qu'il  ne  attendoit  que  la  mort.  Et  ft  son 
povoir  avoit  son  jieanlme  ost4  de  son  cliief,  assès  ayséement,  car  il  n'avoit 
boude,  lasnniere  ne  couroje  qui  le  lenistr,  et  que  lout  ne  feuat  par  coups 
d'espée  et  de  haicUes  oopp^.  Son  espée  avoit  il  mise  à  son  coslé,  au  long  de 
luy,  à  destre;  et  sur  son  escu  se  reposoit  langoureusement,  pençaat  &  sa 
vie  et  a  sa  fin  qu'il  sentoit  aprouohier,  ausement  que  Guillaume  aprouchoit 
du  lieu  où  il  estait.  Sy  l'aparceiit  Guillaume,  ainsay  que  Dieu  la  voulut  ;  et 
lors  se  ûra  près,  dessendi  du  Baulchant  et  vint  vers  lui,  qui  avait  le  visaige 
pale,  mortifié  et  enflé  des  coups  que  il  avoit  ce  jour  repceus,  et  les  jeulï 
clos,  la  bouche  ouverte,  dont  les  soupirs  issoient  a  grant  douleur  et  amer- 
tume de  cueur,  et  son  alaine  qu'il  avoit  à  ai  grant  peine  que  il  ne  povoit 
parler  a  son  plaisir.  Sj  ne  se  peust  tenir  Guillaume  de  lermoier  en  le  regat- 
gardant  cordialement.  Et  quant  il  l'ensl  ausques  regarda, -et  il  apparceut 
qu'il  n'eatoit  mie  mort,  il  parla  à  luy  adonq,  disant  :  «  Comment  vous  sen- 
«  tés  vous,  beau  nieps  ■»,  fet  il.  «c  A  il  remède  en  la  maladie  qui  si  fort  vous 
«  deslraint  >i  Sy  entendi  bien  Vivien  la  voix  du  sien  onde,  et  lors  ou- 
vry  les  jeulx  pour  le  voir,  et  lui  respondi  :  «  Mon  corps  est  S.  la  voulenté 
a  de  mon  cuenr,  beaux  ondes  »,fet  il;  «  si  lui  soit  mon  esperit,  s'il  lui  plaist, 
■  aggreable,  quant  il  partira;  car  je  ne  garde  l'eure,  puis  que  je  vous  ay 
u  veu  ».  ^  Guillaume,  veant  son  nepveu  languir  et  qui  à  si  grant  peine  par- 
loit,  comme  celui  qui  plus^'en  povoit..,  parla  encores  et  lui  demanda  ae  il 
avoit  point  de  pain  benist  avecquea  lui  aporté  et  usé  ou  nom  de  la  Sainte 
Trinité,  et  il  luy  respondi  :  «  Dieus  acet  les  voulenlés  des  créatures,  beaux 
ondes  »,  Tet  il.  «  U  est  tant  doulï,  tant  humble,  tant  misericoiB,  que  il  aura 
«  de  moy  mercy,  s'il  lui  plaist,  et  jà  pour  ce  ne  me  reft'usera  en  aa  compai- 
«  gnie.  Si  lui  ptie  que  quant  ma  char  aura  pourry  en  terre  et  mon  corps  rexu- 
«  citera  au  grant  jour  du  Jugement,  qu'il  me  doint  grâce  de  le  veoir  en  la 
ï  gloire  où  il  colloque  et  mettra  ses  benoists  martirs  b.  Et  lors  cercha  Guil- 
laume soubî  aon  haucqueton  et  piist  en  son  aulmoaniere  du  pain  beneiat;  car 
il  en  portoit  voulentiers  sur  luy  quant  il  nlloit  en  bataille,  pour  toutes  doubles 
et  lui  djst  :  «  J'ay  du  beneiat  pain  aportè,  beaux  nieps  »,  fet  il  ;  «  se  veil  que 
r.  vous  en  usiés  ou  nom  du  Père,  du  t'ïls  et  du  Saint  Ësperit,  par  vertu  des~ 
1  quieulx  et  ou  nom  d'un  seul  Dieu  il  est  &it  et  sacré  s.  Sy  ouvry  les  yeulx 
le  noble  chevallier  Vivien,  et,  en  regardant  le  pain  à  veue  (rouble  e(  pres- 
que estainle,  lui  respondi  :  «  Donnés  m'en  doncques,  beaux  doulx  onde  n, 
fet  il,  «  et  soies  û.  ce  dernier  mien  jour  mon  chapelain  ;  car  tant  aent  le  mien 
«  cueur  vain,  lascbe  et  aflebli,  que  aidier  ne  me  pourrois  plus.  Si  me  soit  ce- 
«  lui  paiu  le  saulvement  de  mon  ame  a.  Et  iora  lui  aminiatra  Ouillaume.  en 
souspirant  du  cueur  parfont,  car  puis  ne  otty  parler  Vivien.  Et  quant  il  viat 
ses  yeulx,  sa  bouche  et  sa  face  du  tout  pahs,  ternis  et  cbangiés,  il  lui  sovint 
de  ses  autres  neveux,  parans  et  chevalliers  qu'il  cuidoit  tous  mors  pareille- 
ment. Si  se  doulousa  plus  fort  que  par  devant,  et  dist  ; 
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bles  autour  de  lui;  la  rage  des  deux  armées  ressemble ii 
un  délire,  le  sang  coule  à  flots  plus  abondants,  l'horreur 
règne... 

«  Dieuï  »,  fet  il,  «  qui  croias  homme  à  ta  fourme  et  semblance,  veilles  les 
«  armes  dont  les  corps  gisent  eu  ce  champ,  et  lesquyeuls  je  amenay  pour 
«  deffendre  et  gaMer  ta  loy,  hebergier  en  ta  aaintte,  Jigns  et  benoiste  gloire, 
«  et  me  octroie  que  je  puisse  saii\nement  et  sauhemeut  issir  du  dangier  des 
«  Sarrasins  ».  Et  lors  embrassa  le  corps  de  Vivien  et  le  troussa  au  myeulï 
qu'il  peuet  sur  le  Baulchant;  puis  moata  en  la  seile  et  se  ruist  à  chemin,  une 

lance  en  son  poing et  l'esp^e  Joyeuse  à  son  cost^ sjBibl.  Nat.  fr.  1497, 

P»  367-3T4). 

K  Comment  Guillaume  au  Court  Nés  oecist  Esrofte  le  grant  et  conquiH 
son  chenal  Foîlatisse,  sur  lequel  il  fut  ckacié  jusgiies  aiia:  portes  d'O- 
range. Or  s'en  va  Guillaume  quanqu"]!  peust  galoper  le  bon  cheval  FoUa- 
tisse...  et  tant  esperonne  que  il  aperçoit  Orange  et  Oloriette,  le  noble  palais 
ouquel  il  avoit  s'amye  Ouibour  laissée  quant  il  a'emparty  dernièrement;  sy 
le  regarde  de  bon  cueur  e(  le  regrete  moult  curieusement,  disant  :  »  Ha  Olo- 
«  riette,  noble  et  riche  palaîx,  comme  ay  je  en  grant  joyeuaeté  vesqu  là  de- 
"  dans,  et  comme  g'y  ay  eu  d'oaneura,  de  noblesses,  de  richesses  et  de  plai- 
11  sirs  mondains!  Et  or  y  demouray  desoremais  en  deil,  en  tristesse,  en 
u  desplaiaance,  en  despoir,  en  grief  trihulation  et  en  desconfort,  quant  j'ay 
«  ceuU  pardus  desquyeuls  j'esloie  ajmé,  chery,  servy,  prisié  et  honnouré  ». 
Puis  se  reprent  et  dit  :  «  Que  dy  je,  dea,  g'y  demoura.y?  Je  ne  sçay,  certes, 
«  se  g'y  demouray  ou  non  ;  car  veoy  Dearamé  qui  me  sieul  à  tout  son  em- 
«  pire,  et  tant  me  het  que  leans  ne  me  oseroie  tenir,  car  il  me  vendra  asaei- 
«  gier  à  tout  son  povoir,  et  je  n'ay  homme  qui  me  aide  û.  la  ville  garder.  Si 
«  la  me  convendra  leasier,  mat  gré  en  puisse  avoir  ».  Et  aiossy  pençant,  est 
Guillaume  arrivé  aui  bailles  d'Orange.  =  Devant  le  pont  est  GuiQaume  ar- 
rivés. Si  s'est  haultement  esariés  :  «  Ouvrés  la  porte  et  abaissés  le  pont,  sires 
"  portiers  »,  fet  il  ;  «  si  me  laissiés  ans  :  car  j'ay  besoin  plus  grant  que  vous 
•  «  ne  pences  ».  Sy  lui  respondi  celluy  qui  ne  le  reconnoissoit,  et  qui  jamais 
ne  reusl  ravisé  ainssi  comme  il  estoit  hahillié  et  monté  :  «  Je  ne  oseroie, 
«  certes,  sir«  »,  fet  il;  «  car  deffendu  m'a  esté  de  par  ma  dame,  ]»our  tant 
«  que  mye  n'est  ceans^Ouillaume,  le  vaillant  chevallier,  lequel  a  deffendu  qne 
■  ta  porte  ne  soit  à  nul  homme  du  monde  ouverte  jusquea  à  son  retour,  qui 
"  sera  prouchainement,  seDieui  plaist...  ».  —  «  Allés  à  vo  dame,  beaux  doulx 
0  amis,...  et  lui  dittes  que  cy  a  ung  chevallier,  qui  la  demande;  car  je  lui 
«  aporte  nouvelles  expresses  et  certaines  *.  Et  lors  s'en. parti  cellui  et  vint 
vers  la  dame,  qui  estoit  en  la  salle  du  palaiï,  et  lui  dist  :  s  La  hors,  a  celle 
«  porte,  a  ung  cheTallier  qui  nouvelles  vous  aporte,  dame  »,  fet  £1.  «  Si  vous 
a  y  convient  venir haslivement,  se  vous  ne  vouUés  que  la  porte  lui  soit  par 
«  moy  ouverte  et  le  pont  abaissié  ».  Or  estoit  Guibour  à  icelle  heure  avec- 
ques  Sâllatrie,  sa  cousine,  et  lui  vouloit  recompter  ung  songe  que  elle  avoit 
songé  cette  nuitée,  et  lui  disoit  ;  «  En  ceste  nuit  m'esloit  advis,  doulce  cou- 
«  sine  »,  fet  elle,  ■  que  estoie  en  ung  grant  bois  et  feillu,  ouquel  aïoit  lions, 
«  liepar.s,  et  anltres  nobles  et  royalles  béates,  et  d'aultre  part  avoit  griffons, 
«  serpens,  dragons  et  aultres  divers  o;-seauli,  si  grant  quantité  que  metveil- 
«  les,  rendajia  feu  et  combalans  au  liecq  et  auï  ongles,  si  fièrement  que  oao- 
«  ques  n'eschappa  que  mig  seul  lion.  Si  me  double,  Dyeui!  si  bonne  nou- 
«  velle  que  le  mien  cueur  en  soit  réconforté  etjoyeuï  j).,..Et  lors  lui  respondi 
Sâllatrie  :  «  C'est  bien  et  joie,  se  Dieuî  plaist....  qui  avandra  à  Guillaume,  à 
«  Gerart  et  ?i  leurs  compaignons  ».  VA.  en  ce  disani,  ont  la  giiette  entendue, 
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Vivien  est  loin  île  son  oncle  :  parmi  ses  plaies  voil  " 
ses  boiaus  issir.  Il  est  presque  mort,  mais  Son  courage  " 

qui,  au  son  <ie  son  cor,  disoit  :  «  Auï  armesl  aux  armes!  tfnlij  si  Junt  la 
ville  fut  en  ung  momant  si  effroïe  que  clmscun  et  vlia^una  moula  aux  murs 
et  auï  portaulx,  pour  regawJev  que  ce  povoil  e.itre.  El  Guibour  meesmea 
monta  sur  le  portail  et  visl  OuiUaume  qu[e]  jamais  n'eust  conjneu  ou  point 
qu'il  estoit.  Car  en  son  e^u  ne  paroit  pniuture,  vernis,  ne  aultre  colleur;  et 
tant  esloit  fi-oissiè,  rompu  et  caasé,  son  heauîme  fenJu  et  desaercli?,  son  haul- 
bert  desmaillê,  et  son  cheval  changié  à  un^  auUre,  si  que  elle  ne  le  savoit 
raviser.  Et  pour'  ce  lui  demanda  qui  il  estoit,  dont  il  venoit,  et  qu'il  vouloit. 
Sy  fut  Guillaume  tant  lioUant  que  merveilles,  car  il  cuidoit  qu'elle  le  con- 
gneust  bien.  Si  lui  dist  :  «  De  moj  gaber  vous  peussiés  bien  passer  pour  le 
s  présent,  dame  »,  fet  il,  «  car  il  n'est  nul  mealier,  ne  il  ne  m'en  lient  main- 
a  tenant,  il  la  vérité.  Mais  faittes  raoy  le  pont  abaissier  et  la  porte  ouvrir  ». 
Sy  lui  respondi  la  dame,  qui  &  son  parler  meesmes  ne  le  reconnoissoit,  pour 
tant  que  il  avoit  la  voii:  comme  toute  esroée  de  crier  et  de  braire  tout  cellui 
jour  :  t  Ainssy  n'y  enfrerés  vous  mye,  sire  vassal  »,  fet  elle,  «  ne  je  ne  s^ay 
«  se  vous  estes  CMStien  ou  sarrasin,  ne  queli  gens  ce  sont  qui  oy  viennent 
«  aprËs  vous.  Mois  jà  é.  homme  ne  sera  la  porte  deflermée  ne  le  pont  abais- 
«  sié,  se  bien  ne  le  eognois,  jusques  a  ce  que  j'oie  nouvelle  de  Guillaume,  le 
s  mien  seigneur,  pom-  les  dMigieps  qui  s'en  pourroient  enssuir  »,  =  Sainte 
Marie  I  comme  fut  Guillaume  desplaisant  quant  il  entend!  Guibour  qui  recoa- 
gnoistre  ne  le  sceut.  Il  voit  Sarrasins  de  lui  aproucliier,  dont  il  se  donbtoit 
trop,  pour  tant  qu'il  n'aïoit  aulcmi  reffuge,  et  que  leans  n'avoit  clievallier, 
esciiier,  boiirgois  ne  sondoier  qui  lui  eust  peu  sidier  ù.  ce  besoing.  Si  lui  dist  : 
°  Hellas!  dume  »,  fet  il,  «  que  or  me  ouvrés  la  porte  et  me  recoiinoissiès, 
a  s'il  vous  plaist  ;  cai- je  [suy]  Guillaume  le  doUant,  qui  en  Arleschant  ay  mes 
ï  barons,  mes  ciievalliera  et  mes  bous  amis  pardus,  sy  qu'il  n'en  est  que  moy 
«  seul  eschappé.  Et  ce  Sari'asins  me  occient,  doiiq  y  sera  tout  demeuré  ». 
Mais  Guillaume  a  sa  peine  pardue,  car  elle  ne  scet  qui  il  est  ne  quelle  int- 
teolion  ont  ceuli  qu'elle  voit  ainssi  vers  lui  venir.  Or  s'en  estoit  il  pai'ty  et 
séparé  dii,  lesqujeuls  se  avançoient  par  devant  tous  tes  aultres  et  crioient 
tout  iiaultement:  «De  mort  ne  povés  vous  avoir  garant,  fauli  creslieu  »,  font 
ils,  «  car  noua  vous  ocoirons  avant  que  la  porte  soit  ouverte  ».  Et  quant  Guil- 
laume se  vist  de  si  près  ehacié,  il  retourna  son  cheru!  lors  et,  l'espée  haul- 
cée  contre  amont,  tjert  le  premier  qu'il  encontre  si  aïréement  que  tout  le 
pourfent  jusques  en  la  poitrine.  Le  aegxint,  le  tiers  et  ie  quart  a  il  verc^s  par 
terre  et  navrés  si  durement  que  bien  auront  afaire  de  mire  se  ils  ne  veuUent 
mescbantement  mourir.  Mais  les  aullres  siï  lui  queureal  seure,  et  jà  lui  eus- 
sent ausques  donné  à  beaongner  quant  la  dame  lui  escria,  disant  :  «  Parlés 
t:  a  moy,  sire  chevalier  »,  lèt  elle,  si  et  vous  retraits  jcy  près;  si  vous  feray 
K  tant  de  courtoisie  comme  de  vous  faire  le  pont  abaissier,  pour  l'onneur  de 
n  creslienté,  pour  qui  voua  combattes  comme  j'aj  oy  veu  ».  Et  lora  lui  res- 
pondi  Outllaume  :  «  Faire  le  (levés,  dame  »,  fet  li,  s  et  moy  lecepvoir  à  aei- 
«  gaenr;  car  je  suy  Guillaume  qui  jadis  voua  espousaen  Oloiieite  te  palaix. 
«  Midssi  mal  me  ont  a  tourné  les  SaiTasios  que  recongnoislre  ne  me  savés». 
—  «  Ce  ne  fay...  certes,  sire  *,  fet  elle,  s  car  à.  voiislre  es.cu  qui  est  tout  dea- 
«  (lainturé,  à.  vouatre  cheval  qui  tant  est  hault,  mesgre  et  cornu,  ne  iX  voua- 
1  tre  parolle  meeamea,  ne  vous  prendrove  je  jamais  pour  Guillaume,  le  fils 
«  Ayraery,  qui  en  ce  palais  m'espousa  voirement,  S.  grant  joie  et  £L  grant  sol- 
«  lempnité.  Mais  au  nez  vous  reconnoistroie  je,  se  voua  aviés  voustre  heaulme 
«  ostè  de  Toustre  chief  ».  —  Sainte  Marie  !  comme  Guillaume  fut  dollant 
(jUaut  il  se  vist  aiiis^i  coiilraint  qw'il  convint  qu'il  olasl  son  bcoulme  de  son 
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■  est  énergiqiiement  vivant.  Ses  bras  rouges  de  sang  frap- 
pent encore  de  grands  coups.  Il  y  a  bien  des  chevaliers 
qui  ne  sont  pas  aussi  ardents  aux  commencements  d'une 
bataille  que  l'est  ce  moribond  k  la  fin  de  cette  épouvan- 
table journée.  Mais,  hélas  !  la  résistance  va  devenir  im- 
possible. Un  nouveau  corps  de  l'armée  païemie  se  rue 
dans  la  bataille  :  c'est  la  «  maisnie  du  roi  Gorhant  »  (]ui 
est  cornue  «  derire  et  ikvinl  ».  Bertrand  ne  recule  pas 
et  s'élance  à  la  rencontre  de  ces  monstres.  D'un  antre 
côté,  le  roi  sarrasin  ilancebicr  fond  sur  la  petite  troupe 
française  à  la  tète  de  vingt  mille  hommes.  Vivien  ré- 
clame l'honneur  de  les  combattre  ;  mais  il  ne  saurait 
suffire  à  cette  rude  besogne,  et  il  appelle  Bertrand  k  son 
aide  ;  «  Je  suis  près  de  ma  fin  »,  dit-il  d'une  voix  encore 
puissante  ;  «  mais  j'ai  assez  de  force  pour  cnmir  les 
<'  Sarrasiûs  ».  Il  marche  à  cet  assaut,  pantelant,  aveu- 
glé, couvert  de  son  sang,  et  Bertrand  fond  en  larmes  en 
le  voyant  ainsi.  Quant  au  poëte,  il  éprouve  lui-même  de 
l'enthousiasme  à  la  vue  de  son  héros  :  <<  En  vérité  » ,  s'é- 
crie-t-il,  «  c'est  un  martyr  »  !  Nous  ne  serions  pas  loin 
de  jeter  le  même  cri  '. 


oliief  I  Si  le  fist  il  ninssi  iieanlmoiiigs.  lit  quaiU  la  ilanie  le  l'aiisa,  vous  >\e- 
ïéa  savoir  qu'elle  fist  grant  dilifrence  Je  feire  la  porte  ouvrir.  Et  Ioib  fut  le 
pont  abaiaàé.  Sv  y  entra  OuillAume,  plus  doiloureiis  qu'il  ji'aïoit  oneque:< 
mais  fait  en  sa  vie.  El,  saos  mot  dire,  s'en  moofa  en  son  palaiï,  et  la  duma 
après  iui...  laquelle  lui  demtmila  de  ses  nouvelles.  Sy  fol  tant  dollaiit  que 
merveilles;  car  il  vist  Sallûtiie,  la  femme  de  son  nepveu  Girart,  el  neanl- 
moings  respouiii  :  «  Le  celler  n'en  vault  rien,  dame  i,  fet  il,  «  car  tel  me 
K  vees,  tel  me  prenés.  J'ai  fout  pardu  en  Arlesehant  :  Girari  le  grant,  Girart 
«  le  petit,  Guielin,  BerO'an,  Hunault  de  Saintes,  Fourques  de  Mellans,  Gaul- 
«  tier  de  Termes,  et  Vivien  meesmee,  et  toute  la  clievallerie,  soudoierie  et 
a  mesgnie  que  je  y  menay.  Et  ineesmement  les  bons  marchana  et  bourgoia 
"  et  auUi'es  mesiiaigiera  que  je  conlrajgni  en  ma  compaignie  sont  rnow,  oc- 
u  fis  et  (latranehiiîs  ;  ne  je  n'en  sçaj  sinon  moy,  qui  vouldroie  mourir  niain- 
«  tenant  de  deill  et  de  desplaisir  que  j'en  ay  en  mon  cuuraige  *  {Ibitl., 
f'  374  et  as.). 

1.  AUscaiis,  (^didon  de  MM.  Guessard  et  de  Mootaiglou  dans  le  Recueil 
des  anciens  Poètes  de  la  Fi-aiice,  vers  1-194.  Le  m^me  roi  païen  est  ap- 
pelé Gor/l«ii(  dans  un  couplet  en  a)<(,  et  Gorftic!' dans  le  couplet  suivant  qui 
e"l  011  k'i:  Xonvells  [ii'euvu  des  licences  que  prenaient  nos  pu(i(ei< 
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On  a  beaucoup  parlé  de  ces  jeunes  Gaulois  qui  s'é-  "'■ 
talent  liés  entre  eux  dans  la  bataille  pour  combattre  en-  — 
semble,  frapper «nsemble,  mourir  ensemble.  A  Aliscans, 
les  ebrétiens  donnèrent  aux  Sai'rasins  un  spectacle  sem- 
blable. Sept  jeunes  gens,  sans  avoir  besoin  de  s'attacher 
les  uns  aux  autres  par  des  liens  matériels,  se  firent  in- 
séparables et  surent  dans  cette  mêlée  sans  nom,  dans. 
cette  effroyable  tempête,  partager  la  même  fortune. 
C'étaient  Gérart  et  Gui  de  Commarcis,  Guiehart,  Gau- 
tier de  Termes,  Hue  de  Melan,  Gaudin  et  Bertrand  '. 
Les  «  sept  cousins  »,  sur  une  même  ligne,  frappaient 
les  païens  de  grands  coups  qui  semblaient  partir  d'une 
seule  et  même  main.  Mais,  en  ce  moment,  le  roi  Aéro- 
fle  venait  de  paraître  sur  le  champ  de  bataille  avec  une 
nouvelle  armée  de  vingt  mille  païens.  Peu  de  temps 
après,  les  sept  inséparables  tombaient  au  pouvoir  des 
Sarrasins  et  la  défaite  des  Français  était  définitive  ' 

Or,  celui  qui  désespérait  le  moins,  c'était  celui  qui, 
par-dessus  tous,  pouvait  légitimement  ne  plus  consener 
désormais  aucun  espoir,  c'était  Vivien.  Il  se  partage 
dès  lors  entre  deux  occupations  :  la  prière  et  le  massa- 
cre. Quand  il  a  bien  levé  les  yeux  au  ciel  et  longuement 
prié  ',  il  tue.  Sous  les  coups  de  ce  mourant,  on  voit 
tour  à  tour  succomber  Glorion,  Galafer,  Murgaut,  Ru- 
bion,  Fausebert  et  Garsion  '.  Cependantson  sang  coule 
toujours  de  ses  quinze  plaies  béantes.  Un  seul  coup 
suffirait  pour  le  mettre  hors  de  combat  :  c'est  le  géant 
Haucebier  (pii  le  Ini  porte.  Ce  monstre  hideux,  à  la 


1,  ÂiUctuis,  (i(lit.  Guessai-d  et  île  Montuigluii,  vers  l!S-^6.Wolliam  doime 
des  noms  peu  différents  à  ces  sept  jeunes  gens:  «  Bertrand,  Guibelin,  Hunaa, 
OauJin,  Samson,  Geiiirt  et  Guicliart  (Wischart)  >.  —  3.  AHscans,  édU.  Gues- 
snrd  et  de  Montaiglon,  vers  ffi7-SE9.  —3,  AlUcatts,  èdit.  Ooaasard  et  de  Mon- 
laiglon,  yers  300-341.  Les  Saints  parliculièrement  invoqués  par  Vivien  sont 
«  Martin,  André,  Pol,  Quentin,  Kieoln;,  Pieri'e,  Flraiin,  Herliei'l,  Miciiel  et 
Doniin  ».  —  4,  Aliscans,  •■t\\l.  Uuessacd  et  de  Moiitnislon,  vei-s  342-3J3. 
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■  t*''l.(?  diftbrine,  aux  yeux  rouges,  passe  devant  !e  uevou 

■  de  Guiliaume,  lui  traverse  la  poitrioc  avec  un  tronçon  de 
lance  et  l'ctend  à  terre.  Yivien,  le  pauvre  Vivien  est 
perdu  ! 

-Mais  ccsi  ici  que  cet  enfant  va  prendre  ii  nos  yeux 
les  proportions  les  plus  héroïques. 

il  sent  bien  ([ue  la  mort  lui  est  proche,  et  ne  songe 
plus  qu'à  Iiien  mourir.  Dans  celte  plaine  ensanglantée, 
il  y  a  une  fontaine  qu'ombrage  uu  bel  arbre  touffu  :  c'est 
là  ([lie  le  fds  de  Garin  d'Anséune  veut  aller  se  recueillir. 
Il  s'y  traîne,  et  le  voilà  enfin,  loin  des  païens,  dans 
cette  retraite  que  Dieu  sans  doute  lui  avait  réservée. 
Dieu  désormais  devient  sa  seule  pensée;  il  trouve  en- 
cure  assez  de  force  pour  »  battre  sa  couîpe  ».  Il  ne  sau- 
rait plus  s'agenouiller,  car  ses  yeux  lui  tournent  et  il 
n'a  plus  de  sang;  mais  son  esprit  n'a  rien  perdu  de  sa 
vigueur;  sa  mémoire  est  fraîche  et  son  cœur  vivant: 
«  Mon  Dieu  )>,  dit-il,  <i  secourez  mon  oncle  Ciuillaume  »  I 
Telle  est  l'ànic  de  cet  enfant  au  milieu  des  affres  de  lu 
mort'. 

Gudlaume  a  bien  besoin  du  secours  céleste.  Sur  vingt 
mille  hommes,  il  n'en  reste  que  quatorze  au  comte 
d'Orange  :  quatoi'ze  contre  cent  mille  !!1  Et  Guillaume 
ne  songe  pas  à  se  rendre  ;  une  seule  chose  le  préoccupe 
dans  cet  incomparable  désastre  :  il  ne  vent  pas  ([ue  les 
jongleurs  puissent  dans  l'avenir  lui  faire  quelque  repro- 
che dans  leurs  chants  -.  C'est  cette  pensée  aussi  qui 
avait  occupé  la  grande  âme  de  Roland  dans  le  vallon 
sanglant  de  Uoneevaux. 

ijne  seule  chance  de  salut  reste  à  l'oncle  de  Vivien  : 
se  fi"iyer  un  chemin  ju.-iqii'ii  Oraug..-  et  s'en!'ermcr  dans- 

).,t/isconï,é(li(.Guesflaril  et  Je  MoiiÈiiifc'lon,  i-er.i  Ki-IÛG.  —  ?.  Jijii.,  vei'a 
40T-13S  ;  0  Ja  n'en  nuroiit  lioiite  nii  nncesor,  —  Ne  chniitevont  en  vain  li 
goglcor—  Que  jcrnile  ten'e  i  pnrje  iilaiii.l.  toi'  —  Taiil  ke  je  soie  en  vie»! 
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cette  ville  en  atleiuiaiit  le  secours  de  rEnipercur.  11  se  > 
met  CD  rente  avec  mie  témérité  qui  ressemble  k  de  la 
folie;  mais,  à  chaque  pas  qu'il  fait,  les  païens  lui  iiar- 
rent  le  chemin. 'd  Ah!  dame  Guibourc  »,  dit-il  en  pleu- 
rant, «  je  crois  que  vous  ne  me  reverrez  pins  ».  Puis, 
avec  une  véritable  tendresse,  il  regarde  son  bon  cheval 
Baucent,  il  a  grand'pitié  de  lui,  il  le  caresse  :  »  Che- 
val i>,  lui  dit-il,  «  vous  devez  être  bien  las.  Si  nous  pou- 
«vions  revenir  à  Orange,  je  vous  donnerais  de  belle 
«  orge,  du  foin  choisi  tout  exprès  pour  vous,  et  vous  ne 
a  boiriez  que  dans  des  vaisseaux  d'or  '  >».  Le  bon  che- 
val, il  ces  mots,  dresse  l'oreille,  comprend  son  maître 
com  s'il  fust  hom  senez,  agite  sa  belle  tête  intelligente 
et  vive,  bat  le  sol  de  ses  pieds,  aspire  l'air  à  pleins 
poumons,  et  se  met  h  hennir,  pauvi'e  béto,  comme  s'il 
venait  de  sortir  de  l'étable,  ferré  à  neuf,  comme  s'il  n'y 
avait  pas  cent  mille  ennemis  autour  de  son  maître.  Ces 
joyeux  hennissements  rendent  le  courage  à  Guillaume, 
et  il  ne  songe  plus  à  désespérer  '.  Rien  n'est  plus  fré- 
quent, rien  n'est  plus  naturel  que  ces  scènes  de  nos  Ro- 
mans où  l'on  voit  le  cheval  et  le  cavalier  se  prendre 
d'une  profonde  et  véritable  amitié  l'un  pour  l'autre.  Ne 
vivaient-ilspasensembîo  tous  les  jours,  toutes  les  nuits? 
N'étaient-ils  pas  compagnons  de  bataille,  de  coups  de 
lance,  de  victoires?  Et  l'Arabe,  de  nos  jours  encore, 
n'aime-t-il  pas  son  cheval  aussi  vivement  que  Guillaume 
aimait  Baucent? 

Vingt  fois  notre  héros  change  de  direction  au  milieu 
de  la  bataille,  vingt  fois  il  est  arrêté  par  les  Sarrasins 
qui  ne  veulent  pas,  k  tout  prix,  le  laisser  rentrer  dans 

.  ,1.  AHscans,  ëJit.  Guesaai'd  et  de  MontMgloii,  vers  4Cf7-524.  .  Cheval  », 
dist  il,  ï  moult  par  eslea  lassez.  —  S'eatra  peuases  à  Orenge  menez,  —  N'i 
mengiasiez  d'orge  ne  fust  purei,  —  II.  fois  o.  III.  o  le  bacin  colez  —  Et  H 
fourages  fust  genlJl  feiti  de  ppez  —  ïot  esleuz  et  eu  seson  foiie?;-  —  Ne 
beuîsiez  s'en  vessel  non  dorez  »,  etc.  —  2.  Ibid.,  vers  525-5^0. 
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Orange.  Il  en  prt'iiil  son  parti,  et  se  lance  de  nouveau 
dans  la  nuMée.  Son  écii  est  percé  de  trente  trous,  les 
lacs  de  son  heaume  sont  lirisés,  son  haubert  est  en  lam- 
beaux, son  corps  couvert  de  quinze  blessures  chancelle 
sur  la  croupo  ensanglantée  de  Baucciit  :  »  Non  »,  s'é- 
cric-t-il,  «  Roncevaux  n"a  rien  été  en  comparaison  de 
"  cette  bataille  '>.  Et  il  prie.  H  garde  dans  cette  extré- 
mité la  plnsionnniie  d'un  saint  en  même  temps  que 
eelle  d'un  soldat,  et  le  poëte  a  le  soin  de  nous  rappeler 
ici  que  le  vaincu  il'Aliscans  est  honoré  par  l'Eglise  : 
"■  Les  Auges,  dit-il,  devaient  \m  ynw  assister  à  sa  mort, 
et  Dieu  le  bénir  dans  le  céleste  l^aradis  "  ! 

Tout  il  Fiicnre  c'.Hait  le  fils  trOi'able  <-t  de  Thibaut, 
c'étail  ICsnicrc  d'Oilierne  i|ui  s'était  placé  devant  Guil- 
launu^  maintenant  c'est  lîi-odual.  c'est  Telanion  monté 
sur  le  bon  cheval  Jlarcepierre.  Cerné  par  des  milliers  de 
Sarrasins,  le  comte  d'Orange  erre  connue  un  fou  sur  le 
champ  de  bataille.  Par  bonheur,  un  grand  vent  s'élève  ; 
lîe.s  tourJiillous  de  poussière  environnent  les  combat- 
tatils  et  cachent  fiuillaumc  à  ses  ennemis.  Il  marche  au 
hasard,  pensant  à  Guihouro,  pensant  à  son  neveu  Vi- 
vien. Tout  à  coup,  prés  d'une  fontaine  doiif  fi  riii  mnt 
rorant,  sous  un  gros  arbre  ombreux,  il  aperçoit  un 
homme  étendu.  11  regarde,  d  s'avance.  0  ciel!  c'est 
Vivien  lui-même  ',  et  son  oncle  le  reconnaît  bien.  L'en- 
fant est  blauc,  froid  et  sans  mouvement;  il  est  mort 
sans  doute.  Dieu!  quel  instant  terrible,  et  quelle  dou- 
leur pour  le  cœur  de  Guillaume  ! 

>       Il  est  là, l'enfant  Vivien;  il  estlii,  étendu  roide, 

dans  ce  petit  coin  de  la  vallée  où  la  bataille  n'a  point 
jiénétré.  On  entend  de  là  tout  le  bruit  du  combat,  mais 
il  semble  iine  les  oreilles  de  >'ivien  soient  désormais  in- 
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sensibles  à  tout  bruit,  comme  ses  yeux  à  tout  specta-  = 
de.  Ses  deux  mains  blanches  sont  croisées  sur  sa  poî-  - 
trine  ;  sa  cervelle  est  répandue  sur  ses  yeux;  un  parfum 
délicieux  s'exhale  du  coi-ps  de  ce  martyr.  En  s'appro- 
chant  de  plus  près,  on  eût  vu  ses  lèvres  remuer,  et  sa 
main  battre  sa  poitrine.  Mais  Guillaume  le  crut  mort,  et 
se  prit  à  pleurer  :  «  Neveu  Vivien  »,  dit-il,  «•  jamais 
«  Dieu  ne  fit  votre  pareil.  Non,  ne  m'attendez  plus.  Gui- 
«  bourc  :  vous  ne  me  reverrez  pas  dans  Orange.  O  terre, 
i(  ouvre-toi  !  ô  terre,  engloutis-moi  >»  !  Alors  le  comte 
se  frappa  les  poings  l'un  contre  l'autre,  et,  de  dou- 
leur, tomba  pâmé  du  haut  de  son  cheval  Baucent  '. 
Ainsi  se  lamentait  Charlemagne  après  la  mort  de  Ro- 
land. 

«  Neveu  »,  dit  Guillaume,  "  tu  étais  si  beau  et  si 
«  vaillant!  Jamais  tu  ne  parlais  de  tes  prouesses;  ton 
«  humilité  égalait  ta  douceur.  Cependant,  ô  belle  jeu- 
«  nesse,  tu  es  de  toute  la  race  chrétienne  celui  qui  a 
«■  tué  le  plus  de  païens,  et  tu  n'as  jamais  reculé  d'un  seul 
'<  pied  devant  eux.  Ah!  si  j'étais  arrivé  quand  tu  vivais 
«  encore,  je  t'aurais  communié  avec  le  pain  consacré. 
i<  Seigneur,  Seigneur,  reçois  dans  ton  Paradis  l'âme  du 
<i  bon  chevalier  qui  est  mort  à  ton  service  ».  Et  Guil- 
laume de  sangloter  :  «  Ah  !  Guibourc,  le  cœur  va  vous 
«  éclater  sous  la  mamelle  '  ».  Alors  il  s'agenouille,  se 
penche  sur  le  corps  de  son  neveu,  et  dépose  un  baiser 
sur  cette  bouche  froide  ^'est  douce  com  canele.  Mais, 
tout  à  coup,  ô  bonheur!  ô  joie  inespérée!  tandis  qu'il 

1.  Aliscam,  àlit.  Guessard  et  de  Montaiglon,  vers  686-721.  Dans  le  Wille- 
halm,  les  regrets  de  Guillaume  sont  bien  moins  naturels  :  «  Que  ne  m'en- 
gioulis-lu,  û  terre,  pour  que  je  devienne  ta  substance  étant  sorti  de  loi!  etc.» 
La  théologie  de  Wolfram,  ou  plutôt  son  pédantisme  théologique,  nuit  sino-u- 
lièrement  A  sa  poésie.  -  2.  Aliscans,  vers  7SS-749.  Wolfram,  ici,  est  encore 
beaucoup  moins  simple  :  «  Depuis  que  la  cûte  d'Adam  a  été  faite  femme, 
u  il  n'y  eut  jamais  un  tel  modèle  de  vertus...  De  même  que  l'oiseau  soiffne 
"  ses  petits  et  les  coure,  de  même  la  reine  Gvbwrg  t'a  élevé,  ete,  ». 
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otait  ainsi  coilc  coiilrc  cette  poitrine  qu'il  croyait  ina- 
iiinico,  il  ycalend  un  léger  frémisscmeut  ;  le  cœur  bat 
encore,  et  Vivien  n'est  pas  mort. 

Alors  des  somouirs  riants  entrent  en  foule  au  cœur 
do  Guillaume  :  "  Je  me  rappelle  le  jour  où  je  te  sacrai 
«  chevalier;  c'était  dans  mon  palais,  et,  pour  te  faire 
<i  houniTur,  j'adoubai  cent  damoiseaux  avec  toi  ».  Et, 
pleurant  de  nouveau,  il  ajoute  :  »  Ah  !  Guibourc,  com- 
<(  tcsso  Guibourc,  je  ne  sais  pas  si  vous  serez  de  force  à 
«  supporter  de  telles  nouvelles  ».  Puis,  il  se  penche  de 
nouveau  sur  Vivien,  et  lui  dit  :  «  Vivien,  Vivien,  parle- 
('  moi  ;  dis-moi  un  mot,  un  seul  mot  ».  Cette  scène  est, 
comme  on  le  voit,  d'un  naturel  admirable,  et  on  ne  la 
pourrait  comparer  qu'à  cette  page  de  la  Chmison  <h  Ro- 
land oh  Charles  regrette  son  neveu;  encore,  s'il  nous 
fallait  choisir,  no  craindrions-nous  pas  de  préférer  le  dé- 
but lYA/iscans  et  le  récit  de  la  mort  de  Vivien.  Tout 
se  réunit  pour  nous  toucher  dans  ces  vers  trop  peu 
connus  ;  l'extrême  jeunesse  de  celui  qui  va  mourir  ;  cette 
affection  de  Guibourc,  qui,  pendant  sept  ans,  a  nourri 
cet  enfant  comme  si  c'était  le  sien,  et  qui  peut-être  ne 
saura  pas  lui  survivre;  lés  larmes  de  Guillaume  Fiére- 
hrace  et  les  ptVmoisons  de  ce  héros  bardé  de  fer  qui  s'é- 
vanouit comme  une  femme  après  s'être  battu  comme  un 
lion.  Tout  est  simple,  tout  est  vrai,  jusqu'au  désordre 
même  avec  lequel  se  manifestent  les  divers  sentiments 
de  l'oncle  Vivien.  C'est  ainsi  que  pleurent  ceux  qui  pleu- 
rent du  fond  de  l'àme... 

Guillaume  prend  l'enfant  entre  ses  bras  ;  il  le  con- 
temple, il  l'embrasse,  il  lui  parle  ;  il  attend  avec  anxiété 
une  réponse,  un  son  de  voix,  un  soupir  :  «  Gomme  il 
s  est  beau  !  Et  dire  que  les  Sarrasins  l'ont  tuo  !  Pour- 
«  quoi  avait-il  fait  un  vœu  téméraire?  Ce  vœu,  c'était  sa 
a  mort.  Il  aura  bien  peu  vécu.   Quant  à  moi,  je  suis 
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1  perdu,  et  jamais  plus  je  ne  posséderai  Orange.  Ma  > 
«  terre  la  tomber  tout  entière  aux  mains  des  San-a-  - 
«  sins  '  ».  Le  comte  se  pâme  de  nouveau,  et  reste  long- 
temps évanoui  près  du  corps  de  Vivien.  Il  se  réveille,  et 
son  premier  mouvement  est  de  jeter  un  regard  sur  son 
neveu...  L'enfant  avait  légèrement  soulevé  sa  tête,  et  il 
avait  écouté  les  dernières  paroles  de  son  oncle  :  «  Béni 
«  soit  Dieu  »!  s'écrie  celui-ci  que  la  joie  enivre.  «  Beau 
«  neveu,  vis-tu  b? —  «  Oui»,  dit  une  voix  faible,  «  mais 
«  j'ai  le  cœur  percé  » .  Guillaume  alors  fait  taire  sa  dou- 
leur, et  ne  se  souvient,  en  ce  moment  solennel,  que  de 
ses  devoirs  de  chrétien  ;  il  se  rappelle  qu'à  défaut  de 
prêtre,  c'est  au  plus  proche  parent  d'un  moribond  qu'il 
appartientdele  confesser  et  de  lui  donner  Dieu.  Il  prend 
un  air  majestueux,  une. physionomie  sacerdotale  ;  «  No 
«  voudrais-tu  pas  c ,  lui  dit-il,  «  recevoir  de  ce  pain  que 
«  consacrent  les  prêtres  »?  —  a  Je  n'en  ai  jamais 
«  goûté  B,  répond  Vivien  ;  »  mais,  puisque  vous  êtes  là, 
«  je  sais  bien  que  Dien  m'a  visité  ».  Une  solennité  au- 
guste va  commencer  :  la  première  communion  de  Vi- 
vien ! 

Or,  pendant  que  cette  scène  sublime  se  passe  entre 
ce  jeune  mourant  et  ce  soldat  qui  se  transforme  en  prê- 
tre, la  grande  bataille  continue  ;  on  entend  les  râles  des 
blessés,  les  hurlements  des  vainqueurs,  le  bruit  des 
trompettes,  les  hennissements  des  chevaux.  Une  tem- 
pête s'est  élevée;  des  nuages  de  poussière  s'étendent 
sur  tout  le  pays';  la  nuit  descend.  Tranquilles  comme 
dans  une  église,  ne  s' occupant  que  du  ciel,  Guillaume 
et  Vivien  se  tiennent,  sanglants,  pieux  et  graves,  aux 
bords  de  la  fontaine,  sous  le  grand  arbre  feuillu  ;  ils  ont 
oublié  le  monde  entier,  et  leur  défaite  même. 


t.  Gueasard  el  de  Monlaiglon,  > 
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«  C'est  à  moi  de  recevoir  la  confession,  car  je  suis  ici 
«  ton  parent  le  plus  proche  » .  s'écrie  Guillaume.  Et  Vi- 
vicD,  qui  nepeul,  hélas  !  ni  se  lever,  ni  s'agenouiller,  se 
sen-e  contre  son  oncle,  et,  pour  Hva  entendu  de  lui,  fait 
les  plus  pénibles  efforts  :  «  ,!'ai  faim  »,  dit-il,  «  j'ai 
«  grand'faim  de  ce  pain,  et  je  mourrai  après  lavoir 
«  reçu  ;  mais  hàtez-vous,  car  je  sens  que  mon  cœur  s'en 
«  va  ».  —  «  Quelle  douleur  »  !  reprend  Guillaume.  «  De 
a  mafamillej'aiperdule  hon  grain,  et  il  ne  nie  reste  que 
a  la  paille  '  ».  C'est  alors  que  Vivien  se  penche  iil'oreille 
de  sou  oncle,  et  lui  fait  sa  confession.  «  II  nie  semble 
«  bien  »,  dit-il,  a  que  j'ai  reculé  aujourd'hui  devant  les 
«  Sanvisins,  et  que,  partant,  j'ai  manqué  à  mon  vœu  » . 
U  scrupule!  magnifique  scrupule!  Guillaume  entend 
son  neveu,  et  le  console  ;  puis,  il  prend  le  pain  céleste 
entre  ses  doigts  ensanglantés  et  l'approche  doucement 
de  la  bouche  entr'ouverte  de  Vivien.  Il  était  temps.  A 
peine  Dieu  était-il  descendu  sur  les  lèvres  de  l'enfant, 
que  la  mort  lui  tombe  «  de  la  tête  sur  le  cœur  ».  Il 
pâlit  encore  plus,  ses  yeux  se  retournent,  il  est  pris  du 
tremblement  et  du  râle  suprêmes.  Cependant  il  trouve 
encore  la  force  de  dire  quelques  mots  :  «  Saluez  pour 
9  moi  Guiboui'c  ».  Mais  ce  dernier  effort  le  brise  :  d 
penche  la  tète  et  rend  l'âme  -. 

Les  auges  de  Dieu  attendaient  cette  àme.  et  la  por- 
tèrent dans  les  fleurs  du  Paradis  '..... 

1.  Aliscans,  ^JiJ.  Ouessard  et  de  Monlniglon,  vers  807-840.  —  3.  Jiid., 
vers  841-867.  L'anleur  du  WUlehalm,  comme  on  Ta  fait  observer,  a  mal 
compris  le  sens  du  mot  aloer,  et  a  écrit  c«ci  :  h  Quand  Tivien  mourut,  il  j- 
eut  un  parfum  pareil  à  celui  d'une  forêt  A'aloés,  si  tous  les  arbras  venaient 
il  s'âmbi'Bser  ». 

3.  LA  PREMiÈEE  coMMUSion  BB  VIVIEN  {Traductioii  littérale).  «  Le  comté 
Guillaurae  donne  de  l'ëperon  du  eôtâ  où  il  a  vu  Vivien,  —  Terrible  de  colère 
et  plein  de  rage.  —  Il  le  trouve  étendu  sous  un  arbre,  —  À  la  fontaine  dont 
la  source  eat  bruyante.  —  Ses  blanches  mains  sont  croisées  sur  sa  poitrine  ; 
—  Il  a  tout  le  corps  et  le  liaubert  sanglants,  —  I^e  visage  et  le  heaume  tout 
flamboyants;  —  Sa  cervelle  tomba  sur  ses  yeus.  —  Pria  de  lui,  il  a  cowc-bé 
son  épée,  —  Et  d'heure  en  heure  il  dit  sa  coiilpc  —  El  invoque  Dieu  dans 
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Quand  Guillaume  eut  longuement  pleuré  son  neveu,  ' 
il  se  remit  devant  les  yeux  sa  situation  vraiment  déses-  - 

3on  cœur,  —  El,  de  sa  miùii  close,  Irappe  sa  poitrine.  —  Dans  tuut  son 
corps,  il  tt'ï  a  rien  d'enliar  ;  —«Ah»]  s'écrie  Guillaume,  «  comme  j'ai  le 
«  coBur  dolent  1  ~  J'ai  reçu  aujourd'hui  plus  grand  domuiage  —  Que  je 
«  n'aurai  &  en  subir  de  toute  ma  vie.  —  Neveu  Vivien,  depuis  que  Dieu  a 
«  fait  Adam,  —  Il  n'y  eut  jamais  homme  de  votre  yaillanoe.  —  Les  Sarrasins 
«  vous  ont  donc  mis  à  mortl  —  O  terre,  ouvre-toi I  terre,  engloutis-moi!  — 
'i  Came  Ouibourc,  ma  femme,  vous  m'attendrez  en  vain  ;  —  Je  ne  relourne- 
«  rai  point  à  Orange  ».  —  Le  comte  Guillaume  va  durement  pleurant  ;  — 
Il  tord  ses  poings  l'un  contre  l'autre  :  —  «  Las  !  dolent  que  je  suis  »  !  crie-t-il 
sans  cesse.  —  Mais  on  ne  peut  parler  d'une  telle  douleur;  —  Elle  pèse  sut 
lui,  trop  lourde,  trop  horrible.  —  11  souffre  tant  qu'il  tombe  à  bas  de  son 
cheval  —  Et  roule  par  terre,  évanoui. 

Le  comte  Guillaume  fut  plein  de  colère  et  de  douleur  :  — 11  voit  Vivien  qui 
glt  la,  tout  sanglant.  —  Vivien  sent  bon,  plus  que  baume  et  encens.  —  Sur 
sa  poitrine  il  tient  ses  bras  croisés.  —  Il  avait  au  corps  quinze  plai^ 
énormes  ;  —  De  la  plus  petite,  un  Allemand  fût  mort  ;  —  «  Neveu  Vivien  », 
dit  Guillaume,  le  franc  chevalier.  —  «  Qu'est  devenu  voire  corps  si  voilant, 
«  Votre  prouesse,  votre  audace  —  Et  votre  beauté  si  avenante?  —  Non, 
«  jamais  lion  ne  combattit  comme  vous.  —  Vous  n'étiez  pas  méchant,  ni 
a  chercheur  de  querelles  ;  —  Vous  ne  vous  vantiez  jamais  de  vos  exploits.  — 
«  Vous  étiez  doux,  vous  étiez  humble.  —  Contre  les  pafens,  vous  étiez  hai'di 
«  et  con.quérant  ;  —  Jamais  vous  ne  ci-aïgnttes  roi  ni  capitaine,  —  Vous  avei 
«  plus  mis  de  Sarrasins  a  mort  qu'aucun  homme  de  votre  temps.  —  Bean 
1  neveu,  ce  qui  cause  votre  mort,  c'est  que  vous  n'avez  pas  fui,  —  Cest  que 
o  vous  n'avez  pas  reculé  d'un  pied  devant  les  païens.  —  El  maintenant,  je 
<c  vous  vois  mort.  —  Ahl  que  ne  suis-je  du  moins  venu  plus  tût,  quand  il 
«  était  vivant  1  —  Il  eût  pu  communier  avec  le  pain  consacré  que  j'ai  avec 
«  moi  :  —  11  eût  ainsi  connu  le  véritable  corps  de  Dieu,  —  Et,  a  tout 
«  jamais,  j'en  aurais  été  plus  heureux.  —  Seigneur,  daigne  recevoir  son 
ï  âme  ;  —  Car  c'est  pour  ton  service  qu'il  est  mort  en  Aliscans,  —  Le  brave 
«  chevalier  si 

Le  comle  (Juillaume  renouvelle  son  grand  deuil  —  Et  pleure  tendrement, 
sa  main  sur  son  visage  :  —  «  Vivien,  neveu  Vivien,  où  est  ta  belle  jeunesse? 
«  —  Où  la  grande  prouesse,  qui  était  si  nouvelle  î  —  Jamais,  jamais  tel  brave 
«  n'est  monté  sur  un  destrier.  —  Ah  1  Guibourc,  comtesse  et  damoiselle  Gui- 
n  bourc,  —  Quand  vous  saurez  cette  triste  nouvelle,  —  Vous  serez  perche  de 
«  traits  de  feu  brûlant;  —  Je  ne  réponds  pas  que  le  cœur  ne  vous  éclate 
«  sous  la  mamelle.  —  Que  la  Vierge  Marie  vous  protège,  —  Cette  Viei^e 
«  qui  est  le  recours  de  tant  de  pêcheurs  »  !  Le  comte  Guillaume  chancelle 
de  douleur,  —  Il  baise  les  joues  sanglantes  de  Vivien  —  El  cette  tendre 
bouche  qui  flaire  si  dous  ;  —  Il  met  ses  deux  mains  sur  la  poitrine  de  son 
neveu;  —  Et  voici  qu'il  sent  la  vie  qui  saute  encore  dans  le  cœur  de 
Vivien  ;  —  H  soupire  du  plus  profond  de  son  cœur. 

•;  Neveu  Vivien  n,  dit  le  comto  Guillaume,  —  «  Quand  je  t'adoubai  che- 
«  valier  dans  mon  palais,  a  Termes,  —  Par  amour  pour  toi,  je  te  donnai 
'  cent  heaumes,  —  Cent  larges  neuves,  cent  écus,  —  Et  de  la  pourpre,  et 
<  des  manteaux,  et  des  gonelles,  —  El  des  selles,  et  des  armes  tant  que  les 
"  tiens  en  voulurent.  —  Guibourc,  dame  Guibourc,  quelles  froides  et  tristes 
«  nouvellesl  —  Pourrez-vous  en  supporter  la  douleur!  —  Vivien,  neveu  Vi- 
«  vien,  [jarlc,  parle-moi;  Vivien,  mon  pair..,  i>.  —  Et  le  comte  l'embrasse 
en  le  tenant  par-  dessous  les  aisselles  ;  —  Il  le  baise  moult  doucement. 
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porà'.  Il  étiiit  eiivoloppé  de  cent  mille  païens  dont  il 
lui  fallait  percer  les  miigs,  s'il  voulait  pénétrer  dans 

Guillaume  iilsure,  qui  le  cœur  eut  plein  d'ire  ;  —  Il  tient  l'eiifaiit  embrassé 
par  le*  eûtes;  —  Moult  doiicemeut  l'a  plaint  et  regretté;  —  a  Vivien,  mou 
«  seigneur  Vivien,  où  est  votre  beaul^î  —  Votre  vasselage  n'a  pas  duré 
.  longtemps.  —  Je  vous  ai  nourri  doucement,  suavement.  —  Quand,  à  Tei^ 
*  mes,  je  vous  ai  (ioané  tos  armes,  —  Pour  votre  amour,  on  y  adouba,  on 
.  arma  cent  chevaliei-s.  —  Mais  les  S  rra.  1 1  H  I  vous  vous  ont  tué, 
»  —  Kt  je  vois  iei  votre  corps  tout  en  pi  t        1  mbeaus,  ~  Que  Dieu, 

■  dont  là  puissance  s'étend  partout,  —  4.  t  d  Am   et  merci  et  pitié,— 

■i  Et  des  autres  aussi,  qui  ont  été  frappé  p  i  —  1 1  qui  gisent  ici,  tout 
«  ensanglantés  parmi  les  morts.  —  V  j    é  \  D  eu  —  De  ne  jamais 

«  reculer,  eu  halaille   rangée,  —  De  I     1  dm      lance,  devant  les 

«  Païens.  ~  Beau  neveu,  vous  avez  b  pe  ë  —  Ah!  les  Sarrasins 
0  maintenant  vont  pouvoir  se  reposer   —  Il  l  ]  lus  jamais  de  peur. 

Il  —  lis  ne  perdront  plus  maintenant  I  p   d    I    terre,  —  Puisqu'ils 

K  sont  délivrés  de  moi  et  de  vous,  —  Ft  d  B  t  I  mon  brave  neveu, 
«  —  lit  de  tout  le  baronnage  que  j  ai  tant  aim  —  Et  ces  Infidèles, 
a  ils  auront  de  plua  Orange,  ma  ville,  —  T     t  ta        et  en  long  et  en 

s  large;  —  Jamais  plus  ils  n'éprouveront  de  résistance  ».  —  Le  comte  se 
pSme,  tant  il  a  de  douleur.  —  Quand  il  sa  reilraasa,  i!  a  regai'dé  Vivien  :  — 
Vivien  avait  un  peu  levé  la  tête  ;  —  Il  avait  entendu  son  oncle.  —  Plein  de 
pidé  pour  lui,  il  jeCts  un  soupir  ;  —  *  Dieul  Dieu  »1  dît  Guillaume,  «  mes 
«  vœu.ï  sont  esauoôs  s.  ~  il  embrasse  Vivien,  et  lui  demande  :  —  a  Beau 
«  Oui,  mon  ouole,  mais  j'ai  bien 
ir  j'ai  le  cœur  iàndu  »!  — 
-  Voudriez- voua  avoir  du  pain  consacré,  — 
«  Consacré  un  dimanche  par  le  pi'étre  •  î  —  Vivien  dit  ;  —  «  Je  n'en  ai  pa? 
«  goûté.  —  Mois  je  sais  bien  que  Dieu  m'a  visité,  —  Puisque  vous  êtes  venu 

Guillaume  met  la  maiii  :ï  Bon  aumùuière,  —  Il  en  retire  du  pain  bénit,  — 
Qui  a  été  consacré  sur  l'autel  de  Saint^ermain.  —  s  Prépare-toi  »,  dit  Guil- 
laume, —  s  Sans  plus  tarder,  &  te  confesser  à  moi  de  tous  tes  péchés;  — 
ï  Je  suis  ti)n  oncle;  tu  n'as  persoùna  plus  proche,  —  Si  ce  n'est  le  Seigneur 
«  Dieu,  qui  est  le  souverain  par  etcellence.  —  Je  veux  être  ton  chapelain  et 
«  t*nir  la  place  de  Dieu.  —  A.  ce  baptême,  je  veui  être  ton  parrain,  —  Kt 
t  pr  là  être  plus  pour  toi  qu'oacle  ni  frère  s.  —  ^'ivien  lui  dit  :  —  «  J'ai 
«  grand  besoin  —  Que  vous  me  teniez  la  léte  contra  votre  poitiine.  ~  Oui, 

«  —  Mais  hflteï-vous,  mon  oncle,  car  le  cœur  me  manque  ».  —  «  0  doulou- 
»  reuse  demande  »!  dit  Guillaume,  —  «  De  ma  lignée  j'ai  perdu  tout  le 
ï  grain  ;  —  Je  n'en  ai  plus  que  la  paille  et  le  chaume.  —  Tout  mon  barnage 

Guillaume  pleure  et  ne  peut  se  rassasier  de  larmes.  —  Il  fait  tenir  Vi- 
vien devant  lui,  —  Jloult  doucement  se  prend  à.  l'embrasser.  —  Et  l'enfant 
Vivien  commence  6.  sa  confesser.  —  Il  lui  dit  tout;  il  ne  cache  rien  —  De  ce 
qu'il  peut  savoir  et  se  rappeler  :  —  s  Ah  s!  dit  Vivien,  «  il.  y  a  une  chose 
K  qui  me  rend  (jien  triste.  — Quand  je  portai  les  armes  pour  la  première  fois, 
s  —  Je  Ils  un  vceu  &  Dieu,  on  vœu  que  mes  pairs  entendirent.  —  Je  jurai 
«  de  ne  jamais  fuir  devant  les  Infidèles,  —  De  ne  jamais  reculer  en  bataille 
«  —  De  la  longueur  d'une  lance,  autant  que  je  le  pourrais  supputer,  —  Et 
«  de  n'être  jamids  trouvé  en  reculant,  ni  mort,  ni  vif.  —  Eh  bien!  aujour- 
-  d'Iiui  une  troupe  immense  de  Sarrasins  m'a  fait  retouiner  en  arrière.  —  Je 
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sa  ville  d'Orange,  où  Guihourc  rattendail;  puis,  il  se  " 
disait,  ce  grand  cœur,  que  son  devoir  était  d'emporter  - 
avec  lui  le  corps  de  Vivien  et  do  ne  point  laisser  cette 
relique  aux  mains  des  mécri-anls.  Alors  il  monte  sur  , 
son  bon  cheval  et  place  sur  le  cou  de  Bauceut  le  corps 
défiguré  de  l'enfant  martyr,  ce  trésor  qu'il  voudrait  ar- 
racher aux  Sarrasins.  Mais  de  quel  côté  se.  dirigera-t-il? 
Quel  que  soit  le  sentier  qu'il  prenne,  et  là  même  où  il 
n'y  a  point  de  sentier,  il  trouve  devant  lui  une  haie  vi- 
vante, une  barrière  infranchissable,  des  milliers  de 
païens  ;  il  va  ainsi  se  heurter  h  toutes  les  issues  de  la 
bataille.  Les  vallées,  les  collines*,  la  terre  tout  entière 
est  couverte  de  SaiTasins;  leur  cercle  hideux  se  rétré- 
cit sans  cesse  autour  de  Guillaume,  qui  sera  tout  à 
l'heure  élreint  et  étouffé.  Se  jeter  sur  ces  misérables, 
e  I  tuer  quelques-uns,  c'est  facile  ;  mais  ils  se  renou- 
vellent sans  cesse,  et  ces  victoires  n'épuisent  que  le 
vai'iqueur.  11  prend  le  parti  de  reculer^  et  revient  au 
lieu  où  Vivien  a  expiré.  «  Je  t'aimais  vivement,  beau 
«  neveu;  mais  tu  vois  bien  que  je  ne  puis  t'emporter 
«  d'ici  «.  Les  païens,  cependant,  s'approchent  encore, 
s'approchent  toujours,  et  de  tous  les  côtés  à  la  fois. 
Guillaume  va  mourir. 

Par  bonheur  la  nuit  est  venue,  une  nuit  ténébreuse 
qui  sauvera  le  baron  chrétien.  11  reste  à  cheval  sur  Bau- 
cent,  et  fait  auprès  de  Vivien  la  veillée  des  morts,  bai- 


■  ne  saia  pas  de  quelle  dislanee,  je  ne  le  puis  apprécier  ;  —  Mais  j"ai  bien 
o  peur  d'avoir  Causse  moa  vœu  »,  —  s  Beau  neveu  *,  dit  Guillaume,  s  vous 
s  n'aveî  rien  à  craindre  s.  —  A  ce  mot,  il  lui  fait  consommer  le  pain  sacré 
—  Et  le  communie  avec  le  corps  de  Dieu.  —  Puis,  Vivien  bat  sa  co^ilpe  une 
dernière  foia.  Il  ne  peut  plus  parler;  —  Il  en  trouve  encore  la  force  pour 
prier  son  onc!e  de  saluer  Guibourc.  —  Mais  les  yeui  lui  troublent;  il  eom- 
.menoa  k  changer,  —  Il  se  prend  à  reg-arder  le  gentil  comte  Guillaume  —  Et 
veut  encoi'e  une  fois  le  saluer  de  la  tàte.  —  L'àme  s'en  va,  elle  n'y  peut 
plus  demeurer,  —Et  Dieu  la  reçoit  dans  riiûtellerie  de  son  Paradis,  —  Où 

il  lui  donne  entrée  et  séjour  avec  ses  Anges »  {Aliiœns,  éd.  GuessarJ 

et  da  Mon'ai^-Iun,  vers  G93-Sûr. 
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sant  ce  coi*ps  béni,  priant  Dieu  pour  celte  àme  '.  H  faut 
se  flgurer  cette  noble  scènt;.  Tout  récemment  encore, 
un  écrivain  racontait  d'une  voix  émue  ses  impressions 
en  visitant  un  champ  de  bataille  pendant  la  uuit  même 
qui  avait  suivi  le  coral)at.  11  décrivait  ces  montagnes  de 
morts,  ces  cris  horribles  des  blessés  qui  ont  soif  et  qui 
disent  :  "  Tuez-moi  ;  par  pitié,  tuez-moi  »  ;  ce  sol  rougi 
par  le  sang  ;  ces  poitrines  ouvertes,  ces  entrailles  qui  se 
répandent,  toutes  ces  borreurs  de  la  guerre.  On  peut  se 
représenter  ainsi  le  champ  de  bataille  d'Aliscans,  et  se 
figurer,  au  milieu  de  la  splendeur  et  de  la  tranquilUté 
d'une  nuit  du  midi,  parmi  Thorreur  de  ce  spectacle,  ce 
bon  chevalier  qui  est  le  seul  survivant  d'une  armée  de 
vingt  mille  chréfiens.  et  qui  veille  placidement  sur  un 
enfant  mort... 

(Tuillaunie,  cependant,  dut  renoncer  à  emporter  avec 
lui  le  corps  de  son  neveu  ;  il  le  laissa  près  de  la  fontaine 
et  se  retourna  pour  le  regarder  encore  une  fois;  puis, 
il  se  remit  de  nouveau  en  chemin.  «  Que  Dieu  le  con- 
duise »,  nous  écrierons-nous  avec  le  poëte,  "  Dieu  qui 
a  été  frappé  de  la  lance  ef  qui  est  mort  sur  la  croix; 
que  Dieu  le  rende  à  Guibourc  «  !  Là-dessus,  Bauceut 
hennit  joyeusement  :  "  Mon  cheval  u'a  pas  peur  i>,  dit 
iuiillaiiuu'.  11  et  moi,  je  reculerais  "!  Il  se  jette  alors 
sur  quinze  rois  païens  qui  avaient  la  téiiiérité  de  lui 
barrer  le  chemin,  et  la  bonne  épée  Juyense  fait  là  une 
nide  besogne.  Huit  de  ces  rois  sont  bientôt  renversés 
et  tués.  Malgré  la  résistance  et  la  rage  d'Esmeré  d'O- 
dierne,  de  ce  fils  d'Orable  et  de  Thibaut,  les  antres 
sont  également  abattus  ou  mis  en  fuite  '.  C'est  le  tonr 

1  e     ]e  MoiiUiigloiu  vei>i  S6S-930.  —  2.  Ibid., 

o  ",  u  e  it  ces  reproches  aauglaiits  adressés  par 

Fsme  T    m'as  pris  lua  lerre,  tu  as  cruellement 

ba  tu  ne  se  contente  île  lui  vépondre  ;   «  Tout 

Lue  li  droit  à  hi.  vie  ".  L'importaiico  &den' 
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de  Danebier.  Il  refuse  de  subir  l'épreuve  du  jugement  ■ 
de  Dieu  que  lui  propose  l'oncle  de  Vivien  :  il  est  sans  - 
entrailles,  il  est  inexorable.  Guillaume,  furieux  de  cette 
lâcheté  cruelle,  l'abat  mort  à  ses  pieds  et  l'envoie  re- 
joindre en  enfer  ses  dieux  Bursribus,  Mabom  et  Gahu  '^. 
Mais  Danebier  va  trouver  un  terrible  vengeur  :  Aérofle 
se  dresse  soudain  devant  Guillaume  épouvanté  :  «  Tu 
«  mourras  »,  lui  dit-il. Toutefois,  il  consent  à  épargner 
le  marquis  au  court-nez  si  celui-ci  veut  renier  sa  foi,  s'il 
rend  Orange  à  Desramé  et  Orable  à  Thibaut  :  «  Aban- 
«  donner  le  Dieu  de  majesté  »  !  s'écrie  Guillaume, 
a  j'aimerais  mieux  avoir  la  tête  et  les  membres  cou- 
«  pés  ■  9 .  Cependant  le  pauvre  Baucent  a  reçu  une  ter- 
rible blessure,  et  déjà  le  comte  le  sent  fléchir  sous  lui. 
11  ne  faut  pas  de  lenteurs,  cette  fois.  Guillaume  com- 
prend que  le  moment  est  solennel;  il  concentre  tontes 
ses  forces  dans  un  dernier  coup  qu'il  porte  à  son  en- 
nemi :  la  tête  d'Aérofle  roule  à  terre,  et  le  chrétien  reste 
maître  du  cheval  de  l'émir  '.  11  est  sauvé. 

Guillaume  revêt  toutes  les  armes  du  païen  vaincu, 
monte  sur  le  cheval  Folatise,  met  Baucent  en  liberté, 
et,  désormais  sans  crainte,  traverse  tout  le  champ  de 
bataille.  Les  Turcs  le  prennent  pour  Aérofle  et  s'incli- 
nent devant  lui  :  le  comte  d'Orange,  qui  connaît  bien 
le  sarras'mois,  les  confirme  aisément  dans  cette  erreur 
(|ui  le  sauve.  «  Je  viens  de  tuer  Guillaume  »,  leur  dit-il, 
«  et  j'espère  bien  être  demain  dans  Orange  » .  Par  mal- 
heur, quelques  païens  s'aperçoivent  de  la  fraude  :  on 
reconnaît  Guillaume  à  sa  manière  de  chevaucher,  à  son 


litique  de  ce  pasaayo  est  vraiment  considérable.  C'est  dapiva  lui  que  nous 
avons  cru  pouvoir  regarder  V Arabellens  Eiitfûknmg  d-Ulric!i  von  dem 
Turlin  comme  la  copie  du  texte  originat  des  Eofancei  GuilUmne  (Vov.  no- 
ire argumentation,  III). 

1.  Alisciiiis,  édit.  GuessaiU  et  de  Montaife-lon,  vers  1084-1113.  —  2.  lèid  . 
vers  1114-1210.  —  3,  Ibkl..  ^e:s  l?!l-i:jCl. 
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I.  hoi'iniiK;  ot  il  ses  ch;ui.s.SL's  qui  fiircal.  de  miigtiin.  On  se 
-  précipite  sur  lui,  et  le  voilà  de  nouveau  entouré  do 
trente  mille  Arabes  yui  sont  conduits  et  excités  par  Je 
roi  Baudus.  il  éperoune  Folatise,  il  court,  il  vole.  Deux 
lieues,  mortellement  longues,  sont  ainsi  parcourues  par 
ce  vaincu  qui  no  veut  pus  mourir.  Tout  k  coup,  il  fré- 
mi!, il  jette  un  cri  do  joie,  il  bondit  sur  son  cheval... 
C'est  qu'ii  vient  d'apercevoir  les  murs  d'Orange  '. 
C'est  bien  Orange  en  effet.  A  cette  vue,  mille  pen- 
sées se  pressent  dans  l'àme  de  Guillaume  :  voilà  cette 
tour  de  Gloriette  où  il  a  vu  jadis  Orabie  pour  la  pre- 
mière fois,  voilà  ce  splcndiilc  palais  où  il  a  donné  tant 
de  fêtes,  adoubé  tant  de  damoiseaux,  écouté  tant  de 
jongleurs;  voilà  ces  murs  redoutables  qu'il  a  fait 
construire  lui-même,  et  qui  tout  à  l'beure  seront  sa 
meilleure  défense.  C'est  là,  derrière  ces  murs,  qu'est  la 
comtesse  Guibourc,  joyeuse  sans  doute,  ot  s'apprêtant 
à  recevoir  les  Français  vainqueurs.  En  ce  moment, 
peut-être,  elle  pense  à  son  neveu  Vivien  qu'elle  a  nourri, 
qu'elle  aime  comme  un  fds  et  qu'elle  s'attend  à  voir  re- 
venir dans  tout  l'éclat  d'une  grande  victoire.  Elle  sou- 
rit; mais  dans  quelques  instants,  hélas!  comme  elle 
pleurera! 

Guillaume  cependant  se  présente  à  la  maîtresse-porte 
d'Orange  :  «  Portier  »,  s'écrie-t~il ,  «  hàtez-vous  de 
«  m'onvi'ir  et  de  baisser  le  pont  ».  Et  il  attend  avec 
anxiété  que  le  portier  obéisse  ;i  cet  ordre;  car  il  dis- 
tingue très-nettement  1b  piétinement  des  chevaux  et 
le  bruit  des  Sarrasins  qui  le  poursuivent  :  «  Ouvrez, 
ff  ouvrez  vite  ».  Le  portier  le  regarde  :  «:  Arrière!  ar- 
«  rière  »  !  s'écrie-t-il.  «  Si  vous  faites  un  pas  de  plus, 
«  vous  êtes  mort  ».  Guillaume  s'étonne,  il  s'éloigne'. 
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11  avait  oublié,  hélas  !   qu'il  était  recouvert  d'aruies  '■ 
païennes  et  que,  sous  le  vêtemeut  d'Aérofle,  il  était  - 
impossible  de  le  reconnaître.  Le  portier  le  prenait  pour 
un  mécréant. 

Dieu!  quel  moment  pour  le  marquis  d'Orange!  Il 
est  là,  à  la  porte  de  son  propre  palais,  et  on  lui  en 
refuse  l'entrée.  Et  vingt  mille  païens  s'approchent,  et 
dans  quelques  instants  il  sera  perdu  :  «  Je  suis  Guil- 
«  laume  » ,  dit-il,  «  je  reviens  de  l'Archant  où  tous  mes 
«  hommes  sont  morts.  Vite,  baissez  le  pont  ».  Mais  le 
portier  ne  l'écoute  plus,  et  s'empresse  d'aller  trouver 
la  comtesse  Guibourc  :  «  Dame,  il  y  a  à  la  porte  un 
«  chevalier  couvert  d'armes  païennes.  Il  est  grand,  et 
«  sa  fierté  est  étrange.  Ses  bras  sont  rouges  de  sang, 
«  et  l'on  voit  bien  qu'il  sort  de  la  bataille.  Il  prétend 
«  être  Guillaume  au  court  nez  ».  A  ces  mots,  Guibourc 
change  de  visage,  descend  rapidement  les  degi'és  du 
palais,  et  vient  aux  créneaux  :  «  Que  demandez-vous  »  ? 
dit-elle  à  Guillaume. —  «  Baissez  le  pout;  Desramé  et 
«  Baudus  sont  sur  mes  traces  avec  vingt  mille  Turcs  » . 
Guibourc, ô  douleur!  Guibourc  ne  le  reconnaît  pas! 

«  Vous  n'entrerez  point  » ,  répond-elle  à  cet  inconnu. 
«  Je  suis  seule  ici  avec  les  dames  de  ceux  que  mon 
s  mari  a  emmenés  à  Aliscans,  lii-bas.  Je  n'ouvrirai  la 
«  porte  à  personne,  si  ce  n'est  à  Guillaume  que  j'aime 
0  tant  ».  Le  marquis  cependant  pleure  à  chaudes  lar- 
mes, et  l'alffe  H  coH  fil  à  fil  sor  le  nez  :  «  Je  suis  Guil- 
«  laume  »,  répète-t-il  en  sanglotant.  Mais  Guibourc,  ô 
douleur  !  Guibourc  ne  le  reconnaît  pas  '. 

En  ce  moment,  sur  toutes  les  collines  qui  environ- 
nent Orange,  on  vit  paraître  à  la  fois  vingt  bandes  ar- 
mées dont  on  entendait  les  cris  sauvages  et  le  tumulte 
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■  épouvantable.  Cotaient  les  Sarrasins  qui  arrivaient  au 
galop  de  leurs  chevaux.  Encore  quelques  moments,  et 
ils  vont  fondre  sur  ce  pauvre  chevalier  qui  est  là,  trem- 
blant el  en  larmes,  à  la  porte  de  son  palais  :  •!  Voyez  » , 
disait  Guillaume  à  sa  femme,  «  voyez  tous  ces  tertres 
«  couverts  de  païens  ».  —  «  Voire  voix  » ,  lui  répon- 
dait la  dame,  «  ressemble  ])ien  un  peu  à  celle  de  Guil- 
«  laume  ;  mais  tant  do  gens  se  ressemblent  au  parler  ! 
«  Non,  vous  n'entrerez  point  ».  L'oncle  de  Vivien,  dé- 
sespéré, délaça  alors  sa  veittaille  et  leva  sou  heaume 
d'or  :  «  Regardez-moi  ».  dit-il,  «  et  voyez  si  je  ne  suis 
«  pas  Guillaume  ».  Guibourc  se  pencha  sur  les  cré- 
neaux, le  regarda,  le  reconnut  enfin,  et  se  hâta  d'aller 
ouvrir  cette  porte  trop  longtemps  fermée  '. 

Mais,  en  ce  même  instant,  d'horribles  cris  retenti- 
rent sous  les  murs  d'Orange.  Une  bande  de  cent  païens 
en  armes  passait  par  là,  chassant  devant  elle  deux  cents 
prisonniers  chrétiens  qui  tous  étaient  bacheliers,  et 
trente  dames.  Les  malheureux  captifs  étaient  chargés 
de  lourdes  chaînes,  et  leurs  maîtres  les  battaient.  Ils 
étaient  épuisés  et  tout  eu  sang.  Guillaume  contemplait, 
muet  et  impuissant,  ce  spectacle  qui  l'indignait;  mais 
comment  eùt-il  pu  se  montrer  contre  cent  Sarrasins 
dans  l'état  d'épuisement  où  il  était  lui-mènic?  11  restait 
donc  près  de  la  porte  d'Orange,  et  attendait  qu'on  la 
lui  ouvrît.  Cette  immobilité  révolta. Guibourc  :  «  Non, 
('  non  ».  s'écria-t-elle.  «  vous  n'êtes  pas  Guillaume, 
il  vous  n'êtes  pas  /<i  /iére  brace  ijii'vn  so/oi!  huit  her. 
«  Ce  n'est  pas  lui,  certes,  qui  sous  ses  yeux  eiU  laissé 
e  de  la  sorte  emmener  et  battre  des  chrétiens.  Vous 
e  n'êtes  pas  Guillaume,  el  vous  n'entrerez  point  ■  »  ! 
Gnibourc  ici  s'élève  à  une  hauteur  que  n'ont  pas  al- 

1.  Allsi-a.iK,  éd.  Guessai'J  et  lie  MoulBialon,  sem  1643-1004.  —  :>.  Ibid  , 
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teinte  les  héroïnes  de  l'antiquité  ;  elle  est  le  type  de  la  n 
femme  chrétienne  et  française;  sage  dans  le  conseil,  - 
énergique  et  prudente  dans  l'action,  esprit  clairvoyant, 
volonté  ferme,  cœur  aimant,  faible  corps  et  grande 
âme. 

«  Comme  elle  me  veut  épi'oiiver  »  I  dit  Guillaume  en 
soupirant.  «  Mais  »,  ajoute-t-il  en  reprenant  courage, 
«  il  est  bien  juste  que  je  souffre  un  peu  pour  l'amour 
«  d'elle,  et  surtout  que  je  peine  mon  corps  pour  l'a- 
«  mour  de  mon  Dieu  ».  Alors  il  prend  une  résolution 
héroïque,  relace  son  heaume  et  sa  vetitaille,  donne  un 
terrible  coup  d'éperon  à  son  cheval  Folatise  et  se  pré- 
cipite, ardent  et  désespéré,  sur  les  cent  païens  qui  ne 
s'attendaient  guère  îi  pareille  attaque.  Guibourc  le  re- 
garde, et  ce  seul  encouragement  suffit  à  Guillaume;  il 
veut  montrer  à  sa  femme  quels  coups  il  peut  donner  et 
comment  il  saurait  mourir.  En  quelques  instants  les 
Sarrasins  sont  mis  en  fuite^  et  les  prisonniers  chrétiens 
délivrés.  «  C'est  bien  »,  dit  Guibourc  enfin  désarmée, 
«  tu  es  Guillaume,  et  tu  peux  entrer  '  ».  Elle  tombe 
dans  ses  bras. 

1.  Aliscans,  vers  16P1-1719.  Wolfram  a  rendu  ainsi  qn'îl  suit  le  màme 
passage  dans  son  Willehalm,  et  il  sera  peut-être  curieuï  de  comparep  en- 
semble ces  deux  lestes  :  »  Le  Marquis  ù  la  reine  [Gjburg]  :  —  k  Douce  Gj- 
«  burg  »,  dit-il,  «  laiase-moi  entrer  —  Et  donne-moi  la  consolation  que  tu 
«  sais  [donner]  :  —  Après  tant  de  maax  tu  isa  m'appeler  â  la  joie  ;  —  J"ai 

*  vraiment  trop  soaffert  i>.  —  e  Je  ne  suis  pas  habituée  »,  iJil-elle,  —  «  A 

•  ce  que  le  Marquis  tout  seul  —  Vienne  [ainsi].  Avec  une  pierre  —  On  vous 
s  va  faire  signe  (î)  —  Pour  vous  étendre  a  terre,  —  Quant  à  votre  séjour 
«  id,  je  vous  le  refuEie  ».  [Cependant]  une  troupe  de  Farmée  des  païens  — 
Conduisait  environ  dnq  cents  hommes  —  Qu'elle  faisait  avancer  avec  des 
fouets.  —  C'étaient  les  pauvres  Cairétiens.  —  Ils  excitèrent  vivement  la  pitié 

—  De  Gybupg  qui  les  entendit  et  les  vit.  —  Elle  dit  alors  au  Mai'quis  :  — 
«  Si  vous  étiez  le  maître  de  ce  pays,  —  Voas  auriez  honte  de  tant  de  pri- 
«  sonoiers  —  Et  de  tout  ce  que  votre  peuple  souffre  là-bas.  —  Si  vous  leur 
«  refusez  votre  secours,  —  Je  verrai  bien  que  vous  n'étea  pas  le  Marquis  ». 

—  [Willehalm  alors]  cria  :  «  Monljoie  si  —  Et  brandit  en  sa  main  — 
"Joyeuse  dont  le  tranchant  est  connu,  —  Puis  s'excila  au   combat  —  Et  lit 

plusieurs  charges  à  cheval.  ~  Celui  qu'il  atteignait  étîùt  mort.  —  Les  Païens 
s'enfuirent...  ».  :=  Dans  le  Willehalm,  Gyburg  n"est  pas  ejicore  satisfaite 
de  cette  preuve  et  ne  i*çoit  pas  sm^le-champ  le  marquis  d'Omiig'e  :  «  I.ors- 
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Quelques  instants  après,  toute  l'armée  païenne  en- 
tourait Orange  avec  les  rois  ïhihant,  Esmeré  et  Borel. 
La  tourdeGlorietteétiiit  cernée,  et  tout  le  pays  ravagé*. 
En  vérité  Guillaume  n'échappait  à  un  danger  que  pour 
tomber  dans  un  autre  ;  il  ne  faisait  que  changer  de  dé- 
tresse et  d'agonie. 

Dans  ce  charmant  palais,  couvert  de  fresques,  plein 
d'images,  reluisant  d'or,  où  s'étaient  si  joyeusement 
passées  les  fiançailles  de  Guillaume  et  d'Orable,  la 
pauvre  Guibourc  en  larmes  se  met  alors  à  désarmer 
Guillaume  qui,  depuis  plusieurs  jours,  n'a  pas  retiré  son 
haubert.  Aux  mailles  rompues  sont  attachés  des  mor- 
ceaux de  chair  sanglante  ;  quinze  grandes  blessures  ap- 
parussent, béantes;  le  corps  énorme  est  couvert  de 
sang.  A  cette  vue,  le  héros  se  sent  faiblir  et  Veau  du 
cœur  lui  monte  aux  yeux.  Sa  femme  le  voit,  et  com- 
prend que  c'est  à  sou  tour  d'être  forte,  puisque  le  cou- 
rage de  Guillaume  est  épuisé.  Toutefois  elle  a  un  der- 
nier moment  d'effroi  :  «  Je  suis  votre  jurée  »,  dit-elle; 
s  c'est  grâce  à  vous  que  je  suis  chrétienne  et  que  j'ai 
«  été  baptisée  sur  les  saints  fonts.  Mais  »,  ajoute-t-elle 
en  se  reculant,  «  je  suis  tout  épouvantée  de  vous  avoir 
«  ainsi  ouvert  la  porte.  Si  vous  étiez  Guillaume,  vous 
«  ne  seriez  pas  revenu  seul;  vous  auriez  ramené  Gui- 
a  cfaart,  Gandin,  Vivien.  Les  jongleurs  seraient  allés 
"  au-devant  de  vous;  on  eflt  entendu  le  son  des  viel- 
le les  et  les  cris  de  joie.  N'es  pas  Guillauina,  toute  en 

«  que  par  de  [beaux]  faits  d'armes,  ~  Avec  l'emparuur  Charlemagne,  — 
«  Vous  charchiez  d'èclatanles  victoires  —  El  que  ïoua  domptiez  les  Romains, 
a  —  Vous  reçûtes  alors  une  blessure  —  Du  papa  L^ou.  —  Moutrez-la-n: 


«  sur  le  m 

îz,  —  Et  je  saurai  bien 

clairement  si  vc 

ma  ^tes  le  Marqiûs  ». 

■Willehalm  alors  <jie  son  casque  :  - 

-  La  reine  ne  s'éta 

itpas  trompée;— Pille 

recounut  li 

i  cicalrice,  —  Et,  avec 

bonheur,  elle  l'ap 

■pela  de  son  nom  :  - 

«  Willehalm  Ebkuraeis  .1  On  roit 

,  par  ces  derniers 

vers,  que  Wolfram  ne 

suivait  pas 

la  mâme  tradition  que  1' 

'auteur  du  Coiiroa 

iieineiil  Loaijs  sur  l'o- 

rifc-ine  Je  If 

Ces  vers  sont  pré 

oieuï  a  plus  d'un  lili'e. 

-  2.  AlU- 

ans,  éd.  Gueisard  et  de 

Uontaiglon,  ver. 

1720-1793. 
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I.  std  effreèo  » .  Et  elle  repreud,  avec  un  cri  :  «  Mes  > 
€  neveux?  où  sonl.mes  neveux  «?  —  <  Morls  b,  lui  ré-  ■ 
pond  Guillaume,  «  ils  sont  tous  morts  en  Aliscaiis  ». 
Gnibourc  tombe  à  terre,  pâmée  '. 

La  comtesse ,  en  apprenant  la  mort  de  Vivien  et  de  ses 
neveux,  devient  folle  de  douleur.  Elle  balbutie,  elle  bé- 
gaie :  «  Où  est  Gérart?  où  est  Gaudin  le  Brun?  Et  Vi- 
a  vieil  le  gentil  combattant?  Et  tout  le  baronnage  du 
«  royaume  des  Francs  »?  Et  se  tournant,  comme  une 
lionne  en  furie,  vers  Guillaume  qui  demeure  placide  : 
a  Kendez-les-moi  »,  dit-elle,  a  rendez-les-moi  sains  et 
«  saufs,  et  vivants  "!  —  a  Morts  »,  lui  répond  Guil- 
laume, a  ils  sont  tous  morts  enAliscans  -  ».  Et  tous  deux 
alors  de  fondre  en- larmes.  «  Vivien  vous  envoie  son  sa- 
«  lut,  je  l'ai  confessé  avant  sa  mort  » .  Guibourc  reste  à 
terre,  pâmée. 

Soudain  elle  se  lève,  fière,  superbe,  ten'ible.  Elle  ne 
pleure  plus,  et  se  soiivient  qu'elle  est  chrétienne  :  «  Ce 
«  n'est  pas  l'instant  d'être  abattu  »,  dil-elie  à  Guil- 
laume, a  Vous  êtes  perdu,  et  ne  pouvez  résister  ici 
«i  plus  de  quinze  jours.  Une  seule  espérance  vous  reste, 
a  Allez  à  Saint-Denis  demander  le  secours  de  l'empe- 
«  reur  Louis.  Aimeri,  votre  père,  est  ii  la  cour  avec  vos 
«  frères.  Ils  viendront  délivrer  Orange  ».  Guillaume  la 
contemple,  ravi,  ets'écrie  :  «  Il  n'y  ajamaiseudê  femme 
€  qui  parlât  aussi  sagement.  Je  vais  y> ,  ajoute-t-il,  »  en- 
a  voyer  un  messager  au  fils  de  Gharlemagne  ».  —  a  Non 
a  pas  » ,  répond  Guibourc,  «  il  faut  y  aller  vous-même  » . 
—  «  Que  deviendrez-vous  en  mon  absence  »?  —  a  Je 
«  resterai  dans  Orange.  Nous  sommes  cent  dames  : 
«  chacune  de  nous  revêtira  le  heaume  et  le  haubert, 
t  Nous  monterons  aux  murs,  et  nous  nous  défendrons 

1.  AlUcans,  ^d,  GuesMrd  et  Je  Montaiglon,  vers  1794-1830.  -  2.  Ibid., 
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«  contre  les  Turcs  ».  Puis  sou  regard  s'iiiuniiue,  et  elle 
fait  le  geste  de  s'attaquer  aux  mécréauts  :  &  Le  premier 
«  que  j'atteins  d'un  coup  de  pierre  est  un  homme  mort  »  ! 
Alors,  tout  émue  de  ce  grand  projet,  toute  radieuse, 
elle  tombe  dans  les  bras  de  Guillaume  :  Pa?'  f/raniamor 
se  vont  entr  acolant  ^ . 

Mais,  si  ferme,  si  héroïque  que  soit  le  cœur  de 
Guibourc,  elle  est  femme  et  a  un  cœur  do  femme.  Des 
hauteurs  où  elle  vient  de  s'élever,  elle  retombe  soudain  ; 
et  si  naturellement,  si  simplement,  que  cette  chute  ne 
saurait  attrister  personne.  C'est  la  nature  humaine 
prise  sur  le  fait.  La  bonne  comtesse  jette  un  long  regard 
sur  son  mari,  et,  d'une  voix  tremblante  :  «  Tu  vas  aller 
«  dans  le  beau  pays  de  France  »,  lui  dit-elle,  «  et  tu 
<i  verras  là-bas  maintes  jeunes  filles  aux  fraîches  cou- 
«  leurs.  Tu  m'oublieras,  ingrat,  ainsi  que  ce  pays.  Et 
«  que  peut-ellfs  avoir  de  charmant  à  tes  yeux,  cette 
«  terre  où  tu  as  tant  souffert  »?  Guillaume  Fenlend, 
et  pleure  abondamment.  <■  Dame  »,  lui  dit-il,  «  n'ayez 
M  pas  une  telle  pensée.  Je  vous  le  jure  ici  (écoutez-moi 
(1  bien)  :  jusqu'au  moment  où  je  rentrerai  dans  Orange, 
i(  je  ne  changerai  pas  de  vêtement,  je  ne  mangerai  pas 
«  de  viande,  je  ne  boirai  pas  de  vin,  je  ne  coucherai  pas 
i<  sur  la  plimie  et  je  ne  toucherai  d'autre  bouche  que  la 
«  vôtre.  -l'irai  seul  sur  les  chemins,  triste,  sauvage, 
"  barbe  et  cheveux  en  désordre;  j'irai,  me  souvenant 
«  de  vous  et  attendant  le  grand  jour  de  mon  retour... 
«  Adieu  :  il  me  faut  partir  ».  On  selle  Folatise,  et  Guil- 
laume se  revêt  de  nouveau  de  ses  armes  païennes. 
Quant  il  ses  quinze  blessures  qui  sont  encore  fraîches  et 
saiigliintns.  il  \\c  paraît  plus  y  songer,  et  le  voilii  à  che- 
val sui' le  seuil  de  ce  palais  oïi  il  est  resté  si  peu  de  temps; 
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le  voilà  qui  donne  à  Guibourc  le  baiser  d'adieu  :  «  Rap- 
«  pelez-vous  »,  lui  dit-elle,  <(  que  vous  m'avez  épousée 
«  devant  Dieu,  et  souvenez-vous  de  cette  malheureuse  ». 
Il  lève  les  yeux  au  ciel,  la  recommande  à  Dieu,  jette 
sur  elle  nn  dernier  regard,  et  se  met  en  chemin  du 
côté  de  la  donce  France  ;  Guibourc  essuie  ses  yeux, 
s'enferme  dans  Orange  et  s'apprête  virilement  à  y  sou- 
tenir un  siège  '. 

Telle  est  cette  admirable  scène  que  nous  craignons 
d'avoir  défigurée  en  !a  faisant  passer  dans  notre  langue 
moderne  '.  Quelques  beautés,  cependant,  sont  encore 

1.  Aliscairs,  éd.  Guessavd  et  de  Monlaiglon,  vers  mO-2016. 

2,  Retour  de  Guillaume  a  Oranoe,  après  la  défaite  d'Aliscans 
(Traduelioit  littérale).  «  Le  comte  Guillaume  s'est  durement  hâW  »  :  — 
«  Ami  y,  diUl  au  porter,  «  ouvrei-moi  la  porte  :  —  Je  suis  Guillaume; 
s.  c'est  a  tort  que  vous  ne  me  croyez  pas  ».  —  «  Attendez  un  moment  »,  dit 
le  portier.  —  Aussitôt  il  descend  de  la  lournelle,  —  Vient  à  Guibourc,  et 
s'écrie  à  voiï  haute  :  —  .  Gentille  comtesse  »,  dit-il,  «  hàtei-vous.  —  Là 
«  dehors,  est  un  chevalier  armé.  —  Il  est  tout  couverl  d'armes  païennes  ;  — 
«  Sa  fierté  est  étrangement  grande;  —  W  ressemble  a  un  homme  qui  sort 
«  de  la  bataille,  —  Car  ses  bras  sont  tout  ensauglantés  ;  —  H  est  d'une  taille 
«  énorme,  armd  sur  son  clieval.  —  l\  dit  enfin  qu'il  est  Guillaume  aU  Court- 
«  Nez.  —  Venéz-y,  dame,  par  Dieu  ;  vous  le  verrez  ».  —  Guibourc  l'entend  ; 
tout  son  sang  est  ti-oublé  ;  —  Elle  descend  du  palais  seigneurial.  —  Et 
vient  auï  créneauv,  au-dessus  des  fossfe  :  —«Que  demandez-vous,  vassal  >î 
dit-elle  a  Oiiillaiime.  —  Le  comte  répond  :  s  Dame,  ouvrez  la  porte  —  Bien 
«  ïitfl,  et  laites  abattre  le  pont-levis  ;  —  Car  je  suis  poursuivi  par  BauiJus 
«  et  Desramé,  —  Et  par  vingt  mille  Turcs  dont  les  heaumes  sont  verts  et 
«  chargés  de  pierreries.  —  S'ils  m'atteignent,  je  suis  mort.  —  Pour  Dieu, 
■ï  genaile  comtesse,  bâtez-vous  ».  —  «  Point  n'entrerez,  vassal  »,  dit  Gui- 
bourc. —  «  Je  suis  toute  seuls  ici.  il  n'y  a  pas  un  homme  avec  moi,  —  Si 
«  ce  n'est  ce  portier  et  un  prêtre,  —  lit  mes  petits  enfants  qui  n'ont  pas 
«  dii  ans  passés;  —  Je  suis  avec  nos  dames,  qui  ont  le  cœur  navré  —  A 
*  cause  de  leurs  maris,  ne  sachant  oa  qu'ils  sont  devenus.  —  Ils  sont  parU» 
f  avec  Guillaume  au  Court-Nez,  —  En  Alisoans,  contre  païens  mécréants. 
K  —  Non,  on  n'ouvrira  ici  ni  porte  ni  guichet,  —  Jusqu'au  retour  de  Guil- 
1  laume,  —  Le  gentil  comte  qui  de  moi  est  aimé.  —  Ahl  que  le  Dieu  le 
«  préserve,  Dieu  qui  est  mort  sur  la  crois  ï!  —  Guillaume  l'entend;  it 
s'incline  vers  la  terre;  —  De  pitié,  il  pleure,  la  marquis  au  Courtr-Nez;  — 
Les  larmes  lui  courent  fli  à  fil  sur  les  joues  ;  —  il  se  relève,  il  rappelle 
Guibourc  :  .—  «  Je  suis  Guillaume  »,  dit-il.  «  Vous  avez  grand  tort  —  Et  je 
«  m'émerveille  fort  que  vous  ne  m'ayez  pas  reconnu.  —Je  suis  Guillaume  : 
s  ce  sei'ait  mal  ù  vous  de  ne  pas  me  croire  ».  —  «  Païen  »,  dit  Guibourc, 
«  vous  mentez  ;  —  Mais,  par  l'ApJti-e  qu'on  invoque  auï  prés  de  Néron,  par 
"  saint  Pierre,  votre  chef  sera  désanné.  —  Avant  que  je  vous   ouvre  la 

Le  comte  Guillaume  a  grande  bâte  d'entrer,  —  Et  ce  ii'cît  pas  merveille, 
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■   restées  dans  ce  récit,  et  auront  frappé  nos  lecteurs. 
Loin  de  nous  la  pensée  de  comparer  celte  épopée  si 

CHT  il  doit  avoir  peur.  . —  Derrière  lui  il  culend  le  chemin  retentir  —  Sous 
les  pas  de  celle  gent  qui  le  Lait  :  —  «  Franche  comtesse  »,  dit  Guillaume  le 
baron,  —  «  ïrop  longuement  me  faites  demeurer.  —  Voyez  de  païens  toutes 
«  ces  terres  sont  couvertes  ».  —  «  Ah  »!  dit  Guibourc,  «  j'entends  bien  à 
«  vos  paroles  que  vous  ne  assemblez  pas  k  Guillaume  ;  —  Jamais  je  ne  Tai 
«  vu  avoir  peur  des  païens,  —  Mais,  par  saint  Pierre,  que  je  dois  moult 
«  aimer,  —  Je  ne  ferai  ouvrir  ni  porte  ni  guichet,  —  Jusqu'à  ce  que  je  voie 
K  votre  clief  désarmé,  —  Votie  nez,  voire  bouclie  et  vos  jeux;  ~  Car  plu- 
u  sieurs  gens  se  l'essembleiit  au  parler.  —  Ici,  je  suis  seule,  et  ne  suis  point 
.  blùmalile  dans  mes  crnintes  ».  —  I.e  Comte  Tenteiid,  laisse  tomber  sa 
venlaille  —  ICt  relève  son  heaume  vert  et  chargiî  de  pieiTeries  :  — 
"  Dame  »,  dit-il,  a  vous  pouvez  regarder  à  présent  :  —  Je  suis  Guillaume  ; 
»  laissei-raoi  entrer  ».  —  Comme  Guibourc  est  en  train  de  le  reconnaître,  — 
Elle  voit  cent  païens  ti-averser  la  campagne.  —  Ils  sont  partis  de  i'ost, 
commandés  par  Cors»  il'Urastes  ;  —  Desramé  leur  avait  confié  la  garde  — 
Uc  deus  cents  prisonniers  oli.i'éiiens,  qni  tous  sont  bacheliers,  —  Et  de 
trente  dames  au  clair  visage.  —  Les  païens  les  ont  fait  charger  de  lourdes 
chaînes,  —  Kt  ils  les  battent  :  puissenl-ïls  être  maudits  de  Dien  !  — 
Dame  Guibourc  les  a  entendus  ciier  —  El  réclamer  l'aide  de  Dieu.  —  Elle 
dit  û.  Guillaume  :  «  Je  vois  bien  maintenant  —  Que  vous  n'êtes  pas  don 
«  Guillaume  le  bamn,  —  Ce  fier  bras  couvert  de  tant  de  gloire.  —  Vous  ne 
K  laisseriez  pas  des  paiens  emmener  nos  gens,  —  Vous  ne  les  laisseries  pas 
«  battre  ainsi  et  dévorer  nos  chrétiens.  —  Non,  vous  ne  les  laisseriez  pas 
«  emmener  de  la  sorte,  et  cela  quand  vous  êtes  si  près  s.  —  «  Dieu  »  1  dit 
le  comte,  «  comme  elle  me  veut  éprouver!  —  Mais,  par  Celui  qni  a  tout 
«  à  sauver,  —  Dussé-je  avoir  la  tête  coupée,  —  Dussé-je  être  démembré  tout 
«  vivant,  —  Je  veui  aller  ici  jouter  devant  elle.  ~  Il  est  bien  juste  que, 
■  par  amour  pour  elle,  je  souffre  quelque  chose,  —  Kl  que,  pour  agrandir  et 
«  exalter  le  royaume  de  Dieu,  —  Je  travaille  et  je  peine  mon  corps  ».  —  Il 
relace  son  heaume,  laisse  aller  son  cheval,  —  Avec  toute  la  vitesse  et  l'im- 
pétuosité possibles,  —  Et  court  S.  la  rencontre  des  païens,  pour  se  mesurer 
avec  euï  ;  —  il  perce  Técu  du  premier,  —  Lui  rompt  son  haubert,  en  arracha 
Forfroi  ;  —  Parmi  son  corps  enfonce  .le  bois  et  le  fer  de  sa  lance,  —  De 
l'autre  part  en  a  fait  passer  ie  gonfanon,  —  Et  enfin,  jambes  levées,  fait 
mouiir  le  païen  renversé.  —  Puis,  il  prend  l'épée  de  ce  mécréant,  —  Et, 
avec  elle,  fait  voler  la  tâte  d'un  autre  jiaïen  ;  —  Il  en  pourfend  un  autre 
jusqu'il  la  cervelle,  —  Et  en  étend  iin  troi-îème  mort  ft  ses  pieds.  —  1! 
lïappe  le  qaatiième  avant  qu'il  ait  pu  parler.  —  Païens  le  virent;  l'épou- 
vante les  prend —  Ils  s'enfuient  pour  sauver  leur  vie,  —  El  laissent  en 

liberté  tous  leurs  prisonniers.  —  Le  baron  Guillaume  les  suit  pour  les  tailler 
en  pit'oes,  —  Mais  ils  fuient  devant  lui  et  n'osent  demeurer.  —  Guibourc  l'a 
vu,  elle  commence  à  pleurer,  et  s'écrie  àhaute  voiï  :  —  «Venez,  beau  sire, 
«  vous  pouvez  entrer  ».  —  Guillaume  l'entend,  il  retourne,  —  Galope  vers 
les  prisonniers,   —  Les  délivre  l'un  aprcs  l'aiitro  de  leura  chaînes  —  Et  les 

prie  d'entl'er  A.  Orange  avec  lui 

Las  Païens  ont  environné  Orange  ;  —  Ils  ont  brûlé  la  terre,  ils  l'ont  toute 
ravagée.  —  Guillaume  cependant  [est  dans  le  palais]  ;  il  a  la  tSle  désarmée; 
—  Dame  Guibourc  lui  a  ûtè  son  épée.  —  Dolente,  éplorée,  elle  lui  retire 
son  heaume;  —  Puis,  lui  enlève  sa  grande  cotte  couverte  d'orfroi;  —  Sons 
le  haubert,  sa  chair  est  toute  crevée;  —  il  a  quinze  blessures;  —  Ses  bras 
boni  en  sang-  ;  —  L'eau  du  co?nr  lui  e;(  monloe  au^  veuï  —  Et  lui  a  coulé 
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profondément  naturelle  aux  poèmes  de  l'antiquité  :  le  ' 
style  d'Aliscans,  fiuit-il  le  dire,  est  médiocre,   et  la 

sur  la  face;  —  Ouibourc  le  voit,  et  cliange  de  couleur  :  —  «  Sire  »,  dit-elle, 
«  je  suis  votre  jurée,  —  Loyalement  épousée  par  voua  selon  la  loi  de  Dieu; 
«  —  C'est  grâce  S,  vous  que  je  suis  chrétienne,  —  Que  j'ai  ét^  baptisée  sur 
«  les  saints  fonts,  —  Et  que  par  l'huile  du  saint  chrome  j'ai  été  régénérée  en 
«  Dieu.  —  Il  ne  m'est  certes  point  défendu  de  vous  entendre.  —  Mais  d'une 
«  chose  suis  moult  épouvantée  :  —  Cest  de  ce  que  je  vous  ai  ouvert  la  porte. 
«  —  Si  vous  étieî  Guillaume,  vous  auriez  avec  vous  ramené  votre  mesnie,  — 
«  Le  comte  Bertrand  au  noble  visage.  —  L'enfant  Guichart  qui  bien  frappe 
«  de  i'èpée,  —  El  Guielin,  et  Gandin  de  Pieri'elée,  —  Et  Vivien  dont  je  suis 

•  si  triste,  —  Et  tout  le  baronnage  enfin  de  la  terre  chréiienne.  —  Puis,  il 
a  y  aurait  ici  des  jongleurs,  —  Et  on  entendrait  le  son  des  vielles  ;  — ■  0  y 
«  aurait  enfin  une  grande  joie  autour  de  Guillaume  vainqueur.  —  Non,  vous 
■1  n'êtes  pas  Guillaume  ;  j'en  suis  tout  effrayée  ».  —  u  Dieu  »!  dit  le  corale, 
«  sainte  Vierge  honorée!  —  Ce  qu'elle  dit,  hélas!  est  vérité  prouvée;  — 
«  Ma  vie  sera  désormais  usée  jiar  ma  grande  douleur.  —  Franche  comtesse, 
u  je  ne  dois  vous  le  celer  ;  —  Toute  ma  maison  est  morle.  —  Elle  a  été 
"  vaincue  en  Aliacans.  —  Tous  ont  la  tête  coupée.  —  Je  me  suis  enfui,  je 

*  n'ai  pu  rester  ;  —  Les  Turcs  m'ont  poureuivi  plus  d'une  grande  journée  ». 

—  Guibourc  l'entend;  elle  tombe  pâmée  û,  terre.  —  Quand  elle  se  redresse, 
elle  s'est  fortement  lamentée  ;  —  «  Ah!  malheureuse  que  je  suis  »1  dit-elle. 

—  «  Oui,  je  puis  dire  que  je  suis  une  malheureuse,  —  Puisque  tant  de 
«  jeunesse  est  morte  pour  moi.  —  Sainte  Marie,  reine  coi^onuée,  —  Que 
«  ne  auis-je  aujourd'hui  morte  et  enferrée!  —  Ah!  ma  grande  douleuf  ne 
•;  sera  jamais  oubliée,  —  Tant  que  je  serai  en  terre  ». 

Grand  fut  le  deuil  qui  pesait  sur  Orange;  —  Guibourc  pleure,  et  beau- 
coup d'autres  avec  elle  ;  —  «  Sire,  sire  »,  dit-elle,  «  ou  est  resté  Bertrand  î 
«  —  Où  Guielinf  où  Guichartî  —  Où  Gautier  de  Termes,  Gérart  et  Guine- 
«  mantî  —  Le  blond  Gaudin  et  le  preus  Josserantî  —  Et  Vivien,  le  gentil 

*  combattant?  —  Et  tout  le  baromiage  de  la  terre  des  Prancsî  —  Eenilez- 
»  les-moi,  sains  et  saufs,  et  vivants  ».  —  k  Dame  »,  dit-il,  <  morts  sont  en 
«  Aliscana »! 

«  Sire  Guillaume,  ne  vous  mêliez  pas  en  émoi.  —  Aile;  en  France  cher- 
«  cher  du  secours  et  de  l'aide.  —  Quand  Hermeiigarl  de  Pavie  le  saura,  — 
■  Voire  mère,  que  Dieu  bénisse!  —  Et  Aimeri  a  ia  barbe  fleurie,  —  Ils  con- 
<  voqueront  belle  bachelerie  —  Et  toute  la  riche  baronnie  de  leur  terre.  — 
«  Votre  liére  famille,  qui  est  si  puissante,  —  Sauia  bien  nous  secourir  en  la 
ï  terre  haïe  ».  —  u  Dieu  s,  dit  Guillaume,  «  dame  sainte  Marie,  —  J'ai  tant 
'  de  fois  déjà  fiût  rassembler  de  ces  armées,  —  Tant  de  fois  j'ai  mis  la  gent 
«  de  France  en  travail  et  en  peine  à  cause  de  moi,  —  Qu'ils  ne  croiront  ja- 
«  mais  que  ma  maison  soit  morte.  —  Danie  Guibourc,  belle  sœur,  douce 
o  amie,  —  Si  cette  parole  arrive  en  France  par  la  voie  d'un  messager,  —  On 
«  la  prendra  pour  folie.  —  Si  je  n'j  vais,  toul  sera  inutile.  —  Et  ca«e  chose 
«  ne  peut  se  l'aire  que  par  moi.  —  Mais,  par  saint  Pierre,  je  n'irais  pas  pour 
«  tout  l'or  de  Pavie.  —.En  vérité,  je  serais  un  mauvais  chevaUer  et  plein 

•  de  couardise,  —  Si  je  vous  laissais  à  Orange,  —  Ainsi  seule  et  trou- 

«  Sire  Guillaume  »,  dit  Guibourc  en  pleurent;  —  «  Allez  en  France,  et, 
«  avec  votre  permission,  —  Je  resterai,  moi,  dans  Orange  la  grande.  —  J'y 
«  resterai,  moi  et  les  dames  qui  sont  ici;  —  Chacune  de  nous  re\étira  le 
>  haubert /flîernîi  —  Et,  sur  son  chef,  le  heaume  vert  et  luisant;  —  Cha- 
.  cune  ceindra  l'i^pée  à  son  côté,  —  Mettra  l'écu  û.  son  cou  et  l'epieu  îrin- 
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!  en  est  faible  :  la  formule  a  trop  envahi  celte 
poésie;  il  y  a  des  banalités  désespérantes,  des  répéti- 
tions, des  longueurs  :  mais  à  quelle  hauteur  ne  s'élève 
pas  la  pensée  du  poëte!  Étudiez  les  types  qu'il  a  fait 
vivre  dans  ses  vers  :  il  eu  est  trois  surtout  dont  ou  ne 

■i  oliantâ  son.  poing.  — Il  y  a  iui  des  chevaliers  dont  je  saia  le  nombre,  —  Que 
«  vous  avez  délivriia  des  païens.  — Nous  monterons  tous  ensemble  sur  ces 

■  mars,  là-Jeïant,  —  Et  bien  les  défendrons  ni  les  Turcs  les  assaillent,  — 
«  Oui,  je  serai  ai'mée  comme  un  soldat.  — Et,  par  saint  Denis  que  je  prends 
•I  à  garant,  —  Il  n'y  a  pas  de  Sarrasin  ni  de  Persan,  —  Si  je  Tatteias  d'une 
«  pierre,  en  lançant,  —  Qui  ne  tombe  de  son  cheval  ».  —  Guillaume  l'en- 
tend, il  va  embrasser  Guilourc;  —  Par  grand  amour,  ils  se  tiennent  em- 
brassas ;  —  L'un  pour  Faulre  pleure  da  doulem\  —  Tant  va  Guibourc  priant 
et  suppliant  Guillaume,  —  Qu'il  lui  promet  d'aller  en  France,  chercher  du 

«  Abl  sire  Guillaume  »,  dit  Guibourc  la  sensée,  —  n  Tu  vas  pai'lir  en 
«  France  la  lou^e,  —  Et  tu  vas  me  laisser  dolente  et  égarée  —  Au  milieu 
«  d'une  gent  dont  je  ne  suis  pas  aimée.  —  Cependant,  toi,  tu  iras  en  une 
«  terre  riche  et  abondante;  ^Tu  y  verras  mainte  jeune  SUe  aux  belles 
K  couleurs,  —  Et  mainte  noble  dame  bien  parée.  —  Je  sens  bien  que  tu 

■  m'auras  bien  vite  oubliée,  —  Et  que  ton  amour  ira  bien  vite  de  son  cfiW. 
s  Et  que  pourriez  vous  regretter,  hâ.aa  !  en  ce  pays  —  Où  vous  avez  enduré 
«  tant  de  peinas,  —  Et  la  faim,  et  la  soif,  et  tant  de  douleurs  >î  —  Le  Comte 
l'entend,  il  a  regardé  Guibourc;  —L'eau  du  cœur  lui  est  montée  aux  yeux; 

—  1^3  pleurs  coulent  le  long  de  son  menton  sur  son  bliaut  doublé,  —  Et 
mouillent  le  fourreau  de  son  épée.  —  Il  embrasse  Guibourc,  la  réconforte  ;— 
La  couvre  de  laisers,  la  tient  dans  ses  bras,  —  Et  lui  dit  :  «  Ne  soyez  pas 
«  pas  inquiète,  dame  ;  —  Je  vous  donne  ici  et  vous  engage  ma  foi  —  Que 
«  je  ne  cliangerai  pas  de  i-étements,  ni  de  obaraise,  —  Ki  de  braies,  ni  de 
'/  chausses,  —Que  je  ne  me  laverai  point  la  tête,  —  Que  je  no  mangerai 
«  point  de  chair  ni  de  poivrade,  —  Que  je  ne  buiriû  pas  de  vin,  ni  d'épices, 
«  —En  maseriii,  ni  en  coupe  dorée;  —Que  je  ne  boirai  habituellement  que 
«  de  l'eau,  —  Que  je  ne  mangerai  point  de  gâteau  bluté,  —  Mais  seulement 
u  d'un  gros  pain  mêlé  de  paille;  —  Que  je  ne  coucherai  pas  sur  couette  de 
«  plame,  —  Que  je  ne  me  servirai  pas  de  draps  encourUnés,  —  Mais  seule- 
«  ment  du  cuir  de  ma  selle  feuti'ée,  —  Et  jamais  ma  bouche  ne  fouciiera 
«  une  autre  bouche;  —  Elle  ne  connaîtra  que  le  baiser  et  la  saveur  de  la 
«  vôtre,  —  Dans  ce  palais  dont  la  cour  est  pavée  ».  —  Alors  le  Comte  l'a 
baisée  encore  une  fois  —  Et  il  y  eut  mainte  larme  pleurée....  =  Grand  fut 
Guillaume,  il  eut  le  bras  carré,  —  Dame  Guibourc  lui  a  ceint  l'épie  ;  —  Le 
clerc  Etienne  lui  apporte  sa  targe;  —  Le  comte  !a  prend,  en  passe  la  cour- 
roie dans  son  bras,  —  Descend  de  la  salle  pavée,  —  Et  vient  au  perron,  sous 
l'olivier  toulTu.  —  Toute  sa  geut  est  avec  lui  armée.  —  Il  monte  sur  son 
cheval  qui  eut  la  croupe  carrée.  —  Diune  Guibourc  lui  dit  alors  sage  pa- 
role :  —  «  Sire  >i,  dil-elie,  «  vous  m'avez  épousée,  —  Bénie  et  consacrée  i 
n  l'honneur  de  Dieu.  —  C'est  grAce  ù.  vous  que  je  suis  chrétienne  ;  —  Toute 
a  ma  terre  voua  fut  abandonnée.  —  Tu  sais  quelle  joie  je  t'ai  apportée;  — 
«  Souviens-toi  un  peu  de  cette  mallieureuse  ».  —  Il  rembrasse,  il  la  rassure, 

—  Il  la  réconforte  doucemeni.,  —  Puis  il  s'est  mis  en  sa  voie,  —  Que  Dieu 
le  conduise,  qui  fit  ciel  et  rosée,  —  Ainsi  que  la  Vierge  Marie  s  !  {Aliscans, 
éii.Gucisardel  de  Montiiiglon.  vers  ir,fl7-'iJ0flfi}. 


,  Google 


ANALYSE  B'ALISCANS.  50V 

retrouverait  pas  la  beauté  dans  la  poésie  primitive  des  ' 
autres  peuples.  C'est  Vivien,  c'est  Guillaume,  c'est 
Giiibourc.  Cet  enfantqui  meurt  couvert  de  plaies,  cher- 
chant en  vain  dans  sa  mémoire  le  souvenir  d'une  faute 
et  ne  s'aecusant  que  d'avoir  reculé  d'un  pied  devant 
cent  mille  Sarrasins  ;  ce  vieux  comte  assistant  à  la  mort 
de  tous  les  siens  et  imposant  le  respect  à  toute  une 
armée  païenne  ;  cette  femme  surtout  qui  se  fait  soudain 
plus  courageuse  que  le  plus  courageux  des  hommes, 
qui  le  relève,  qui  l'exhorte,  qui  le  sauve,  et  puis  qui, 
fatiguée  de  cet  effort,  redevient  tout  à  coup  une  pauvre 
femme  au  cœur  aimant  et  aux  yeux  pleins  de  larmes; 
ces  trois  héros  de  notre  drame  excitent  au  plus  haut 
point  notre  "admiration  enthousiaste.  On  a  dit,  on  ré- 
pète que  le  Christianisme  a  amolli  les  âmes  ;  qu'il  a 
diminué  la  somme  de  virilité  sur  la  terre  ;  qu'il  a  en 
particulier  efféminé  la  femme  antique.  Le  récit  d'A- 
liscans,  ce  récit  esseutiellemeat  populaire,  vient  démon- 
trer le  contraire.  Qu'on  nous  cite  la  femme  de  l'histoire 
ou  de  la  fable  antiques  dont  on  pourrait  légitimement 
comparer  la  grandeur  et  le  courage  au  courage  et  à  la 
grandeur  de  Guibourc... 

Guibourc  est  le  type  de  la  chrétienne,  et  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  saluer  ce  type  au  passage. 

...  Ce  chevalier  qui  suit  au  galop  de  son  cheval  le 
chemin  de  France,  qui  ne  s'arrête  ni  jour  ni  miit,  qui  ne 
veut  pas  de  gîte  ni  de  repos,  c'est  Guillaume.  Il  traverse, 
comme  l'éclair,  l'armée  païenne  qui  entoure  Orange  ;  il 
se  précipite,  il  ne  fait  halte  qu'à  Orléans  "...  Ou  vit  un 
jour  entrer  dans  cette  ville  uu  homme  pâle,  décharné, 
hideux.  «  Ce  doit  être  uu  voleur  »,  se  disent  les  bour- 
geois épouvantés,  et  le  châtelain  l'insulte  :  «  Je  suis  che- 

1.  Aliscims,  éA.  Guessar.i  et  de  Montaiglon,  vers  3047-^083, 
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■■  ((  valier  »,  lui  dit  Guillaume  qui  ue  peut  parveuir  ù  se 
faire  croire.  «  Gomment  »!  s'écrie  alors  notre  héros, 
«  j'ai  résisté  il  cent  mille  Turcs,  et  je  me  laisserais  ou- 
«  trager  pai-  un  seul  adversaire  '  »  !  Là-dessus,  il  se  jette 
sur  le  malheureux  châtelain  et  le  tne.  Puis,  il  tombe  sur 
les  Orléanais  et  en  massacre  cinquante.  Heruaut  de  Gi- 
ronde passait  par  là,  et  les  bourgeois  vont  se  plaindre  àlui 
tie  ce  l'urieux  dont  ils  ne  peuvent  avoir  raison;  niais  Her- 
naut, après  avoir  attaqué  Guillaume  et  s'être  fait  renver- 
ser de  son  cheval,  ne  tarde  pas  à  reconnaître  son  frère  ; 
«  JesuisHeraaut»,  lui  dit-il,  et  ils  tombent  tous  les  deux 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  Guillaume  lui  baisa  les 
yeux,  la  face  et  le  cou,  mais  non  point  la  bouche  ;  car  il 
se  rappelait  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  Guibourc  ^ 

Peu  de  temps  après,  par  un  beau  dimanche,  le  comte 
Gudlaume,  le  vaincu  d'Aliscans,  faisait  son  entrée  à 
Laon,  où  se  trouvait  alors  le  roi  Louis  avec  sa  cour. 

Louis  était  depuis  longtemps  en  paix,  et  sa  cour, 
grâce  à  cette  paix,  grâce  surtout  aux  anciens  services 
qu'avait  rendus  Guillaume,  était  devenue  somptueuse. 
On  y  était  toujours  en  fête.  Au  moment  même  où  l'oncle 
de  Vivien  arrivait  à  Laon,  on  s'apprêtait  à  y  célébrer 
joyeusement  la  grande  fête  du  couronnement  de  l'impé- 
ratrice Blanchefleur,  fille  d'Aimeri,  sœur  de  Guillaume. 
Les  jougleurs  accouraient  de  toutes  parts  ;  on  ne  voyait 
partout  que  riches  pai'ures,  peaux  de  martre,  vair  et 
gris,  paUe  et  samit;  on  n'entendait  que  cris  de  joie  et 
chansons  d'amour.  C'est  durant  ces  préparatifs  magni- 
fiques qu'un  importun,  une  sorte  de  misérable  mal  vêtu 
et  de  mine  suspecte  se  présenta  à  la  porte  du  palais  im- 
périal. Il  était  immense,  et  son  cheval  était  énorme. 
Son  haubert  pendait  en  débris  informes;  son  heaume 
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était  Ijrisé  ;  sa  grande  barbe  était  en  désordre  ;  de  gros-  " 
ses  taches  de  sang,  fort  laides,  déshonoraient  ses  vête-  - 
meiits  qui  n'avaient  rien  de  gracieux;  il  était  horrible; 
il  faisait  peur.  A  sa  vue,  les  garçons  d'écurie,  les  valets 
de  l'Empereur  éclatèrent  :  «  Est-il  grand  »  !  dit  l'un.  — 
«  Quel  cheval  »!  dit  l'autre.  —  «  C'est  un  diable  »,  re- 
piit  un  troisième.  Pendant  ce  temps ,  l'inconnu  se 
taisait;  il  avait  la  force  de  comprimer  sa  colère,  et  at- 
tendait. Mais  il  augurait  mal  de  sa  réception  par  l'Em- 
pereur, et  sa  fureur  commençait  ii  s'embraser  '. 

Il  descendit  de  cheval.  Jadis,  quand  U  était  le  favori 
de  Louis,  cent  écuyers  s'empressaient  autour  de  lui,  et 
c'était  à  qui  tiendrait  la  rêne  de  son  destrier;  mais  les 
temps  sont  bien  changés.  Devant  ce  chevalier  qui  a  l'air 
si  pauvre  et  n'a  plus  d'or  à  distribuer  aux  garçons  ni  aux 
damoiseaux,  tout  Icmonde  s'écarte,  et  l'on  fait  la  soli- 
tude autour  de  cet  homme  devenu  dangereux.  Dès  lors, 
l'étranger,  les  yeux  pleins  de  larmes,  prit  le  parti  de  se 
servir  lui-même  et  d'attacher  son  cheval  à  un  olivier. 
Pendant  ce  temps,  on  était  allé  prévenir  Louis  de  l'ar- 
rivée de  cet  hôte  étrange.  »  Demandez-lui  son  nom  », 
dit  Louis.  —  "Je  m'appelle  Guillaume  au  Court-Nez  » , 
répondit  une  voix  terrible. 

Et  notre  héros  ajouta  ;  «  Voici  que  je  suis  devenu 
n  pauvre,  et  je  vais  savoir  aujourd'hui  si  l'Empereur 
1  avait  pour  moi  un  véritable  amour  ;  car  c'est  dans  l'ad- 
"  versité  que  l'on  éprouve  ses  amis  '  ».  Guillaume,  hé- 
las! ne  pouvait  s'attendre  à  toute  l'ingratitude  qui  allait 
lui  déchirer  le  cœur. . . 

Il  croyait  sans  doute  que  son  seul  nom  prononcé 
changerait  le  visage  et  les  dispositions  de  tous  ceux  qui 
l'entouraient;  il  s'imaginait  que  le  Roi,  tout  joyeux,  al- 
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'•  lîiil.  descendre  allègrement  les  degrés  do  son  palais  et 
-  lui  tendre  les  bras;  que  sa  sœur  Blanchefleur  viendrait 
le  désarmer  ;  qu'on  donnerait  en  sou  honneur  un  spleu- 
dide  repas  et  qu'on  Ini  ferait  raconter  la  grande  défaite 
d'Aliscans  ;  que  les  chevaliers  de  la  cour  l'entoureraient 
avec  des  cris  d'enthousiasme  et  de  joie,  et  que,  sur-le- 
champ,  on  équiperait  une  grande  armée  pour  délivrer 
Orange  et  venger  la  mort  de  Vi\-ien.  Comme  il  se  trom- 
pait, le  comte  Gudlaume  I 

A  peine  eut-il  dit  ces  mots  :  <■<  Je  suis  Guillaume  », 
que  l'isolement  se  fît  encore  plus  complètement  autour 
de  lui.  On  vit  alors,  ô  ingratitude!  on  vit  tous  les  che- 
vahers,  tous  les  damoiseaux,  ceux-là  même  qui  devaient 
à  Guillaume  leur  fortune  et  les  annes  dont  ils  étaient 
couverts,  passer  devant  lui  dédaigneusement,  le  rega!i'- 
der  d'un  œil  curieux,  le  laisser  seul.  Quelques-uns  se 
moquèrent  de  lui  :  c'étaient  sans  doute  ceux  qu'il  avait 
le  plus  comblés  de  ses  bienfaits.  Pas  une  main  ne  se 
tendit  vers  lui  ;  pas  une  bonne  parole  ne  lui  fut  dite.  On 
le  traita  comme  un  excommunié  '.  ■ 

Il  était  là,  au  pied  de  son  olivier,  et  devant  lui  pas- 
sait toute  une  procession  de  curieux  ;  on  se  le  montrait 
au  doigt  :  "  Voilà  »,  disait-on,  «  à  quel  état  est  réduit  le 
'<  vainqueur  de  Corsolt,  le  libérateur  de  Rome,  le  pro- 
"  lecteur  de  l'Empii-e  ».  Et  Ton  riait  en  haussant  les 
épaules.  Guillaume,  pour  répondre  ;i  tant  de  railleries, 
se  contentait  de  leur  apprendre  la  grande  nouvelle  : 
a  Nous  avons  été  vaincus  it  Aliscans,  et  Vivien  est 
«  mort  » .  Mais  qu'importaient  à  ces  hommes  heureux  la 
défaite  de  la  chrétienté  et  la  mort  d'un  martyr?  Us  pas- 
saient leur  chemin,  et  allaient  à  leurs  affaires.  Guillaume 
suivait  du  regard  ces  insouciants  et  ces  ingrats  :  «  Ah  ! 
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'(  si  je  leur  apportais  de  l'argent  »  1  Alors,  plein  de  tris-  i 
tesse,  il  sentit  les  larmes  lui  monter  aux  yeux;  il  s'assit 
à  terre,  pensa  à  Guibonrc  et  pleura  abondamment  '. 

Puis,  aux  pleurs  succéda  la  colère,  et  cette  colère  de- 
vait être  épouvantable.  Guillaume  déjà  parlait  de  rogner 
k  tète  de  l'Empereur  ^  ;  il  était  surtout  emporté  contre 
l'Impératrice,  sa  sœur.  Or,  c'était  le  lendemain  qu'avait 
lieu  la  fête  du  Couronnement... 

Tout  est  prêt  pour  cette  solennité  :  c'est  cour  plé- 
nière.  Les  dames  sont  en  vêtements  d'or,  en  draps  de 
soie  ;  les  chevaliers  sont  couverts  de  vair  et  de  yrw.  Le 
vieil  Aimeri  de  Narbonne  est  là,  avec  Hernaut,  Guibert, 
Bernart  et  Beuve  ;  on  l'assied  près  de  l'Empereur,  et 
Hermengart  est  placée  près  de  sa  fille  Blancliefleur. 
Celle-ci  éclaire  toute  la  cour  de  sa  beauté  et  rit  à  tout 
le  monde,  excepté  à  son  frère.  La  salle  est  jonchée  de 
roses  et  de  lis  qui  exhalent  une  suave  odeur;  l'encens 
brûle  dans  iefi- encensiers ;  les  jongleurs  ont  tiré  leurs 
vielles  de  leurs  fourreaux  et  s'essayent  à  chanter.  On 
chuchote,  on  rit,  on  est  à  la  joie.  Seul,  dans  un  coin, 
un  homme  en  manteau,  ([ui  s'est  assis  sur  un  banc,  ne 
dit  rien  et  demeure  sombre  ;  il  cache  une  épée  nue  sous 
son  vêtement,  et,  plein  de  rage,  attend  le  moment  de 
se  jeter  sur  l'Empereur  ^ 

La  vue  d'Aimeri,  son  père,  et  de  sa  mère  Hermen- 
gart \  ne  détourne  qu'un  instant  le  comte  Guillaume 
de  sa  colère  qu'il  va  faire  éclater  ;  et  cependant  il  ne  les 
avait  point  vus  de  six  ans!  Il  se  lève  enfin,  et,  d'une 
voix  tonnante  :  «  Que  Dieu  garde  »,  dit-il,  «  celle  de 

1.  Aliscana,  éd.  Guassard  et  de  Monliiigloii ,  vers  2418-3463.  «  Anqui 
saura  GuiQames  au  vis  lier  —  Com  povrea  hom  puef  au  riche  plaidier  ». 
—  2.  Ibid.,  vers  2164-2495.  H  fiiut  fouler  id  que  le  Roi  s'élail  amusé,  du 
haut  de  sa  fenêtre,  à  gabei-  le  lieux  Comte  :  «  En  vérité  »,  Ini  avait-il  dit, 
«  vous  êtes  bien  misérablement  vêtu  pour  vous  présenter  ft  la  Cour.  Mais 
«  nous  voulons  bien  cependant  vous  recevoir  a  noire  table  elc  etc  »  — 
3.  7'ii((,.  vers  S.1M-26S4,  —  l.  re,-£?,.  vert^  3ri3,-,-!034.  .       '        ■     ■ 
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«■  qui  je  naquis,  et  mon  père,  et  mes  frères,  mais  qu'il 
'I  confonde  ce  méchant  roi  et  ma  sœur  ».  A  ces  mots, 
un  silence  mortel  se  fait  dans  cette  salle,  si  bruyante 
tout  à  l'heure,  et  tout-à-coup  si  lugubre  '.  Ce  rapide 
exorde  a  produit  un  puissant  effet  :  «  Je  viens  d'arri- 
i(  vei-  )>,  continue  l'oncle  de  Vivien,  «  et  personne,  per- 
<(  sonne  ne  s'est  présenté  pour  tenir  mon  destrier.  On 
"  m'a  laissé  seul.  C'est  fort  bien;  mais,  par  tous  les 
"  saints,  si  mon  père  Aimeri  n'était  pas  là,  je  couperais 
«  la  tête  de  ce  roi  »  !  Les  Français  s'attendent  alors  à 
quelque  spectacle  palpitant,  et,  eu  véritables  Français, 
commencent  à  perdre  de  leur  terreur  première,  et  à 
s'intéresser  au  drame  :  "  Vous  verrez  " ,  disent-ils,  <(  que 
«  ce  Guillaume  va  faire  quelque  diablerie  )>.  Et  ils  at- 
tendent, en  connaissem-s,  la  péripétie  qui  s'approche. 
Blancheflenr  et  Louis,  blêmes  de  peur,  tremblent  sur 
leurs  fauteuds  d'or  '. 

C'est  alors  qu'après  avoir  serré  dans  ses  bras  son 
vieux  père,  sa  mère  et  ses  frères,  Guillaume  se  met  à 
raconter,  devant-la  cour,  toute  la  défaite  d'Aliscaos,  et 
l'invasion  des  Sarrasins,  et  la  résistance  des  Français, 
et  la  mort  de  Vivien,  et  l'héroïsme  de  Guibourc,  et  la 
détresse  d'Orange.  A  ce  récit,  tous  les  yeux  se  remplis- 
sent de  larmes.  On  entend  des  sanglots  :  c'est  Bernart 
qui  pleure  son  fds  Bertrand  ;  c'est  Beuve  qui  vient  d'ap- 
prendre la  captivité  de  Gui  et  de  Gérart,  ses  fds.  Le  vied 
Aimeri  lui-même  garde  le  silence,  et  ce  don  Diègue 
songe  sans  doute  au  déshonneur  de  sa  race.  Seule,  une 
femme  conserve,  au  milieu  de  cet  universel  désespoir, 
un  front  tranquille  et  fier  ;  c'est  Hermengart.  «  Vous 
((  êtes  des  lâches  »,  s'écrie-t-elle.  «  Allons  »,  dit-elle  à 
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son  mari,  «  ne  faiblis  point  de  la  sorte!  Je  te  donnerai  ■ 
<i  tous  mes  biens;  moi-même  je  m'armerai;  je  mettrai  ■ 
«  l'écu  à  mon  cou  et  l'épée  à  mon  poing.  Mes  cheveux 
"  sont  blancs,  c'est  vrai,  mais  j'ai  le  cœur  tout  jeune  et 
<i  rempli  d'espérance  »  !  En  entendant  ce  fier  langage, 

Aimeri  sourit  à  travers  ses  larmes  ' C'est  ainsi  que, 

dans  cette  belle  épopée,  les  femmes  sont  plus  héroïques 
et  plus  viriles  que  les  hommes.  Mais  qu'est-il  besoin, 
d'ailleurs,  de  relever  toutes  les  beautés  de  cette  incom- 
parable scène. 

Guillaume,  cependant,  est  resté  debout  au  milieu  de 
cette  cour  que  tant  d'événements  inattendus  remuent  et 
consternent.  Il  est  là,  avec  ses  habits  en  haillons,  sa  ttHc 
échevelée,  l'écume  aux  lèvres,  la  rage  au  cœur,  tenant 
ses  yeux  implacablement  fixés  sur  Louis,  sur  sa  sœur, 
et  les  tuant  par  avance  avec  le  terrible  éclair  de  ce  re- 
gard :  «  Tu  ne  te  souviens  guère  du  jour,  sire  Louis, 
"  où  je  te  mis  la  couronne  sur  la  tête  *  ».  Blanchefleur 
commet  alors  l'imprudence  de  vouloir  disculper  l'Empe- 
reur et  se  disculner  elle-même;  et  c'est  ce  qui  porte  la 
colère  de  Guillaume  à  sa  dernière  extrémité.  «  Tais-toi, 
«  tais-toi  »,  lui  dit-il  avec  la  brutalité  d'un  soldat;  «  tu 
i<  n'es  qu'une  misérable,  et  Thibaut  d'Arabe  le  sait 
«  bien,  lui  dont  tuas  été  la  concubine  '.  Tais-toi  «  ! 

«  Ah  »!  s'écrie  Guillaume  le  vaincu,  Guillaume  te 
méprisé,  «  vous  êtes  là  tranquillement  occupés  à  man- 
«  ger  les  fines  poivrades,  à  boire  les  bons  vins  dans  des 
«  coupes  d'or,  à  vous  chauffer  près  du  feu,  et  toi,  à  te 

1.  Aliscans,  éd.  Guessard  H  de  Monloiglon,  vers  2658-2:35  —  2  Ibiâ 
vm  2736-2766.  -  3.  Ibid..  vera  2T73  :  .  Tiebm^s  d'A,-,-abe  vo<  a  asoi- 
■^gnantee—  Et  maintes  fois  com  putain  defolie  »,  dit  Guillaume  â  sa 
sœur.  L  est  là  sans  doule  une  calomuie  que  son  implacable  eolire  sussère  à 
1  espnt  de  Guillaume.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  dans  toute  uolre 
PiiOjiee,  nous  n  avons  jamais  trouvé  la  moindre  trace  de  ces  relations  con- 
f^xZveU^fr"^^^'"'  ^-  ''^'''*'"-  ^"  ^  demande  mémo  ù  quel  moment 
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<(  faire  tourner  et  retouniei'  luxurieusement  dans  les 
"  bras  de  Louis.  Vous  vivez  gorgés  de  vin,  de  bonne 
f(  chère  et  de  luxure,  et  vous  ne  pensez  pas  une  fois, 
"  une  sente  fois,  aux  souffrances  de  ceux  qui  sont  en 
"  guerre  pour  votre  service.  Non,  an  milieu  de  vos  joies 
<(  mauvaises,  vous  ne  pensez  jamais  à  nos  douleurs  o  ! 
Ces  dernières  paroles  transportent  Guillaume  d'une  fu- 
reur que  rien  ne  saurait  plus  contenir.  Comme  un  fou 
furieux,  il  se  jette  sur  su  sœur;  il  lui  arrache  la  cou- 
ronne de  la  tête,  il  la  saisit  par  ses  longues  tresses,  il  la 
renverse,  il  la  foule  aux  pieds,  il  prend  enfin  son  épée 
et  s'apprête  à  lui  trancher  la  tête  ;  mais  Hermengart  ar- 
rache sa  fdle  à  son  fils  qu'elle  préserve  ainsi  d'un  crime 
énorme.  Blanchetleur,  affolée,  échevelée,  s'enfuit  en 
poussant  des  cris'. 

C'est  alors  que  le  poëte  introduit  dans  sa  Chanson 
une  douce  et  charmante  figure  pour  nous  reposer  en- 
fin de  tant  d'horreurs.  Blanchefleur  a  une  fille  du  nom 
d'Aélis,  et  c'est  à  elle  que  revient  la  mission  de  récon- 
cilier sa  mère  avec  son  oncle.  Elle  est  plus  blanche  que 
neige;  elle  est  semblable  à  la  rose  du  matin.  Vêtue 
d'une  pourpre  roée,  et  l'or  étincelant  dans  ses  cheveux, 
jeune,  belle,  souriante,  elle  arrive  dans  la  salle,  au 
moment  où  tiuillaume  vient  d'être  désarmé  par  sa 
mère,  au  moment  où  ce  furieux  songe  encore  k  tuer 
sa  sœur  et  à  égorger  le  Roi.  Les  Français  sont  muets; 
ils  tremblent.  Louis  s'apprête  à  mourir  et  tremble  plus 
que  tous  les  autres.  La  mort  va  passer  par  là;  car  un 
mauvais  esprit  est  entré  dans  le  corps  de  Guillaume  -, . . 
En  ce  moment  Âélis  parut  à  la  porte,  el  ce  fui  l'i'n- 
tréc  d'un  rayon  de  soleil. 

Le  vieil  Aimeri  saisit  l'enfant  entre  ses  bras,  et  la 
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baisa  au  front;  ses  oncles  la  baisèrent  aussi.  Hermen-  'i 
gart,  plus  sage,  la  prit  silencieusement  par  la  main  et  - 
ta  présenta  sans  mot  dire  à  Guillaume.  La  belle  s'age- 
nouilla gracieusement  aux  pieds  de  ce  possi^tlé,lui  em- 
brassa la  jambe  et  le  pied ,  et,  de  sa  voix  la  plus  douce  : 
«  Pitié  pour  ma  mère  »,  lui  dit-elle.  «  Faites-moi  brû- 
«  1er  vive  ou  tranchez-moi  la  tête  ;  exilez-moi  de  France  : 
«  j'y  consens,  et  m'en  irai  toute  seule,  pauvre,  lasse,  ■ 
«  mendiante  ;  mais  accordez-moi  la  grâce  de  ma  mère  >: . 
D'un  ton  plus  suppliant,  elle  ajouta  :  «  Mamère  a  eu 
«  tort,  mais  faites-moi  mourir  en  sa  place,  et  pardon- 
«  nez-lui  ».  Alors  le  cœur  de  Guillaume  s'attendrit  un 
peu;  il  regarda  cette  belle  enfant  qui  pleurait  à  ses 
genoux,  et  eut  pitié  d'elle  :  «  Vous  avez  trop  de  cha- 
«  grill ,  ma  nièce  ;  relevez-vous  ».  —  <(  Non ,  je  ne  veux 
«  me  relever  qu'après  avoir  obtenu  ce  pardon  ».  Le 
pauvre  Empereur  intervient  alors  tout  effaré  :  <i  Je  fe- 
«  rai  »,  dit-il  «  toutes  vos  volontés  ».  Cette  fois,  Guil- 
laume est  touché  ;  il  se  baisse,  il  prend  la  jeune  fille  et 
l'embrasse  en  la  relevant.  Sa  colère  est  finie;  il  remet 
son  épée  dans  le  fourreau.  Un  enfant  avait  triomphé  de 
celui  (jui  faisait  trembler  la  France  '... 

Le  lendemain,  TEmpei-eur  convoquait  son  ost,  et 
deux  cent  mille  hommes  s'apprétaieutàparlir  pour  dé- 
livrer Orange  \  Ici  s'achève  la  première  partie  de  la 
Chanson.  C'est  un  des  plus  admirables  monuments  de 
notre  poésie  nationale,  cf  il  n'est  véritablement  compa- 
rable qu'à  liohiml. 

1.  Aliscam,  éd.  Gtiesaaid  el  de  Monlaiglon  \evs  S80Ï-303Ô.  BlaiioIiefleUr 
vient  elle-même  se  jeter  au\  pieds  de  Bon  fi^He  <  J'irai  »,  lui  dit-elle,  «  toiile 
K  despollie  à  Tabbaje  de  Siinl-Viiicent  ;  Le  lomte  la  relève,  et  ils  s'em- 
brassent. —  a.  Ibid.,  vers  3036-3145  II  v  a  ici  dans  noli-e  poëme,  des  lon- 
gueurs insupporfaliles.  On  nous  y  fuit  assister  a  une  nouvelle  altercation 
entre  le  Roi  et  Guillaume  LEmpeieui  consent  enfin  il  donner  une  grande 
armée  au  comte  d'Orai  ce  mni^  i\  la  condition  qu'il  ne  sem  pas  forei!  A» 
quitter  Laon  et  de  !a  commaidei  lui  nicme 
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CHAIMTKE    \XI. 

LE    MEiLLEUR    ALLIÉ    DE    GUILLAUME. 

PREMIiSRS    EXPLOITS    DE    UENOUART    QUI    VA    UEVENILl 

LE    PRINCIPAL    HÉROS    DE    TOUTE    LA    GESTE. 


Dans  les  Épopées  artificielles,  telles  que  la  Henriade, 
tout  est  uniformément  héroïque  et  sublime.  Il  en  est  de 
ces  poèmes  assez  monotones  comme  de  nos  tragédies 
classiques  :  le  rire  y  est  défendu.  Les  héros  y  sont  per- 
pétuellement occupés  à  de  grandes  choses  qui  ne  les 
laissent  pas  vivre  un  seul  instant  de  la  vie  des  autres 
hommes,  de  cette  vie  partagée  entre  la  joie  et  les 
larmes.  Ces  héros,  qui  parfois  sont  uu  peu  guindés, 
marchent  toujours  à  pas  comptés  et  sonores  ;  ils  ont  no- 
tre apparence,  mais  il  semble  qu'ils  ne  sont  pas  comme 
nous  des  êtres  vivants,  en  chair  et  en  os.  Ce  sont  des 
héros;  ce  ne  sont  pas  toujours  des  hommes. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  nos  vieux  poèmes  na- 
tionaux. Leur  forme,  sans  aucun  doute,  leur  style  et 
leur  langue  sont  prodigieusement  inférieurs  à  la  forme, 
au  style  et  à  la  langue  des  Épopées  clas-siques^  mais 
leurs  personnages  sont  souvent  plus  vrais.  Ils  ne  sont  pas 
condamnés  à  l'iiéroïsme  ii  perpétuité  ;  ils  vivent  de  notre 
vie,  combattent,  agissent,  plaisantent,  pleurent  et  rient 
comme  nous  autres.  La  gaieté  et  les  pleurs  se  mêlent 
très-naturellement  dans  chaque  heure  de  leur  existence 
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qui  ressemble  à  la  nôtre.  Nous  les  admirons  queliiuefois  "  i;*^»^^^- 
un  peu  moins,  mais  nous  les  comprenons  davantage.      

C'est  ainsi  qne,  dans  la  geste  de  Guillaume,  nous 
voyons,  entre  le  désastre  et  les  représailles  d'AIiscaus, 
apparaître  soudain  un  personnage  héroï-comique  qui 
divertissait  étrangement  nos  pères  et  les  induisait  en  un 
gros  rire,  après  que  Guillaume  a\ait  fait  couler  toutes 
les  larmes  de  leurs  yeux.  Ce  nouveau  héros,  c'est  le 
géant  Renouart.  Gomme  Rohaslre  il  représente,  dans 
uotre  cycle,  »  la  force  corporelle  au  service  d'une  bonne 
(1  cause  »,  la  force  sans  intelligence,  brutale,  niaise.  A 
chaque  mouvement  un  peu  gauche  de  ce  colosse,  les  au- 
diteurs du  moyen  âge  se  pâmaient  de  joie,  et.  si  nous  ne 
faisons  pas  comme  eux,  c'est  que  nous  avons  le  malheur  ' 
d'être  plus  raffinés... 

Le  roi  Desramé  vivait  à  Cordrcs,  au  milieu  de  ses 
quinze  fils  :  Renouart  était  le  plus  jeune  '.  C'était  avant 
l'expédition  d'Aliscans. 

A  Renouart  on  avait  donné  un  précepteur,  qui  s'ap-    i.  un  i 
pelait,  d'un  nom  charmant,  Piccolet.  Ce  Piccolet  n'étiiit   ^^  1'*^'" 
rieu  moins  qu'un  puissant  magicien.  Mais,  parmi  les      ^f^i;J 
enchanteurs  de  nos  Romans,  il  en  est  qui,  comme  Au-    ^^  ^^° 
beron,  croient  au  vrai  Dieu  et  sont  fort  bons  chrétiens. 
Le  maître  de  Renouart,  au  contraire,  était  vraiment  sa- 
tanique  %  et  le  poëte  nous  le  prouve  en  nous  faisant  as- 
sister à  une  de  ses  leçons  :  «  Ne  sois  pas  assez  auda- 
«  cieux  »,  dit  le  précepteur  à  l'élève,  "  pour  croire  en 
«  Dieu  et  en  la  Vierge.  Si  tu  rencontres  sur  ta  route 
«  un  honnête  homme,  ne  manque  pas  à  le  battre.  Fais 
<i  le  mal  toujours,  fais  le  mal  partout  ».  Par  bonheur,  le 
fils  de  Desramé  est  une  honnête  nature;  il  se  révolte 


iuivant,  jusqu'au  moment  où  Guillaume  Apparaît  •'. 
.  1b  dernière  partie  des  Enfances  Vivien.  ,1iuiî  le  n 
.,  f>»  an  vo  ei  suivants.  -  ?.  Ibid..  f»  SOI  v". 
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contre  un  toi  oiiseigiiemcDt  :  «  Maudites  soient  vos  le- 
■  fi  çons  »,  dit-ilà  renchauteur  qui  se  met  alorsàle  frap- 
per cruollomeiit.  L'enfant  n'avait  jusque-là  pas  eu  con- 
science de  sa  force,  et  s'était  laissé  battre.  Mais  cette 
fois  il  se  sent  blessé,  et  sa  fureur  éclate.  Il  saisit  soii 
maître,  le  renverse,  hii  ph/mc  les  cheveux  et  la  barbe,  et 
s'apprôte  à  le  tuer,  lorsque  tout  à  coup  il  se  souvient  de 
son  père.  Craignant  le  courroux  de  Desramé,  il  met  Pic- 
colet  en  liberté  '. 

Le  magicien,  fou  de  rage,  ne  songe  plus  qu'à  se  ven- 
ger :  il  a  recours  ans  terribles  secrets  de  son  art  et  pré- 
pare dans  un  mortier  je  ne  sais  quel  philtre  infernal. 
Reuouarl  a  l'imprudence  de  le  boire,  et  le  voilà  en- 
chanté, OH,  comme  le  dit  le  poëte,  enfantômé.  \\  ne  sait 
plus  où  il  est,  il  ne  peut  plus  se  conduire,  il  est  ivre. 
C'est  alors  que  son  précepteur  Temmène  secrètement, 
et  le  vend  à  des  marchands.  Ceux-ci  allaient  en  France  : 
ils  y  conduisent  l'enfant  et,  peu  de  temps  après,  le  ven- 
dent au  roi  Louis  ■. 

La  cour  était  alors  à  Laon  ;  l'Empereur  arrivait  d'Es- 
pagne où  il  venait  de  délivrer  l'enfant  Vivien  que  les 
païens  assiégeaient  dans  Luiserne.  On  célébra  le  retour 
du  fds  de  Chariemagne  par  un  grand  banquet.  Or,  le 
fils  de  Desramé,  dont  on  ignorait  la  haute  origine,  avait 
été  mis  à  la  cuisine  et  placé  sous  les  ordres  du  maitre- 
queux.  Mais  cet  enfant  était  déjà  énorme,  et  rien  ne 
pouvait  satisfaire  sa  faim  gigantesque.  Alléché  par  les 
odeurs  du  festin,  il  vola  ce  jour-là  un  paon  à  la  poivrade 
et  le  mangea  en  deux  bouchées  :  ce  fut  son  premier  ex- 
ploit. 

Le  maître-qiieux  entra  en  grande  rage,  et  frappa  Re- 
nouart  ;  celui-ci  l'abattit  d'un  coup  de  poing,  et  lui 
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creva  la  cervelle.  Puis,  tranquillement,  il  saisit  trois  cui-  ' 
siniers  et  les  jeta  vivants  dans  les  chaudières.  Après  - 
quoi,  la  conscience  satisfaite  et  le  visage  serein,  il  s'en- 
ferma dans  la  cuisine,  en  tira  les  verroux  et,  comme  le 
paon  à  la  poivrade  l'avait  mis  en  appétit,  il  mangea  le 
dîner  tout  entier,  le  dtner  du  Boi!  Oui,  il  n'en  voulut 
rien  laisser,  et  pétrit  ensemble  tous  les  restes,  mêlant  le 
sucre  avec  le  poivre  et  trouvant  ce  mélange  succulent. 
II  fallut  que  l'Empereur  capitulât  avec  ce  forcené  :  «  Si 
<i  vous  voulez  il  manger,  sire,  donnez-moi  à  boire.  J'é- 
«  touffe  1».  Louis  dut  en  passer  par  la  volonté  de  ce  ter- 
rible enfant  '.  D'ailleurs,  il  le  laissa  dans  ses  cuisines,  et 
ne  comprit  pas  eu  quel  homme  de  guerre  on  pouvait 
transformer  ce  redoutable  t/mron.  C'est  à  Guillaume 
qu'il  appartenait  d'avoir  un  jour  ce  discernement  et  de 
faire  du  fils  de  Desramé  le  plus  puissant  ennemi  de  son 
père  et  de  toute  la  race  païenne.  Ce  Renouart,  ce  glou- 
ton, n'était  rien  moins  que  le  futur  vengeur  de  Vivien, 
le  futur  soutien  de  la  Chrétienté  tout  entière  ! 

Mais  sou  courage  dormit  longtemps.  Pendant  toute 
la  durée  de  la  première  expédition  d'Aliscans,  ce  fils  de 
Desramé,  ce  frère  de  Guibourc,  resta  caché  parmi  les 
çueua:  du  roi ,  s'abêtissant  de  plus  en  plus,  raillé  par  ses 
vils  compagnons,  condamné  aux  plus  rudes,  aux  plus 
dégradantes  besognes.  Quelques  jours  avant  le  départ 
de  la  grande  armée  pour  Orange,  Guillaume  aperçut 
ce  géant  qui  sortait  des  cuisines  impériales.  Kenouart 
alors  avait  vingt  ans,  et  ses  nioiislaches  commençaient 
à  pousser.;  il  était  très-beau,  et  cette  beauté  éclatait 
sur  un  visage  sans  expression  et  que  de  longues  persé- 
cutions avaient  tout  assUé.  Le  maître-queux  s'était 
amusé  (quel  plaisir  délicat!)  k  lui  barbouiller  de  suie 
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tout  le  visiige,  el  lui  avait  fait  raser  tous  les  cheveux. 
Et  les  i^ciiyers  ci  les  (jarçom  de  se  moquer  île  lui  '.  Qui 
n'a  vu  semblable  specliicle?  qui  n'a  vu,  dans  nos  rues 
de  Paris,  quelque  grand  jeune  ^rçon,  tout  efflanqui^  et 
abôti,  être  suivi  par  une  foule  d'enfants  qui  l'insultent 
et  l'accompagnent  avec  des  cris?  Parfois  la  victime 
manque  de  patience  et  se  met  gauchement  à  poursuivre 
un  de  ses  petits  persécuteurs  :  malheur  à  celui  qui  est 
atteint! 

Tel  est  Renouart. 

Le  jour  même  où  Guillaume  le  vit  pour  la  première 
fois,  il  lui  donna  ce  spectacle.  Poursuivi,  frapp»^,  agacé 
par  cent  écuyers,  et  longtemps  patient,  il  finit  par  se 
mettre  en  une  formidable  colère  ;  il  atteignit  un  de  ses 
bourreaux,  J'empoigna  rudement,  le  fit  tourner  deux 
lois  en  l'air  ;  puis,  le  jeta  contre  un  pilier  comme  on 
jetterait  une  balle,  lui  arracha  ainsi  les  deux  yeux  de 
la  tête,  el  le  tua.  Ce  fut  l'affaire  d'un  instant.  Guil- 
laume était  connaisseur  en  coups  de  poings  et  en  coups 
de  lance  ;  il  admira  vivement  ce  début  de  Kenouart  : 
«  Par  saint  Denis  >>!  dit-il,  «  voilà  un  rude  bachelier. 
«  Sire  Empereur,  ne  voudriez-vous  pas  me  le  donner  )>  ? 
—  «  Je  le  veux  bien  »,  répondit  Louis.  «  N'oubliez  pas 
«  qu'il  est  païen  et  que,  malgré  ses  demandes  réitérées, 
»  je  n'ai  pas  encore  jugé  bon  de  lui  donner  le  baptême. 
«  Du  reste,  il  n'a  jamais  voulu  nommer  son  père,  et  il 
(.  m'a  été  vendu  par  des  marchands  qui  ne  m'ont  rien 
«  dit  de  son  origine  ».  Renouart  ;i  partir  de  ce  jour 
devint  le  serf,  ou  plutôt  le  compagnon  de  Guillaume  *. 

Il  allait,  il  cette  école,  devenir  le  premier  héros  de 

1.  Alhcans,  éil.  Guossard  et  de  MoQlaislou,  vers  3147-3190.  —  2.  Ibid., 
vers  31S1-3301.  Celte  hUloira  est  racoiitsie  !\  peu  pivs  dans  les  rnSmee  ter- 
mes en  ileui  couplols  differentg  qui  ne  prospnleiit  pns  la  mSiiie  rime.  (Voir, 
ilans  notre  tome  I.  noire  chnjiil.re  sur  la  vcrsificalioii  de?  Chansoiia  de  geste, 
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tout  le  monde  chrétien  ;  et  sa  gloire  allait  éciipser  celle 
(le  Guillaume  lui-même. 

«  Emmenez-moi  avec  vous  »,  tel  fut  le  premier  mot 
que  dit  Renouart  à  son  nouveau  maître.  Et  il  ajouta, 
très-humblement  prosterné  aux  pieds  du  fils  d'Aimeri  : 
'<  Je  garderai  vos  harnais,  et  vous  apprêterai  votre 
«  cuisine.  C'est  un  métier  où  j'excelle.  Puis,  à  l'occa- 
«  sion,  je  poun'ai  donner  de  bons  coups.  Maïs,  de 
«  grâce,  laissez-moi  partir  à  cette  guerre».  Guillaume  y 
consentit  :  <i  Quelle  sera  ton  arme  »?  lui  demanda-t-il. 
—  0  Je  ne  veux  qu'un  tînel  ».  —  «  Eh  bien  !  va  le 
<i  chercher,  et  suis-nous  ».  Déjà  Renouart  était  transfi- 
guré ;  dt'ïjà  il  avait  sur  le  visage  un  reflet  de  sa  gloire  à 
venir. 

Il  descend  alors  dans  le  jardin  du  Roi,  et  y  choisit 
un  gros  sapin  à  l'ombre  duquel  pouvaient  s'asseoir 
cent  chevaliers  et  qui  valait  bien  cent  marcs  d'argent  : 
«  Charpentier,  venez  avec  moi  ;  coupez  et  éliranchez 
«  cet  arbre  ».  Le  charpentier  fit  sa  besogne,  et,  quand 
le  sapin  fut  ébranché,  il  se  trouva  qu'il  avait  quinze 
pieds  de  haut...  C'est  en  vain  d'ailleurs  que  le  forestier 
de  l'Empereur  s'emporte  contre  Renouart  qui  a  pris 
cet  arbre  sans  y  avoir  aucun  droit  :  le  géant  se  jette 
sur  le  pauvre  forestier  et  l'écrase  contre  un  chêne.  Le 
malheureux  voit  ses  boyaux  s'échapper  de  son  ventre 
et  trahier  après  lui  '.  »  Comment  te  portes-tu  mainte- 
«  nant  »?  lui  dit  Renouart  en  riant,  et  il  se  met  à 
chanter  fort  joyeusement.  Ces  plaisanteries  sont  lugu- 
bres. Vite,  vite,  il  faut  maintenant  ferrer  ce  fameux 
tinel  dont  il  sera  tant  parlé  dans  la  suite  de  notre  Chan- 
son. \jn  fcvre  s'en  charge.  On  le  ferre,  on  le  lisse,  on 
le  polil,  on  en  fait  presque  un  objet  d'art.  Et  alors,  fier 
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comme  un  roi,  l'œil  en  feii,  le  front  riant,  Kenouart 
alla  se  pavaner  dans  les  rues  de  Laon  avec  son  beau 
tinel.  A  sa  vue,  tous  les  passants  s'enfuient,  épou- 
vantés :  <i  C'est  Renouart  au  tinel  »,  disent-ils  tout 
tremblants.  Et  comme  le  dit  le  poëte,  le  nom  lui  en 
est  resté  :  Ai?ic  puis  cis  nous  ne  lui  fut  remués  '. 

Le  lendemain,  la  grande  armée  se  mit  en  route. 
Par  malheur  Kenouart  était  ivre,  et  s'était  endormi  à 
la  cuisine  :  on  partit  sans  lui. 

Le  géant  s'éveilla,  et  se  mit  tout  aussitôt  à  courir, 
pour  rejoindre  Guillaume.  l)ans  sa  précipitation,  il 
oublia  son  tinel,  et  revint  sur  ses  pas  pour  chercher 
cette  arme  dont  il  ne  pouvait  plus  se  passer,  qu'il  aimait 
comme  une  chose  vivante,  qu'il  couvrait  de  baisers. 
Mais  en  cheihin  il  aperçut  la  belle  abbaye  de  Saint- 
Vincent  ;  c'était  tout  justement  la  fête  du  patron,  et  les 
soixante  moines  s'apprêtaient  à  faire  un  bon  repas.  Le 
maître-queux  pilait  l'ail.  Dieu!  quelle  odeur  !  Renouart 
aspire  délicieusement  ce  parfum,  et,  bravement,  entre 
dans  la  cuisine  du  couvent  :  «  J'ai  faim  )>,  dit-il  en 
jetant  un  regard  vorace  sur  les  pâtés,  sur  le  rôti,  sur 
les  poissons,  sur  les  gâteaux.  Le  maitre-queux  paraît 
alors,  et,  d'une  voix  tout  aimable,  notre  héros  se  pro- 
pose à  lui  comme  cuisinier  :  «  J'ai  un  talent  particulier 
«  pour  écorcher  les  anguilles,  faire  les  roiisoles,  dresser 
«  les  éeuelles,  hacher  la  porée  et  donner  de  forts  coups 
«  à  l'occasion  ».  L'autre  s'étonue,  et  le  veut  battre; 
Renouart  alors,  qui  est  coutumier  du  fait,  le  jette  pla- 
cidement dans  le  feu.  Puis,  il  prend  deux  oies,  les  pile 
avec  de  l'ail,  les  arrange  à  son  goût,  les  mange  avec 
une  étonnante  rapidité,  et,  pour  ne  pas  rester  sur  un 
goût  aussi  acre,  dévore  un  petit  millier  de  rousoles. 

1,  AlUams,  Éd,  Gui'fsanI  et  de  Mûniaiglon,  vei's  3418-3W7. 
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«  J'ai  soif  »,  dit-il,  et,  sans  tardei',  il  entre  dans  le  • 
réfectoire  des  moines.  Il  apparaît,  terrible,  à  la  porte  ;  ■ 
et  les  moines,  à  la  vue  de  cet  homme  immense,  de- 
viennent blêmes  de  peur.  L'ami  de  Guillaume  prend 
alors  un  po(  de  vin,  et  le  vide  d'un  trait.  Le  ceUerier 
du  monastère  veut  s'opposer  à  ce  vol  :  il  est  tué.  Puis, 
rencontrant  des  pauvres  \\  la  porte  du  couvent,  Re- 
nouart  leur  distribue  les  pains  du  monastère,  et  s'é- 
loigne comblé  de  bénédictions. 

Quelques  instants  après,  il  rentre  en  possession  de 
son  cher  tinel  que  quatre  écuyers  lui  avaient  caché. 
Les  malheureux  payèrent  fort  cher  cet  amusement  ; 
ils  eurent  les  membres  brisés  et  poussèrent  des  cris  de 
douleur.  Quant  à  Renouart,  il  contemplait  son  arme 
favorite,  la  baisant  mille  fois  et  chantant  à  tuo-tètc,  de 
joie'... 

Le  long  de  la  route,  le  géant  jouait  avec  son  tinel, 
avec  cet  arbre  que  sept  sergents  et  quatre  chevaux  ont 
tant  d'e  peine  à  traîner.  Sa  beauté  s'est  accrue  ;  il  vou- 
drait déjà  être  k  Orange  pour  délivrer  sa  sœur  Gui- 
bourc,  il  voudrait  déjà  être  à  Ahscans  pour  venger 
Vivien.  Il  aspire  l'air  joyeusement;  il  s'attend  à  être 
le  héros  de  quelque  lutte  immense,  et  voudrait  que 
cette  heure  fût  déjà  venue. 

Comme  il  était  descendu  dans  une  eau  courante  pour 
laver  son  tinel  sur  lequel  il  ne  voulait  pas  voir  la  moin- 
dre tacbe,  il  se  débarrassa  de  sa  cotte  et  se  montra 
demi-nu  aux  yeux  de  toute  l'armée  qui  n'avait  pas 
encore  appris  à  le  connaiti'e,  et  le  couvrit  de  huées. 
Mais  la  petite  Aélis,  qui  n'était  déjà  plus  une  enfant, 
resta  alors  les  yeux  fixés  sur  Renouart  ;  elle  le  trouva 
beau  et  l'aima  ^ 

1.  Attscaits,  éd.  Gueasairl  el  lia  yoiilii'ifloii,  \eK  349S-37S4.  _  2.  liUl., 
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Alors,  les  trompettes  somièreut  et  l'armée  se  mit  en 
route.  L'emperem-  Louis,  sa  femme  Blauchefleur  et 
leur  fille  Aélis  firent  leurs  adieux  à  Guillaume  qu'ils 
ne  pouvaient  accompagner  plus  loin.  "  Si  je  t'ai  jamais 
"  fait  de  la  peine,  pardonne-le-moi  »,  dit  Aélis  en  em- 
brassant Renouart.  Sa  mère  voulut  en  vain  la  détourner 
de  cet  amour.  Aélis  allait  bientôt  se  marier  avec  Re- 
uouart,  avec  ce  libérateur  de  la  chrétienté  ;  elle  allait 
être  couronnée  reine  d'Espagne  dans  le  palais  de  Gor- 
dres  et  porter  au  front  la  couronne  d'or  '  ! 

Cependant  la  Grande  Armée  était  en  marche.  A 
quelque  temps  de  là,  l'avaiit-garde  aperçut  une  grande 
fumée  dans  l'air  :  c'était  Orange  que  les  païens  ve- 
naient de  briller  '. 

Mais  la  tour  Gloriette  était  encore  debout,  Guibourc 
vivait  et  Guillaume  approchait.  Les  païens  pouvaient 
trembler,  car  le  jour  des  représailles  était  enfin  venu  ! 

1.  L'^pisoJe  d'Aélis  est  raconté  deux  fois  sous  ia  mSme  forme  nn  J^ui 
couplets  de  rira«9  difl'iirentes(vers  388K  ef  suiï.|;  voy.  la  noie  2  de  la  page  520. 
—  2.  Allsr^n^i,  éd.  Gueasard  et  de  Monlaigloii.  vers  3882-3967. 
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CHAPITRE  XXII. 


ILT,  ES     D    ALISCANS 


Pendant  que  Guillaume  faisait  à  la  cour  de  l'Eiiipc- 
reur  ce  long  voyage  dont  nous  avons  raconté  les  pé- 
ripéties si  dramatiques  ;  pendant  que,  fidèle  à  son  vœu, 
il  couchait  sur  la  dure,  laissait  sa  barbe  croître  et  dé- 
tournait sa  bouche  de  tous  les  baisers  ;  pendant  qu'il 
réunissait  une  armée  de  cent  mille  hommes  ot  amenait 
au  secours  des  chrétiens  du  midi  ce  redoutable  Re- 
nouart  dont  nous  avons  esquissé  le  portrait  et  rapporté 
les  premiers  exploits,  la  pauvre  Guibourc  était  restée 
dans  Orange  avec  les  cent  dames  qui  en  étaient  la  seule 
défense.  Elles  avaient  le  heaume  en  tète,  le  haubert  au 
dos,  l'épée  au  côté,  et  venaient  de  Uvrer  aux  païens 
une  rude  et  glorieuse  bataille  à  coups  de  pierre.  Épou- 
vantés, les  assaillants  s'étaient  enfuis  dans  l'Archant  et 
avaient  mis  le  feu  k  la  ville.  Quant  à  ta  tour  Glo- 
riette,  elle  était  imprenable. 

C'est  en  ce  moment  que  Guibourc  entendit  un  bruit 
sourd,  et  aperçut  un  nuage  de  poussière  à  l'horizon. 
Elle  monta  au  sommet  de  son  donjon  et  put  bientôt 
contempler  un  grand  spectacle... 

Une  armée  immense  s'approchait.  Les  heaumes  étin- 
celaient  au  soleil,  les  gonfanons  de  soie  lloltaient  au 
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vent,  les  chevaux  hennissaient,  les  trompettes  son- 
naient :  «  Ce  sont  les  Sarrasins  »,  se  dit  Guibourc.  El, 
sentant  cette  fois  ses  forces  épuisées,  la  courageuse 
femme  pleura  :  «  Guillaume,  Guillaume  »,  répétait-elle, 
«  vous  m'avez  oubliée.  Je  suis  perdue,  Je  suis  morte  '  ». 
Et  elle  pleurait  encore.  Soudain  elle  entendit  une  voix 
qu'elle  connaissait  bien,  et  cette  voix  lui. disait  :  «  Je 
<i  suis  Guillaume  que  vous  avez  tant  désiré,  et  Tannée 
«  que  vous  voyez  est  celle  de  France.  Ouvrez  la  porte 
«  de  la  tour  ».  Guibourc  leva  les  yeux  et  aperçut  un 
grand  chevalier  qui  se  tenait  sur  le  seuil  :  «  Otez  votre 
«  heaume  »,  lui  dit-elle.  Il  l'ôta,  et  elle  reconnut  Guil- 
laume. Alors,  tout  éperdue  de  joie  et  presque  folle  ', 
elle  descendit  les  degrés  en  courant,  baissa  le  pont,  et 
tomba  dans  les  bras  de  sou  mari.  Ils  s'embrassèrent 
dix  fois  et  pleurèrent  longtemps. 
^^^  Comme  elle  était  encore  dans  la  première  ivresse  de 
ce  bonheur  inespéré,  Guibourc  aperçut  une  sorte  de 
géant  armé  d'une  perche  colossale  qui  venait  d'entrer 
à  la  cuisine  :  «  D'où  vient  cet  homme  »?  dit-elle.  — 
"  De  France,  dame  ».  —  f<  Qui  vous  l'a  donné  »?  — 
H  Le  Roi  ».  —  '(  EsL-il  chrétien  »? —  «  Pas  encore  ». 
—  »  Quel  est  son  nom  »?  —  «  Keuouart  ».  Guibourc 
fut  d'avis  que  le  nouvel  ami  de  Guillaume  avait  bonne 
mine,  et  qu'il  devait  appartenir  à  une  «  fière  geste  ^  »  ; 
mais  elle  était  encore  bien  loin  de  se  douter  qu'il  fût 
son  frère.  Si  elle  l'avait  su,  quelle  joie  pour  elle  ! 
Pendant  ce  premier  entrelien  de  Guillaume  et  de 


1.  Atiscam,  éii.  liiiessHi'd  el  de  Mont  aiglon,  vei.^^  SPOpaOSP.  —  S.  likh, 
vers  4040-4074.  Guibourc  reconnaît  son  mari  »  à  ki  boce...  —  Ke  li  ot  fait 
isoRÉs  DE  ]iroNi)nA>T  —  Trés  det-aiH  Borne  en  la  balai/le  graiit  »  (4073- 
4074).  L'auleur  A'Aliteam  ne  connaisBaif  pas  sans  doute  la  version  du 
Couronnement  Loof/s  qià  noua  est  resWe;  il  suivait  d'B.utres  tradilions. 
Dans  le  lexte  du  Coirro'iirement,  c'est  Corsolt,  et  non  pas  leoi-è,  qui  blesse 
Guillaume  au  vbagc.  -  3,  Ibid-,  vers  407W1S4. 
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Giiibourc.  l'arDiée  du  comte  d'Orange  s'était  répandue  « 
dans  la  ville  et  aux  environs  ;  elle  y  avait  établi  son  ^ 
campement.  De  la  tour  ou  ils  étaient  enfln  réunis,  la 
bonne  comtesse  et  sou  mari  entendaient  à  tout  instant 
de  nouveaux  bruits  joyeux.  C'étaient  autant  de  nou- 
veaux corps  d'armée  chrétiens  qui,  bannières  au  vent 
et  au  son  des  grailles^  an'ivaient  au  secours  du  vaincu 
d'Aliscans.  Qui  arrive,  là,  le  premier?  C'est  Hernaut 
de  Gironde  avec  quatre  mille  chevaliers  '  :  «  Les  païens 
«  sont  perdus  »,  s'écrie  Guillaume;  «  Bertrand  sera 
"  bientôt  délivré  ».  —  <■  Et  Vivien  vengé  »,  ajoute 
Guibourc  qui  ne  peut  perdre  le  souvenir  de  son  neveu. 
Voici  une  autre  troupe  :  c'est  Beuve  de  Commarcis 
avec  six  mille  fercestis  '.'Et  ce  vieillard  aux  cheveux 
blancs,  qui  marche  à  la  tête  de  quatre  mille  hommes  et 
se  tient  si  fièrement  sur  son  cheval  ?  C'est  le  vieil  Aimeri 
avec  ses  Narbonnais  ^  Dans  cette  poussière  qui  s'élève 
lii-bas,  est  la  petite  armée  de  Bernart  de  Brebant.  Il 
n'a  que  trois  mille  chevaliers  sous  son  gonfanon,  mais 
il  a  la  rage  au  cœur,  la  rage  d'un  père  qui  veut  revoir 
son  enfant  :  «  Nous  délivrerons  mon  fils  Bertrand  », 
s'écrie-t-il,  «  et  malheur  aux  Sarrasins  '  »  !  Derrière 
lui,  il  peu  de  distance,  on  voit  entrer  dans  la  tour 
Gloriette  un  roi  suivi  de  cinq  mille  chevaliers  :  c'est 
Guibert,  le  roi  d'Andreoas  \  Mais  le  visage  de  Guil- 
laume s'est  éclairé  soudain  d'une  joie  encore  plus  vive. 
Qu'a-t-il  vu,  et  quel  est  cet  autre  bavon  qui  vient  de 
paraître  sous  les  murs  brûlés  d'Orange?  A  sa  vue,  tous 
les  Français  s'inclinent,  et  se  disent  :  "  Voici  l'homme 
«  que  les  païens  redoutent  le  plus  »  !  Le  mari  de  Gui- 
bourc fait  à  ce  nouveau  venu  un  accueil  encore  plus 

I.  Aliscans.  éd.  Gueasard  et  de  Monlaiglon,  vers  ■41^-4148,  —  2  ];bid., 
vers  4U9.4155.  -  3.  Ibid.,  vers  4156-4176.  —  4.  Ibid.,  vers  1177-4309, 
-  ô.  Ibid.,  vers  4210-4331. 
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■  fraternel  ijii'ii  tous  les  autres,  et  court  ii  sa  rencontre 
les  bras  tendus.  C'est  Aimer  le  Chétif,  celui  qui  a 
conquis  sur  les  Sarrasins  la  terre  de  saint  Marc,  Venise  ; 
après  Guillaume,  c'est  le  plus  courageux  et  le  plus  fier 
de  tous  les  enfants  d'Aimeri  '. 

Enfui,  toute  l'armée  chrétienne  est  rassemblée,  et  la 
grande  guerre  peut  commencer  ^ 

L'attention  de  tous  les  Français  ne  tarda  pas  à  se 
fixer  sur  Renouart,  sur  cet  être  bizarre  qui  ne  quittait 
jamais  les  cuisines  et  ne  voulait  point  se  séparer  de 
son  énorme  bâton.  Toujours  en  lutte  avec  les  cuisi- 
niers, il  n'avait  qu'une  seule  façon  d'en  finir  avec  eux, 
mais  elle  était  terrible  :  il  les  jetait  dans  le  feu  et  les 
regardait  brûler  sans  étonnenient  et  sans  émoi.  Ensuite 
{et  c'est  un  trait  de  son  caractère  qu'il  est  bon  de  si- 
gnaler) il  se  redressait  fièrement,  et,  sansvouloir  encore 
révéler  son  origine  à  qui  que  ce  fût,  se  disait  tout  bas 
El  lui-même  :  <i  Tu  es  le  fils  d'un  roi,  tu  es  le  frèi-e  de 
«  quinze  rois,  et  ne  dois  pas  permettre  qu'où  t'insulte  »  1 
Tant  de  force,  tant  de  fierté,  concilient  déjà  à  Renouart 
l'amitié  de  Guibourc.  Efie  va  le  chercher  à  la  cuisine,  , 
l'arrache  aux  méchants  compagnons  qui  le  raillent, 
s'assied  près  de  lui  et  lui  parle  très-doucement  :  "  Ve- 
«  nez  dans  ma  chambre  de  pierre  »,  lui  dit-elle,  «  et  je 
o  vous  vêtirai  d'une  belle  pelisse  d'hermine  ».  Elle 
l'emmène,  et,  avec  je  ne  sais  quel  vague  pressentiment 
dans  l'àme  :  <i  N'avez-vous  pas  une  sœur  "?  lui  de- 
mande-t-elle.  —  «■  Si  vraiment  »,  répond  Renouart. 

!■  Aliscans,  éd.  Guessard  et  de  Monlaiglon,  vers  4232-iS64.  —  2.  VVol- 
finm,  dans  le  cliaiil  cinqui^mo  de  son  Willeluihii.,  nvait  iiilev<;alê,  nvaiil 
riiriiïée  ilea  fils  d'Aimeri.  im  long  épisode  qui  ne  se  (ravive  j'tis  dans  noire 
AUscaii.1.  Peiiilant  une  Irève,  Giliurget  'J'errimier  se  livrent,  dans  le  poème 
allemand,  i\  une  longue  diK]iute  llieologiqua  ;  Tenanier  est  i'urjeus  contre 
Oyburg  que  sou  Mis  Ehmereitz  est  seul  lï  défendie;  libalt  veut  (uer  Klime- 
reidi,  et  willelialm  arrive  au  moment  où  la  détresse  des  assiégea  est  i'i  sou 
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«  Il  ii'esl  pas  de  femme  qui  soit  plus  sage  ;  il  n'est  pas  ■ 
«  de  fée  ni  de  sirène  qui  soit  plus  belle  ».  Le  géant  se 
tait  alors,  il  baisse  la  Icte,  et  Guibourc  reste  silencieuse 
aussi.  Li  cuen  H  dist  —  Ke  c'est  ses  frens,  mais  ml 
mul^  demander.  Toute  cette  scèue  est  charmante  '. 

L'heure  du  départ  approche;  car  il  ne  convient  pas 
que  les  chrétiens  s'endorment  dans  Orange.  Les  païens 
se  sont  retranchés  dans  la  plaiue  d'AHscans  :  c'est 
donc  à  AUscans  qu'il  faut  les  attaquer  et  les  vaincre. 
Guibourc,  qui  a  cherché  de  nouveau  à  savoir  le  secret 
de  la  naissance  de  Renouart,  et  n'a  pu  obtenir  de  lui 
que  cette  réponse  :  «  Vous  le  saurez  à  mon  retour  », 
Guibourc  ne  songe  plus  qu'à  revêtir  des  plus  riches  et 
des  plus  fortes  armes  le  champion  de  la  Chrétienté. 
Elle  tire  d'un  écrin  un  haubert  aux  doubles  mailles, 
aux  qmrtien  d'or  et  d'argent,  qui  appartint  jadis  il 
Icmir  Tornefler;  puis  une  épée  qui  fut  autrefois  celle 
do  Corsuble  ;  elle  les  oifre  ii  lienouart  qui  les  repousse 
energiquement  :  .  Je  n'ai  besoin  que  de  mon  tinel  », 
dit-d,  «  et  vous  verrez  comment  je  saurai  massacrer 
«  les  païens.  Chacun  de  mes  coups  abattra  le  cheval 
«  et  le  cavalier  ».  Guibourc,  que  ce  courage  ravit,  lui 
saute  au  cou  et  l'embrasse.  Mais  les  femmes  ne  re- 
noncent pas  aisément  à  leurs  idées,  et  la  fille  do  Des- 
ramé, pleurant  ii  la  seule  pensée  des  dangers  que  va 
courir  Henouart,  le  décide  enfin  ii  revêtir  le  haubert  et 
le  heaume  :  .  Prenez  l'épéc  aussi  »,  lui  dit-elle.  «  Si 
«  votre  tinel  venait  à  se  briser,  elle  ne  vous  serait  pas 
«  mutile  ..  Il  la  laisse  faire;  puis  se  regarde,  et  se 
trouve  fort  beau  sous  cet  appareil  militaire  qu'il  porte 
pour  la  première  fois.  Telle  est  cependant  la  force  de 

whtX","''  *'';  "'^■""i'  "  ''•  M»""^*".  •-•"  4Ï63-4176.  L'.ui..,  d. 
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■  l'habitude  qu"il  rentre  dans  la  cuisine  et  se  met  à  tour- 
-   ncr  la  broche,  le  heaume  en  tête  et  l'épée  au  côté.  A  sa 

vue,  les  cuisiniers  s'enfuient,  et  Renouart,  aussi  gour- 
maïul  (l'ic  brave,  profite  do  leur  terreur  pour  faire;  un 
de  ses  meilleurs  repas.  Tous  les  barons  alors  lui  ten- 
dent leurs  hanaps,  et  l'invitent  à  boire.  Ils  essayent, 
d'ailleurs,  de  soulever  le  formidable  tiiicl,  niais  en  vain  ; 

■  Guillaume  lui-même  y  échoue.  Le  géant,  au  contraire, 
le  mauie  avec  une  légèreté  prodigieuse  ;  il  le  fait  tour- 
ner plusiem's  fois  autour  de  sa  tète,  le  jette  en  l'air  et  le 
rattrape  avec  l'une  ou  l'autre  de  ses  mains  ;  il  jongle 
avec  cet  énorme  bâton,  avec  cet  arbre  :  si  le  nuuwic 
com  (doo  esprevier.  Gependant  on  s'attroupe  autour  de 
lui,  ou  l'admire,  on  l'applaudit  ;  mais  lui,  sans  s'occu- 
per davantage  de  ces  jeux  inutiles  :  «  Au.t  armes  »  ! 
s'écrie-t-il,  n  et  parlons  k  Aliscans  '  «  ! 

Tout  Renouart  est  dans  la  scène  que  nous  venons  de 
raconter  ;  c'est  une  sorte  d'Hercule  ignorant  et  gros- 
sier, qui  est  m  roi  et  s'enorgueilUt,  mais  en  secret,  de 
sa  naissance.  C'est  un  païen  qui  n'a  souci  que  de  tuer 
les  païens  et  qu'un  instinct  irrésistible  pousse  vers 
l'Église.  Sa  foi,  du  reste,  sera  toujours  matérielle  et 
brutale,  et  il  ne  comprendra  jamais  qu'on  puisse  ser- 
vir la  Vérité  autrement. qu'à  coups  de  tinel.  Singulière 
idée,  après  tout,  qu'ont  eue  uos  épiques  d'aller  cher- 
cher ce  héros  dans  les  rangs  des  Sarrasins  et  d'égaler 
sa  gloire  à  celle  de  Charlemague  ou  de  Guillaume  ! 
C'est  le  triomphe  de  la  force  musculaire,  et  de  cette 
force  toute  seule,  car  Renouart  n'a  rien  de  sympathi- 
que :  il  est  glouton,  cruel,  dénaturé.  Tout  it  Theurc 
il  prendra  plaisir  à  lutter  avec  son  père  el  ii  massacrer 
ses  frères  l'un  a))n''s  l'autre.  Son  amour  pour  Ouiliauuie, 
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cet  amour  même  qui  peut  passer  pom'  l'une  de  ses  ' 
vertus,  n'est  guère  que  l'attachement  d'un  chien  pour  ■ 
son  maître.  Il  ne  faudrait  lui  demander  ni  de  la  déli- 
catesse, ni  de  l'esprit.  D'un  bout  du  poëme  à  l'autre, 
il  est  sans  cesse  occupé  îi  faire  des  repas  brutalement 
homériques  et  à  avaler  des  pots  de  vin  d'un  seul  trait  ; 
puis,  à  jeter  les  cuisiniers  dans  le  feu;  puis,  à  perdre 
et  à  retrouver  son  linel  ;  puis,  à  écraser  des  Sarrasins 
avec  cette  arme  primitive.  Ces  péripéties  se  renouvel- 
lent perpétuellement,  et  elles  .sont  plusieurs  fois  racon- 
tées par  notre  poëte  à  peu  près  daus  les  mêmes  termes. 
Pour  tout  dire,  rien  n'égale  peut-être  la  beauté  de  la 
première  partie  A'AUscans;  rien  n'est  plus  long,  plus 
ennuyeux  parfois  que  la  fin  de  cette  Chanson  où  Re- 
liouart  tient  trop  de  place. 

Cependant  les  Français,  au  cri  poussé  par  l'ami  de 
Guillaume,  se  mirent  en  route  vers  Aliscans;  et  Gui- 
bourc,  à  l'une  des  fenêtres  de  Gloriette,  vit  bientôt 
disparaître  à  l'horizon  l'arrière-garde  de  cette  grande 
armée  qui  allait  venger  la  mort  de  Vivien  '. 

Les  Païens  occupaient  un  espace  de  cinq  lieues,  et 
attendaient  de  pied  ferme  les  Chrétiens.  A  la  vue  de 
ces  innombrables  emiemis,  il  y  eut  un  certain  frémis- 
sement dans  les  rangs  des  Français,  et  ce  frémissement 
ressemblait  à  de  la  peur.  Guillaume  le  sentit  :  "  Nous 
"  voici  »,  dit-il,  (1  au  moment  de  la  grande  bataille,  et 


1.  Aliscans,  éd.  Gue  sai  l  et  Je  Monlait,lon  lei-,  4i  U-t  et  suiv.  Toujoura 
|)liis  théologique,  plus  li-oiJ  et  plus  long  que  le  poêle  trançais,  Wolfram 
il'Eschenbacli  place  ici  une  harangue  de  G^burg  quj  ajant  été  infidèle 
elie-mêma  et  voyant  Renouart  encore  mécréant  se  met  à  défendre  le^ 
païens  avec  la  subtilité  d  un  casmste  (  Le  premier  homme  que  Dieu  a  créé 
«  n"êtait-il  pas  un  païenî  Élie,  Henoch,  Noé,  étaient  des  païens;  Joli  égale- 
K  ment;  et  Dieu  cependant  ne  les  a  pas  rejetés.  II  en  est  de  même  des 
■  trois  rois  mages,  Melchior,  Batthazar  et  Gaspard;  c'étaient {lee  [laïens,  et 
«  ils  ne  sont  point  condamnas.  Tous  les  païens  ne  sont  pas  réservés  aux 
«  peines  de  l'Enfer,  etc.,  etc.  t.  Combien  notre  Chanson  de  geste  est  plus 
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'■  «  jiimais  peut-('tre  il  n'y  en  aura  eu  de  plus  terrible. 

-  <(  S'il  eu  est  parmi  vous  qui  ont  peur,  je  leur  permets 
«  de  se  retirer  et  leur  donne  volontiers  congé  ».  De 
telles  allocutions,  d'ordinaire,  sont  suivies  d'une  gé- 
néreuse protestation  et  n'ont  d'autre  effet  que  de  raf- 
fermir tous  les  cœui's;  mais  les  lâches,  ce  jour-là, 
eurent  le  courage  de  leur  lâcheté  :  dix  mille  Franç^iis 
eurent  l'incompréhensible  audace  de  sortir  des  rangs 
et  de  s'en  aller  tranquillement  loin  de  ce  champ  de 
bataille  où  ils  laissaient  leurs  frères  en  danger  '.  Ja- 
mais désertion  plus  infâme  n'a  été  racontée  par  les 
auteurs  de  nos  Chansons  de  geste,  et  nos  épiques  ont 
l'habitude  de  ne  mettre  une  telle  couardise  que  sur  le 
compte  des  Lombards. 

Par  malheur  pour  les  couards,  lorsqu'ils  arrivèrent 
îi  certain  défilé  de  la  montagne,  au  moment  de  passer 
un  pont,  ils  rencontrèrent  devant  eux  un  houmie 
énorme  qui  brandissait  un  arbre  dans  sa  main,  et  qui, 
d'une  voix  terrible,  cria  en  leur  barrant  le  chemin  : 
0  Où  allez-vous  "  ? 

Cette  apparition  leur  glaça  le  sang  dans  les  veines  ; 
ils  crurent  que  c'était  le  Diable,  et  arrêtèrent  soudain 
le  galop  de  leurs  chevaux  :  «  Nous  retournons  en 
K  France  »,  dirent-ils.  «  Oui,  nous  avons  hâte  de  re- 
«  venir  dans  notre  pays,  où  nous  nous  ferons  baigner 
«  et  ventouscr,  où  nous  boirons  de  bons  vins  et  man- 
«  gérons  de  bonnechère.  Voulez-vous  venir  avec  nous? 
('  Si  ce  tinel  vous  embarrasse,  on  vous  le  portera  '  ». 
—  «  Taisez-vous  et  parlons  d'autre  chose  »,leur  répon- 
dit Renouart.  «  Sache:;  que  j'ai  été  constitué  par  Guil- 
<(  liuimo  garde  du  camp,  et  je  ne  souffrirai  point  que 
<>  vons  vous  échappiez  comme  des  lièvres.  Malheur  à 
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«  VOUS  »!  Alors  il  se  jette  sur  eux;  du  premier  coup  " 
de  son  tinel  il  en  tue  ciuq;  du  second  coup,  il  eu  abat  - 
six  autres  ;  en  quelques  minutes  il  en  a  massacré 
plus  de  cinquante  :  ce  qui  donne  à  réfléchir  aux 
couards  :  «  Nous  voulons  bien  maintenant  aller  à  Alis- 
«  cans  )i,  disent-ils  d'un  ton  suppliant.  Renoua/t  alors 
leur  fait  rebrousser  chemin,  se  met  à  la  tête  de  leur 
colonne,  et,  tout  joyeux,  ramène  au  camp  ces  dix  mille 
fuyards.  Ge  furent  eux  qui,  ce  jour-là,  se  battirent  le 
mieux.  Ils  surent  conquérir  plus  de  gloire  qu'il  n'en 
fallait  pour  effacer  tant  de  déshonneur  '. 

La  bataille  allait  commencer,  et  les  deux  armées  fi- 
nissaient leurs  derniers  préparatifs  au  miheu  d'un  tn'uit 
terrible  ■.  Tout  prenait  un  air  solennel 

Les  Français  se  partagèrent  en  sept  écheUes  ou 
corps  d'armée.  Renouart  commanda  la  première,  qui 
se  composait  des  dix  mille  couards  ;  elle  eut  les  hon- 
neurs de  la  journée.  Guillaume  était  à  la  tête  de  la 
seconde  colonne,  avec  son  vieux  père  Aimeri  :  ils 
avaient  dix  mille  chevaliers  sous  leurs  ordres.  Beuve 
de  Commarcis  conduisait  la  troisième  échelle  et  mar- 
chait devant  sept  mille  barons.  Le  quatrième  corps 
d'armée  était  le  moins  no.mbreux  :  on  y  voyait  Aïmer 
le  Chétif  et  quatre  cents  hommes  ;  mais  c'étaient  des 
chevaliers  éprouvés,  qui  avaient  fait  leurs  preuves  con- 
tre les  païens  et  conquis  jadis  la  ville  de  saint  Marc.  Dix 
mille  fervesiis  suivaient  Bernard  de  Brebant,  qui  ne 
cessait  de  penser  à  la  captivité  de  son  fils  Bertrand; 
c'était  la  cinquième  échelle.  Hernaut  de  Gironde  était 
le  chef  des  dix  mille  hommes  de  la  sixième  colonne  ;  et, 
enfin,  le  roi  d'Andrenas,  Guibert,  menait  à  l'ennemi 
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LT.  I.1VR.  a.  douze  mille  chevaliers,  troupe  vraiment  royale.  Le  chet 

(le  toute  l'armée  était  Guillaume,  qui,  seul,  devant  le 

premier  rang,  s'avaucait,  superbe,  monté  sur  Fola- 
tise.  Toute  cette  belle  armée  s'ébranla  en  même  temps 
et  marcha,  comme  un  seul  homme,  contre  la  gent 
maudito  '.  Le  temps  était  beau  ;  le  soleil  venail  de  se 
lever. 

Les  Païens,  de  leur  ciMé,  avaient  divisé  leur  année 
en  dix  colonnes  immenses.  Le  géant  Haucebier  était  le 
chef  de  la  première,  où  l'on  entendait  hurler  vingt  mille 
Arabes.  Extor  de  Salorie  conduisait  la  seconde,  et 
Sinagon  la  troisième.  Maudus  de  Rames,  Baudus 
d'Aumarie,  Borel  et  ses  quatorze  fds  étaient  à  la  tétc 
des  autres  corps  d'armée,  composés  chacun  de  vingt 
mille  hommes.  L'émir  De.sramé  avait  directement  sous 
ses  ordres  cetit  mille  Turcs  et  trente  mille  nègres,  que 
lui  avait  amenés  le  roi  Margos  de  Valfondée.  11  com- 
mandait en  outre  à  toute  l'armée  païenne  -.  A  sa  voix, 
elle  se  mit  en  mouvement,  et  l'on  entendit  le  piétine- 
ment colossal  de  deux  cent  mille  chevaux  ;  puis,  un 
silence  se  lit,  suivi  de  cris  épouvantables. 

Les  deux  armées  venaient  de  se  rencontrer.  Choc 
terrible  ! 

La  bataille,  aussitôt,  devint  une  mêlée.  Les  deux 
jieuples  sentaient  trop  bien  que  cette  lutte  était  déci- 
sive, et  que,  le  soir  de  ce  grand  jour,  ce  serait  Maho- 
met qui  dominerait  sur  la  terre,  ou  Jésus-Christ. 
iM.  Le  premier  moment  d'une  bataille  est  toujours  af- 

"sK^X!"'*  freux.  La  rage  des  deux  partis  est  encore  toute  frai- 
™ct'd^^  che  ;  les  forces  sont  entières  ;  on  veut  se  dévorer  les 
rapiift"       ,]„s  los  autres.  On  se  dit  :  «  Je  mangerai  de  ta  chair  »  ; 


1.  AUcaiis,  éd.  Guessai'J  et  de  ilontaig-lon,  i 
i-ers  49J6-J110.  Le  poSte  a  oulilii:  de  nous  ii 
Liisme  e(  cinquième  corps  de  l'armés  païenne. 
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011  se  précipite,  on  tue,  on  meurt.  Dès  le  commence-  > 
ment  du  poigiiéis,  les  Français  et  les  Sarrasins  se 
prouvèrent  leur  haine  mutuelle  par  les  grands  coups. 
qu'ils  se  portèrent.  Bandus,  fils  d'Aquiii,  traversa  la 
bataille,  monté  sur  son  cheval  Ampatiu,  et  tua  Guyon 
d'Auvergne  et  Milon  de  Romoranlin.  Aiimer  accourt 
sur  son  destrier  Florentin  à  l'aide  des  chrétiens  qui 
plient,  et  se  jette  contre  Baudus,  mais  tout  k  coup  se 
voit  entouré  de  dis  mille  païens.  Goutumier  de  telles 
solitudes  au  milieu  des  combats ,  il  fait  aux  mé- 
créants la  plus  magnifique  résistance.  Il  bondit,  il  se 
retourne  à  droite,  à  gauche,  de  tous  côtés;  il  taille  les 
bras,  les  tètes,  les  coraîlles;  il  est  splendide  à  voir.  Tou- 
tefois il  s'affaiblit,  et  crie  «  Narbonne  »  !  pour  appeler 
son  père  à  son  secours.  Aimeri  n'était  pas  loin,  par 
bonheur  :  il  arrive.  Guillaume,  Bernart,  Guibert,  Her- 
naut  et  Beuve  s'empressent  à  leur  tour  et  délivrent 
leur  frère.  La  bataille  devient  universelle,  et,  sur  tous 
les  points,  plus  horrible  encore.  Le  sang  coule  à  torrents 
et  les  chrétiens  font  des  prodiges  do  courage  ;  mais, 
hélas!  ils  sont  un  contre  vingt-six.  Qu'importe!  ils 
massacrent,  et  massacrent  encore,  com  fait  H  leus  fa- 
milleus  es  brebis  '. 

On  entend  çà  et  là  les  barons  d'Aimeri  qui  jettent 
leur  cri  de  guerre  :  «  Narbonne  »  !  Ceux  de  Guillaume 
crient  :  «  Orange  »!  Et  les  autres  fils  d'Aimeri  se  dis- 
tinguent dans  la  bataille  par  d'autres  mots  de  rallie- 
ment :  «  Gironde  !  Brebant  !  Andrenas  !  Barbastre  »  ! 
La  mêlée  devient  effroyable.  Cependant  la  première 
colonne  française  n'est  pas  encore  entrée  en  ligne,  et 
Renouart  n'a  pas  paru  ;  mais  il  ne  saurait  tarder  da- 
vantage,   et,  se  tournant  vers  les  couards  dont  il  a 


y  Google 


53e  ANALYSE  H'ALlSCÀnS. 

voulu  être  le  chef  :  €  Le  premier  d'entre  vous  qui 
-  1  tourne  le  dos,  je  l'écrase  avec  mon  tinel  ».  Cette 
liarangue  est  courte,  mais  elle  est  bonne.  Ses  cheva- 
liers tiennent  d'ailleurs  à  faire  oublier  leur  faute,  et  à 
la  laver  dans  leur  sang  ou  dans  le  sang  des  païens. 
Ils  opèrent  dans  le  combat  une  diversion  puissante, 
cl  les  mécréants  se  prennent  à  fuir.  Rien  ne  fut  com- 
parable à  cette  première  appai-ition  de  Renouart  sur  le 
champ  de  bataille  :  il  abattait  les  païens  comme  la  faux 
tranche  l'herbe  des  prés  '.  Vivien  sera  bien  vengé! 

Le  géant  poursuivit  les  Arabes  jusqu'à  la  mer,  jus- 
qu'à leurs  vaisseaux  dont  il  brisa  les  mâts  et  qu'il  mit 
en  pièces.  Il  fit  un  formidable  bond  de  vingt-cinq  pie^s 
et  tomba  soudain  dans  un  de  leurs  chalands.  Or,  c'est 
là  précisément  qu'étaient  enfermés  les  sept  cousins, 
captifs  des  Sari-asins;  c'est  là  que  cinquante  geôliers 
gardaient  Bertrand,  Guielin,  Guichart,  Gaudin,  Hu- 
naut,  Gautier  de  Termes,  Gui  et  Girart  de  Commarcis. 
Tuer  ces  cinquante  Esclavous  fut  pour  Rainoart  l'af- 
faire d'un  instant  ;  il  les  confessa  avec  son  tinel.  Mais  il 
ne  connaissait  ni  Bertrand,  ni  les  autres  prisonniers, 
et  s'apprêtait  à  les  massacrer  également  comme  d'au- 
tres mécréants.  Or,  le  malheureux  Bertrand  avait  les 
yeux  bandés  et  les  poings  hés  :  «  Serais-je  assez  lâ- 
che »,  se  dit  Renouart,  "  pour  frapper  ainsi  des  pri- 
«  sonniers,  des  hommes  désarmés  »?  Il  recula  devant 
une  telle  lâcheté,  et  épargna  les  sept  enfants.  Quelques 
instants  après,  il  apprenait  leurs  noms,  et  qu'ils  étaient 
les  neveux  de  Guillaume  :  «  Eh  bien  !  vous  allez  être 
«  délivrés  por  l'amour  de  Guillaume  y>.  Vite,  il  leur  dé- 
banda les  yeux,  délivra  leur  cou  des  carcans  qui  l'é- 
treignaient,  délia  leurs  mains.  A  peine  Bertrand  fut-il 
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libre,  qu'il  jeta  un  cri  de  joie,  revêtit  un  haubert  et  " 
un  vert  elme  luisant,  prit  une  épée,  et  fit  mine  de  se  - 
précipiter  contre  les  Sarrasins  :  "  On  voit  bien  »,  dit 
Rcnouart,  «  que  vous  êtes  de  bonne  race  »!  —  «  C'est 
«  vrai  » ,  lui  répondit  Bertrand,  «  mais  je  n'ai  point  de 
«  cheval  ».  Et  à  mesure  que  les  enfants  étaient  mis  en  li- 
berté, le  premier  mot  de  chacun  d'eux  était  le  même  : 
«  Ah  !  si  j'avais  un  destrier  »  !  Kt,  en  effet,  ces  cheva- 
liers du  moyen  âge  ne  pouvaient  rien  sans  cheval  '. 

Renouart  se  charge  volontiers  de  donner  aux  enfants 
ce  qui  leur  manque.  Les  Païens  ne  sont-ils  pas  là,  et  le 
tinel  du  géant  n'en  aura-t-il  pas  rapidement  écrasé  quel- 
ques-uns dont  les  destriers  seront  donnés  aux  neveux 
de  Guillaume?  Sans  plus  tarder,  il  se  lance  dans  la  mê- 
lée; mais  il  avait,  hélas!  plus  de  bonne  volonté  que 
d'esprit.  11  donne  aux  Sarrasins  de  si  rudes  coups  de  son 
levier  qu'il  écrase  et  aplatit  le  cheval  en  même  temps 
que  le  cavalier  ;  ce  qui,  certes,  est  fort  beau,  mais  ne 
fait  nullement  l'affaire  de  Bertrand  et  de  ses  cousins. 
Vingt  fois  le  frère  de  Guibourc  essaye  de  retenir  le 
poids  de  son  tinel,  vingt  fois  il  y  échoue.  Le  tinel  des- 
cend toujours  jusqu'à  terre,  en  faisant  le  môme  mé- 
lange sanglant  du  Sarrasin  et  de  son  destrier'... 
Et  je  m'imagine  ici  voir  et  entendre  les  auditoires  du 
treizième  siècle,  au  moment  où  le  jongleur  leur  chan- 
tait cet  épisode  de  notre  Roman .  A  chaque  vers  où  le 
poète  leur  montrait  Rcnouart  tuant  malgré  lui  le  che- 
val qu'il  destinait  à  Bertrand,  ce  devait  être  un  éclat 
de  rire  inextinguible.  Il  faut  même  avouer  que  notre 
auteur  a  un  peu  trop  abusé  de  cet  effet  trop  facde,  et 
que  ses  répétitions  sont  vraiment  fatigantes.  Le  succès 
l'a  gâté. 

1.  AUscaiis.  e.l.  Gueîsard  et  de  Moiilaigluii,  ïors  5.'!1O-Ii.l0r,.  —  ?.  Ibid.. 
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Bertrand  donne  alors  un  bon  conseil  au  géant,  qui 
ne  peut  calculer  le  poids  de  son  tinel  :  «  Frappez  en 
"  boutant  »,  lui  dit-il.  —  «  Allons,  c'est  bien  »,  dit 
Renouart,  «  vous  verrez  qu'il  me  faudra  maintenant 
«  recevoir  des  leçons  et  me  remettre  à  l'école  ».  Et, 
bravement,  il  recommence  ii  faire  tomber,  comme  au- 
paravant, son  levier  sur  la  tète  des  païens.  Autant  de 
païens  tués...  autant  de  chevaux  écrasés  et  les  sept  en- 
fants restent  toujours  à  pied.  «  Boutez,  boutez  »,  ne 
cesse  de  crier  Bertrand  à  ce  vainqueur  trop  puissant  et 
qui  ne  peut  contenir  sa  force.  Enfin,  Renouart  se  dé- 
cide il  suivre  cet  avis;  et  bientôt  les  sept  cousins, 
montés  sur  de  beaux  destriers,  font,  à  la  suite  de  leur 
libérateur,  leur  entrée  dans  la  bataille  \  On  s'aperçut 
bientôt  de  leur  présence. 

La  mêlée  est  dans  toute  son  horreur;  à  cinq  lieues, 
on  en  entend  le  bruit.  La  mer  tremble  et  les  vais- 
seaux bondissent.  Trente  mille  trompettes  païennes 
résonnent  à  la  fois,  avec  mille  tambours.  Le  sol  est 
déjà  tout  rouge.  Renouart  fait  le  vide  autour  de  lui,  et 
les  païens  fuient  devant  lui  comme  l'alouette  devant 
le  faucon.  Si  les  ochist  et  abat  à  foison,  —  Com  car- 
pentiers  fait  petit  bofkiUon  '.  Les  sept  cousins,  et  sur- 
tout Bertrand,  ne  sont  pas  indignes  de  celui  qui  vient 
de  les  sauver;  sept  rois  païens  tombent  sous  leurs 
coups.  Cependant,  tout  en  combattant,  ils  cherchent 
des  yeux  quelqu'un  dans  la  bataille  :  c'est  leur  oncle, 
c'est  Guillaume  qu'ils  n'ont  pas  vu  depuis  quatre 
mois.  0  bonheur!  ô  joie!  ils  se  trouvent  soudain  en 
face  de  celui  qu'ils  désiraient.  Ils  voudraient  l'em- 
brasser, mais  ne  le  peuvent.  Le  combat,  en  effet, 
prend  pour  les  chrétiens  je  ne  sais  quelle  mauvaise 

l.Alisciuu.  (?d.  OiiM^art  et  de  MontMgloLi,  vers  5i4S-OJ77.  —  2.  Ibid., 
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physionomie;  il  semblp,  qu'à  tout  instant  le  sauve-qiii-  '"■-^«i. 

peut  va  commencer,  et  que  la  seconde  bataille  d'Alis-  

cans  sera  aussi  fatale  que  la  première  à  la  clirétienlé 
et  à  la  France.  i<  Si  Dieu  n'y  veille  m,  dit  Guillaume 
Ini-môme,  "  nous  ne  pourrons  résister  plus  long- 
temps '  ».  L'espérance  abandonne  les  cœurs  les  plus 
courageux  :  tout  empire,  tout  devient  lugubre. 

Mais  on  compte  sans  Renouart,  et  c'est  lui  qui  va 
tout  changer. 

Nous  avons  jusqu'à  ce  jour  raconté  assez  de  com-  iv.  i, 
bats  entre  les  Chrétiens  et  les  Sarrasins  pour  que  nos  de  rI 
lecteurs  se  soient  fait  une  idée  nette  de  la  guerre,  telle  ^«^  ''i 
que  l'entendaient  nos  poètes.  Rien,  dans  nos  vieux  Ro- 
mans, ne  ressemble  autant  à  une  bataille  qu'une  autre 
bataille.  Les  deux  partis  se  rencontrent  dans  quelque 
vaste  plaine;  Us  se  partagent  toujours  en  un  certain 
nombre  à'éc/ieHes,  se  rapprochent,  se  heurtent,  et  tout 
aussitôt  se  mêlent.  Pas  la  moindre  trace  de  stratégie. 
Dès  le  commencenient  de  l'action,  chacun  des  combat- 
tants choisit  un  adversaire,  le  défie,  l'insulte,  le  frappe 
et  entame  avec  lui  un  duel  sans  merci,  qui  se  termine 
presque  toujours  par  la  mort  de  l'un  des  deux  enne- 
mis. Dix  mille,  vingt  mille  duels  tout  semblables  s'en- 
gagent en  même  temps  sur  le  champ  de  bataille.  Par- 
fois quelque  chrétien  qui  s'est. trop  avancé  au  milieu 
des  Arabes  est  cerné  par  eux,  et  alors  ses  amis  font 
pour  le  délivrer  d'héroïques  efforts.  Cependant  de  nou- 
veaux bataillons  païens  arrivent  sans  cesse  (on  ne  sait 
trop  d'où)  sur  le  théâtre  de  cette  lutte  sanglante  :  ils 
ne  renferment  jamais  moins  de  vingt  ou  trente  mille 
Sarrasins;  c'est  le  chiffre  consacré.  La  plupart  du 
temps,  ce  corps  de  réserve  se   compose  de  nègres, 

1.  Aliscans,  éd.  Gue^sard  et  de  Monlak^loii,  vor^  503S-5GS9. 
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pour  lesquels  nos  poètes  ont  toujours  témoigné  une 
horreur  particulière.  C'est  alors  que  la  bataille  devient 
lout-à-fait  horrible  et  que  les  Français  plient.  Mais, 
en  ce  moment,  quelque  héros  chrétien  ne  manque  ja- 
mais d'attaquer  un  amiral  ou  un  roi  sarrasin,  et  c'est 
du  succès  de  ce  duel  que  dépend  toute  la  journée.  Si  le 
païen  est  vaincu  (et  c'est  le  dénouement  le  plus  ordi- 
naire), les  Turcs  se  débandent  et  fuient.  La  mort  de 
leurs  chefs  décide  toujours  de  leur  défaite,  et  il  n'est  pas 
rare  que  les  auteurs  de  nos  Chansons  les  fassent  alors 
mourir  jusqu'au  dernier.  Telle  est  la  physionomie  de 
tous  nos  combats  épiques  ;  telle  est  celle  de  la  seconde 
bataille  d'Aliscans. 

Au  moment  où  les  Français  vont  battre  en  retraite, 
Renouart  attaque  successivement  tous  les  chefs  des 
païens.  En  raison  de  l'importance  de  cette  lutte,  un 
seul  combat  singulier  ne  suffirait  pas  pour  terminer  la 
journée.  L'ami  de  Guillaume  va  tour  à  tour  engager 
onze  duels  contre  les  plus  redoutables  adversaires.  Et 
les  Français  ne  pourront  triompher  que  s'il  est  onze  fois 
vainqueur. 

Le  premier  qu'il  défie,  c'est  Marges  de  Bocident, 
qui  tenait  la  terre  d'Arcaise,  «  où  l'on  dit  que  Lucifer 
descend  ,  et  au-delà  de  laquelle  habitent  ^es  seuls 
Sagittaires  et  les  ?,m\&  Noirotis  '  •>.  Ce  païen,  ou  plu- 
tôt ce  sauvage,  est  armé  d'un  épouvantable  /laiel  dont 
il  va  frapper  Guillaume.  Renouart  lui  arrache  cette 
arme  ri^doutable  et  la  jette  au  milieu  des  païens.  Mar- 
ges meurt,  et  son  vainqueur  s'écrie  :  «  Je  n'épargnerai 

1.  AliscMis,  ^d.  Guessanl  et  de  Moiilaiglon,  vers  5090-5700.  Le  poËte  J,?cyit 
ainsi  le  paj'3  d'ArcaiEe  :  •■  Desous  rabifime  où  desoivre  li  vent,  -  Uluec  dist 
on  ke  Lucifer  descent.  —  Outre  cast  règne  n'a  hom  abitement  —  Fora  Saje- 
taire  et  Noirana  enseinent;  —  Onqes  n'i  ot  -I*  seul  grain  de  forment,  —■ 
D'espises  i-ivent  et  d'odeur  de  pieument,  —  Par  dechil  est  U  grans  arbres  ki 
fent.  —  -II'  fois  pn  rnii  fi^r  vnjfmisspmenl  .. 
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«  ni  mes  parents,  ni  mes  frères  eux-mêmes.  Margos  > 
«  était  mon  cousin  ;  vous  voyez  comment  je  l'ai  tué  '  ».  - 
Le  gluant  alors  se  repose  un  instant  sur  son  tinel,  et 
laisse  tranquillement  les  païens  s'assembler  autour  de 
lui.  Ils  sont  bientôt  près  de  dix  mille  qui  font  pleuvoir 
sur  lui  lances  et  javelots  ;  mais  le  haubert  et  le  capiaus 
de  Renouart  ne  craignent  rien.  Il  ne  s'émeut  pas  de 
cette  attaque  et  continue  à  prendre  sou  repos. 

Un  roi  païen  s'avance  alors  vers  le  frère  de  Guibourc. 
Il  s'appelle  Enorré,  et  vient  de  tuer  plus  de  cinquante 
Français  :  maint  François  a  manç/ié  et  estranglé.  Son 
arme  est  un  mail  d'acier;  mais  Renouart  ne  le  craint 
pas,  l'écrase  d'un  coup  de  sou  tinel,  et  s'écrie  ;  «  J'en 
«  ferai  autant  à  tous  mes  frères  et  à  mon  père  lui- 
«  même,  s'ils  ne  croient  pas  en  Jésus-Christ  »  !  Ce  fut 
sou  second  duel  '. 

Cependant  les  païens  ont  déjà  perdu  quinze  de  leurs 
rois  et  trente  mille  hommes.  Le  tinel  de  Renouart  a 
écrasé  mille  infidèles,  et  peu  s'en  faut  que  cent  mille 
Arabes  ne  s'enfuient  devant  ce  seul  champion  de  la 
France.  L'émir  Desramé  sent  qu'il  est  temps  d'entrer 
lui-même  dans  la  mêlée.  Il  y  entre  d'une  façon  terrible, 
et  commence  par  renverser  Gaudin  le  Brun  et  cent 
autres  Français.  Gomme  il  est  tout  fier  de  ce  premier 
triomphe,  il  se  trouve  face  à  face  avec  GuiUanme  :  il  le 
cherchait,  et  pousse  un  cri  de  joie.  Les  chefs  des  deux 
grandes  armées  s'insultent  tout  d'abord  ;  puis,  se  jet- 
tent l'un  sur  l'antre,  et  U  semble  que  ce  combat  va 
terminer  la  guerre.  Desramé  porte  à  Guillaume  un  coup 
formidable,  et  il  iiiutquo  Dieu  hii-mèine  iiitorviemie 


1.  Aliscans,  éd.  Guessard  et  de  Moiitaiglon,  vere  5710-5775.  — 2.  Ibid., 
vers  5776-58^.  Ij'autîur  A'Aliscaiis,  après  avoir  décrit  Jes  aouveaux  es- 
ploits  de  Rainoarl,  dit  naïvement  :  "  Mal  vesamblo  liome  ki  onqes  lorchast 
pot —  \^  grans  cos  ke  il  done  >. 
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■  pour  qu'une  telle  blessure  ne  soit  pas  morlelle;  Jésiis- 
-  Christ  préserve  et  sauve  son  liéfeiiseur.  C'est  ii  Guil- 
laume de  frapper  l'émir  :  il  rassemble  toutes  ses  forces, 
le  frappe,  le  reuverse  de  son  destrier,  le  saisit  par  le 
nasal,  et  s'apprête  à  lui  traiiclicr  la  tête  avec  sa  bonne 
épée  Joyeuse,  quand,  soudain,  vingt  mille  Persans 
accourent  à  l'aide  de  leur  roi,  et  le  délivrent  '.  La  ba- 
taille, hélas  !  n'est  pas  encore  finie  ;  ce  n'est  pas  d'ail- 
leurs à  Guillaume,  mais  à  Renouart  que  le  poëte  ré- 
serve l'honneur  de  la  gagner.  Le  comte  d'Orange  passe 
au  second  plan. 

Le  troisième  duel  de  Renouart  ne  fut  pas  le  moins 
dangereux  :  il  eut  cette  fois  quinze  adversaires  devant 
lui.  C'était  Bore!,  avec  ses  quatorze  fils  qui  venaient 
d'être  adoubés  chevaliers.  Rs  étaient  noirs,  ils  étaient 
hideux.  Chacun  d'eux  portait  un  fléau  de  cuivre  à  la 
main.  Leur  père  était  armé  d'un  grand  marteau  d'a- 
cier niellé;  au  lieu  de  haubert,  il  avait  revêtu  la  i)eau 
d'un  lutin  qui  le  rendait  invulnérable.  Sous  ses  tci- 
ribles  coups  étaient  déjà  tombés  Gui  de  Montabel, 
Renier  du  Perche  -et  Girart  de  Bordeaux.  Mais  Re- 
nouai't  va  nuïttre  fin  à  tant  d'exploits;  il  le  frappe 
deiTière  la  tête,  à  un  endroit  ([ue  la  peau  du  lutin 
ne  préservait  pas ,  et  l'abat  roide  mort  à  ses  pieds. 
Il  n'oublie  pas  de  prendre  le  marteau  d'acier  de  son 
ennemi  vaincu  et  de  le  pendre  à  sa  ceinture  ;  mais 
alors  il  se  voit  entouré  par  les  quatorze  enfants 
de  Borel,  qui  sont  accourus  comme  des  sangliers 
et  veulent  venger  leur  père.  II  écrase  ces  quatorze 
tètes  avec  son  terrible  tinel ,  et  s'amuse  à  sou- 
peser leurs  fléaux  de  cuivre  :  "  Cexte  aniic  exl  /ete 
«pour  les  moches  osier  ",  dit-il  avec  dédain,  et  il  les 

-1,  A/iscaii!<.éii.  Guessanl  v'  de  Moulai '-Ion,  vec^  5854-5985. 
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jette  l'un  après  l'autre  au  milieu  des  combattants  '.  ' 
Voici  venir  un  autre  adversaire  :  c'est  Agrapart.  11  - 
n'a  pas  plus  de  trois  pieds  de  haut  ;  ses  yeux  sont  rou- 
ges comme  charbons  ardents,  sa  face  est  toute  velue, 
il  a  des  ongles  aigus  comme  ceux  d'un  griffon.  Il  voit 
Renouart  qui  s'est  t^tcudu  un  moment  sous  un  arbre  et 
a  délacé  son  heaume  à  cause  de  la  chaleur  du  jour. 
Le  nain  s'approche  de'  l'ami  de  Guillaume,  et  lui  ar- 
rache les  cheveux.  Ce  fut  une  douleur  terrible,  et 
le  sang  du  patient  rougit  la  terre.  Il  se  redresse  alors 
de  toute  sa  hauteur  :  «  Vous  faites  trop  bon  marché 
«  de  mes  cheveux  »,  s'écrie-t-il ,  et  d  veut  donner  sur 
la  face  de  son  ennemi  un  coup  de  son  tinel.  Mais,  lé- 
ger comme  un  singe,  Agrapart  saute  et  rebondit"  en 
l'air;  son  impuissant  ennemi  ne  lui  atteint  que  la 
jambe.  Le  nain  s'enlace  alors  autour  du  géant  :  il  lui 
eniwicc  ses  ongles  dans  les  flancs;  U  l'égratigiic,  il  lui 
perce  la  chair,  il  le  mord.  Ce  n'est  pas  un  homme,  c'est 
un  chat  sauvage,  c'est  un  léopard.  Renouart  enfin  le 
tue;  mais  le  combat  a  été  rude  et  les  blessures  du 
vainqueur  sont  cuisantes  '. 

Après  un  nain,  c'est  le  tour  d'un  géant,  à  titre  de  con- 
traste. Renouart,  en  effet,  est  attaqué  par  Crucados.  Ce 
païen  colossal  a  pour  arme  une  masse  nwuît merveilleuse 
et  grant  qui  a  écrasé  déjii  bien  des  tètes  françaises  ;  mais 
elle  ne  sera  plus  longtemps  fatale  aux  chrétiens  :  car 
voici  que  le  Sarrasin  est  mis  en  morceaux,  ou  plutôt 
e^miepar  le  tinel  de  son  trop  redoutable  ennemi. 

Cependant  le  récit  de  tant  de  duels  finit  par  de- 
venir monotone,  et  le  poète  sans  doute  en  a  eu  con- 
science. Il  nous  offre  ici  une  petite  scène  comique, 
destinée  à  reposer  et  à  distraire  un  peu  ses  auditeurs. 
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■  Rt'iiouai't  a  épargné  k-  cheval  de  Crucados,  et  le  coii- 

■  temple  avec  un  certain  ravissement.  Notez  bien  que 
jusqu'ici  il  a  toujours  combattu  à  pied  :  «  Si  je  montais 
((  sur  ce  destrier  »  ?  se  dit-i!  alors.  Et  il  se  rappelle  que, 
dans  le  camp  français,  on  l'a  souvent  traité  de  ^arfo«, 
de  ribaiii  à  pté  trotant.  «  Je  puis  devenir  chevalier 
«  tout  aussi  hien  qu'un  autre  '■,  ajoute-t-il,  et  il  se 
décide  à  enfourcher  la  béte  '.  Mais  il  n'a  jamais  pris 
de  leçons  d'équitation,  et  est  fort  embarrassé.  Bref,  il 
monte  ii  rebours  et  se  trouve  la  tête  tournée...  du  côté 
de  la  queue.  On  deviue  aisément  quels  éclats  de  rire 
devaient  accueillir  au  moyen  âge  cette  partie  de  la 
Chanson,  surtout  quand  le  jongleur  récitait  ce  vers  : 
Li  bers  se  tint  à  la  eue  derrière.  La  plupart  des  audi- 
teurs étaient  des  gens  de  cheval,  d'habiles  écuyers;  et 
les  ignorances  de  Renouart  les  devaient  induire  eu 
une  gaieté  bruyante  et  prolongée.  Puis,  le  cheval, 
d'après  la  Chanson,  jetait  enfui  notre  héros  à  terre  % 
et,  il  ce  moment,  le  rire  devenait  tout  ii  fait  homérique. 
L'apparition  du  géant  Walegrape  pouvait  seule  mettre 
un  terme  à  une  telle  hilarité. 

Keuouart  avait  tout  à  fait  renoncé  à  ses  prétentions 
chevaleresques  lorsqu'il  rencontra  ce  nouvel  ennemi. 
Chose  plus  grave  :  il  avait  perdu  son  tinel  qui  était 
tombeaux  maius des  païens.  Quant  àWalegrape,  il  était 
armé  d'un  énorme  croc  avec  lequel  il  attirait,  comme 
un  portefaix,  ses  adversaires  jusqu'à  lui"*.  C'est  ainsi 
qu'il  harponna  Renouart,  le  saisit  par  son  haubert  et 
lui  enleva  tout  un  lambeau  de  chair.  Le  blessé  voulut 

1.  Aliciins,  éd.  (iuessora  et  de  Myillaigloii,  vew  C110-()144.  —  2.  Ibid., 
vei's  0145-(>180  :  «  Del  dievaufilier  n'esloit  pas  coiitiimiei'e,  —  De  la  i!iL*iiie 
coiinoit  mielï  la  famiere.  —  Quant  du  monter,  aiiiî  n'i  quist  estiiei'S.  — 
Saut  en  la  aele  tôt  ce  devant  deriece,  —  Devers  la  queue  ti  tornée  sacliiere  », 
etc.  Et  quand  l'animal  a  Uni  [lar  jeter  â  terre  soa  trop  ignorant  cavalier  : 
«  Cette  jument  est  fière  »,  aVcrie  Keuouart,  et  il  la  tue  il  coups  de  pûing.  — 
a.  Ibid.,  vers  0181-6203. 
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en  vain  frapper  son  heureux  adversaire.  A  chaque  ins-  « 
tant,  le  croc,  le  terrible  croc  s'abattait  sur  lui,  lui  en-  - 
trait  dans  le  corps,  et  le  blessait  de  nouveau.  Wale- 
grape,  d'ailleurs,  était  couvert  d'une  peau  de  sei-penl 
sur  laquelle  s'émoussaient  tous  les  coups,  et  il  sem- 
blait bien  que  cette  fois  l'homme  au  tinel  allait  être 
vahicu  ' .  Autour  de  lui  les  Français  pliaient  ;  tout  pa- 
raissait perdu. 

Entre  Walegrape  et  Renouart  le  duel  est  d'autant  plus 
horrible  que  tous  deux  sont  Gis  de  Desramé  et  frères 
de  Guibourc.  Ils  essayent  do  se  convertir  mutuellement, 
mais  c'est  en  vain.  Le  champion  de  la  France  est  cou- 
vert de  son  sang  ;  le  croc  vient  de  le  saisir  encore,  et  il 
est  tombé  sur  ses  genoux.  Par  bonheur,  l'arme  du  païen 
est  brisée  en  deux  morceaux  :  les  deux  ennemis  se  sai- 
sissent alors  à  bras  le  corps,  s'enlacent,  luttent,  cher- 
chent à  s'étouffer,  luttent  encore  et  tombent  en  même 
temps.  Renouart  parvient  à  porter  sa  main  jusqu'à  sa 
ceinture,  et  à  y  prendre  le  marteau  d'acier,  qu'il  a 
conquis  sur  Borel.  Par  malheur,  le  marteau  se  casse 
sur  le  corps  invulnérable  du  géant  sarrasin  :  «  Renie 
«  Mahomet,  el  viens  en  France  »  !  dit-il  à  Wale- 
grape. —  'c  Renie  Jésus-Christ  »!  répond  l'autre.  Us 
s'assoient  et  se  reposent  un  peu,  et  c'est  alors  que 
l'ami  de  Guillaume  raconte  toute  son  histoire  h  son 
adversaire  étonné:  «  Je  suis  ton  frère  »,  s'écrie  Wale- 
grape, «  embrasse-moi  »,  —  «  Non  pas;  tu  n'es  point 
"  baptisé  ■  ».  Le  combat  recommence. 

Le  païen  a  la  générosité  de  rendre  h  Renouart  son 
tinel  :  générosité  dangereuse  !  Ce  frère  qu'il  vient  de 


].  Aiiscans,  éd.  GoesearJ  et  de  Monlaiglon,  vera  6204-6248.  —  2.  Ibid.. 
vers  6249-6398.  U  poSle  nomme  iâ  les  autres  f.'^res  de  Renouart.  Ils 
s'apiiellent  Janibu,  Percegués,  Agolafre,  Borel,  Maltiiblé,  Caistrus,  Carrel, 
Aurez,  Malafars,  Malars,  Mirahel,  Morriaus,  Barné. 
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'  reconnaître  et  qu'il  aime  a  bientôt  déchiré  la  peau  c!e 
-  serpent  qui  reudait  son  adversaire  invulnérable  :  «  Veux- 
«  tu  croire  au  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la  rosée  »? 
s'écrie  Renouart  avant  de  frapper  mortellement  cet 
ennemi  avec  lequel  il  ne  se  montre  ni  assez  reconnais- 
sant, ni  assez  fraternel  :  "  Non,  mille  fois  non  »,  lui 
répond  Walegrape  qui  ne  vent  pas  cesser  d'adorer 
Mahom,  Apolin  et  Sorape...  Le  tinel  alors  s'abattit  sur 
le  Sarrasin  qui  tomba  en  poussant  un  formidable  cri, 
dont  tout  r  Archant  retentit  :  «  Je  ne  voulais  pas  le  tuer  » , 
dit  le  vainqueur  qui  éprouvait  enfin  quelque  remords 
et  jeta  un  regard  attendri  sur  son  frère.  Trop  tard  '. 

Notre  héros  se  console  bientôt  en  tuant  Grishart,  le 
père  de  tluinehart  la  Bossue  ;  puis,  en  se  mesurant 
avec  la  sœur  de  Grishart  dont  il  ne  doit  pas  triompher 
aisément.  Celle-ci  s'appelle  Flohart.  Elle  est  vêtue  d'un 
cuir  de  bugle  et  armée  d'une  faulx.  Lorsqu'elle  ouvre  la 
bouche,  il  en  sort  une  fumée  épaisse  qui  infecte  toute 
l'armée.  Elle  saisit  le  géant,  et  l'étreint  entre  ses  vieux 
bras  qui  sont  encore  puissants.  Elle  lui  casse  les  dents 
il  coups  de  poing,  l'étouffé,  le  mord,  lui  arrache  des 
morceaux  de  son  haubert  et  les  avale  :  aussi  l'anr/lote 
(jiie  ce  fut  fommyie.  Renouart  se  débat  en  vain  sous 
l'étreinte  de  la  vieille  qui  plus  puoit  tjuecharoifjne  porrie. 
Il  invoque  tous  les  Saints  du  Paradis  et  fait  le  vœu,  s'il 
échappe  à  ce  danger,  de  déposer  son  tinel  sur  l'autel 
(le  Saint-J  ulien.  11  est  exaucé  et  tue  Flohart  '. 


1.  AUscaiis,  éil.  Guessard  et  de  Montaigbii,  vera  6399-0-165,  Pour  plus  de 
rapidité,  noua  n'avoua  pas  rac«ntè  ici  uu  épisode  da  ces  longs  combafs  :  Ra- 
nouart  contrefait  le  mort  et  laa  palans  viennent  l'entourer  au  nombre  de 
vingt  mille,  U  se  relève  avec  un  beuglement  do  taureau,  et  les  met  tous  en 
fuite.  — 2.  Ibiih,  vera  6166-6581.  Renouart,  dans  sa  détresse,  invoque  surtout 
«  saint  Lienart  qui  les  prisons  desloie  ».  Après  sa  victoire  il  se  repent  un  peu 
du  ï(i-u  qu'il  a  fait,  mais  il  en  prend  son  pard  et  lyout"  :  «  CeKea  ne  vous 
«  dooroie,' —  Suti;  tisei,,  pour  la  cité  de  Troie,  —  Mèsli  bon  Saint  vous  aura 
«  louti'  voie  ».  On  voil  que  Renouart  va  jusqiûï  inonssigitcufisev  son  tinel. 
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Desramé  lui-m^me  apparaît  en  ce  moment  aux  yeux  i 
de  son  fils  que  tout  d'abord  il  ne  reconnaît  point.  Le 
vassal  de  Guillaume  interpelle  son  père  et  lui  dit  fière- 
ment :  »  Je  m'appelle  Henonart  et  suis  le  fils  d'un  roi  » .. 
L'Amiral  frémit  de  joie  et  lui  tend  les  bras  :  «  Je  t'ai 
»  cherché  »,  lui  dit-il,  «  à  travers  le  monde  entier. 
'<  Renie  ton  Dieu  et  crois  au  mien.  Puisque  tu  es  mon 
«  fils,  je  ne  puis  te  frapper  ».  —  «  Moi,  je  puis  et  je 
«  veux  te  tuer  «,  répond  Renouart  qui  a  désormais  le 
cœur  fermé  à  tout  autre  amour  qu'à  celui  de  Guillaume 
et  de  Guibonrc.  Et  il  somme  son  père  d'avoir  à  lutter 
contre  lui  ;  «  Par  saint  Denis  »,  dit-il,  «  je  vous  défie. 
«  Sachez  que  je  ne  suis  pins  ni  votre  fils,  ui  votre  ami. 
"  Dussé-je  tomber  en  enfer,  je  ne  cesserai  de  vous 
•  combattre  jusqu'à  ce  que  je  vous  voie  mort  ".  Il  ac- 
compagne ces  paroles  d'un  coup  de  tinel  qui  brise 
quatre  côtes  de  DesramtS  et  le  fait  tomber  en  pâmoi- 
son. Les  Païens  le  croient  mort  :  ils  s'empressent  et 
vont  faire  un  mauvais  parti  au  vainqueur,  quand  par 
bonheur  Guillaume,  Aimeri  et  les  enfants  arrivent  à 
son  secours  et  le  délivrent  '.  11  n'en  est  encore  qu'à 
son  neuvième  duel. 

Il  s'assied  sous  un  arbre,  et  contemple  son  tinel  qui 
est  tout  rouge  du  sang  de  son  père  et  de  ses  frères  : 
«  Malheureux  que  je  suis  » ,  dit-il.  «  Me  voici  devenu  le 
"  meurtrier  de  toute  ma  famille  ».  Et,  comme  un  en- 
fant de  mauvaise  humeur,  il  jette  son  tinel  loin  de  lui  : 
«JVIaudit,  maudit  sois-tu  »  !  Mais  il  lève  les  yeux,  et 
aperçoit  tout  près  de  lui  un  païen  de  quinze  pieds, 
Haucebier,  qui  se  dispose  à  le. frapper.  11  reprend  alors 
son  bâton,  le  baise,  rinterpelle  :  «  Mon  ami  ",  dit-il, 
«  nous  voici  réconciliés  ■  ».  Enftml  ! 

1.  Aliscans.  éd.   OuesÈard  et  de  Montnieloii,  veia  Gâ^ï-CG^?.  —  2.  Ibid., 
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1.  Haucebier  était  couvert  de  trois  hauberts,  se  défeii- 
-  (luit  avec  trois  éciis,  et  brandissait  une  lance  dont  le 
fer  était  empoisonné.  Il  regarde  Renouart  avec  une 
sorte  de  pitié  dédaigneuse,  et  le  plaisante  sur  la  pau- 
vreté de  ses  habits  :  «  Le  cœur  »,  dit  l'autre,  «  n'est 
«  pas  sous  l'hermine,  mais  dans  -le  ventre  où  Dieu  l'a 
«  mis  '.  D'ailleurs,  si  je  suis  pauvre,  je  porterai  cou- 
«  ronne  un  jour  b.  Et  il  leva  sur  Haucebier  son  tinel. 
Mais,  ô  douleur!  cette  arme  merveilleuse,  à  force  d'é- 
craser les  chevaux  sarrasins  et  les  têtes  païennes,  a  fini 
par  se  fendre  ;  elle  ne  servira  plus  à  notre  héros.  Le  coup 
qui  renverse  Haucebier  fait  éclater  le  levier  en  deux 
tronçons,  et  voilà  Renouait  qui  se  croit  sans  défense. 
■  ïl  se  trompe  ;  ii  sa  ceinture  pend  encore  la  bonne 
épée  que  Guibourc  lui  a  donnée.  11  la  tire  du  fourreau, 
en  fait  l'essai  sur  le  Sarrasin  Goulias  et  est  tout  étonné 
de  l'effet  qu'elle  produit  :  elle  tue  fort  bien,  en  vérité  ; 
elle  entre  muef\  et  déjà  l'ancien  cuisinier  regrette  de  ne 
pas  avoir  apporté  à  AUscans  tous  les  couteaux  de  sa 
cuisine.  Figurez-vous  un  sauvage  de  l'Océauie  se  ser- 
vant pour  la  première  fois  d'une  arme  de  l'Europe  :  tel 
est  Renouart.  Il  s'amuse  à  couper  les  Turcs  en  menus 
morceaux  ;  puis,  admire  naïvement  son  épée  :  «  Il  est 
«  bien  étonnant  »,  se  dit-il,  a  qu'une  si  petite  arme  ait 
«  tant  de  pouvoir  -  ».  Les  Païens,  cependant,  s'enfuient 
devant  ce  boucher  et  se  rembarquent  en  toute  hâte. 
D'ailleurs  ils  ne  sont  plus  qu'une  petite  troupe,  et 
Desramé  a  quelque  peine  à  trouver  un  dromon  sur  le- 
quel il  puisse  gagner  les  côtes  d'Espagne  :  son  fils  a 
effondré  ou  démâté  tous  les  autres  vaisseaux  sarra- 
sins \  Mais  Renouart  n'est  pas  encore  tout  à  fait  vain- 
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queur,  et  Baudns,  le  géant  Baudus  est  peut-tHre  des-  > 
tiné  à  venger  sur  lui  la  défaite  de  tous  les  siens  '. 

De  tous  les  adversaires  de  Renoiiart,  Baudus  est  le 
plus  brave,  et  celui  qui  nous  intéresse  le  plus  vivement . 
Digne  représentant  du  paganisme,  il  cherche  tout  d'a- 
bord à  convertir  son  cousin  qu'il  vient,  de  défier.  Il  y 
met  de  l'éloquence,  il  y  met  de  l'habileté  :  «  Vois  com- 
a  ment  Guillaume  te  traite  «,  dit-il  à  notre  héros.  «  Il 
«  te  relègue  à  la  cuisine;  il  te  laisse  aller  pieds  nus, 
«  comme  un  ribaud.  Si  tu  revenais  à  Mahom,  au  con- 
«  traire,  je  partagerais  toute  ma  terre  avec  toi  >>.  — 
«  Votre  Mahom  »,  répond  le  frère  de  Guibourc,  "  n'est 
«  bon  qu'à  jeter  au  fossé  comme  un  chien  mort  a .  — 
■(  Alors,  je  vais  te  tuer  »,  dit  Baudus,  et  il  se  jette  sur 
lui  avec  son  mast.  Ils  se  battent,  champions  vraiment 
dignes  l'un  de  l'autre,  et  la  terre  retentit  des  coups 
qu'ils  se  portent.  Parfois  ils  s'arrêtent  au  milieu  de  ce 
gigantesque  combat,  et  se  parlent  doucement  :  «  Je 
"  t'ai  toujours  aimé  dès  ma  plus  tendre  enfance  »,  dit 
Renouart,  a  et  je  sens  que  tu  es  le  plus  courageux  de 
<i  toute  notre  race.  Ne  voudras-tu  pas  croire  au  vrai 
«  Dieu  »!  —  «  Non,  jamais,  jamais  »  !  Ils  luttent  en- 
core :  «  Abandonne  Mahom  et  crois  au  Dieu  de  ma- 
«  jesté.  Nous  irons  tous  deux  en  douce  France,  à  Laon  ; 
«  j'épouserai  Aélis  "et  le  ferai  donner  Gordres  avec 
a  Ledion  » .  Le  combat  recommence  :  «  0  mon  Dieu  » , 
s'écrie  Renouart  (qui,  pour  la  première  fois  depuis 
le  commencement  de  cette  Chanson,  lève  les  yeux  au 
ciel,  s'agenouille  et  prie),  «  accordez-moi,  je  vous  en 
«  supplie,  la  conversion  de  ce  Baudus  et  qu'il  devienne 

mencH  au  vers  5824.  Elle  a  éié  comblée  â  raille  du  ms.  1448.  —  1.  A/iscans, 
éd.  Guessard  et  de  Montaiglon,  vers  6786-68^.  Baudus  fait  alors  entrer  uu 
certain  nombrH  de  païens  dans  un  champ  de  fèves  et  les  dispose  en  em- 
buscade; on  verra  plus  tard  comment  rette  ruse  (^(-houa  e' 
Sarrasins  périrent. 
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■  «  mon  ami  '  ».  La  prière  est  simple  et  touchante  : 

■  elle  nous  réconcilie  un  peu  avec  un  héros  que  nous 
trouvons  décidément  trop  brutal... 

Le  duel  continue.  Faute  d'autres  armes,  les  deux 
ennemis  se  battent  k  coups  de  poing.  Sur  ces  entrefai- 
tes, Guillaume  arrive  avec  ses  Français  et  veut  se  jeter 
contre  Baudus;  mais  Renouart  ne  tolère  pas  une  telle 
lâcheté,  et  l'armée  chrétienne  se  borne  dès  lors  à  re- 
garder le  combat  sans  y  prendre  part.  Il  n'est  pas  long  : 
d'un  dernier  coup  Renouart  brise  le  front  de  son  en- 
nemi qui  consent  enfin  à  se  rendre  :  «  J'irai  à 
«  Orangre  »,  dit-il,  «  et  y  recevrai  le  baptême  ».  Notre 
héros,  qui  n'avait  fait  grâce  ii  aucun  de  ses  frères, 
éprouve  une  véritable  joie  k  sauver  Baudus  :  Ne  fust  .<> 
liés por  plahi  val  d'or  comblé.  Il  relève  son  cousin,  et 
d'une  voix  douce  :  «  ^"ous  ai-je  gravement  blessé  "  ? 
lui  dit-il.  —  "  Oui  »,  répond  l'autre  ;  «  j'ai  perdu  beau- 
1  coup  de  mon  sang,  et  je  souffre  étrangement  ».  En 
effet,  on  ne  put  arriver  à  lui  enlever  le  heaume  de  la 
tête,  parce  que  le  cnr/c  était  entré  dans  la  cervelle.  Les 
deux  cousins  s'assirent  alors  dans  l'herbe,  au  milieu  du 
pré,  et  se  regardèrent  tendrement  -. 

Les  onze  duels  de  Renouart  étaient  enfin  terminés  : 
la  victoire  d'AHscans  était  gagnée.  Pendant  la  nuit, 
les  Français  surent  la  compléter  en  débusquant  une 
troupe  de  Sarrasins  qui  s'étaient  furtivement  logés  dans 
nu  champ  voisin  :  les  malheureux  y  perdirent  la  viej 
pas  un  ne  l'ut  épargné.  Cependant  les  vainqueurs  res- 
taient maîtres  d'un  immense  butin  :  sur  le  champ  de 
bataille,  plus  de  cent  mille  païens  gisaient  sans  vie  ou 
râlaient,  et  sur  la  plage  ou  apercevait  les  débris  in- 
formes de  leurs  vaisseaux.  Guillaume,  entouré  de  ses 

I.  .lto™,i,9,  ^i.  Gues^Li)  .-Ue  iJaiitFiigloii,  vei^  (i8.i6-7120.  -  ?.  Ibid.. 
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neveux  libres  et  triomphants,  tournait  ses  regards  vers 
Orange  où  Guibourc  l'attendait;  enfin,  et  comme  si 
Dieu  voulait  couronner  tant  de  bonheur,  les  Chrétiens 
avaient  découvert  le  corps  de  Vivien  le  martyr,  et 
avaient  rendu  les  derniers  honneurs  à  celui  dont  la  dé- 
faite avait  jadis  été  aussi  glorieuse  que  leur  propre  vic- 
toire'.  Le  jour  se  leva  bientôt  sur  l'Archant,  et  éclaira 
le  camp  où  les  Français  dormaient  épuisés,  cl  joyeux... 

Et  il  qui  devaient-ils  tout  ce  triomphe?  A  Kenouarl. 
Ils  allaient,  hélas!  l'oublier  bien  vite. 

Plus  d'une  ibis  déjà  Guillaume  avait  éprouvé  l'in- 
gratitude des  hommes.  On  se  rappelle  comment,  avant 
le  Charroi  de  Nîmes,  le  fils  de  Charlemagne  avait  ou- 
blié son  libérateur  dans  la  distribution  de  ses  châteaux 
et  de  ses  fiefs.  On  se  souvient  surtout  de  l'accueil  que 
l'Empereur  lui  avait  fait,  quand,  après  la  défaite  d'A- 
liscans  et  la  mort  de  Vivien,  le  comte  d'Orange  était 
venu  lui  demander  secours  au  nom  de  la  France  et  de 
la  Chrétienté  vaincues.  11  semble  que  Guillaume,  vic- 
time d'une  telle  ingratitude,  n'eût  jamais  dû  se  mon- 
trer ingrat  lui-même.  Mais  le  cœur  humain  est  ainsi 
fait  :  il  tombe  aisément  dans  les  erreurs  ou  dans  les 
fautes  dont  il  a  le  plus  souffert  et  qu'il  a  le  plus  vi- 
vement reprochées  à  autrui.  Gudlaume,  ii  son  tour, 
n'eut  pas  la  mémoire  du  cœur,  et,  dans  l'ivresse  de  la 
victoire,  ne  se  souvint  plus  de  l'ami  k  qui  il  en  était 
redevable. 

L'année  française  était  de  retour  à  Orange,  et,  darts 
le  palais  de  Gloriette,  un  grand  festin  réunissait  les 
vainqueurs.  Guibourc  était  là,  souriante  ;  les  sept 
enfants  étaient  là,  près  de  leurs  pères,  auxquels  ils 
pouvaient  enfin  raconter  leur  dure  captivité;  le  vieil 
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Aimeri  était  assis  près  d'Hcrmcngart,  au  milieu  de 
tous  ses  fils  et  petits-fils.  Ou  n'avait  omis  que  d'inviter 
Reuouart.  Pour  célébrer  la  victoire,  on  n'avait  oublié 
que  le  vainqueur  ! 

Renouart  avait  été  laissé  dans  un  coin,  et  sentait 
très-vivement  le  poids  de  cette  ingratitude  :  «  C'est 
»  pour  Guillaume  »,  se  disait-il,  «  que  j'ai  tué  mes 
«  frères;  c'est  pour  Guillaume  que  j'ai  frappé  mon 
«  père  ;  c'est  pour  Guillaume  que  j'ai  gagné  cette  ba- 
fl  taille,  et  voici  que  déjà  il  ne  pense  plus  à  moi  •>  !  Et, 
plein  d'une  fierté  vraiment  royale,  il  ajoutait  :  «  Je  suis 
"  fils  d'un  roi,  et  l'on  me  traite  en  //arçon  '• .  A  mesure 
qu'il  parlait,  sa  colère  grandissait;  elle  devint  bientôt 
une  véritable  rage,  une  folie  funeuse  :  «  Je  ne  veux 
0  plus  croire  au  Dieu  de  majesté  :  c'est  en  Mahomet 
«■  que  je  crois.  Je  vais  retourner  en  mon  pays  :  j'y 
"  rassemblerai  cent  mille  païens,  et,  armé  d'un  autre 
Il  tinel,  je  m'attaquerai  aux  Français.  Je  prendrai 
«  Orange,  je  détruirai  Gloriette,  je  jetterai  Guillaume 
»  en  prison,  je  trancherai  la  tète  de  ses  frères,  je 
«  chasserai  l'Empereur  de  la  France  et  ferai  ma  vo- 
«  loutè  de  sa  fille  Aélis.  Allez,  allez  dire  tout  cela  de 
«  ma  part  à  Guillaume  qui  m'a  oublié  ».  On  essayait 
de  l'adoucir,  et  sa  fureur  n'en  devenait  que  plus  ter- 
rible '. 

Le  comte  d'Orange  lui  envoya  en  vain  des  messa- 
gers ;  Renouart  les  battit.  Il  vint  s'agenouifier  lui-même 
aux  pieds  de  ce  forcené  et  lui  demander  très-humble- 
ment pardon  :  Renouart  le  mit  eu  fuite  d'un  seul  de 
ses  regards.  Il  voulait  partir  sur  l'heure  et  faire  voiles 
vers  l'Espagne;  mais,  par  bonheur,  il  ne  savait  se  ser- 
vir ni  d'une  rame  ni  d'un  goiivcinail  :  "  Eli  bien   »  ! 
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(lit-il,  "  j'irai  à  pied  o.  Et  il  se  mit  à  suivre  le  rivage,  > 
tout  entier  a  sa  colère  et  ne  parlant  rien  moins  que  de  ■ 
rogner  la  tête  de  Guillaume  '. 

C'est  alors  que  Guibourc  se  présenta  devant  lui  et, 
d'une  voix  douce,  lui  demanda  grâce  :  "  Mon  frère  », 
lui  dit-elle,  «  c'est  moi  qui  t'ai  armé  l'autre  jour.  En 
«  souvenir  de  eela  ne  voudras-tu  pas  me  pardonner 
«  un  peu  II  ?  Renouart  l'entendit,  la  regarda,  et  par- 
donna   Quelques  instants  après,  il  occupait,  au  ban- 
quet, sa  vraie  place  qui  était  la  place  d'honneur.  Mais 
tant  d'éclat  n'était  pas  fait  pour  lui,  et  il  regi-ettait  en 
lui-même  la  cuisine  où  il  avait  passé  son  enfance  : 
Il  amast  miex  le  déduit  de  Pestablc  —  U  la  quisine  ' .' 

On  le  baptisa  sur-le-champ  dans  une  cuve  de  mar- 
bre vert,  profonde  d'une  demi-lance  et  large  de  quinze 
pieds  :  il  gaba  les  spectateurs  et  demanda  à  l'Archevê- 
que s'il  ne  s'endormait  pas  '.  Puis,  Guillaume  le  fit 
son  sénéchal,  et  le  nouveau  chrétien  se  mit,  tout  aus- 
sitôt, à  distribuer  aux  assistants  le  blé  de  son  sei- 
gneur :  «  Voilà  un  homme  qui  mérite  d'être  roi  », 
s'écriaient  tous  ceux  qui  recevaient  ses  présents.  Il 
avait  trop  bien  mérité  d'être  chevalier  pour  qu'il  at- 
tendit cet  honneur  plus  longtemps  :  Beuve,  Aïnier, 
Guibert,  furent  ses  parrains;  ils  lui  attachèrent  ses 
chausses,  blanches  «  comme  fleur  des  prés  »,  et  lui 
lacèrent  un  heaume  magnifique ,  œuvre  d'un  maître 
nommé  Antiquité,  qui  avait  jadis  appartenu  à  Clotaire. 
Guillaume  enfm  lui  ceignit  l'épée.  On  lui  amena  un 

1.  Aliscans,  éd.  Guessard  et  de  Monlaig-lon,  vers  7633-7*56.  —  2.  Ibid., 
vers  7757-7872.  Le  poète  annonce  ici  la  Bataille  Loquifer  et  le  MomaffeBe- 
noirart:  cette  annonce  tendrait  à  prouver,  comme  nous  le  croyons,  que  ces 
deus  derniei-s  poèmes  sont  du  mJme  auteur  qu'A/wcans.—  3.1bîd.,  vers  7873 
et  suiv.  Cest  Guillaume  qui  propose  la  baptême  à  Ranotinrt,  et  celui-ci-  lui 
répond  en  riant  :  «  Vos  preschiez  bien.  —  Vos  deusiés  avoir  un  ]ielichon  — 
Lonc  traînant  desei  ke  en  talon,  —  l':tpuis  le  fi'oc,  el  cief  le  caperon,  —  Les 
grandes  hottes  forrées  environ,  —  VA  le  cief  re 


,  Google 


■  beau  destrier,  Margaris;  il  moula  à  cheval  et  joua  à 

■  la  quintaine  :  «  Belle  sœur  m,  disait-il,  «  c'est  pour 
Il  vous  amuser  ".  Et  tous  les  Fram;ais  de  répéter  : 
«  Quel  bon  chevalier!  c'est  uu  nouvel  Olivier,  c'est 
"  un  autre  Roland  '  •>.  Peu  de  temps  après,  au  milieu 
de  cette  joie  et  de  cet  enthousiasme  universels,  aux 
chants  des  jongleurs  et  parmi  les  parfums  des  roses, 
le  vainqueur  d'Aliscaus  épousait  la  fille  de  l'Empereur, 
cette  douce  et  charmante  Aélis  qui  avait  jadis  récon- 
cilié Guillaume  avec  Blanchefleur  et  qui  depuis  long- 
temps déjà  aimait  Renouart  ". 

Quand  les  noces  furent  célébrées,  quand  les  jon- 
gleurs eurent  terminé  leurs  chansons  et  que  les  fêtes 
furent  achevées,  chacun  des  fils  d'Aimeri  revint  dans 
sa  terre.  Le  vieil  Aimeri  retourna  lui-même  à  Nar- 
bonne  et  Aimer  en  Espagne.  Alors  Guillaume  et  Gui- 
bourc  se  retrouvèrent  presque  seuls  dans  leur  palais,  si 
joyeux  tout  à  l'heure  et  maintenant  si  triste.  Et  le  vieux 
comte  d'Orange,  pensant  k  ceux  qui  étaient  morts, 
surtout  à  Vivien,  se  mit  h  pleurer  ;  Pleure  GtiHlaumes, 
Guibourc  le  conforta.  La  comtesse,  en  effet,  avait  l'âme 
plus  forte  ;  elle  releva  son  mari  :  «  Les  païens  ont  dé- 
(.  trait  les  murs  d'Orange  « ,  lui  dit-elle  ;  «  refaites- 
«  les  » .  Guillaume  appela  tout  aussitôt  les  maçons  et 
les  chai-pentiers.  Il  ne  savait  pas  si  bien  faire  :  le  roi 
Desramé,  en  effet,  préparait  contre  Orange  une  nou- 
velle expédition  plus  terrible  que  toutes  les  autres,  et 
venait  de  mettre  à  la  voile  avec  une  immense  armée  où 
l'on  pariait  vingt  langues  diiférentes 

Rien,  d'ailleurs,  n'est  plus  touchant  que  cette  tris- 


1.  AtUcaiu,  éA.  Gueisard  et  de  Monlaiglon,  vers  7982-8105.  —  2.  Ibid., 
vers  8139-8346.  Avant  de  raconter  le  mariage  de  Renouart  et  d'Aélis,  le 
poète  noua  fait  assister  au  haplime  de  Eaudus  (vers  8106-8138).  Il  annonça 
ensuite,  une  fuis  de  plus,  les  péripi'ties  de  la  Balail/e  Loqirifer. 
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tesse  et  ces  pleurs  de  Guillaume  à  la  vue  de  son  isole-  i 
meut. 

Aliscans,  comme  la  tJianxon  de  Roland,  se  termine 
sur  une  note  triste  '. 


1.  Aliscans,  éd.  Guessard  et  da  Montaiglon,  vers  8347-8435.  Ce  couplât 
dont  nous  venons  de  parler  :  «  Guillaame  pleure,  Quibourc  le  conforta  »,  est 
ci(4  textuellement  par  le  compilateur  du  ma.  1497.  On  voit  par  li  qu'il  avait 
une  certaine  célébrité  au  mo^yen  Age.  Il  convient  d'ajouter  ici  que  les  criti- 
ques ne  sont  pas  d'accord  sur  l'endroit  exact  ou  fiait  Aliscans,  oâ  c< 
la  Bataille  Loquifer.  On  [leut  hé^ler  entre  plusieurs  laisses. 
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CHAPITRE    XXIII   ET    DERNIER. 

■ECONDE  lîALTIÎ  Al)  MILIEU  DE  LA  LÉGENDE  DE  GUILLAUME. 
DiSTANCE  PARCOURUE  JUaQU'iCl,  DISTANCE  A  PARCOURIR, 
LE  GUILLAUME  DE  l'hISTOIRE  EST  SUPÉRIEUR  A  CELUI  DE 
LA    LÉGE.NDE. 


^  Les  neuf  Chausons  que  nous  venons  de  racoutor  for- 
ment réellement  le  centre  du  cycle  de  Guillaume,  et  il 
ne  nous  reste  plus  désormais  à  analyser  un  seul  poëme 
où  notre  héros  tieime  le  premier  rang,  si  ce  n'est  le 
Monhffe.  Déjà,  dans  la  dernière  partie  A'AUscam,  le 
comte  d'Orange  s'est  effacé  et  a  cédé  la  place  à  Re- 
nouart.  Dans  la  Bataille  Loqiiifer,  dans  Foulque  de 
Candie,  dans  la  Prise  de  Cordres,  dans  Renier,  il  est 
décidément  rejeté  au  second  plan.  Il  ne  retrouvera 
l'ancien  éclat  de  sa  gloire  qu'après  sa  conversion  et 
dans  les  années  les  plus  voisines  de  sa  mort. 

La  vie  légendaire  de  Guillaume  est  donc  renfermée 
presque  tout  entière  dans  ces  neuf  Romans  que  notre 
lecteur  vient  de  lire,  depuis  les  Enfances  jusqu'à  A//«- 
cans.  Rs  sout  loin,  d'ailleurs,  d'avoir  une  valeur  égale. 
Le  Couronnement,  le  Charroi,  le  Covenant  Viinen  ont 
un  beau  parfum  d'antiquité,  et,  parmi  toutes  nos  Chmi- 
sons  de'  geste,  il  n'en  est  guère  de  plus  primitives.  Nous 
ne  possédons  point  par  malheur  la  plus  ancienne  rédac- 
tion des  Enfances,  du  Département,  A'Alisca?is.  Quelle 
que  soit  la  profonde  beauté  de  ce  dernier  poëme  tel 


y  Google 


DE  LA  LËGENIIE  DE  CL'ILLAL'IIK.  5SÎ 

qu'il  est  parveuu  jusqu'à  nous,  nous  ne  saurions  trop  "'^-^ 
regretter  de  ne  pas  en  avoir  une  version  contempo-  — 
raine  de  la  Chanson  de  Roland.  Cette  version  a  certai- 
nement existé  ;  et,  si  jamais  quelque  érudit  est  assez 
heureux  pour  la  découvrir  au  fond  de  quelque  biblio- 
thèqne  ignorée,  co  sera  un  véritable  événement  que 
nous  saluerons  avec  une  joie  très-vive.  Quant  au  Siéye 
de  Narbonne,  il  serait  inutile  d'en  chercher  un  plus  an- 
cien texte  :  c'est  un  poëme  fait  après  coup  pour  com- 
bler certaine  lacunes  de  la  légende.  Les  Enfances  Vi- 
vien sont  dans  le  même  cas,  malgré  leur  aspect  plus 
archaïque  :  il  n'y  faut  voir  qu'un  pastiche  agréable  de 
nos  vieux  poèmes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  connaissons  maintenant  les  D' 
principaux  traits  de  l'histoire  poétique  de  Guillaume. 
Digne  fils  de  cet  Aimeri  qui  avait  si  bravement  conquis 
Narbonne,  il  est  nourri  dans  la  haine  des  Sarrasins,  et, 
tout  enfant,  jette  contre  eux  des  cris  de  rage.  11  rougit 
d'aller  pacifiquement  à  la  cour  de  Charlemagne  et  ne 
songe  qu'à  se  précipiter  sur  les  Turcs,  la  lance  au 
poing.  Ses  désirs  sont  comblés;  il  rencontre  les  mé- 
créants et  les  bat.  Puis,  il  se  prend  d'amour  pour  la 
belle  Orable,  qui  saui'a  bien,  à  cause  de  lui,  échapper 
aux  poursuites  de  Thibaut.  Il  peut  alors  se  résigner  à 
servir  l'Empereur,  et  témoigner  de  son  courage  et  de 
sa  force  en  terrassant  sous  les  yeux  de  Charles  un 
champion  breton  qui,  jusque-là,  était  réputé  invincible. 
Mais,  pendant  ce  temps ,  Hermengart  est  assiégée 
dans  Narbonne  par  une  innombrable  armée  de  païens  ; 
Guillaume  y  court  et  la  déhvre. 

Les  fils  d'Aimeri,  réunis  un  moment  dans  la  vifie  de  d» 
leur  père,  se*  dispersent  bientôt  :  Bernart  va  à  Brebant, 
Garin  à  Anséune,  Beuve  à  Commarcis,  Hernaut  à  Gi- 
ronde, Aimer  en  Espagne. 
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Un  second  siège  de  Narboiine  les  ramène  bientôt 
sous  les  murs  de  leur  cité  natale,  dont  il  faut  décidé- 
ment éloigner  les  Arabes  envahisseurs.  Le  courage  de 
Guibeliu  jette  là  son  premier  éclat  ;  et  ou  y  admire  un 
jeune  héros  du  nom  de  Roumans,  qui  meurt  dans  ia 
première  adolescence  de  sa  gloire. 

Cependant  les  années  s'écoulent  ;  Charlemague  se 
sent  mourir  et  veut  consolider  la  couroune  impériale 
sur  la  tète  de  son  fils,  pauvre  enfant  qui  tremble,  in- 
digne héritier  du  grand  roi.  Un  traître  veut  confisquer 
cette  couronne  k  son  profit,  et  déjà  y  porte  la  main  ; 
mais,  défenseur  loyal  de  la  faiblesse  et  du  droit,  Guil- 
laume paraît  et  tue  l'usurpateur.  Durant  plusieurs  an- 
nées, il  va  et  vient  de  France  à  Rome  et  de  Rome  en 
France.  De  la  ville  des  papes  d  chasse  les  Sarrasins  d'ii- 
bord  et  plus  tard  les  Allemands,  qui  n'étaleut  peut-être 
pas  moins  dangereux,  et  fait  ensuite  sa  tournée  dans 
toutes  les  provinces  de  France  pour  y  exterminer  les 
traîtres,  y  étouffer  la  rébellion  contre  Louis,  y  afferaiir 
le  trône  du  fds  de  Charieraagne. 

Tant  de  services  sont  mal  récompensés  :  Louis,  à 
qui  nous  pardonnions  d'être  faible,  devient  ingrat  et 
oublie  Guillaume  dans  la  répartition  de  ses  fiefs.  Le 
fils  d'Aimeri  l'apprend  et ,  en  présence  de  toute  la 
cour,  insulte  ce  pauvre  roi  qui  pâlit,  bégaye,  s'excuse 
et  paraît  tout  à  fait  méprisable.  Il  finit  par  donner  ii 
Guillaume  certaines  terres  qui  appartiennent  encore 
aux  Sarrasins.  Satisfait  de  ce  présent,  notre  héros 
prend  Nîmes. 

Une  curiosité  singulière  le  pousse  ensuite  dans  les 
murs  d'Orange,  qui  est  encore  an  pouvoir  des  Sarra- 
sins. R  pense  y  perdre  la  vie,  mais  y  est  retenu  par 
l'amour  d'Orable.  Délivré  par  Rertrand,  il  s'empare  de 
la  ville,  baptise  Orable  et  l'épouse. 
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Pendant  ce  temps,  le  fils  de  Garin  d'Anséune,  l'en-  > 
fant  Vivien,  est  élevé  par  une  humble  famille  de  mar-  - 
chands  qui  ne  connaissent  pas  sa  haute  oingine.  Il 
grandit,  méconnu  ;  et,  plein  de  dédain  pour  le  métier 
de  son  père  adoptif,  ne  songe  qu'à  la  chevalerie  et  aux 
coups  d'épée.  Il  se  rend  maître  de  Luiserne,  où  les 
Sarrasins  viennent  l'assiéger;  et  il  faut,  pour  le  déga- 
ger, que  Louis  rassemble  et  compromette  les  forces  de 
tout  l'Empire. 

On  adoube  bientôt  ce  jeune  conquérant,  dont  la 
naissance  n'est  plus  un  secret  pour  personne.  Mais, 
avec  cet  imprudent  orgueil  des  jeunes  gens,  il  fait  vœu 
co  jour-là  de  ne  jamais  reculer  d'un  pas  devant  les  Sar- 
rasins. 

Provoquée  par  les  cruautés  de  Vivien,  la  guerre 
commence  bientôt,  et  elle  est  épouvantable  :  Aliscans 
est  pour  les  chrétiens  une  défaite  plus  fatale  encore 
que  Roncevaux.  Vivien  y  meurt  en  martyr  ;  Guillaume 
seul  survit  au  désastre.  Poursuivi,  traqué  par  trente 
mille  païens,  il  parvient  à  s'enfermer  dans  Orange,  dont 
sa  femme  Guihourc  a  d'abord  refusé  de  lui  ouvrir  les 
portes  ;  puis,  sans  prendre  le  temps  de  se  reposer,  il 
court  en  France,  y  obtient  à  gi'and  peine  les  secours  de 
l'Empereur,  et  revient,  à  la  tête  d'une  armée  immense, 
offrir  la  bataille  aux  vainqueurs  de  Vivien.  La  seconde 
bataille  d'Aliscans  répare  et  fait  oublier  la  première. 
Tout  l'honneur  en  revient  à  Renouart,  et  son  grossier 
t'mel  y  conquiert  plus  de  gloire  que  l'épée  de  Guil- 
laume. 

Tels  sont,  dans   leur  ensemble,  les   neuf  Romans 
que  nous  avons  analysés  dans  ce  volume.  Il  nous  reste  ._ 
encore,  pour  compléter  ce  cycle,  à  raconter  neuf  autres 
Chansons  :  la  Bataille  Loqtàfer,  le  Monkiye  Renouart^ 
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■■  Foulque  de  Candie,  le  Siéye  de  Barbasti-e^  la  Prise 
■  de  Coi-dres,  Guibert  d'Andrenas,  \a.Mort  d'Aimeri  de 
Narbonne,  Renier  et  le  Moniage  Gi/illaume.  Il  nous 
semble  d'ailleurs  que  le  récit  abrégé  de  la  plupart  de 
ces  poëmes  nuirait  ici  à  l'unité  de  notre  légende.  Pres- 
que tous  mériteraient,  à  vrai  dire,  le  nom  d'incidences 
que  nos  pères  avaient  donné  à  quelques-uns  :  ce  sont 
des  hors-d'œmre  ou  des  interpolations.  Il  n'y  a  de 
profondément  antique  que  la  Bataille  Loqiiifer  et  les 
deux  Moniages  :  et  encore  y  trouve-t-on  certains  élé- 
ments relativement  modernes  qui  nous  font  placer 
leur  rédaclion  près  de  cent  ans  après  la  Chanson  de 
Roland.  Nous  le  démontrerons  plus  tard, 
j  Mais,  au  point  où  nous  sommes  arrivés,  nous  en 
savons  assez  pour  juger  la  légende  de  Guillaume  et  la 
comparer  avec  son  histoire  ;  et  notre  conclusion  ici 
sera  la  même  que  pour  la  légende  de  Charlemagne  : 
"  Le  Guillaume  de  la  poésie  nous  paraît  inférieur  à 
celui  de  la  réalité  » . 

En  effet,  qu'est-ce  que  les  enfances  de  ce  héros  de 
nos  poëmes,  si  on  les  compare  avec  sa  vie  réelle? 
Guillaume  nous  apparaît,  dans  nos  Chansons,  sous  les 
traits  d'un  jeune  homme  indiscipliné  et  brutal;  son 
amour  pour  Orablo  n'a  certes  rien  de  trèS-glorieux, 
et  ses  coups  de  lance  contre  les  païens  ressemblent  h 
ceux  de  tous  nos  autres  héros.  L'histoire,  au  contraire, 
nous  montre  le  fds  d'Aimeri  chargé  tout  d'abord  d'une 
mission  profondément  difficile,  qui  réclamait  le  génie  le 
plus  souple  et  le  plus  ferme  en  même  temps  :  Charles 
l'envoya  parmi  les  Gascons,  peuple  remuant,  capricieux 
et  porté  à  la  révolte,  sur  les  frontières  de  l'Espagne 
où  s'agitaient  les  Sarrasins  qui  n'avaient  pas  renoncé  à 
la  conquête  de  la  Fniuce.  il  lui  fallut  contenir  ces 
deux  races,  et  il  y  réussit.  On  peut  dire,  sans  exagéra- 
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tion,  que  c'était  le  poste  le  plus  périlleux  de  l'Empire.  " 
Charlemagne,  ne  pouvant  l'occuper  en  personne,  yen-  - 
voya  celui  de  ses  comtes  dans  lequel  il  avait  le  plus  de 
confiance,  ou,  pour  mieux  dire,  un  autre lui-mtoe.  Nos 
poètes  n'ont  rieu  su  de  tout  cola.  Ils  n'ont  pas  connu 
davantage  cette  grande  expédition  de  Barcelone  et  la 
prise  de  ce  boulevard  des  Sarrasins,  qui  fut  due  sur- 
tout au  courage  et  au  talent  du  comte  Guillaume.  Ils 
ont  diminué  la  réalité  en  croyant  l'embellir  :  ils  n'ont 
pas  vu  que  Guillaume  est  le  Charlemagne  du  midi  de 
la  France! 

Les  auteurs  de  nos  Épopées  ont  amoindri  les  com- 
mencements de  Guillaume,  mais  ils  ont  surtout  amoin- 
dri ses  dernières  années  et  sa  mort,  et  nous  leur 
pardonnons  moins  aisément  cette  profanation  regret- 
table. Rien  n'est  plus  touchant,  rien  n'est  plus  grand 
que  le  récit  historique  de  l'entrée  de  Guillaume  à  Gel- 
lone.  Le  glorieux  vaincu  de  Villedaigne,  le  nouveau 
Charles-Martel  qui  avait  arrêté  les  païens  alors  qu'ils 
mettaient  la  main  sur  la  France,  le  conquérant  de  Bar- 
celone, le  duc  d'Aquitaine  qui  avait  apaisé  la  révolte 
des  Gascons  et  donné  l'exemple  de  toutes  les  vertus  au 
jeune  Louis,  à  ce  futur  empereur,  Guillaume  vint  un 
jour,  au  fond  d'un  désert,  prendre  le  froc  bénédictin 
dans  un  monastère  qu'il  avait  fondé.  Un  de  ses  bio- 
graphes nous  raconteque,  plus  d'une  fois,  il  le  vit  hum- 
blement assis  sur  l'âne  du  couvent,  portant  du  vin  aux 
frères  qui  faisaient  la  moisson.  11  se  soumettait  aux 
moindres  prescriptions  de  la  règle,  était  de  senice  à  la 
cuisine  et  boulangeait  comme  les  autres  moines.  U 
oubliait  enfin  qu'il  avait  été  l'un  des  plus  grands  noms 
du  siècle,  et  fermait  obstinément  les  yeux  à  sa  gloire 
Il  y  a  là,  si  nous  ne  nous  trompons,  une 
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r.  ..jv,!  i:,  grandeur  et  iiui!  simijlicité  qui  sont  bien  fiiiîes  pour 
- — —  nous  émouvoir  profondément  ;  mais  nos  poètes  n'en  ont 
pas  voulu.  Ils  étaient  laïques  et  faisaient  profession  de 
détester  les  porteurs  de  frocs.  Us  chiuitiiienl  ilt'viuit  des 
auditoires  de  gens  de  guen'e  qui  ne  coiiipi'i'iiiiient  rien 
aux  vertus  monastiques  et  se  représentuieiU  volontiers 
tous  les  moines  gros,  gras,  fleuris,  gourmands  et  liber- 
tins. Pour  avoir  du  succès  dans  ce  monde  des  châteaux, 
nos  épiques  se  sont  amusés  à  dessiner  la  caricature  de 
Guillaume,  au  lieu  de  peindre  son  portrait.  Ils  nous  le 
montrent  sous  les  plus  odieuses  couleurs,  buvant  le  vin 
du  couvent ,  mangeant  comme  six  ,  battant  les  moines 
à  coups  de  pied,  brisant  les  portes  du  monastère,  brutal, 
ivrogue,  vorace,  ridicule,  odieux.  Telle  est  l'idée  que 
nous  donne  de  la  conversion  de  Guillaume  la  première 
partie  du  Montage.  C'est  un  pamphlet  sans  esprit,  qui 
a  pu  faire  rire  les  gros  barons  brutaux  du  douzième  siè- 
cle, mais  qui  nous  révolte  et  ne  nous  amuse  point. 
Nous  tenions  à  dire  ces  choses  et  à  faire  cette  protesta- 
tion. 
ii5ionde  Toutefois  Guillaume  a  été  pins  heureux  que  Charle- 
fv'i'i™  magne.  Son  histoii'e  a  été  moins  défigurée  par  la  lé- 
irV'W  gende  ;  il  a  été  moins  outragé  par  nos  épiques.  Certes, 
tes  brutalités  que  lui  prête  le  Charroi  de  Nîmes  ont  un 
caractère  odieux.  Certes,  il  n'y  a  rien  d'historique  dans 
ces  violences  que  plusieurs  de  nos  poètes  allribueut 
ailleurs  an  pins  fidèle  et  au  plus  respectueux  des  ser- 
viteurs de  Charlemagne,  dont  Us  font  le  plus  inique  et  le 
plus  grossier  de  tons  les  protecteurs.  Certes,  toutes  ces 
ftvbles  sont  inférieures  ii  la  réalité,  qu'elles  déshonorent. 
Mais  enÛH  il  est  deux  poèmes,  tout  au  moins,  où  le 
Guillaume  delà  légende  est  égal  à  celui  de  l'histoire  : 
le  Couronne inenl  Luoys  Qi  AUsca/is. 
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Charlemagiie  n'a  pas  si  bien  inspiré  nos  épiques,  et,  ' 
dans  la  Chanson  de  lioland  elle-même,  il  ne  tient  pas  ■ 
le  premier  rang. 


:   DU  TOME  QLlAUlltMI!. 
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ÛTG  ADDIIIOKS  ET  RECTIFICATIONS. 

volumes,  duiit  le  m.!.  V  nous  est  seul  ].,irit;nu.  Le  nis.  XXf,  uii  coiifi-idre,  lie 
.  coateiiait  li'aliorJ  que  l'œuvre  du  PhcIoiuiii  suonj-me  :  on  a  RJouté  ]ilus  lafd 
sur  les  deuï  derniers  feuillets,  restés  blauea,  le  début  de  In  contiuualion  de 
Nicolas.  Ce  Nico!as  sans  |iatrie  peut  fltra  identïHiS,  avec  une  vraisemblance 
qui  touche  à  la  certitude,  à  Kicolas  de  Vérone,  dont  M.  Gautier  a  dit  avec 
raison  qu'il  écrivait  «  dans  la  même  langue  et  asou  le  même  stvle  que  l'au- 
teur de  la  Priée  de  Pampeliiné,«  Quant  au  Pataeian  (qu'il  ne  faut  d'ailleurs 
pas  regarder  avec  II.  Gautier,  comme  un  simple  oompiloleur,  mais  qui,  au 
contraire,  a  trèe-largement  augmenté  ses  sources  d'après  son  imagination 
et  qui  mérite  tous  les  éloges  adressés  jusqu'ici  à  Nicolas),  il  faut  ren<>ncer  & 
savoir  comment  il  s'appelait,  à  moiiiB  qu'on  ne  veuille  y  reconnaître  le  MIt 
noccliio  mentionné  comme  auteur  de  l'Entrée  de  Stagne  par  un  des  manus- 
crits GoQzague  (Rom«)ii'a,  IX,  513)  ».  Nous  attendons  avec  impatience  la 
publication  de  M.  Ant.  Thomas.  =:  P.  126,  du  préseat  volume,  ligne  8,  lire 
ni  au  lieu  d'eî;  ligne  9  :  costé  au  lieu  de  cDste.  ^  P.  S56,  ligne  46  de  la 
note  :  Quel  que  soit,  etc.  =  Nous  publierons  plus  tard,  s'il  y  a  Heu,  un  Er- 
ratum plus  développé,  et  prions  nos  lecteurs  de  nous  aider  à  corriger  notre 
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